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GAY  (John),  naquit  en  1688,  près  de 
Barnstaple  , dans  le  Dcvonshire.  Luck, 
dont  on  a un  volume  de  vers  en  latin  et 
en  anglais,  lut  chargé  de  son  éducation. 
Le*  progrès  de  l’élève  répondirent  à l’ha- 
bileté connue  du  maître.  Une  bonne  édu- 
cation était  la  seule  fortune  que  les  pa- 
rents de  John  Gaj  pouvaient  lui  donner. 
—Ainsi  que  plusieurs  gens  de  lettres 
d’autrefois  et  d’aujourd’hui,  dès  l’abord, 
il  fut  jeté  bien  loin  du  chemin  qu’il  de- 
vait suivre  plus  tard  ; car  , au  sortir  des 
mains  de  Luck,  on  l’envoya  comme  ap- 
prenti chez  un  marchand  de  soie  à Lon- 
dres. 11  y fut  remarqué  par  la  duchesse 
de  Montmouth , qui  le  prit  pour  secré- 
taire. Ses  goûts  poétiques  se  développè- 
rent alors  sans  contrainte.  Il  publia  un 
poème  sur  les  plaisirs  de  la  campagne  , 
et  des  pastorales.  Pope,  auquel  était  dé- 
dié le  poème,  devint  l’ami  de  Gay,  que 
son  esprit  vif  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère firent  promplement  rechercher  de 
tous  les  hommes  célèbres  de  l’Angle- 
terre. Mais  personne  ne  l’aima  plus  sin- 
cèrement et  avec  plus  de  dévouement  que 
Pope,  quoiqu'il  fut  pourtant,  comme  dit 
Atldison  , a safe  companinn  and  an 
easy  friend ■ — Les  beaux  esprit*  du 
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XVIII»  siècle  en  Angleterre  n’éiaieni  pas 
ennemis  des  plaisirs  dont  la  régence  don- 
na  le  scandale  à nos  pères  ; et  si  Addi- 
son  a dit  encore  que  Gay  fut  au-dessus 
de  la  tentation  dans  sa  jeunesse,  et  qu’il 
ne  fut  pas  corrompu  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne  par- 
tagea point  les  erreurs  alors  trop  com- 
munes. En  supposant  même  qu’il  ica 
blâmât  intérieurement,  il  n’avait  pas  as- 
sez de  force  de  caractère  pour  se  met- 
tre au  dessus,  malgré  cette  naïve  fran- 
chise dont  il  donna  tant  de  preuves,  et 
qui  éloigna  de  lui  quelquefois  les  grand» 
seigneurs.  — La  gloire  qu’il  obtint  dans 
les  lettre*  n’était  pas  telle  qu’elle  pût  lui 
susciter  des  jalousies  bien  redoutables. 
Ses  succès  étaient  faciles  sans  doute,  et 
même  quelquefois  peu  mérités  ; mais  ses 
rivaux  sentaient  qu’ils  pouvaient  s'asseoir 
auprès  de  lui,  et  ils  lui  pardonnaient  sa 
renommée.  — Ses  pièces  de  théâtre  sont 
assez  nombreuses.  Le  bruit  qu  elles  ont 
lait  a été  de  peu  de  durée  : deux  n'ont 
dû  leur  célébrité  passagère  qu’au  cynis- 
me des  scènes  et  à l'immoralité  dont  elles 
sont  remplies , je  vrux  parler  du  £eg- 
g“C  ( le  Gueux  ),  et  du  Poliy,  qui  n’est 
que  la  suite  du  Beggar , espèce  d’o-  ' 
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pér.;-vaudeville  dont  le  héros  ci  l'héroïne 
sont  dignes  l’un  de  l’autre,  puisqu’ils 
sont,  le  héros,  voleur  de  grand  chemin, 
condamné  à être  pendu  , et  l’héroïne , 
fille  publique.  On  défendit  les  représen- 
tations du  Polly  ; mais  la  pièce  impri- 
mée eut  un  immense  débit — La  femme 
dans  Fembarras  , la  Répétition  à Go- 
tham,  la  Femme  de  Bath , Trois  heures 
après  le  mariage , satire  contre  le  doc- 
teur Woodward,  à laquelle  Pope  et  Ar- 
buthnot  coopérèrent,  sont  tombées  dans 
l’oubli  quelque  temps  après  leur  appari- 
tion. Mais  la  tragédie  burlesque,  Com- 
mentât appelez-vous?  eut  un  véritable 
succès.  On  attribue  même  à Gay  l’inven- 
tion de  ce  genre.  Les  Captifs  et  Diane, 
deui  autres  tragédies,  ne  sont  pas  sans 
mérite,  ainsi  qu’un  opéra  intitulé  Achil- 
le ; mais  les  meilleurs  litres  de  Gay  sont 
les  fiables  qu’il  composa  pour  l’éduca- 
tion du  jeune  duc  de  Cumberland.  Si  on 
le  compare  à l,a  Fontaine,  ou  le  trouvera 
certainement  bien  inférieur  au  fabufîsle 
français,  surtout  pour  les  difficultés  vain- 
cues. La  Fontaine  a enrichi  sa  langue  ; 
il  en  a été  un  des  principaux  créateurs  ; 
Gay  trouva  la  sienne  toute  faite  , et  il  ne 
s’en  servit  pas  d’une  manière  assez  ori- 
ginale pour  être  placé  au  nombre  des  au- 
teurs du  premier  ordre.  11  n’est  que  bon 
versificateur.  La  Fontaine  est  grand  poète; 
ses  inventions  sont  heureuses  ; il  a de  la 
justesse  et  de  l’esprit , de  la  grâce  , de 
l’enjouement , toutes  choses  ordinaires 
chez  La  Fontaine,  qui  souvent  y ajoute 
de  la  profondeur  ettdu  génie.  — J’ai  dit 
au  commencement  de  cet  article , que 
John  Gay  composa  des  pastorales.  Il  les 
intitula  La  semaine  du  berger.  Ce  tra- 
vail avait  été  entrepris  pour  plaire  à Pope 
et  ridiculiser  Addisnn  avec  tous  ceux 
qui  préféraient  Pbilipps  à Pope.  Mais 
Gay  battit  l’un  et  l’autre  rival.  Scs  églo- 
gues,  où  les  moeurs  des  paysans  d’An- 
glelerre  sont  peintes  avec  une  grande 
vérité , effacèrent  complèlement  celles 
dus  deux  concurrents.  Cet  ouvrage  »,  dit- 
on,  de  l'originalité  ; mais  la  vérité  locale 
disparaît  pour  nous,  et  même  pour  les 
compatriotes  de  l’aiitcur  qui  le  lisent  au- 
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jourd’hul.  Nous  avons  encore  deux  poè- 
mes en  trois  chants,  dont  le  premier,  (E- 
ventait , est  au-dessous  du  médiocre  ; et 
le  second,  Trivia,  ou  Fart  de  se  prome- 
ner dans  les  rues  de  Londres , se  fait 
remarquer  par  une  élégante  versification 
et  de  charmants  tableaux  de  genre.  Les 
e'pttres,  chansons, ballades  , qui  compo- 
sent les  poésies  mêlées,  attestent  seule- 
ment la  facilité  de  l’auteur;  son  caractère, 
trop  faible  pour  le  rendre  heureux,  le 
laissa  en  proie  aux  sentiments  pénibles 
qu’éprouve  un  honnête  homme  qui  a le 
malheur  de  s’attacher  à tous  ceux  qui  lui 
portent  quelque  intérêt , lorsque  souvent 
l’orgueil  seul  fait  agir  alors  les  grands  : 
ceux-ci  nous  abandonnent  aussi  facile- 
mentqu’ils  nous  prennent.  Gayconcevait 
aisément  des  espérances  ; il  était  même 
ambitieux-  Quand  scs  espérances  lui 
échappèrent,  quand  tous  ses  rêves  d’ave- 
nir vinrent  se  briser  contre  l’indifférence 
du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles  , 
qui  l’avaient  protégé  d’abord,  et  qui, 
parvenus  au  trône  , poussèrent  l’oubli 
presque  jusqu’à  l'insulte,  le  poète  oublia 
le  bonheur  de  scs  jours  passés,  et,  au  lieu 
de  sc  renfermer  dans  les  souvenirs  de 
l’amitié  et  des  bienfaits  de  lord  Claren- 
don et  de  la  reine  Anne , au  lieu  d’écou- 
ter les  consolations  du  duc  et  de  la  du- 
chesse deQuecnsherry, qui  le  recueillirent 
chez  cnx,  il  tomba  dans  une  telle  mélan- 
colie qu’elle  le  conduisit  au  tombeau  b 
l’âge  de  44  ans,  le  4 décembre  1732.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Queenslierry  lui 
élevèrent  un  monument  dans  l’abbayc de 
Westminster,  où  il  fut  enterré  , et  Pope, 
qui  était  toujours  resté  son  ami , déposa 
ses  regrets  dans  une  touchante  épitaphe. 

Victor  Boatao. 

GAY  ( M™‘  J.  Il  y a plus  de  trente 
ans  que  le  roman  intéressant  de  Laure 
A Estelle  commença  la  renommée  litté- 
raire de  madame  Sophie  Gay.  Deux  au- 
tres ouvrages  du  même  genre,  également 
remplis  de  situations  attachantes,  strra- 
tnle  et  Le'nnic  de  Marftbre use , achevè- 
rent de  la  placerai!  premier  mng  cle  nos 
dames  romancières.  On  peut  citer  encore, 
parmi  ses  productions  les  plus  rcmar- 
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quables,  un  Mariage  sous  t empire,  con- 
ception originale  , à laquelle  le  théâtre 
a fait  plus  d'un  emprunt  ; et  l'ingénieuse 
narration  des  Malheurs  d*un  amant 
heureux , que  , malgré  la  gaze  adroite- 
ment jetée  sur  quelques  détails  inhérents 
au  sujet,  elle  crut  devoir  publier  sous  le 
voile  de  l’anonyme.  — Depuis  quelques 
années,  madame  Gay  nous  a semblé 
moins  heureuse  dans  le  choix  de  ses  su- 
jets: au  lieu  de  se  confier  h son  seul 
talent  d'invention,  elle  a voulu  remettre 
en  honneur  ce  mauvais  genre  de  romans 
soi-disant  historiques,  où  feue  mad.  de 
Genlis  défigurait  l'histoire,  et  on  lui  a su 
peu  de  gré  de  ses  cflorts  pour  essayer  de 
réhabiliter,  par  la  passion  et  l’amour  vé- 
ritable, les  faiblesses  de  la  duchesse  de 
Châtenuroux  , et  les  galantes  aventures 
de  lu  Comtesse  d'Egmont.  Il  est  juste, 
toutefois,  de  dire  que,  dans  ces  derniers 
ouvrages,  comme  dans  les  précédents , 
on  trouve  une  pureté , une  élégance  de 
style , qu'on  rencontre  bien  rarement 
chez  les  romanciers  du  jour. — Mm*.  So- 
phie Gay  s’est  aussi  eiercée  avec  quel- 
ques succès  dans  le  genre  dramatique. 
Elle  arrangea  un  opéra-comique  pour 
fournir  un  thème  musical  à mad  Gail, 
son  amie  , la  Sérénade  de  llegnard.  hile 
a aussi  disposé  habilement,  sous  la  même 
forme  , le  Chanoine  de  Milan  , d'A- 
lexandre Duval,  devenu  par  ses  soins  le 
Maflre  de  chapelle , embclli'des  accords 
de  Paër.  — fin  parle  avec  éloge  d'un 
Marquis  de  Pomenars,  comédie  compo- 
sée par  mad.  Gay,  pour  les  soirées  de 
l’hôtel  Castellane  , et  que  nous  verrons 
peut-être  quelque  jour  sur  un  plus  grand 
thëitre. 

Gat  ( Delphine),  fille  de  cette  femme 
de  lettres  distinguée  , débuta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  poétique.  Son  ta- 
lent précoce  et  sa  beauté,  tout  contribua 
à exciter  l’enthousiasme  pour  scs  poèmes 
religieux  et  nationaux.  Cependant  la  ma- 
lignité, qui  ne  perd  jamais  ses  droits  en 
France,  vint  jeter  quelques  bâtons  dans 
les  roues  de  son  char  de  triomphe.  Elle 
lai  avait  pardonné  de  se  féliciter  envers 
Hannonieuxdu  bonheur  d'être  belle  ; elle 
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voulut  signaler  comme  trop  vaniteux  le 
titre  que  s'était  donné  mademoiselle  Del- 
phine Gay,  de  Musc  de  la  patrie. — De- 
venue, plus  tard,  l’épouse  de  l'un  de  nos 
plus  habiles  spéculateurs  en  librairie, 
M.  Émile  de  Girardin  , membre  de  la 
chambre  des  députés,  elle  parait  avoir, 
depuis  quelque  temps , délaissé  la  poésie 
pour  le  roman.  Si  elle  n’y  a pas  ob- 
tenu encore  d’aussi  grands  succès  que 
sa  mcrc  , les  critiques  fines  et  spiri- 
tuelles du  Lorgnon , et  de  son  ouvrage 
récent , la  Canqe  de  M.  de  Üalzac , ont 
prouvé  que  madame  de  Girardin  pouvait 
aussi,  par  une  facture  différente , y mé- 
riter d'honorables  suffrages.  Omar. 

GAY  LUSSAC  (Nicolas  François) , 
un  des  hommes  de  génie  du  siècle  où 
nous  sommes,  naquit  à S1  Léonard,  dans 
la  Haute- Vienne , le  fi  décembre  1778, 
c.-à-d  l’année  où  mourut  Haller,  et  quasi 
dans  le  même  temps  et  le  même  pays, 
que  Dupuytrcn.  D’abord  élève  de  l’école 
Polytechnique,  où  son  zèle  lui  concilia 
l’amitié  protectrice  de  Berlhollel,  l'un  de 
ses  maîtres , Gay-Lussac  , sorti  de  cette 
école,  entra  dans  celle  des  ponts-et-chaus- 
sées.  Le  mode  selon  lequel  se  dilatent  les 
gaz  fut  le  premier  objet  de  ses  recher- 
ches, et  il  donna  la  loi  de  cette  dilatation, 
dont  il  démontra  In  constante  uniformité, 
prouvant  que, toutes  les  fois  qu’il  sont  par- 
faitement desséchés  : à les  différents  gaz 
se  dilatent  tous  delà  2G71"'  partie  de  leur 
volume  à zéro  , par  chaque  degré  d'aug- 
mentation du  thermomètre  centigrade.  » 
Encore  étudiant  quand  ce  travail  fut  pu- 
blié, et  fort  jeune  alors,  les  discussions 
auxquelles  il  donna  lieu  inspirèrent  à Gay- 
Lussac  la  pensée  d’une  entreprise  aussi 
périlleuse  que  mémorable.  — A l’époque 
dont  nou3  parlons , le  physicien  Charles, 
membre  de  l’institut  et  homme  ingé- 
nieux, exerçait  beaucoup  d’ascendant  sur 
les  jeunes  savants,  à cause  de  son  imagi- 
nation aventureuse  et  de  sa  riche  col- 
lection d’instruments  et  de  machines. 
On  s'occupait  alors  de  la  question’ des 
ballons  , des  aérostats,  k la  théorie  des- 
quels se  liait  tout  naturellement  le, tra- 
vail de  Gay-Lussac  sur  la  dilatation  des 
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gai.  Charles  répétait  sans  cesse  que  les 
ascensions  aérostatiques  étaient  sans  dan- 
ger, pourvu  qu'on  prit  certaines  précau- 
tions, élit  s'étonnait  naïvement  qu'on 
n’eût  poinlencore  tiré  parti  pour  la  scien- 
ce, d’une  si  riche  source  d'expériences  et 
de  découvertes.  « Voilà  une  belle  occa- 
sion , disait-il  à Gay-I.ussac , d’arriver 
d'un  seul  bond  à la  célébrité  et  à la  for- 
tune : on  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
vous  avez  démontré  votre  découverte  au 
péril  de  votre  vie , outre  que  vous  feriez 
certainement  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère  des  expériences  neuves  sur 
la  chaleur  et  la  pesanteur  de  l'air , sur 
l’électricité,  sur  le  magnétisme  terrestre, 
etc.  Ce  voyage-là  vaudrait  bien  celui  des 
Argonautes,  il  aurait  plus  d’utilitéet  ferait 
autant  de  bruit.  » Tentés  par  d’aussi  ma- 
gnifiques promesses,  MM.  Gay-Lussac  et 
Biot  se  décidèrent  à entreprendre  ce  voya- 
ge aérien,  espèce  de  croisade  scientifique 
prêchée  par  le  physicien  Charles,  et  que 
Laplace  et  Chaplal  encouragèrent,  ce 
dernier  étant  alors  ministre  de  l’intérieur  : 
on  était  en  1 804 . — Le  6 fructidor  an  xit 
(je  crois),  à dix  heures  du  matin , Biot  et 
Gay-Lussac,  placés  dans  la  même  nacelle, 
s’élevèrent  en  ballon,  prenant  pour  point 
de  départ  le  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers : l'expérience  eut  lieu  dans  le  jardin 
de  cet  établissement,  l.cs  deux  jeunes 
physiciens (Gay-l.ussacavait  alors  26  ans) 
parvinrent  bientôt  vers  la  région  des  nua- 
ges, environ  à 1 22%  mètres  d’élévation  , 
après  quoi,  continuant  leur  ascension, 
ils  arrivèrent  à une  élévation  de  3977  mè- 
tres au-dessus  de  la  Seine.  Quant  à ceux 
qui  ignoreraient  par  quel  moyen  on  me- 
sure précisément  à quelle  distance  on  est 
de  la  terre , nous  devons  leur  dire  que 
c'est  au  moyen  du  baromètre.  Comme 
une  colonne  d’air  prise  au  niveau  de  la 
mer  pèse  autant  que  28  pouces  de  mer- 
cure , on  conçoit  bien  que  plus  celte  co- 
lonne d’air  est  courte,  et  plusellc  est  lé- 
gère, ce  qui  fait  que  la  colonne  de  mer- 
cure d'un  baromètre  baisse  successive- 
ment à’  mesure  qu’on  s’élève  vers  le  ciel, 
soit  en  ballon,  soit  en  gravissant  de  hau- 
tes montagnes.  Saussure,  Uumboldt  et 
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le  baron  Ramond  ont  mesuré  de  la  sorte 
beaucoup  de  montagnes  ; ils  ont  tracé 
des  tables  barométriques  fort  exactes,  ce 
dernier  physicien  surtout  ; et  cela  faisait 
dire  aux  conscrits  auvergnats  , quand  le 
baron  bamond  , alors  leur  préfet , prési- 
dait à leur  révision  : « Est-ce  que  M.  le 
préfet  va  nous  mesurer  aussi  avec  son  ba- 
romètre? » — Ainsi  donc,  voilà  Biot  et 
Gay-Lussac  à environ  1 2,000  pieds  au- 
dessus  de  la  terre  : on  les  perd  de  vue. 
Ils  ont  emporté  avec  eux  des  montres , 
des  thermomètres , des  baromètres , des 
hygromètres,  des  boussoles,  des  crayons 
et  du  papier;  les  voilà  faisant  des  expé- 
riences comme  s'iUétaicnl  tranquillement 
dans  le  laboratoire  du  collège  de  France 
ou  du  collège  du  Plessis.  Voilà  mainte- 
nant ce  qu'ils  observèrent,  ou  plutôt  ce 
qu'observa  M.  Gay-Lussac , car  M.  Biot 
éprouva  un  étourdissement  d'ailleurs  fort 
explicable.  Gay-Lussac  trouva  donc  que 
l'influence  magnétique  agissaitsur  la  bous- 
sole à peu  près  comme  à terre.  Il  vit  aussi 
que  l’électricité  atmosphérique,  croissant 
toujours  à mesure  qu’on  s'élevait , avait 
paru  constamment  négative  ; l’hygromè- 
tre montra  une  sécheresse  déplus  eu  plus 
grande,  comme  on  avait  pu  s’y  attendre; 
et  la  température , qui  était  de  1 4 degrés 
Réaumur  à terre,  n'était  plus  alors  que 
de  8 degrés  1/2.  Mais,  ne  s'étant  pas  pré- 
cautionné de  tous  les  instrumens  nécessai- 
res aux  investigations  par  eux  projetées, 
et  d’ailleurs , M.  Biot  se  trouvant  un  peu 
malade,  ces  messieurs  se  décidèrent  à re- 
venir à terre  afin  de  porter  ensuite  leurs 
explorations  beaucoup  plusloin.  Malheu- 
reusement, personne  ne  se  trouva  là  lors 
de  leur  descente,  pour  recevoir  le  ballon  ; 
et,  le  gaz  hydrogène  ayant  dû  se  perdre, 
il  fallut  remettre  à des  temps  plus  éloi- 
gnés une  ascension  nouvelle.  Nos  deux 
savants  prirent  terre  à 18  lieues  de  Paris, 
à Mérévillc , village  du  Loiret.  — Ce- 
pendant , 23  jours  plus  tard  , Gay-Lussac 
tenta  une  nouvelle  ascension , emportant 
cette  fois  d'excellents  instruments,  mais, 
privé  de  la  société  de  son  ami  Biot,  hom- 
me trop  sensible  pour  supporter  de  pa- 
reilles épreuves  sans  en  souffrir,  sans  en 
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être  vivement  ému , il  s’éleva  dans  cette 
deuxième  expérience  à C977  mètres  au- 
dessus  de  Paris  : le  thermomètre  marquait 
près  de  C degrés  au-dessous  de  la  glace 
(il  était  alors  3 heures  1 1 minutes).  I.e 
ballon  se  trou  vant  entièrement  dégonflé  et 
privé  de  son  lest,  M.  Gay-Lussac  dut  se 
préparer  h descendre  : ce  voyage  de  haut 
en  bas  dura  34  minutes,  et  notre  physi- 
cien mit  pied  à terre  h S‘-Gourgon , ha- 
meau situé  à 7 lieues  de  Rouen.  L'ascen- 
sion ayant  eu  lieu  à 9 heures  et  demie  du 
matin,  M.  Gay-Lussac  dut  ainsi  consacrer 
près  de  b heures  à ses  diverses  observa- 
tions, qui  furent  nombreuses.  1 1 eut  égale- 
ment soin  de  ra pporter  plusieurs  échantil  - 
Ions  de  l'air  des  hautes  régions  qu’il  avait 
visitées,  et  l'analyse  de  cet  air  le  montra 
si  parfaitementsemblahlekcelnique  nous 
respirons,  que  ce  résultat  singulier  peut 
convaincre  la  chimie  d’impuissance. 
La  gène  de  la  respiration  et  un  froid  ex- 
cessif furent  les  seules  souffrances  qu'eut 
h éprouver  l’observateur  durant  ses  ex- 
plorations qnasi-célestes.  Nous  avons  dit 
que  la  température  des  hautes  régions 
de  l'air  lit  descendre  le  thermomètre  jus- 
qu'à 0 degrés  au-dessons  de  xéro , ce  qui 
donnait  lieu  à un  froid  de  grand  hiver.  11  ré- 
sulta mémedepltls  de  70  observations  Ihcr- 
mométriqnes,  effectuées  par  notre  physi- 
cien k diverses  distances,  que  l’air  perd 
environ  un  degré  de  chaleur  par  chaque 
élévation  de  174  nièt.Maisce  qui  doit  pa- 
raitre  singulier,  c’est  que  ces  résultats 
curieux  , dont  tout  le  monde  alors  s’oc- 
cupa , ne  vinrent  point  jusqu'aux  oreil- 
les des  princes  français,  alors  exilé*  à 
Hartwel  : c’est  au  moins  ce  qu'il  ést  na- 
ture! d’inférer  du  fait  que  je  vais  ci- 
ter. Vers  1850,  le  duc  d’AngoulèmcJ 
assure-t-on  , visitant  l’école  Polytechni- 
que , alors  militairement  gouvernée  sous 
le  patronage  de  ce  prince,  eut  la' pensée 
de  parler  k M.  Gay-Lussac,  qui  terminait 
une  leçon  , de  son  ascension  mémorable 
de  1804  : « Mon  Dieu!  monsieur,  lui  dit 
le  dauphin  , que  vous  dûtes  être  incom- 
modé par  la  chaleur?  » — Certainement, 
mon  prince,  dit  M.  Gay-Lussac  , qui  ne 
avait  que  répondre  : cependant...,  — 
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Allons!  interrompit  le  prince,  ne  me  ca- 
chet point  que  vous  dûtes  endurer  une 
chaleur  excessive  ; si  près  du  soleil  !...  » 
Le  duc  d'Angoulèinc , comme  on  voit, 
avait  bravement  pris  le  contre-pied  des 
observations  de  ce  genre.  Toutefois,  dans 
cette  même  entrevue,  l’intrépide  naïveté 
du  prince  prit  sa  revanche  sur  le  savant: 

« Monsieur,  lui  dit-il , quand  je  suis  ar- 
rivé, vous  parliez  du  cynabre;  veuillez 
donc  m’apprendre  pourquoi  le  cynabre 
est  d’un  si  beau  rouge  ! — J'aurai  l'hon- 
neur de  dire  à votre  altesse,  répondit  M. 
Gav,  que  cela  tient  à r arrangement  des 
molécules.  — J'aurais  dû  m’en  douter, 
répliqua  le  duc.  » — Tant  de  science 
unie  à tant  de  courage  valut  à M.  Gay- 
Lussac  des  places , des  titres , des  hon- 
neurs , de  hautes  amitiés  ; et,  au  premier 
rang  des  amitiés  de  ce  siècle,  il  faut  ci- 
ter celle  de  M.  Alex,  de  llumboldt , qui, 
jadis  un  des  meilleurs  élèves  du  géologue 
Werncr,  venait  alors  d’explorer  l’Amé- 
rique méridionale , où  il  avait  effectué 
des  milliers  de  découvertes  dignes  d’é- 
terniser  sa  mémoire.  L’un  et  l’autre  se 
rencontrèrent  dans  cette  célèbre  société 
d’Arcueil,  instituée  en  1804  par  La- 
place  et  Berthollet , lesquels  utilisèrent 
ainsi , pour  le  progrès  des  sciences , le 
Voisinage  tout-à-fuit  contigu  de  leurs 
retraites.  Humboldt  et  Gaÿ,  tantôt  sé- 
parément , tantôt  en  commun  , insérè- 
rent beaucoup  de  travaux  dans  les  mé- 
moires de  cette  société  d’Arctiell,  fé- 
conde académie,  qui  ne  se  composait  d’a- 
bord que  de  neuf  membres,  auxquels  plus 
tard  s'adjoignit  Malus,  celui  par  qui  fut 
découverte  la  polarisation  de  la  lumière. 
— Mais  ceux  des  travaux  de  M.  Gay- 
Lussac  qui  attirèrent  surtout  l'attention 
des  savants  eurent  pour  objet  la  pile  de 
Volta  et  la  décomposition  des  acides  et 
des  alcalis.  Quand  Bonaparte  sut  la  dé- 
couverte de  Volta  , il  eut  hâte  de  fonder 
à l’institut  un  prix  magnifique  dont  de- 
vraient être  récompensées  les  plus  im- 
portantes découvertes  auxquelles  aurait 
servi  la  pile  voltaïque.  11  espérait  que 
ce  prix  serait  sans  doute  adjugé  k quel- 
qu’un de  l’école  Polytechnique  ; mais  ce 
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présage  <]c pur  patriotisme,  l'événement 
ne  le  confirma  point.  Ilizenger  et  Berzé- 
lius  ayant  déjà  décomposé,  au  moyen  de 
la  pile  , des  acides  et  des  oxydes,  ils  s’é- 
taient aperçus  l'un  et  l’autre  que  tout 
l'oxygène  se  portait  vers  le  pâle  positif, 
tandis  que  le  radical  allait  au  pâle  néga- 
tif. Davy,  le  célèbre  chimiste  anglais  , à 
qui  ce  premier  fait  était  connu,  soumit  à 
1 action  de  la  même  pile  voltaïque  de  la 
potasse  et  de  la  soude,  ensuite  d'autres 
alcalis,  et  il  vit  avec  surprise  que  ces 
corps,  réputés  jusqu'alors  élémentaires, 
se  décomposaient  à la  manière  des  oxy- 
des. Il  vit  se  diriger  vers  le  pôle  négatif 
des  substances  brillantes  , métalliques  et 
inflammables j et  vers  l’autre  pôle,  de 
l'oxygène  : expériences  toutes  nouvelles, 
d'où  il  résultait  que  la  potasse  et  la  soude 
n'étaient  point  des  corps  simples,  comme 
on  l'avait  cru,  mais  une  combinaison  de 
l’oxygène  avec  une  base  métallique.  Or, 
cette  découverte  capitale  du  potassium 
et  du  sodium,  que  Davy  dut  à l'emploi  de 
la  pile  voltaïque,  mérita  à ce  chimiste  le 
prix  de  50  mille  francs,  fondé  par  Napo- 
léon et  décerné  en  son  nom  par  l'institut 
de  France. — L'empereur,  ('étant  failren- 
dre  compte  de  la  découverte  de  Davy,  de- 
manda avec  impatience  pourquoi  les  mem- 
bres de  l’institut  se  résignaient  ainsi  à 
donner  des  couronnes  sans  prendre  soin 
d'en  mériter.  Il  lui  fut  répondu  que  l’on 
ne  possédait  point  en  France  de  pile  as- 
sez puissante  pour  en  obtenir  de  grands 
résultats.  Aussitôt  Napoléon  donna  l'or- 
dre de  construire  une  pile  voltaïque  co- 
lossale , pour  laquelle  on  ne  devrait  mé- 
nager ni  l'argent  ni  la  main-d'œuvre;  il 
voulut  en  outre  que  ce  bel  instrument  fût 
placé  à l'école  Polytechnique,  et  que 
l’institut  chargeât  une  commission  des 
expériences  auxquelles  cette  pile  devait 
être  consacrée.  MM*  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard furent  désignés  à cet  effet.  Leurs  ex- 
périences furent  commencées  le  7 mars 
1808  , et  c'est  en  1811  qu’ils  en  publièr- 
ent les  résultats  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  intitulé  Recherches  phy- 
sico-chimiques sur  la  pile,  j ur  les  alca- 
lis, sur  les  acides  , sur  t analyse  végé- 
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taie  et  animale,  etc.  — Pour  ce  qui  est 
du  potassium  et  du  sodium  , ces  deux 
chimistes  obtinrent  ces  radicaux  d'alcalis 
en  plus  grande  quantité  que  le  chimiste 
anglais;  ils  prou  vèftnt  d'ail  leurs  que  les  al- 
calis, au  moyen  d'une  haute  température, 
étaient  décomposables  par  le  feu  résultat 
nouveau  qui  fut  regardé  comme  un  grand 
service  rendu  à la  science.  — Quanta  la 
pile  commandée  par  N'apo’éon,  elle  avait 
54  mètres  carrés  et  pesait  deux  mille  cinq 
cents  kilogrammes.  Composée  dé  C00 
paires  carrées,  chaque  paire  se  trouvait 
formée  de  l'assemblage  de  deux  plaques  , 
l'une  de  cuivre,  du  poids  d’un  kilogram- 
me ; l'autre  de  zinc  , pesant  trois  kilo- 
grammes. — Au  reste,  Thénard  et  Gay- 
Lussac  consignèrent  beaucoup  de  décou- 
vertes dans  le  livre  que  nous  avons  cité, 
et  sur  lequel  üerthollet  fit  un  rapport  des 
plus  honorables  au  nom  d'une  commis- 
sion, composée  de  .MM.  Laplace,  Monge, 
Haüy,  Berthollet  clChaplal.  Ils  isolèrent 
le  bore  de  l’acide  boraeïque,  et  l'obtinrent 
à un  plus  grand  état  de  pureté  que  ne  l'a- 
vait obtenu  Davy.  Ils  trouvèrent  aussi  un 
excellent  mode  d’analyse  pour  les  corps 
organiques,  en  calcinant  ces  corps  au 
moyen  du  chlorate  de  potasse, ou  par  le  deu- 
toxyde  de  cuivre;  ce  derpier  moyen  est  de 
M . Gay-  Lussac,qui,  depuis  ses  recherches 
physico-chimiques,  n'a  plus  rien  publié 
conjointement  avec  M.  Tbenard.  Un  des 
résultals  les  plus  curieux  des  expérien- 
ces que  ces  deux  grands  chimistes  fireut  eu 
commun  , c’est  que  le  sucre,  l’amidon  et 
le  bois  contiennent  à peu  près  les  mêmes 
proportions  d’hydrogène  et  d’oxygène  que 
l’eau  elle-même  ; et  cela  même  nous  dé- 
montre nettement  qu'il  y aurait  folie  5 ne 
juger  des  corps  que  d'après  les  éléments 
dont  la  chimie  les  trouve  composés,  j — 
La  science  doit  à M.  Gay-Lussac  d'im- 
portantes recherches  sur  la  force  d’expan- 
sion de  la  vapeur , sur  X hygrométrie  , 
sur  la  capillarité , sur  le  cyanogène  et 
l'acide  prusdque , sur  l’iode  principale- 
ment, sur  la  dilatation  des  gaz  , sur  le 
chlore,  sur  la  distinction  capitale  des  oxy- 
des et  des  hydracides  ; à lui  seul  est  due 
la  découverte  des  acides  hydro-sut/uri- 
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que  et  oxy-chlorique.  Ses  mémoires  sur 
l'iode  et  sur  le  cyanogène  sont  des  chefs- 
d'œuvre  unanimement  admirés.  Lui  pour- 
tant, qui  a publié  près  de  1 00  mémoires,  il 
n'a  pas  composé  un  seul  ouvrage  : le  ta- 
lent d'enebainement  et  d'ensemble  est  le 
moins  évident  de  ses  mérites.  Toutefois, 
on  a publié  en  deux  volumes  son  cours  de 
chimie  de  la  Sorbonne,  rédaction  sténo- 
graphiée , dont  M.  Gaultier  de  Claubry  a 
vérifié  l'exactitude.  — Remarquons,  en 
finissant,  que  M.  GayLussaca  plusd’une 
fois  rencontré  Dation  sur  sa  roule,  à peu 
près  comme  Lavoisier  rencontra  Priestley; 
plus  d’une  fois  il  s'établit  de  vifs  débats 
entre  lui  et  Davy,  comme  plus  tard  en- 
tre Biot  et  Arago.  11  s’est  montré  parfois 
d'une  grande  sévérité  dans  ses  jugements, 
principaleineut  quand  il  eut  à caractéri- 
ser les  paratonnerres  de  M.  Lapostollc  et 
la  nitrification  naturelle  de  M.  Long- 
champ,  savant  profond,  mais  peu  mania- 
ble. On  lui  reproche  aussi  d'avoir  em- 
prunté à Bunten  l’idée  d’un  baromètre 
transportable,  comme  de  s'ètre  quelque- 
fois montré  susceptible  ou  partial  envers 
M.  Berxélius.  11  est  bien  vrai  aussi  que, 
s’il  a incontestablement  plus  de  fécondité 
et  l'esprit  plus  audacieux  que  MM.  Fou- 
rier  et  Dulong , il  n'a  pas  toujours  eu  au- 
tant de  sagacité  qu'eux,  ni  surtout  autant 
d'exactitude  et  de  rigoureuse  précision. 
J'ajouterai  que  le  cercle  de  scs  idées  a 
toujours  été  trop  restreint  pour  que  le  re- 
jaillissement puisse  s'en  faire  sentir  au- 
dela  de  sa  science  ou  de  son  siècle.  — 
Toutefois,  M.  Gay-Lussac  a mérité  la 
vive  estime  des  savants  contemporains  et 
la  reconnaissance  de  sa  patrie.  Celle  pa- 
trie elle-même  , indifférente  envers  tant 
d'autres  gens  de  mérite,  ne  s'est  pas  mon- 
trée ingrate  envers  lui , puisqu'il  l'âge  de 
£8  ans,  ou  le  voilà  parvenu,  M.  Gay- 
Lussac  est  membre  de  l'académie  des 
sciences  cl  de  l'académie  de  médecine, 
professeur  démissionnaire  à la  Sorboune 
(faculté  des  sciences,  et  professeur  de  chi- 
mie au  Jardin  du  Roi,  membre  du  con- 
seil de  perfectionnement  des  poudres  et 
des  salpêtres,  membre  du  comité  consul- 
tatif desarts  et  des  manufactures,  membre 
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de  la  société  d’encouragement , chi- 
miste de  la  direction  des  tabacs,  vérifica- 
teur, k la  monnaie , des  ouvrages  d’or  et 
d'argent,  rédacteur,  avecM.  Arago,  des 
Annales  de  physique  etde  chimie,  et  en- 
fin député.  M.  Gay-Lussac  cumule  de  la 
sorte  pour  plus  de  60  mille  francs  de  fonc- 
tions diverses,  places  ou  entreprises,  ou- 
tre que  l’état  a remplacé  le  splendide  lo- 
gement qu'il  occupait  à l'arsenal  par  un 
des  jolis  manoirs  du  Jardin-dcs-Plantes. 
*—  Les  amis  et  les  familiers  de  M.  Gay- 
Lussac  l’appellent  Gay  tout  court,  à 
peu  près  comme  M.  Royer  - Collard 
est  appelé  simplement  Royer  par  les 
intimes  de  sa  maison. 

: i isio.  Bourdon. 

GAZ.  Les  corps  se  partagent \ sous  le 
rapport  de  leur  constitution  physique, 
en  deux  classes,  les  solides  et  les  fluides. 
Le  verre,  le  soufre,  le  fer,  le* pierres; 
sont  des  corps  solides.  L'eau,  l'huile; 
l'éther,  l’air  atmosphérique  , sont,  à la 
température  ordinaire,  des  corps  Jluides. 
Dans  les  premiers  , l'énergie  des  actions 
attractives,  provenant  de  la  force  deco- 
liesion  (v.),  l’emporte  sur  l’énergie  dos 
actions  répulsives  ducs  au  calorique(v.}. 
Les  molécules  adhèrent  entre  elles  avec 
force , et  souvent  il  est  impossible  de 
changer  leur  position  relative  sans  briser 
le  corps.  Dans  les  fluides,  au  contraire, 
les  molécules  semblent  indilléreutes  à 
toute  espèce  de  position  relative , et  on 
peut  les  déplacer  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. — Les  fluides  se  distinguai!  à leur 
tour  en*  liquides  et  en  gaz.  Dans  les  li-t 
quides,  les  molécules  semblent  encore 
douces  d'une  légère  cohésion  ; elles  se 
tiennent  réunies  par  la  viscosité  ; J'eap, 
l'Imile , à la  température  ordinaire , sont 
liquides.  Dans  les  gai,  les  forées  répulsi- 
ves provenant  du  calorique  l'emportent 
complètement  sur  la  force  de  cohésion  ; 
les  molécules  se  repoussent  mutuelle- 
ment , et  le  corps  tend  sans  cesse  à oc- 
cuper un  plus  grand  volume.  L’air  at- 
mosphérique est  un  gaz.  Les  gaz  sont 
encore  appelés  Jluides  compressibles,  k 
cause  du  changement  considérable  qui 
s’opère  dans  leur  volume  pu  la  comprcs- 
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tion  ; fluides  élastiques,  k cause  de  la 
force  de  ressort  en  vertu  de  laquelle  ils 
tendent  toujours  k augmenter  de  volume  | 
fluides  aéri for  me  s,  à cause  de  leurs  ana- 
logies physiques  avec  l’air.  La  dénomi- 
nation de  gai  dérive  du  mot  hollandais 
glioast,  qui  signifie  esprit. 

Des  propriété 's  physiques  des  gaz. 

Parmi  les  fluides  élastiques  , il  en  est 
plusieurs  qui  conservent  toujours  cet 
état,  quelsque  soient  le  refroidissement  et 
la  compression  auxquels  on  les  soumette. 
L'air  atmosphérique  jouit  de  cette  pro- 
priété. D'autres,  au  contraire , par  un 
faible  refroidissement  ou  une  faible  com- 
pression , se  réduisent  k l'état  liquide, 
truand  oh  chsutfc  de  l'eau , elle  se  trans- 
forme à la  température  de  100°  en  un 
fluide  élastique  transparent  et  incolore  ; 
mair  par  un  faible  refroidissement,  ce 
fluide  élastique  repasse  à l'état  liquide. 
On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
simple  de  gai  aux  fluides  élastiques  qui 
jouissent  de  la  première  propriété  ; les 
autres  sont  connus  sous  le  nom  de  va- 
peurs. Les  premiers  sont  encore  appelés 
gas  permanents.  — Entre  les  fluides 
élastiques  qui  ne  peuvent  jamais  être  li- 
quéfiés et  ceux  qui  le  sont  par  les  forces 
les  plus  légères,  il  en  est  d'autres,  telsque 
le  chlore,  l’acide  sulfureux,  l’acide  car- 
bonique , qui  sont  ramenés  k l’étal  li- 
quide par  une  pression  et  un  refroidisse- 
ment un  peu  considérables;  quelques- 
uns  mimes  sont  susceptibles  d’ètre  soli- 
difiés par  l'emploi  de  ces  moyens.’Cepen- 
dant , on  applique  encore  k ces  fluides  la 
dénomination  de  gaz,  parce  qu’ils  sont , 
dans  l'état  habituel,  éloignés  de  leur 
point  de  liquéfaction.  Il  est  très  probable 
qu’une  pression  et  un  froid  suffisants  li- 
quéfieraient tous  les  gaz  : sous  ce  pointde 
vue,  les  fluides  élastiques  seraient  tous 
des  vapeurs  de  liquides.  — Mous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  gaz  perma- 
nents. Ce  que  nous  en  dirons  pourra 
s’appliquer  aux  vapeurs,  tant  que  les 
changements  de  température  et  de  pres- 
sion ne  leur  feront  éprouver  aucune  li- 
quéfaction. — L’existence  de  l’élasticité 
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dans  les  gaz,  et  la  pression  qui  en  résulte 
sur  les  parois  des  vases  qui  les  renfer- 
ment , se  démontrent  en  plaçant  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  une 
vessie  fermée , contenant  un  peu  d’un 
gaz  quelconque  : k mesure  qu'on  fait  le 
vide  autour  de  la  vessie  , la  force  élasti- 
que du  gaz  intérieur  n’est  plus  équilibrée 
par  la  pression  atmosphérique  ; le  vo- 
lume de  ce  gaz  s’accroît,  et  finit  par  rem- 
plir tout  le  récipient , si  la  vessie  est  as- 
sez grande.  — Les  gaz  sont,  comme  tous 
les  corps , soumis  k l'action  de  la  pesan- 
teur. La  découverte  de  ce  principe  est 
due  k Toricelli,  disciple  de  Galilée.  Il 
reconnut,  en  1643,  que  la  suspension 
du  mercure  dans  le  baromètre  et  l'ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes  sont  dues 
k la  pression  exercée  sur  la  surface  de  la 
terre  par  le  poids  de  l'atmosphère.  Pour 
prouver  directement  la  pesanteur  de  l’air; 
on  pèse  un  ballon  de  verre  plein  de  ce 
gaz  , puis  on  le  pèse  de  nouveau  après  y 
avoir  fait  le  vide  au  moyen  de  la  machin* 
pneumatique.  Le  poids  est  plus  considé- 
rable dans  le  premier  cas  que  dans  le  se- 
cond. On  peut  même  , si  l'on  connaît  le 
volume  intérieur  du  ballon  , déduire  de 
la  différence  des  poids  fournis  par  les 
deux  pesées  le  poids  d’un  litre  d'air.  On 
trouve  qu'k  la  température  de  0°,  et  sous 
une  pression  barométrique  égale  k 70 
centime!,  de  mercure,  un  litre  d'air  pèse 
ir<,  299 1 . Le  même  procédé  sert  k re- 
connaître la  pesanteur  de  tous  les  gaz.— 
La  force  élastique  d’un  gaz  en  repos 
placé  k la  surface  de  la  terre  , fait  équi- 
libre k la  pression  qui  provient  du  poids 
de  l’atmosphère;  le  baromètre  donne, 
comme  on  le  sait  , la  mesure  de  celte 
pression , et , par  conséquent , il  peut 
également  servir  k évaluer  la  force  élas- 
tique des  gaz.  Lorsque  la  pression  baro- 
métrique est  de  76  centimètres  de  mer- 
cure , l'air  possède  une  force  élastique  ca  - 
paMè  de  produire  sur  une  surface  équi- 
valente k un  centimètre  carré  une  pres- 
sion égale  au  poids  de  76  ccntim. cubes  de 
merenre  ; cela  fait  un  poids  d’environ  t 
kilogramme.  Lorsqu'on  employant  la  ma- 
chine k compression,  on  condense  un  gas 
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dans  un  espace  inextensible  , si  l'on  fait , 
par  le  moyen  d’un  tube  de  verre , com- 
muniquer le  récipient  avec  une  cuvette 
remplie  de  mercure,  on  juge  parla  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève 
dans  le  tube  de  la  force  élastique  du  gaz 
comprimé.  Elle  est  égale  à la  hauteur  de 
cette  colonne  de  mercure , augmentée  de 
la  force  élastique  de  l’atmosphère.  Sup- 
posons , au  contraire , qu’au  moyen  de  la 
machine  pneumatique  on  raréfie  un  gaz; 
si  l'on  fait  communiquer  le  réiipicnt  avec 
la  cuvette  d’un  baromètre,  on  jugera,  par 
les  hauteurs  successives  de  la  colonne 
de  mercure,  de  l’élasticité  du  gaz  res- 
tant : et  lorsque  cette  hauteur  passera 
successivement  de  0",  70  à 0",  38  ou 
8“,  I 9,  ou  en  conclura  que  l’élasticité  du 
gaz  sera  devenue  deux  fois  ou  quatre  fois 
moins  grande.  On  remarque  , en  faisant 
celte  expérience,  que  la  colonne  de  mer- 
cure , arrivée  h la  hauteur  d’un  ou  deux 
millimètres,  cesse  de  baisser,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  de  priver  complètement  de 
gaz  un  espace  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique.  Cela  tient  à ce  que  le  gaz 
restant , se  répandant  toujours  uniformé- 
ment dans  le  récipient,  chaque  coup  de 
pompe  n'en  enlève  qu’une  fraction.  Le 
vide  absolu  n’existe  que  dans  la  chambre 
dubaromètre. — Les  gaz  transmettent  éga- 
lement en  tous  sens  la  pression  qui  est  ap- 
pliquée en  un  de  leurs  points  : ce  prin- 
cipe n’est  cependant  vrai  qu’au  tant  que 
le  fluide  est  en  repos  ; les  gaz  doués  d’un 
mouvement  rapide  produisent  sur  les  pa- 
rois latérales  des  tuyaux  qui  les  condui- 
sent mie  pression  moindre  que  celle  qu’ils 
exercent  dnns  le  sens  de  leur  mouvement. 
Le  principe  d’bydrcstalique  découvert 
par  Archimède, qti’im  corp r plonge  dans 
un  liquide  perd  de  son  poids  une  quan- 
tité égale  au  pnids  du  liquide  qu'il  dé- 
place , est  encore  applicable  anx  flnides 
élastiques.  Cette  perte  de  poids  explique 
l’ascension  des  aérostats,  dont  la  den- 
sité moyenne  est  moindre  que  celle  de 
l’air. — Loi  de  Muriotte.  Cette  loi  con- 
siste en  ce  qu’u/te  même  masse  de  gaz 
soumise  à différentes  pressions  occupe 
des  volumes  successifs  qui  sont  en 


raison  inverse  de  ees  pressions.  Pour  la 
vérifier,  on  prend  un  tube  recourbé 
A 


ABC,  dont  la  grande  branche  A B est 
ouverte;  la  plus  courte  CB  est  fermée. 
Si  l’on  verse  du  mercure  dans  la  grande 
branche,  l'air  emprisonné  dans  la  partie 
fermée  BC  diminue  de  volume  sous 
la  pression  qui  en  résulte.  Ou  remarque 
que  les  volumes  successifs  son^  inverse- 
ment proportionnels  aux  pressions  aux- 
quelles le  gaz  est  soumis.  La  loi  de  Ma- 
riolte  est  vraie  tant  qu’on  n’approche  pas 
des  pressions  auxquelles  les  gaz  peuvent 
se  liquéfier.  Elle  a clé  vérifiée  pour  l'air 
jusqu’à  la  pression  de  27  atmosphères. 
On  peut  également  la  vérifier  pour  des 
pressions  inférieures  à la  pression  atmo- 
sphérique. — On  déduit  de  cette  loi  que 
si  l’on  désigne  par  V le  volume  occupé 
par  un  gaz,  à la  pression  p,  le  volume 
Y’  qu’il  occupera,  à la  pression  p’ , sera 
donné  i par  la  formule  Y’  = Y -p-a 
Ce  résultat  est  d'un  u»age  Continuel 
dans  tontes  les  circonslanues  où  l'on  a 
des  volumes  de  gaz  à considérer.  La  pres- 
sion atmosphérique  variant  Sans  cessé , 
on  ne  pent  comparer  1rs  résultats  entïé 
eux  qu’après  les  avoir  ramenés  à une 
pression  commune.  La  formule  de  Ma- 
riotte  peut  encore  servir  à calculer  jus- 
qu'à quel  point  on  doit  remplir  un  aéro- 
stat pour  qu’il  ne  soit  pas  déchiré  par  l’ex- 
pansion du  gaz  hydrogène  lorsqu'il  ar- 
rive dans  des  régions  élevées,  où  la  pres- 
sion est  beaucoup  moindre  qu’à  h sur- 
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face  de  la  terre.  — Lorsqu’on  mêle  en- 
tr<*eui  des  liquides  de  densités  différen- 
tes, et  qui  n’ont  l’un  pour  l'autre  aucune 
affinité  chimique , ils  sc  séparent  bientôt  ; 
les  plus  denses  vont  se  réunir  à la  partie 
inférieure.  Les  gaz,  au  contraire,  sans 
qu’on  sc  donne  la  peine  de  les  agiter,  se 
mêlent  parfaitement  et  donnent  un  tout 
homogène,  quelles  que  soient  leurs  diffe- 
rentes densités.  Vissons  l’un  sur  l'autre 
deux  ballons,  le  premier  rempli  de  gaz 
hydrogène, et  le  second  plein  de  gaz  acide 
carbonique  , dont  la  densité  est  22  (ois 
plus  considérable  que  celle  de  l'hydro- 
gène. Bien  que  le  gaz  le  plus  léger  oc- 
cupe la  partie  supérieure,  et  que  les  deux 
ballons  ne  communiquent  que  par  une 
petite  ouverture , le  mélange  des  deux 
gaz  sera  parfait  au  bout  de  quelques 
temps  ; on  s’en  assurera  par  l’analyse  chi- 
mique du  mélange  contenu  dans  chacun 
des  deux  ballons.  Cette  propriété  des  gaz 
est  due  à la  grande  mobilité  de  leurs  par- 
ticules ; elle  montre  la  fausseté  des  ex- 
plications qu’on  avait  données  de  quel- 
ques phénomènes  météorologiques , en 
admettant  l'existence  de  l'hydrogène  dans 
les  hautes  régions  atmosphériques.  I. “at- 
mosphère est  un  tout  homogène , et , 
comme  elle  ne  contient  pas  d’hydrogène 
h la  surface  de  la  terre,  elle  n’en  renferme 
pas  non  plus  dans  les  régions  supérieures. 
— Les  gaz  peuvent,  en  vertu  de  leur 
lorce  élastique , s’introduire  physique- 
ment entre  les  molécules  des  liquides, 
lors  même  qu’ils  n’ont  point  pour  eux 
d’affinité  chimique.  Les  eaux  qui  ont  eu 
le  contact  de  l air  en  contiennent  tou- 
jours une  certaine  quantité  interposée 
entre  leurs  particules.  Lorsqu'on  place 
ces  eaux  sous  le  récipient  de  la  machine 
pueumatique  et  qu'on  fait  le  vide  , on 
voit  une  multitude  de  petites  bulles  de 
gaz  s’en  dégager,  dès  qu'elles  ne  sont 
plus  maintenues  en  dissolution  par  la 
pression.  Ce  phénomène  s’observe  encore 
lorsqu'on  fait  bouillir  de  l’eau  ; elle  laisse 
échapper  le  gaz  à la  température  de  l’é- 
bullition. On  peut , en  recueillant  le  gaz 
dégagé  dans  cette  dernière  expérience, 
reconnaître  que  l'eau , à la  température 


de  10*  etsous  la  pression  0m,  76,  dissout 
la  2&«  partie  d'un  volume  d'air  égal  au 
sien.  Cette  proportion  augmente  avec  la 
pression.  L’air  retiré  de  l’eau  est  plus 
riche  en  oxigène  que  l'air  atmosphéri- 
que. Il  contient  22  parties  d'oxigène  sur 
100  d'air  , tandis  que  l’air  ordinaire  n’en 
contient  que  21.  — L’air  dissous  dans 
l’eau  s’en  dégage  au  moment  de  la  con- 
gélation. De  là  l'explication  de  ces  bulles 
de  gaz  qu’on  remarque  souvent  dans  les 
glaçons.  Là  présence  de  l'air  dans  l’eau 
est  indispensable  aux  poissons.  Elle  est 
également  nécessaire  à la  digestion  des 
animaux.  On  ne  pourrait  donc  boire  ha- 
bituellement de  l’eau  distillée  ou  de  l'eau 
de  glace  qu'autant  qu'elle  aurait  séjourné 
de  nouveau  au  coqtactde  l'air.  Les  goi- 
tres qui  affectent  les  habitants  des  mon- 
tagnes sont  attribués  aux  eaux  de  glace 
dont  ils  font  usage,  et  qui  sont  privées 
d’air.  L’iode  en  petite  dose  est  uu  re- 
mède contre  ces  sortes  d'affections. — Les 
gaz,  ainsi  que  tous  les  corps  élastiques, 
transmettent  le  son.  L’air  est  le  véhicule 
habituel  du  son  à la  surface  de  la  terre. 
Ou  peut  le  démontrer  en  plaçant  un  tim- 
bre d'horlogerie  dans  le  vide  : on  voit  le 
marteau  frapper  le  timbre  sans  que  le  son 
parvienne  à l’oreille.  Uu  coup  de  pistolet 
ne  s'entend  qu'à  une  faible  distance  sur 
les  hautes  montagnes , oh  l’air  est  plus 
rare  que  dans  les  plaines.  — On  peut 
aussi  employer  les  gaz  à la  production  du 
son.  Dans  une  partie  des  instruments  à 
vent,  tels  que  l’orgue,  la  clarinette,  le  rôle 
principal  de  l’air  est  d'imprimer  à l'anche 
un  mouvement  vibratoire  rapide.  Dans 
les  flûtes,  le  cor,...  c'est  la  vibration  de  la 
colonne  d'air  même  qui  produit  le  son.— 
La  lumière  est  réfractée  par  les  gaz  lors- 
qu’elle ne  les  penèlre  pas  normalement  à 
leur  surface.  L’indice  de  réfraction  est 
variable  d'un  gaz  à l'autre  , et , pour  un 
même  gaz,  il  augmente  avec  la  densité. 
L’air  atmosphérique  produit  le  crépus- 
cule par  la  déviation  qu’il  fait  éprouver 
aux  rayons  du  soleil , lorsque  cet  astre 
n'est  pas  abaissé  de  plus  de  18°  au-des- 
sous de  l'horizon. La  lumière  solaire  n'é- 
prouvant , pendant  les  éclipses  de  soleil. 
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aucune  déviation  de  la  part  de  la  lune,  on 
en  conclut  que  cc  satellite  de  la  terre  n'a 
pas  d'atmosphère.  La  planète  Vénus  doit 
avoir  une  atmosphère  , car  elle  dévie  les 
rayons  lumineux  émanés  des  astres  de- 
vant lesquels  elle  passe.  — La  chaleur  se 
répand  avec  rapidité  dans  les  gaz,  à cause 
de  la  grande  mobilité  de  leurs  particules. 
Mais,  lorsqu'on  gène  leurs  mouvements 
par  l'interposition  de  certains  corps,  ils 
deviennent  de  mauvais  conducteurs  du 
calorique.  La  laine  , le  duvet,  par  exem- 
plc,  se  laissent  difficilement  traverser  par 
l'air  : aussi  les  emploie  t- on  avec  avan- 
tage dans  la  confection  des  vêtements 
d'hiver.  — Les  gaz  sont  en  général  mau- 
vais conducteurs  du  fluide  électrique. 
Cela  nous  explique  comment  les  nuages, 
qui  ne  communiquent  avec  la  terre  que 
par  l’air  atmosphérique,  peuvent  se  char- 
ger d'élcctricité.  L’humidité  donne  aux 
gaz  un  pouvoir  conducteur  assez  consi- 
dérable.— Le  volume  d'une  même  masse 
de  gaz  augmente  par  l'effet  de  la  chaleur, 
et  diminue  par  le  refroidissement.  La  loi 
de  celle  variation  est  la  même  pour  tous 
les  gaz,  simples  ou  composés.  Leur  coef- 
ficient de  dilatation  est  égal  à 0,00375. 
En  désignant  par  V le  volume  d’un  gaz  à 
la  température  T , son  volume  V’,  à la 
température  X’ , sera  donné  par  la  for- 
1 + 0»  0 0 Jt  f 5 jr  ’ 
mule  V ’ = V r+o.Vo  3 7 5 T 
Si  la  pression  variait  en  même  temps,  il 
faudrait  en  tenir  compte  par  lu  formule 
donnée  ci  dessus.  — La  cohésion  étant 
nulle  dans  les  gaz , leur  dilatation  s’ef- 
fectue d'une  manière  très  régulière  à tou- 
tes les  températures.  Les  thermomètres  à 
gaz  seraieut  pour  cette  raison  préférés 
aux  thermomètresà  mercure, s'ilsn’élaient 
pas  soumis  à l'influence  de  la  pression 
atmosphérique,  qui  en  rend  l’emploi  diffi- 
cile. — Les  caloriques  spécifiques  des 
gaz  simples,  sous  pression  constante,  sont 
égaux.  Cette  loi  ne  s'applique  point  aux 
gaz  composés.  — La  constitution  physi- 
que des  gaz  est  due  à une  certaine  quan- 
tité de  calorique  interposée  entre  leurs 
molécules,  et  qui,  ne  produisant  pas 
d’effet  sur  le  thermomètre,  a reçu  le  nom 
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de  calorique  latent.  La  chaleur  latente 
nécessaire  à l'existence  d'un  gaz  aug- 
mente quand  la  densité  de  ce  fluide  di- 
minue; elle  diminue,  au  contraire,  quand 
la  densité  du  gaz  augmente.  De  là  l'ex- 
plication de  la  grande  quantité  de  cha- 
leur qui  se  développe  lorsqu’on  compri- 
me un  gaz , soit  au  moyen  de  la  machine 
à compression,  soit  dans  un  briquet  pneu- 
matique, ou  enfin  dans  le  réservoir  d’un 
fusil  à vent.  Une  partie  de  la  chaleur  la- 
tente n’étant  plus  nécessaire  à l'existence 
du  gaz,  devient  calorique  sensible,  et 
élève  la  température.  Lorsqu'au  contraire 
on  dilate  un  gaz  par  le  moyen  de  la  ma- 
chine pneumatique,  il  se  produit  un 
abaissement  de  température.  Le  gaz  em- 
prunte dans  cc  cas  au  calorique  sensible 
la  chaleur  nécessaire  à son  existence.  On 
rencontre  dans  quelques  mines  des  cavi- 
tés remplies  de  gaz  très  comprimés,  qui 
s'échappcnlavec  sifflement  dès  qu'ils  trou- 
vent une  légère  Issue.  L'abaissement  de 
température  dû  à l'expansion  subite  du 
gaz  est  quelquefois  assez  grand  pour  pro- 
duire la  congélation  de  l'eau.  — Lorsque 
la  pression  à laquelle  est  soumis  un  fluide 
élastique  vient  à changer,  la  densité  de 
ce  fluide  change  également  : les  densités 
d'un  même  gaz  à différentes  pressions 
sont  proportionnelles  à ces  pressions.  A 
mesure  qu’on  s’élève  dans  1 atmosphère, 
la  densité  de  l'air  diminue  avec  le  nom- 
bre des  couches  qui  sont  au-dessus  de  lui. 
La  diminution  est  telle  qu’à  15  lieues  en- 
viron au  dessus  de  la  surface  de  la  terre 
la  densité  de  l’atmosphère  est  insensible. 
Cette  limite  de  la  "hauteur  de  l’atmo- 
sphère est  donnée  par  la  déviation  qu  é- 
prouvent  les  rayons  lumineux  émanés  des 
astres  placés  à l'horizon.  On  conçoit  que 
la  grandeur  de  celte  déviation  dépend 
de  la  hauteur  de  l’atmosphère , et  peut 
servir  à la  mesurer.  — Les  densités  suc- 
cessives d'une  même  masse  de  gaz  qui 
occupe  des  volumes  différents  sont  en 
raison  inverse  de  ces  volumes.  Ainsi, 
la  densité  de  l’air  augmente  par  le  froid 
et  diminue  par  la  chaleur.  En  rapprochant 
celte  conséquence  du  principe  d’hydro- 
statique d’Archiuiède,  on  explique  com- 
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ment  dans  les  appartements  élevés  la  cha- 
leur est  toujours  plus  grande  dans  In  partie 
supérieure;  comment  une  bulle  de  savon 
gonflée  avec  de  l'air  chaud  s’élève  dans 
l'atmosphère,  et  finit  toujours  par  retom- 
ber quand  le  gaa  vient  à se  refroidir.  Les 
montgolfières  ne  renfermaient  que  de  l’air 
dilaté  par  la  chaleur  d’un  brasier  placé  au- 
dessous  d'elles.  Enfin,  on  expliquera  plus 
tard  comment  ces  variations  de  la  den- 
sité de  l'air  par  la  chaleur  produisent  le 
phénomène  du  mirage  ; elles  sont  la  cause 
des  vents  alizés,  qui  soufflent  dans  les  ré- 
gions équatoriales,  et  des  vents  d’ouest, 
qui  soufflent  habituellement  dans  les  zo- 
nes tempérées. — L’hydrogène  est  de  tous 
les  gaz  le  moins  dense;  sa  densité  n’est 
que  la  quinzième  partie  environ  de  celle 
de  l’air,  ce  qui  le  fait  employer  dans  la 
construction  des  aérostats.  Le  gaz  acide 
hydriodique  est  le  plus  lourd  de  tous  : il 
pèse  t fois  et  demi  plus  que  l’air,  et  G3 
fois  plus  que  I hydrogène. — Connaissant 
le  poids  (l  su, 2991)  d'un  litre  d'air  à 0»  et 
sous  la  pression  0™,  76  , il  sufflra  de  le 
multiplier  par  la  densité  d’un  gaz  pour 
trouver  le  poids  d'un  pareil  volume  de 
ce  gaz.  On  reconnaît  ainsi  qu’un  litre  de 
gaz  hydrogène  pèae  0«r-, 0891;  qu’un  litre 
de  gaz  acide  hydriodique  pèse  S«r-,7719. 
— l’our  recueillir  un  gaz  , on  adapte 
h l’appareil  qui  le  fournit  un  tube  re- 
courbé xy  t *,  dont  l’extrémité  fs  plon- 
ge sous  l’eau. 


Au-dessus  de  cette  extrémité,  on  place 
uncclôche  A B renversée  et  pleine  d'eau; 
ce  liquide  y est  maintenu  par  la  pression 
de  l’atmosphère.  Le  développement  du 
fluide  dans  l'intérieur  de  l’appareil  y oc- 
casionne bientôt  un  exéès  de  pression  , 
et  le  gaz  est  forcé  de  sortir  par  l’extré- 
mité z du  tube  ; il  va,  à cause  de  sa  lé- 
gèreté spécifique , se  loger  dans  le  haut 
de  la  cloche.  Lorsque  le  gaz  est  soluble 


dans  l’eau , on  remplace  ce  liquide  par 
du  mercure.  — Les  appareils  dans  les- 
quels se  développent  des  gaz  sont  habi- 
tuellement munis  de  tubes  dits  de  sûreté 

(v.  Tuazs). 

Des  propriétés  chimiques  des  gaz. 

Les  gaz  simples  sont  au  nombre  de 
quatre,  l’oxigèhe,  l'hydrogène,  le  chlore 
et  l'azote.  Parmi  les  gaz  composés,  les 
plus  remarquables  sont  : les  hydrogènes 
carbonés,  les  hydrogènes  phosphorés, 
l’hydrogène  arséniqué  ; l’oxide  de  car- 
bone, l’oxide  de  chlore,  les  oxides 
d’azote,  le  cyanogène  ; les  acides  carbo- 
nique, sulfureux,  fluo  silicique,  hydro- 
cblorique  , hydriodique , hydro-sulfuri- 
que (hydrogène  sulfuré)  ; enfin , l'ammo- 
niaque, connue  sous  le  nom  d 'alcali  vo- 
latil.— Nous  renverrons , pour  l’histoire 
détaillée  de  chacun  de  ces  gaz,  h l'arti- 
cle qui  lui  est  spécialement  consacré, 
nous  bornant  ici  à les  rapprocher  par 
leurs  caractères  généraux  les  plus  sail- 
lants , èt  à indiquer  les  expériences  sim- 
ples au  moyen  desquelles  on  peut  les 
distinguer  les  uns  des  autres. — Le  chlore 
et  l’oxide  de  chlore  sont  les  seuls  gaz  co- 
lorés. Quelques  gaz  cojorés  en  rouge  em- 
pruntent cette  couleur  à de  la  vapeur  ni- 
treuse. — Les  acides  hydro-chlorique, 
hydriodique  èt  fluo-siliciqoc  , répandent 
des  fumées  blanches  aii  contact  de  l'air, 
à cause  de  la  diminution  d'élasticité  qu'ils 
éprouvent  en  se  combinant  h l’humidité 
de  l'air.  Les  hydrogènes  carbonés,  phos- 
phorés et  arséniqué,  l’hydrogène  sul- 
furé ; l’oxide  de  Carbone , le  cyanogène , 
s’enflamment  h l’air  par  lC  contact  d’une 
bougie  allumée. — L'oiigène,le  protoxide 
d’azote,  l'oxide  de  chlore,  raltumentles 
bougies  qui  présentent  encore  quelques 
points  en  ignition.  — Les  gaz  sulfureux, 
fluo-silicique,  hydro  chloriquc  , hydrio- 
dique, hydro-sulfurique,  carbonique, 
sont  de  véritables  acides,  iis  rougissent  la 
teinture  de  tournesol,  et  donnent  des  sels 
én  se  combinant  avec  les  bases.  Le  cya- 
nogène rougit  aussi  la  teinture  de  tour- 
nesol. — L oxigène  , l’hydrogène  , l’azo- 
te , l’hydrogène  carboné , l’acide  carbo- 
nique, le  protoxide  d'azote,  sont  sans 
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odeur  ! tous  les  autres  ont  une  odeur  pro- 
noncée. — Les  acides  fluo-siliciquc,  hy- 
dro-chlorique,  bydriodique  et  sulfureux, 
sont  très  sotublcs  dans  l'eau  : il  en  est  de 
même  de  l'ammoniaque.  L’acide  carbo- 
nique , r acide  bydro-sulfurique , le  cya- 
nogène, le  chlore , le  protoxide  d azote  , 
sont  moins  solubles  ; les  autres  gaz  ne  le 
sont  pas  du  tout. — Les  acides  sulfureux, 
hydro-chlorique , hydriodique,  hydro- 
sulfurique, (luo-silicique  et  carbonique, 
le  chlore,  l’oxide  de  chlore,  le  cyano- 
gène . sont  solubles  dans  les  dissolutions 
alcalines  ; l’ammoniaque  s'y  dissout  éga- 
lement à cause  de  l’eau  qu’elles  conticn- 
nient.  Le  gaz  ammoniac  jouit  d’une  réac- 
tion alcaline,  et  donne  naissance  à des  sels 
en  se  combinant  avec  les  acides.  Les  hy- 
drogènes phosphoré  et  arséniqué,  sans 
être  alcalins,  donnent  aussi  des  sels  avec 
quelques  acides.  — L’action  de  la  cha- 
leur ou  celle  de  l’électricité  décomposent 
les  hydrogènes  carbonés,  phosphorés  et 
arséniqué  jToxydc  de  chlore,  qui  détonne 
avec  violence;  les  oxides  d’azole,  l’hy- 
drogène sulfuré  et  l’acide  hydriodique. 
L’acide  carbonique,  l’acide  hydro-chlori- 
que et  l'ammoniaque  résistent  à l’action 
de  la  chaleur  et  sc  laissent  décomposer 
par  l'étincelle  électrique.  — L’oxigènc, 
l'azote,  l'acide  carbonique,  se  trouvent 
dans  la  nature  h l’état  de  liberté,  et  peu- 
vent aussi  se  reproduire  artificiellement. 
Il  en  est  de  même  des  acides  sulfureux, 
hydro-chlorique  et  hydro-sulfurique  : les 
deux  premiers  toutefois  ne  se  rencontrent 
que  dans  le  voisinage  des  volcans  ; l’a- 
cide hydro  sulfurique  sc  trouve  dans 
certaines  eaux  minérales  et  dans  les  fosses 
d’aisance.  Les  hydrogènes  phosphorés 
sont  ordinairement  un  produit  de  l'art  : 
on  croit  cependant  qu’ils  se  manifestent 
dans  les  lieux  humides  oh  ont  été  enfouis 
des  animaux.  La  putréfaction  de  quelques 
parties  animales  qui  contiennent  du  phos- 
phore donne  lieu  à un  gaz  phosphoré  : 
celui-ci,  en  arrivant  à la  surface  du  sol, 
prend  feu  spontanément  et  produit  ces 
flammes  qu’on  aperçoit  quelquefois  dans 
les  marais.— L’hydrogène  proto-carboné, 

est  toujours  un  produit  naturel.  Il  se  ren- 


contre dans  les  lieux  humides  oh  ont  été 
enfouis  des  matières  végétales;  on  le  trou- 
ve dans  certaines  mines  de  houille.  Oe 
la  partie  septentrionale  des  Apennins,  sor- 
tent des  jets  abondants  de  ce  gaz  : en  les  al- 
lumant, les  habitants  produisent  des  feux 
dont  ils  font  usage. Quelquefois  le  gaz  est 
accompagné  d’une  grande  quantité  de  ma- 
tières boueuses , presque  toujours  impré- 
gnées de  sel  commun, ce  qui  a fait  donner 
h ces  sources  le  nom  de  salies.  — L'hy- 
drogène, le  chlore,  l’hydrogène  bi-car- 
boné,  l’hydrogène  arséniqué,  les  oxides 
de  carbone,  de  chlore  et  d’azote,  le  cya- 
nogène, les  acides  lluo-silicique  et  hy- 
driodique, enfin  l'ammoniaque  pure,  sont 
toujours  des  produits  de  l’art.  — Parmi 
tous  ces  gaz,  l’oxigène  seul  est  susceptible 
de  servir  à la  respiration  des  animaux  ; 
il  brûle  l'excès  de  carbone  contenu  dans 
le  sang  veineux.  Le  protoxide  d’azote , 
qui  peut  aussi  servir  h celte  combustion, 
donne  bientét  la  mort.  L’hydrogène, 
l’azote  , l’oxidc  de  carbone,  n'ont  point 
d'action  délétère  sur  les  animaux;  on  peut 
vivre  dans  ces  gaz  aussi  long-temps  qu’on 
peut  rester  sans  respirer.  L’acide  carbo- 
nique au  contraire  tue  rapidement.  A 
combien  de  victimes  ce  gaz,  qui  sc  déve- 
loppe par  la  combustion  du  charbon,  n'a- 
t-11  pas  donné  la  mort?  L’action  de  l'hy- 
drogène sulfuré  est  encore  plus  délétère  : 
les  asphyxies  provenant  des  fosses  d'ai- 
sances sont  dues  à ce  gaz.  Le  seul  re- 
mède qu’on  puisse  employer  contre  elles, 
est  le  chlore  en  petite  dose  : quand  on 
l’administre  à temps,  il  est  infaillible.  — 
Le  chlore  trop  concentré  irrite  la  poitrine 
et  la  resserre  ; quand  il  attaque  l’organe 
de  l’odorat,  il  le  rend  insensible  et  pro- 
duit un  rhume,  de  cerveau  ; en  grande 
dose,  il  léserait  les  poumons  et  donnerait 
la  mort  avec  de  vives  douleurs.  Mais  de 
tous  les  gaz  , l’hydrngène  arséniqué  est 
celui  dont  on  doit  se  garantir  avec  le  plus 
de  soin  : pour  en  avoir  respiré  quelques 
traces  , un  chimiste  distingué  , Gehlen  , 
mourut  au  bout  de  neuf  jours  au  milieu 
d horribles  souffrances,  que  rien  ne  put 
calmer.  — Les  différents  gaz  peuvent,  en 
se  combinant  entre  eux,  donner  naissance 
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à de»  corp»  gazeux , liquide»  ou  solide»,  nels.  Le»  gaz  simple»  ou  composés  se 
La  simplicité  coostante  des  rapports  qui  combinent  en  volume  dan»  de»  rapports 
existent  entre  les  volumes  des  gaz  qui  en-  simples,  et  de  telle  manière  que  leur  con- 
trent dans  une  combinaison  est  un  des  traction  est  aussi  en  rapport  simple  avec 
éléments  qui  ont  conduit  à la  belle  théo-  le  volume  primitif.  Cette  loi  est  rendue 
rie  chimique  des  nombres  proportion-  manifeste  par  le  tableau  suivant: 


10  . . hydrogène  . . plus  10  chlore.  . . donnent  20  acide  hydro-chlorique. 


30  ....  id — 10  azote. 20  ammoniaque. 

10  . . . azote  5 ozigène 10  protoxide  d'azote. 

10  ....  id — 10  id 20  deutoxide  d'azote. 

10  . . . . id — 15  id acide  nitreux. 

10  . ...  id.  ...  . — 20  id acide  hypo-nitrique. 

10  ....  id — 25  id acide  nitrique. 

20  . .hydrogène..  . . plus  10  oxigène.  ......  . eau. 

10  hydro-chlorique  — 10  ammoniaque un  sel  solide. 

10  acide-carbonique  — . . . id un  sel  solide. 


Indépendamment  de  la  loi  énoncée  ci- 
dessus,  les  combinaisons  de  l'azote  avec 
l'oiigcae  montrent  que  si  deux  gaz  s'u- 
nissent en  diverses  proportions  et  que  la 
quantité  10  de  l'un  soit  constante  , les 
quantités  5,  10,  15,  20,  25  de  l'autre,  se- 
ront des  multiples  par  des  nombres  en- 
tiers de  la  plus  petite  d’entre  elles.  — 
Cette  dernière  loi  est  connue  en  chimie 
»ous  le  nom  de  loi  des  muhiples-,  elle  est 
générale,  et  s'applique  aux  combinaisons 
des  corps  solides.  — La  préparation  de 
chacun  des  gaz  se  trouvera  dans  l'article 
qui  le  concerne.  Nous  terminerons  en  in- 
diquant Jcs  moyens  les  plus  simples  par 


lesquels, un  des  gaz  que  nous  avons  cité» 
étant  donné,  ou  pourra  le  reconnaître. 
Ce»  moyens  seront  fondés  sur  iqs  proprié- 
tés générales  que  nous  avons  énoncées, 
etsur  quelques  autres  empruntée»  à l'his- 
toire particulière  de  chaque  gaz.  — Il 
faudra  d'abord  essayer  si  le  gaz  est  sus- 
ceptible d’être  enflammé  au  contact  de 
l’air  parle  moyen  d'une  bougie  allumée, 
et  en  second  lieu  s'il  est  absorbé  par  une 
dissolution  de  potasse  caustique.  Ces 
deux  essais  très  simples  classeront  sur- 
le-champ  le  gaz  dans  une  des  quatre  sec- 
tions indiquées  par  le  tableau  suivant  ; 


Non  inflammables 


I oxigène.  \ 

protoxide  d’azote.  \ 

deutoxide  d'azote.  I 

azote.  ’ 

acide  fluo-siliciquc. 
acide  hydro-chlorique.', 
acide  liydriodiquc. 
acide  sulfureux.  / 

acide  carbonique, 
chlore.  I 

oxide  de  chlore, 
^ammoniaque. 


non  absorbés  par  la  potasse.  I. 


absorbés  par  la  potasse. 


II. 


Inflammables 


(hydrogène  pliosphoré. 
hydrogène  arséniqué. 
hydrogène, 
oxide  de  carbone. 

\ hydrogène  carboné. 

I hydrogène  sulfuré. 

I cyanogène. 


on  absorbés  par  la  potasse. 


III. 


} 


absorbes  par  la  potasse. 


IV. 
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Il  reste  à distinguer  les  uns  des  «utresles 
gaz  compris  dans  chacune  de  ces  sec- 
tions. 

I.  L’oxigènc  et  le  protozide  d'azote 
rallument  les  bougies  qui  conservent  en- 
core quelques  points  en  ignition.  Mais 
l'ozigène  est  insipide,  insoluble,  inalté- 
rable à la  chaleur,  tandis  que  le  protoxidc 
d'azote  a une  saveur  sucrée , est  soluble 
dans  l'eau,  et  rougit  en  se  décomposant 
par  l’effet  de  la  chaleur.  — Le  deuloxide 
d'azote  rougit  instantanément  au  contact 
de  l’air , en  passant  à l'état  d'acide  ni- 
treux. — Quand  un  gaz  soumis  aux  es- 
sais précédents  ne  se  fait  remarquer  que 
par  son  inertie,  ce  gaz  est  de  l'azote. 

II.  Les  acides  fluo-siliciquc , liydro- 
chlorique  et  hydriodique  fument  au  con- 
tact de  l’air.  L’acide  fluo-silicique  se 
distingue  par  le  précipité  blanc  de  silice 
qu  il  donne  au  contact  de  l'eau  pure.  Les 
acides  hydro-chlorique  et  hydriodique  , 
fournissent  avec  la  solution  de  nitrate 
d'argent  des  précipités  blancs,  insolubles 
dans  un  excès  d acide  ; mais  le  chlorure 
d’argent  est  soluble  dans  un  excès  d’am- 
moniaque , tandis  que  l'iodure  d ar- 
gent est  insoluble  dans  un  excès  de  cet 
alcali.  D’ailleurs,  le  chlore  fait  acqué- 
rir à l’acide  hydriodique  une  belle  cou- 
leur violette,  propriété  qui  n’appartient 
pas  à l’acide  hydro-chlorique.  — L'odeur 
de  l’acide  sulfureux,  qui  est  celle  du  sou- 
fre en  combustion  , est  caractéristique 
pour  ce  gaz.  — L’acide  carbonique  est  le 
seul  gaz  de  celte  section  qui  n'ait  point 
d'odeur.  11  trouble  les  eaux  de  chaux  et 
de  baryte.  — Le  chlore  et  l’oxide  de 
chlore  ont  tous  deux  une  couleur  jaune. 
Le  premier  de  ces  gaz  étant  simple  , il 
n’éprouve  aucune  action  de  la  part  de  la 
chaleur  , taudis  que  le  second  détoune 
immédiatement  par  l'approche  d’un  corps 
.incandescent.  — L'odeur  bien  connue 
du  gaz  ammoniac  et  sa  réaction  alcaline 
le  feront  reconnaître. 

IU.  L hydrogéné  phosphore  a une 
odeur  d ail.  Quelquefois  il  s’enflamme 
sponlanémtnt  au  contact  de  l'air.  Dans 
tous  les  cas  il  brûle  eu  laissantsur  les  pa- 
rois de  l’éprouvette  un  dépôt  d’oxide 
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rouge  de  phosphore.  — L’odeur  de  l’hy- 
drogène arséniqué  est  nauséabonde,  et  on 
sait  qu’il  faut  se  garder  de  respirer  ce 
gaz.  11  laisse  sur  les  parois  de  l'éprouvette 
dans  laquelle  on  le  brûle  un  dépôt  brun 
d’hydrure  d'arsenic.  — L’hydrogène  , 
l’hydrogène  carboné  et  l'oxidc  de  car- 
bone n'ont  jamais  qu’une  légère  odeur. 
L'hydrogène,  par  sa  combustion,  ne  donne 
pour  résidu  que  de  l'eau  qui  ne  trouble 
point  l’eau  de  chaux.  L’oxidc  de  carbone 
et  l’hydrogène  carboné  fournissent  par 
leur  combustion  de  l'acide  carbonique 
qui  trouble  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de 
baryte.  D'ailleurs , l'oxide  de  carbone 
n’absorbe  pour  sa  combustion,  dausl'eu- 
diomètre  , que  la  moitié  de  son  volume 
d’oxigène,  tandis  que  l’hydrogène  car- 
boné en  absorbe  toujours  davantage. 

IV.  L'hydrogène  sulfuré  a l'odeur  des 
ceufs  pourris,  et  noircit  les  dissolutions 
de  plomb. — Le  cyanogène  a une  odeur 
très  pénétrante;  il  brûle  avec  une  belle 
flamme  violette,  et  le  résidu  de  sa  com- 
bustion précipite  l'eau  de  chaux.  — L’a- 
nalyse d un  mélange  de  différents  gaz  est 
encore  un  problème  très  intéressant.  Les 
difficultés  qu’elle  présente  nous  interdi- 
sent de  nous  enoccuper  ici.  LeVksriek. 

GAZA , nommée , en  arabe  Hatzé,  est 
une  ville  d’une  très  haute  antiquité , si- 
tuée sur  les  confins  de  la  Syrie,  du  côté 
qui  regarde  l’Lgypte,  à un  quart  de 
lieue  environ  de  la  Méditerranée , dont 
les  flots  baignaientautrefois  ses  murailles. 
Le  Tasse , dans  sa  Jérusalem  délivrée  , 
eu  décrit  ainsi  la  position  en  peu  de  mots 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  : 

(iau  è cittè,  délia  üiuilra  ne!  fine. 

Su  qu'  lta  via  cb’inver  P«lu»io  m*na, 

Posta  iu  riva  del  marc  ; rd  lia  vieille 
lmmcnao  aoliiutlini  d'urena. 

Gaza,  jadis  métropole  des  Philistins,  eut 
dans  ces  temps  reculés  une  splendeur 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd’ui  que  quel- 
ques rares  vestiges.  Son  importance  com- 
me point  militaire  a,  dans  tous  les  siècles, 
été  reconnue  par  les  plus  illustres  guer- 
riers : elle  fut  successivement  assiégée  et 
prise  par  Simon  Macbabée,  qui,  selon  la 
liibie,  munivil  cam  el/esil  sibi  habita,^ 
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tionern,  pat  Alexandre-le -Grand,  parle» 
héros  de  la  première  croisade  , par  Sala- 
din,  qui  en  fit  démolir  les  murailles  ; par 
Richard-Cœur-de-Lion,  qui  les  releva 
et  y établit  son  quartier-général , et  enfin 
par  Bonaparte.  — La  ville  actuelle,  pri- 
vée de  fortifications,  n’est  plus  qu’une 
place  de  commerce  , que  son  heureuse 
situation  entre  la  Syrie  et  l'Égypte  rend 
sous  ce  rapport  assez  importante.  Le  pas- 
sage des  caravanes  qui  la  traversent,  en 
allant  de  l'un  à l’autre  pays,  procurent 
un  débouché  avantageuz  au  blé,  a l’orge, 
au  riz , auz  huiles , aux  dattes  et  aux  au- 
tres denrées  récoltées  sur  son  fertile  ter- 
ritoire, ainsi  qu’aux  cotonnades,  aux 
draps  grossiers  et  au  savon  qui  se  fabri- 
quent dans  ses  murs.  On  évalue  le  nom- 
bre des  habitants  du  Gaza,  b & ou  G, 000. 
C’est  un  mélange  de  Turcs.de  Grecs, d’Ar- 
méniens  et  d’Arabes  , parmi  lesquels  on 
compte  tout  au  plus  200  chrétiens.  — La 
ville  forme  aujourd’hui  cinq  quartiers. 
Vers  le  milieude  son  enceinte  surgit  une 
colline  de  médiocre  hauteur,  sur  laquelle 
s'élève  le  palais  de  l'aga  qui  la  gouverne. 
Ce  palais,  construit  sous  les  khalifes , est 
vaste  et  entouré  de  beaux  jardins;  les  murs 
en  sont  encore  incrustés  d'or  et  d’azur  ; 
mais  il  tombe  en  ruines.  On  voit  aussi 
dans  la  ville  plusieurs  autres  palais , dé- 
serts et  presque  entièrement  détruits  par 
le  temps.  On  y remarque  en  outre  le  mtk- 
kemc  ou  tribunal , et  plus  de  30  mos- 
quées, parmi  lesquelles  se  trouve  une  an- 
cienne et  superbe  église  dont  lu  construc- 
tion remonte  au  temps  du  Bas-Empire,  et 
que  décore  une  double  colonnade  de 
marbre  d’Afrique,  composée  de  80  co- 
lonnes couronnées  de  riches  chapiteaux. 
La  ville  possède  de  plus  un  vaste  et  beau 
ka'ravansérail.  Ces  divers  édifices,  les 
palmiers  qui  accompagnent  chaque  mai- 
son , les  fontaines  d'eau  vive  coulant  çà 
et  là  et  la  verte  lisière  de  nopals,  de  pal- 
miers et  de  sycomores  entourant  la  ville, 
présentent  un  coup  d'œil  gracieux  et  pit- 
toresque , qui  forme  un  frais  contraste 
avec  l'ardeur  brûlante  du  climat,  et  qui 
tempère  la  mélancolie  des  souvenirs  in- 
spirés par  les  ruines  séculaires  de  cette 
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antique  cité.  — Quoique  appartenant 
géographiquement  à la  Syrie  et  politique- 
ment il  la  Turquie , qui  en  a fait  une  dé- 
pendance du  pachalic  de  Damas,  Gaza 
n'a  le  caractère  d'aucune  des  villes  de 
ccs  pays.  Sa  physionomie  est  tout  égyp- 
tienne ; et  la  plupart  des  voyageurs  qui 
l’ont  visitée  depuis  une  cinquantaine 
d'années  en  ont  été  frappés.  Volncy, 
dans  la  description  qu’il  en  donne,  s’ex- 
prime ainsi  i « Des  murs  du  sérail  de  l’a- 
ga , la  vue  embrasse  et  la  mer,  qui  en  est 
séparée  par  une  plage  de  sable  d’un  quart 
de  lieue  , et  la  campagne,  dont  les  dat- 
tiers et  l’aspect  ras  et  nu  b perte  de  vue 
rappellent  les  paysages  d’Egypte.  En  effet, 
à celle  hauteur , le  sol  et  le  climat  per- 
dent entièrement  le  caractère  arabe.  La 
chaleur,  la  sécheresse,  le  vent  et  les  ro- 
sées y sont  les  mêmes  que  sur  les  borda 
du  Nil;  et  leshahitantsont  plutôt  le  teint, 
la  taille,  les  mœurs  et  l’accent  des  Égyp- 
tiens que  des  Syriens.  » Paul  Tiby. 

GAZA  ouGÀZlS  (Taéonoaz).  Lors- 
que, en  H29,  les  Turcs  se  furent  empa- 
rés de  la  ville  de  Thessalonique , Gaza 
vint  habiter  l'Italie.  Il  enseigna  d'abord 
le  grec  à Sienne,  puis  il  alla  b Perrare,  oit 
il  fonda  un  académie  dont  il  devint  aus- 
sitôt recteur  : à Ferrare  comme  à Sienne, 
Gaza  professa  avec  un  succès  si  prodi- 
gieux , une  admiration  si  grande,  que 
les  savants  ferrarais  ne  pouvaient  passer 
devant  la  maison  où  il  avait  professé  sans 
se  découvrir;  et  cet  usage  se  maintint 
encore  long  temps  après  sa  mort.  En 
quittant  Ferrare,  Gazaserendit  à Rome; 
où  l’attendait  la  protection  du  cardinal 
Bessarion.  Le  pape,  qui  savait  apprécier 
son  immense  mérite  et  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  latine , l’em- 
ploya à traduire  des  livres  grées  en  lan- 
gue latine.  C’est  ainsi  qu’il  traduisit  les 
Problèmes  d'Alexandre  d'Aphrodisc,  1%, 
Tactiljite  d’Élien,  le  Traité de  ta  compo- 
sition par  Denys  d'Ilalicarnasse,  V His- 
toire des  animaux  d’Aristote,  etc.  11 
traduisit  également  plusieurs  ouvrages 
dn  latin  en  grec,  tels  que  le  Traite  de  la 
vieillesse  et  le  Songe  de  SclpiaM,  de  Ci- 
céron. Ces  traductions  sont  loin,  aujour 
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d’hui,  d'étre  aussi  estimées  qu'elles  le 
furent  à leur  apparition,  mais  une  œuvre 
par  laquelle  Gaza  mérite  encore  notre 
admiration , et  qui  lui  appartient  tout  en- 
tière , c’est  sa  grammaire  grecque,  écrite 
en  grec-  Érasme  fut  le  premier  qui  com- 
mença à la  mettre  en  latin  ; il  ne  tradui- 
sit que  les  deux  premiers  livres  ; d'autres 
savants  ont  achevé  plus  tard  cette  tra- 
duction, qui  s’est  enrichie  de  notes  et  de 
remarques.  En  1 768,  il  parut  à Buckarest 
un  commentaire  de  1208  pages  in-folio 
sur  le  quat.ième  livre  seulement,  fait 
par  un  professeur  de  grec  dans  cette  ville. 
Outre  ses  nombreuses  traductions , Gaza 
à laissé  quelques  ouvrages  inédits  que 
l'on  croit  généralement  d'un  médiocre 
intérêt.  Théodore  Gaza  est  un  de  ces  sa- 
vants qui,  émigrant  de  la  Grèce  au  quin- 
zième siècle,  sont  venus  apporter  à l'Ita- 
lie le  flambeau  de  la  philosophi^et  des 
lettres  grcques , qui  semblait  s'être  éteint 
depuis  long  temps.  Il  mourut  en  1478 
dans  les  Abruzzes,  où  il  avait  obtenu  un 
bénéfice.  A.  Le  brus. 

GAZE.  Ce  mot,  dans  son  sens  propre 
et  naturel , sert  à désigner  un  tissu  déli- 
cat et  léger,  fabriqué  avec  de  la  soie.  Les 
caractères  particuliers  de  la  gaze  sont  la 
transparence  et  la  finesse',  ce  qui  la  dis- 
tingue de  toute  autre  étoffe.  Cette  trans- 
parence et  cette  fmessc  s'obtiennent  au 
moyen  de  l'écartement  des  fils  de  la 
trame,  uniformément  maintenus  à des  di- 
stances égales,  par  le  serpentement  de 
deux  fils  de  chaine  l’un  sur  l'autre  , de 
telle  sorte  que , bien  qu'elle  ne  présente 
qu'un  fil  à l'œil , la  réunion  de  ces  deux 
fils  avec  le  fil  de  trame  compose  un  tissu 
à petits  jours  ou  criblé  de  trous,  mais 
moins  grands  que  ceux  qui  constitqent  le 
marly.  En  effet , le  marly  présente  plu- 
tôt une  suite  de  maillés  ouvertes  qu’un 
tissu  de  parties  rapprochées,  tandis  que 
la  gaze  , au  premier  coup  d'œil  surtout, 
semble  n'avoir  que  de  la  transparence , 
attendu  que  la  distance  qui  sépare  les  fils 
reste  tout  d'abord  inaperçue.  On  fabrique 
la  gaze,  avons-nous  dit,  le  plus  souvent 
avec  de  la  soie  ; cependant , on  doit  no- 
ter  que  l'on  en  faitaussiavec  moitié  soie  et 
nu  xxx. 


moitié  fil  de  lin.  Le  nom  que  porte  cg 
tissu  lui  vient,  suivant  Ducange,  de  ce 
qu'il  lut , dans  l'origine,  fabriqué  à Gaza 
en  Syrie.  L’ouvrier  qui  travaille  à cette 
étoffe  se  nomme  gazier.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  gazes,  qui  sont  géné- 
ralement connues  et  rangées  sous  les  dé- 
nominations de  gaze  de  fil  ou  gaie  ap- 
prêtée, gaze  façonnée  ou  rayée,  gaze 
brochée,  gaze  crime,  gaze  fond  plein 
et  gaze  tf  Italie.  Ce  qui  les  différencie, 
c'est  la  qualité  des  matières , la  nature 

des  apprcls  et  la  diversité  du  travail.  

1°  La  gaze  défi,  dite  apprêtée  , se  fait 
avec  da  la  soie  du  pays,  grège  et  jauge, 
et,  du  reste,  de  la  même  manière  queles 
autres.  Mais  il  faut  la  blanchir  après.  — 
S°  La  gaze  façonnée  ou  rayée  se  fabri- 
que aujourd'hui  ave»  le  métier  connu 
sous  la  nom  de  métier  à la  Jacquart,  de 
même  que  la  gaze  dite  brochée,  et,  en 
général , toutes  les  autres  étoffes  de  ce 
genre , qui  se  confectionnaient  autrefois 
au  métier  à la  tire,  procédé  plus  long, et 
qui  occasionnait  beaucoup  de  perte  ; car 
les  fils  qui  forment  le  dessin  étant,  à l’ai- 
de de  ce  moyen  , lancés  par  la  navette  et 
pris  seulement  dans  l'étoffe,  à l'endroit 
où  devait  paraître  les  fleurs  , il  lia  résul- 
tait que  le  superflu  flottait  sur  le  travail, 
et  lorsque,  la  pièce  terminée , on  le  cou- 
pait, ce  superflu  ne  pouvait  plus  être  utile 
à rien.  — 3°  La  gaze  crème  ou  à la  crè- 
me diffère  des  autres  par  la  inamère  dont^ 
est  montée  la  chaîne  sur  le  métier.  Cette 
espèce  de  gaze  offre, entre  ses  fils.de  pins 
grands  espaces  et  des  rayures  plus  mar- 
quées que  |ts  autres  gazes.  Ce  caractère 
particulier  mi  provient  de  ce  que  les  fils 
de  la  chaise  étant  passés  deux  à deux  dans 
chaque  dent  du  peigne,  on  a laissé  suc- 
cessivement et  alternativement  deux 
dents  vides  et  deux  dents  pleines.  — 4» 
La  gaie  fond-plein  est  le  plus  ordinaire- 
ment unie.  Quelquefois  , cependant,  elle 
est  accompagnée  de  liteaux  près  des  lisiè- 
res , quelquefois  aussi  ces  liteaui  sont 
placés  è des  distances  diverses  sur  la  lar- 
geur. Dans  ce  cas,  la  gaze  fond-plein 
prend  le  nom  de  gaie  fond-plein  rayée. 
Un  obtient  ces  rayures  dans  la  gaie  fond- 
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plein  par  une  seconde  cliaine,  qui  se 
trouve  placée  au-dessus  de  la  chaîne  du 
fond,  et  portée  par  un  rouleau  qu’on  a 
disposé  en  avant  de  l'ensouple  de  derrière. 
Cette  seconde  chaîne,  qui  forme  les  rayu- 
res, dans  le  sens  de  la  longcur  de  la  pièce, 
se  fait  avec  de  la  soie  de  trame.  Si  l’on 
voulait  que  cette  gaie  fût  à carreaux,  on 
devrait  faire  avec  la  navette  et  de  la  soie 
organsin  un  nombre  de  duites  égale  à ce- 
lui des  fils  dans  le  liteau  ; puis , en  pla- 
çant ces  liteaux  en  travers,  espacés  entre 
eux  autant  qu’ils  le  sont  en  long,  on  ob- 
tiendrait de  la  gaze  à carreaux.  — 5» 
La  gaze  d'Italie  est  fabriquée  comme  le 
taffetas  et  la  toile  ordinaire,  l.cs  fils  delà 
traîne  rapprochés , de  même  que  dans  la 
toile  et  le  taffetas,  ne  laissent  entre  eux 
aucun  espace  vides  On  emploie,  pour  la 
confection  de  la  gaie  dite  d’Italie,  une 
soie  de  Chine  appelée,  en  termes  de 
commerce,  soie  de  Nankin  ou  soie  Sma- 
Celte  soie  est  naturellement  blanche.  — 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  gaze  nommée 
fond-Jiloclie , laquelle  n'estplus  en  usage; 
elle  a été  remplacée  -par  le  tulle.  — lin 
général , toutes  lcreiipèces  de  gaie  se  fa- 
briquent de  la  même  manière,  excepté  la 
gaze  d’Italie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  fait  au  métier  simple  de  tisserand  de 
toile , de  même  que  les  tissus  dits/onrf- 
toile , en  remarquant  cependant  que , 
lorsqu’on  veut  que  ces  tissus  portent  des 
rayures  ou  liteaux , il  faut  avoir  recours 
au  moyen  que  nous  venons  de  citer, 
en  parlant  de  la  gare  fond-blanc  : 
ainsi  donc , à la  gaze  d’Italie  près , le 
métier  pour  fabriquer  le»  gazes  ressem- 
ble à celui  detisserand,  sauf  qu'il  a trois 
marches  et  trois  lisses  ou  lames.  Mai»  la 
troisième  lisse  est  moitié  moins  é!e\éc 
que  les  autres  , et  n’a  à son  extrémité 
supérieure  qu'un  liseron.  Chacun  des 
fils  de  celte  lisse  sc  termine  par  une  perle, 
petite  sphère  d émail  percée  dans  son  dia- 
mètre horizontal.  C'est  par  le  trou  de  cha- 
que perle  que  passe  alternativement  un 
fil  de  la  chaîne  , le  fil  suivant  se  trouvant 
entre  deux  perles;  c’est  au  moyen  du 
poids  de  la  perle  que  la  soie  de  la  lisse  est 
tendue  verticalement,  enfin  c'est  au  moyen 


de  l'élévation  et  de  l’abaissement  de  cette 
perle,  par  l’effet  de  la  marche,  que  le  fil 
de  la  chaîne  qui  la  traverse  se  trouve  en- 
chaîné. — l.a  gaze  est  pour  le  luxe  une 
des  plus  précieuses  conquêtes  de  l'indus- 
trie moderne  : comme  toutes  les  inven- 
tions, après  avoir  été  long-temps,  par  sa 
rareté,  à la  portée  seulement  des  classes 
les  plus  privilégiées  delà  fortune,  elle 
est  descendue  graduellement  à toutes  les 
conditions.  Mais,  pour  être  plus  populai- 
re, son  ré  le  n’en  est  pas  moins  important  ; 
elle  est  devenue  d’un  usage  universel  et 
force  tous  les  peuples  civilisés  a lui  payer 
tribut,  l.a  gaze  se  retrouve  partout  où  il  y 
a du  brillzntet  des  fêtes;  c c*t  elle  qui, 
dans  1rs  réjouissance»  publiques,  prête  à 
ces  illuminations  connues  sous  le  num  de 
trans/iaren/s  le  charme  dont  tmt  le 
raondç  a pu  admirer  la  magie  ; elle  qui , 
sous  la  forme  de  capricieuses  draperies , 
éclaire  nos  salons  et  nos  boudoirs  d'un 
demi-jour  si  coquet;  elle  qui  flotte 
en  long  voile  sur  le  front  de  la  jeune  fille, 
et,  revêtant,  sous  les  doigts  de  la  mode, 
mille  formes  voluptueuses,  entoure  la 
beauté  d'un  prestige  d'autant  plus  puis- 
sant, que , pour  un  ebarme  qu'elle  nous 
cache  à demi  , elle  abandonne  è notre 
imagination  le  soin  d’en  créer  mille.  — 
Ce  dernier  usage  de  la  gaze  justifie  bien 
l'acception  métaphorique  dans  laquelle  le 
mol  s'emploie.  Gazer,  dans  le  sens  figuré, 
c’est  adoucir  ce  que  présenterait  de  trop 
libre  ou  de  trop  choquant  ce  qu'on  à 1 in- 
tention d’exprimer.  Habilement  manié , 
cet  artifice  de  langage  . sauî  gêner 
l'essor  de  la  pensée , permet  de  dire  de» 
choses  dont  la  forme  fait  pardonner  le 
fond,  quelque  scabreux  qu'il  soit,  l.a 
louange  aussi  bien  que  le  reproche  ont  sou- 
vent besoin.poiir  se  produire, d’emprunter 
ce  voile  mystérieux  ; il  est  des  compli- 
ments auxquels  une  exagération  mala- 
droite donne  souvent  le  Ion  de  l'injure. 
Mais  nulle  part  la  gaze;  n’est  plus  indis- 
pensable que  dans  les  sujets  érotiques. 
Parny  et  Déranger  ont  manié  celte  figure* 
avec  une  merveilleuse  adresse,  et  leurs 
compositions  sont  des  modèles  de  déli- 
catesse, de  bon  goût  et  de  légèreté,  à 
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l'exception  d'un  petit  nombre,  auxquelles 
on  pourrait  reprocher  d’ètrc  enveloppées 
d’une  gaze  trop  légère.  E.  Pascaliet. 

GAZELLE.  La  gazelle  est  un  qua- 
drupède du  genre  des  antilopes , res- 
semblant un  peu  au  daim,  d’une  légèreté 
extrême  , et  franchissant  l’espace  avec 
une  incroyable  rapidité.  Elle  habile  les 
pays  très  chauds  ; on  ne  la  trouve  guè- 
re qu’en  Asie  et  en  Afrique.  Le  mot  ya- 
ttlle  vient  de  l'arabe  algazcl , qui  veut 
dire  chèvre.  Les  anciens,  n'ayant  pas  nos 
moyens  d’observation  , se  sont  trompés 
sur  la  gazelle  comme  sur  bien  d'uulres 
points  ; ils  l’ont  cependant  très  bien  nom- 
mée Urepsicefs , c.  ■ à - d aux  tomes 
tournées.  — En  Orient,  on  dresse  des  ti- 
gres pour  chasser  ans  gazelles , qui  les 
évitent  par  leur  légèreté.  J.  X. 

GAZETIER  . GAZETTE.  Le  gaze- 
tier  est  celui  qui  rédige  une  feuille  pério- 
dique, un  journal,  une  gazette;  c'est 
aussi  celui  qui  la  public  : celle  dernière 
acception  n’est  plus  guère  d'usage.  Le 
mot  gazetier lui- même  a beaucoup  perdu 
de  sa  valeur  primitive  : il  se  prend  en 
mauvaise  part.  Généralement,  on  le  rem- 
place par  le  mot  journali\te,iequel  n’a  pas 
encore  eu  à souffrir  des  caprices  qui  gou- 
vernent les  langues  parlées.  Gazetier 
vient  de  gazette,  et  gazette  a reçu  sa  dé- 
nomination d’une  petite  pièce  de  mon- 
naie vénitienne  ( gazzelta  ) , qui  était  le 
prix  de  chaque  numéro  d’un  journal  qui- 
paraissait  à Venise  au  commencement  du 
xvii»  siècle.  On  ne  saurait  douter  de  la 
vérité  de  celle  étymologie,  il  convient 
donc  del’adopti  c,  c«r  il  serait  trop  beau 
Ue  1s  tirer  du  latin  gaza,  qui  signifie  un 
trésor,  et  trop  impertinent  de  la  faire  dé- 
liverde l’italien  gazsa.  qui  veut  dire  une 
pie  : ce  qui  supposerait  malhonnêtement 
que  les  gazettes  babilleraient  parfois  avec 
U pétulance  et  l’inconséquence  des  pies, 
ou  bien  que,  comme  cet  uiscau,  elles  por- 
teraient un  habit  de  deux  paroisses.  Je 
suis  fort  éloigné  de  le  croire.  J’aime 
mieux  faire  comme  Ménage,  de  mémoire 
pourtant  décrédilée,  et  emprunter  mon 
étymologie  à la  petite  pièce  de  monnaie 
des  Vénitiens. — Erauckliu  a dit  de  cer- 


taines feuilles  : « Les  gazettes  ministériel- 
les , de  même  que  la  plume  et  la  paille 
emportées  par  le  vent,  indiquent  comme 
elles  d’où  il  vient.  » On  reconnaît  dans 
cette  boutade  1 humeur  du  physicien  po- 
litique qui , en  parlant  de  la  marche  de 
la  liberté,  dit  le  pAmier  ce  ça  ira,  qui, 
peu  de  temps  après , fut  chanté  au  com- 
mencement de  notre  grande  révolution 
de  1789.— Les  gazettes  ou  journaux,  qui 
aujourd’hui 

tu  s folcni  l'uiiirci»  i «iitgl  fidur*  par  IttMBcis, 

remontent  plus  haut  que  la  publication 
périodique  de  Venfte,  sans  peut  être  va- 
loir parlots  beaucoup  plus  Tacite  dit  que 
Juiiius  H italiens  rédigeait,  sous  le  rrgne 
de  Néron  , des  élc  a thumu  (actes  jour- 
naliers] Il  est  douteux  que  ces  feuilles , 
si  elles  fussent  parvenues  jusqu'à  nous, 
offrissent  beaucoup  de  choses  utiles  et 
véridiques.  Sous  cet  empereur,  il  y avait 
sans  doute  moins  encore  de  liberté  de  la 
presse  que  sous  Auguste,  qui  exila  si 
cruellement  Ovide.  — Quant  aux  ouvra- 
ges de  Pline,  d’Aulu  Gelle,  de  Macrobe, 
de  Pliotius,  ce  ne  sont  pas  des  gazelles  ni 
des  journaux  littéraires,  quoiqu'ils  don- 
nent de  curieux  extraits  et  de  judicieuses 
analyses  des  livres  de  leur  temps  : ces  ou- 
vrages n'étaient  pas  publiés  périodique- 
ment. Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  Cicé- 
ron appelle  les  commentaires  ou  mémoi- 
res de  César  des  diurna  (des  journaux)  ; 
assurément , la  publication  n'en  devait 
pas  avoir  été  faite  d'une  manière  périodi- 
que, pas  même  comme  les  bulletins  de  I* 
grande  armée.  Le  premier  journal  connu 
cliei  les  modernes  parut  tu  Angleterre, 
par  cahiers  périodiques,  en  1588  : ;L  por- 
tait le  titre  de  Afeixure anglais  (Cuglish 
Mercury  ).  Vraisemblablement  il  noua 
donna  t’idéc  de  noire  Mercure  f ançais, 
ou  Suite  de  {'histoire  dr  la  paix,  cenw 
' mentant  t‘an  160a,  pour. suite  du  Septé- 
naire du  U.  Gager,  etc  , formant  25  xol. 
in-S».  qui  s'étendent  jusqu'en  iGti.  Ce 
recueil  curieux  fut  d’abord  rédigé  par 
Jean  Hicher  jusqu’en  1635,  et  continué 
par  Théophile  Uenaudot.  te  Met  cure  ga- 
lant, qui  donna  naissance  au  Mercure 
de  Fiance  et  au  MertUre  français  de 
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702,  commença  an  moi»defévrierl672, 
rédigé  pur  deVisé  . ensuite  il  compta  P''!* 
nii  se»  rédacteurs no» principales  illustra- 
tion» littéraires,  ün  attire  Mercure , non 
pas  (pilant,  niais  historique  et  politique, 
naquit  en  1680  , sou»  I»  collaboration  de 
fondras  de  Couriilz.dc  Bayle,etc.,et  n’ex- 
pira qu'en  11*2.  Mou»  avons  eu  pendant 
la  révolution  un  Mercure  national , ou 
Journal  d'étal  et  du  citoyen , puis  un 
Mercure  universel,  un  Mercure  étran- 
ger, tin  Mercure  du  xu*  siècle , même 
un  Mercure  latin  ( Hermès  romanus  ) , 
dont  le  Journal  de  t'erd-  n avait  donné 
l’idée  dés  le  mois  de  février  1 7 r S . Ces 
Mercures,  soit  anglais,  soit  français,  ne 
suffirent  pas  long  - temps  à l'avidité  des 
lecteurs., amateurs  de  nouvelles  propre- 
ment dites.  En  Angleterre  , Roger  l’Ks- 
trange  mit  au  jour,  le  3 1 auguste  1 06 1 , le 
Public  inlelligrncer.  De  telles  publica- 
tions devaient  prospérer  en  Anglelerre, 
sol  classique  des  clubs  et  des  débats  poli- 
tiques. Aussi,  dés  1 7 53,  on  ypubliaitan- 
nuellement  7,414,7*7  exemplaires  de 
journaux,  plus  de  9,000,000  en  1700,  et 
en  1830  jusqu’à  30,493,94 1 . — devenons* 
U France.  Loret  composa  en  1662  sa  lia- 
tetle  burlesque  ou  Muse  historique,  pi- 
toyable recueil , qui  s'étend  de  1 650  * 
1060  exclusivement.  Notre  Journal  des 
savants,  qui  a subsisté  de  1066  * 1792,  et 
qui,  repris  d’abord  un  moment  en  1797, 
se  continue  depuis  18 16  avec  distinction, 
fut  créé  par  Sallo,  qui  prit  le  pseudony- 
me de  Hédouville.  Bayle,  Le  Clerc?  Bas- 
nage,  et  quelques  autres  savants  illustres, 
entreprirent  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  et  autres  recueils  pé- 
riodiques, qui  offraient  le  grand  avanta- 
ge, trop  négligé  depuis,  de  donner  une 
juste  idée  des  livres  dont  ils  rendaient 
•ompte.  Parmi  les  gazettes  politiques  et 
littéraire»  qui  eurent  le  plus  de  succès,  if 
fauteiter  la  Clef  du  cabinet  des  princes , 
commencé  * Luxembourg  en  juillet  1704 
par  Claude  Jordan,  puis  continué  sous  le 
titre  de  Tourna!  de  Ferdun,  parce  qu’il 
paraissait  dans  cette  dernière  ville.  Vers 
la  fin  de  la  république,  Panckoucke  em- 
prunta ce  litre  pour  un  journal  fort  bien 


fait  (la  Clef  du  cabinet  des  souverains), 
feuille  quotidienne  in-8» , dans  laquelle 
Carat  et  le  1)  Houssel  insérèrent  de  bons 
articles.  Le  Moniteur , intitulé  qui  s’est 
répandu  dans  diverses  contrées,  est,  com- 
me celui  du  Mercure , du  * nos  voisins 
d’outre  mer  : en  1769,  ils  possédaient  un 
journal  qui  portait  le  titre  de  Monitnr. 
L'année  suivante  , la  France  * son  tour 
eut  un  Moniteur,  recueil  périodique  de 
discours  moraux  et  politiques , publié  par 
cahirrs  ; mais  le  plus  célèbre  de  nos  Mo- 
niteurs est  le  Moniteur  universel , dont 
le  premier  numéro  porte  la  date  du  24  no- 
vembre 1739  Ce  titre  a fait  fortune  dans 
divers  pays.  La  Turquicaussi  a,  depuis 
le  S novembre  1831.  un  Moniteur  otto- 
man, qui  contribuera  à civiliser  Stamboul 
et  ses  maîtres,  et  qui  peut-être  un  beau 
jour 

Am  brllei  du  «érail  doonrra  la  tolér, 

Ce  qui  vaudrait  mieux  que  de  les  jeter 
parfois  * la  mer  dans  un  sac  de  cuir.  La 
Gazette  de  France  ne  remonte  pas  moins 
qu’à  1631  : c'est  donc  le  plus  ancien  de 
nos  journaux  politiques  véritablement 
périodiques.  Elle  fut  fondée  par  le  fa- 
meux généalogiste  d’Hozier,  qui  en  con- 
fia la  rédaction  aux  trois  Rcnaudot,  aux- 
quels il  s'empressait  défaire  part  des  nou- 
velles que  contenait  sa  correspondance, 
alors  fort  active , tant  avec  l'intérieur 
qu’avec  l'extérieur  du  royaume.  Une  des 
Veuilles  publiques  les  plus  curieuses  ré- 
digées en  français  qu'ait  produites  le  xvnt* 
siècle  est  la  gazette  de  Leyde,  intitulée 
Nouvelles  extraordinaires  de  divers 
endroits  , fondée  et  rédigée  en  1738  par 
Etienne  Luzac  : elle  se  termina  en  1796. 
Son  format  était  in- 4°,  très  petit  papier. 
— Outre  les  journaux  imprimés  et  même 
gravés,  quelques  spéculateurs  de  nouvel- 
les piquantes , et  parfois  hardies , en- 
voyaient sous  enveloppe  * leurs  abonnés 
un  bulletin  manuscrit,  petit  in  -4°.  Ces 
nouvelles  à la  main,  comme  on  les  ap- 
pelait, avaient  pris  naissance  chez  Mme 
Doublet,  qui  recevait  beaucoup  de  mon- 
de et  recueillait  ainsi  grand  nombre  d’a- 
necdotes et  de  faits  plus  ou  moins  cu- 
rieux. Celte  dame  et  sa  publication  clan- 
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destine  donnèrent  sans  doute  quelque 
inquiétude  au  gouvernement,  car  le  G oc- 
tobre 1753,  le  marquis  d’Argcnson  écri- 
vait au  lieutenant  de  police  Berryer  que 
a cet  nouvelles  neqiouvaiint  que  produire 
un  mauvais  effet  lorsqu'elles  venaient  à se 
répandre  dans  le  public...  que  Mme  Dou- 
blet permettait  d'en  tenir  un  registre  qui 
servait  à composer  des  feuilles  qui  sc  dis- 
tribuaient dans  l'ariset s’envoyaient  même 
dans  les  provinces...  Qu'une  pareille  con- 
duite de  sa  part  ne  pouvant  que  déplaireau 
roi , S.  M.,  avant  d'employer  des  moyens 
plus  sévères,  l'avait  chargé  de  lui  mander 
qu’il  eût  à voir  incessamment  Mme  Dou- 
blet , pour  lui  représenter  qu'elle  eût, 
à faire  cesser  au  plus  tôt  un  pareil  abus, 
en  éloignant  de  chez  elle  les  personnes 
qui  contribuaient  à l'entretenir.  "11  parait 
que,  malgré  les  tracasseries  et  les  persé- 
cutions dont  on  menaçait  cette  dame,  elle 
n’obtempéra  pas  aux  injonctions  répressi- 
ves de  la  police,  lin  1762,  le  duc  de  Cboi- 
seul,  ministre  aussi  de  Louis  XV,  se  plai- 
gnit encoreà  Berry  cr  ; il  terminait  sa  let- 
tre du  24  mars  par  cette  phrase,  qui  don- 
ue  une  juste  idée  des  aménités  gouver- 
nementales de  cette  époque  : « S.  M.  m'a 
ordonné  de  vous  mander  de  vous  rendre 
chez  Mme  Doublet, et  de  lui  signifier  que, 
s'il  sort  derechef  une  nouvelle  de  sa 
maison,  le  roi  la  renfermera  dans  un  cou- 
vent , d’où  elle  ne  distribuera  plus  des 
nouvelles  .gussi  impertinentes  que  con- 
traires au  service  du  roi.  » C’était  en  ef- 
fet un  service  tout  à-fait  respectable  que 
celui  du  sultan  du  Parc-aux-Cerfs,  à cette 
époque  de  scandale  et  de  corruption,  où 
le  monarque  et  la  cour,  donnant  le  ton 
aux  sujets,  rivalisaient  de  vices  ctdc  dé- 
bauches. Cependant,  la  police  redoublait 
de  vexations  ; elle  lançait  le  chevalier  de 
Mouhi , qui  disait  dans  un  rapport:  « 11 
est  tr,  s vrai  que  la  maison  de  Mme  Dou- 
blet est  depuis  long  temps  un  bureau  de 
nouvelles,  et  ce  n’est  pas  la  seule  : scs 
gens  en  écrivent  et  en  tirent  bon  parti.  » 
Il  faut  convenir  que  l’auteur  des  Mille 
et  une  faveurs,  reçu  chez  cette  dame  en 
qualité  d'homme  de  lettres  ,jouait  là  un 
rôle  bien  odieux.  11  signalait,  parmi  les 


frondeurs  qui  fréquentaient  la  maison  dé* 
signée  à son  espionnage, M.  cl  Mme  d' Ar- 
gentai , ces  anges  gardiens  de  Voltaire  ; 
Mme  du  Uoccage , l’auteur  de  la  Colom- 
biade  ; Pidanzat  de  Mairobert,  l'un  des 
collaborateurs  des  Mémoires  secrets,  si 
connus  sous  le  nom  de  Uachaumont  ; 
quelques  médecins,  plusieurs  littérateurs, 
des  savantset  des  hommes  titrés,  tels  que 
le  chevalier  de  Choiseul.  Suivant  Mouhi, 
le  nommé  Gillet,  valet  de  chambre  de 
Mme  d'Argental,  était  à la  tête  du  bureau 
qui,  après  avoir  recueilli  tout  ce  qui  se 
disait  dans  les  meilleures  maisons  de  Pa- 
ris , expédiait  scs  bulletins  en  province 
pour  G à I 2 francs  par  mois.  Ces  bulle- 
tins n'étaient  au  surplus  que  la  copie  de 
ceux  que  Mme  Doublet  répandait  dans  la 
capitale  sous  le  titre  de  Nouvelles  à la 
main.  A mesure  que  le  gouvernement 
allait  plus  mal  et  que  ses  actes  odieux  se 
multipliaient,  ces  Nouvelles  élaicut,  bien 
entendu,  plus  recherchées  et  devenaient 
plus  redoutables.  Aussi,  en  1771,  le  duc 
de  LaVrillière  fit  redoublerd’espionnage 
et  de  tracasseries  contre  les  maisons  où 
sc  réunissaient  les  frondeurs  , chaque 
jour  plus  nombreux  , et  contre  les  bulle- 
tins qui  publiaient  la  chronique  vraiment 
scandaleuse  de  celle  époque.  M.  deVcr- 
gennes  ne  voulait  pas  même  tolérer  des 
correspondances  françaises  avec  les  ga- 
zettes étrangères,  encore  bien  que  le  cen- 
seur Suard  répondit  de  leur  sagesse,  et  Ce 
genre  de  commerce,  écrivait  le  ministre, 
doit  continuer  d’être  prohibé , et  ceux 
qui  s'y  livreraient,  malgré  la  prohibition, 

doivent  être  sévèrement  réprimés 

Les  conseils  sont  impuissants  , et  les 
moyens  de  rigueur  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent les  contenir.  » — En  1782,  la  Gaietr- 
te  dVtrecht,  rédigée  en  français,  fut  ar- 
rêtée à la  frontière  et  sévèrement  prohi- 
bée. Cinq  ans  après,  ce  fut  le  tour  d’un 
bulletin  périodique  publié  par  une  dame 
de  Beaumont,  femme  d'un  lieutenant  au 
régiment  provincial  de  Dijon  ; mais  la 
dame  se  réconcilia  avec  la  police,  qui  la 
paya  grassement. — Il  n’a  pas  fallu  moins 
d’un  très  gros  volume  in-8°  et  d'une  ^ 
immense  patience  à M.  Dcschicns,  avocat 
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l li  cour  royale  de  Parii,  pour  noui  pro- 
curer la  liste  des  journaux  , presque  tous 
ayant  fait  leur  apparition  dans  le  monde 
politique  et  littéraire  pendant  le  cours  de 
la  révolution,  et  pourtant  sa  nomencla- 
ture n’est  pas  complète.  Cainusat  avait 
élucubré  une  Histoire  critique  des  jour- 
naux, que  J.-Fréd.  Iicrnard  publia  à 
Amsterdam  en  173t.  C'est  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in- 1 2 , qui  renferme  une 
foule  de  recherches  curieuses  et  de  no- 
tions intéressantes. — Que  de  choses  nous 
aurions  il  dire  de  tant  de  journaux  oii  la 
philosophie  et  scs  ennemis  se  donnaient 
carrière  ! mais  il  faut  savoir  se  borner. 
IVous  ne  ferons  donc  qu’indiquer  Y Année 
littéraire,  qui  a rendu  fameux  le  nom  de 
Fréron,  qui  contestait  le  talent  et  l'es- 
prit à Voltaire;  le  Journal  de  Monsieur 
(devenu  depuis  Louis  XVIII),  où  les  ab- 
bés Royou  cl  Geoffroy  s'escrimaient  as- 
sez lourdement , en  attendant  qu'ils  en- 
treprissent contre  la  liberté,  l'un  l 'Ami 
du  roi , l'autre  le  feuilleton  du  Journal 
des  Débats  ; la  (iazette  ecclésiastique , 
les  Nouvelles  ecclesiastiques , le  Jour- 
nal ecclésiastique,  cl  les  feuilles  de  Lin- 
guet, tous  cherchant  à s'opposera  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  , qui  s’avançait  à 
la  conquête  de  la  raison  sous  l'enseigne 
du  Mercure  de  France,  de  la  Gazette  lit- 
téraire, du  Journal  encyclopédique  , et 
même  de  l 'Esprit  des  journaux  , lequel, 
publié  mensuellement , donnait  l'extrait 
desdiverscs  productions  périodiques  im- 
primées tant  en  France  qu’à  l'étranger. 

Louis  Ou  Bois. 

GAZOMÈTRES.  On  désigne  sous 
ce  nom  les  appareils  destinés  à mesurer 
les  volumes  des  gaz,  et  à régulariser  leurs 
mouvements.  — On  peut  voir  au  mot 
éclairage  la  disposition  du  gazomètre 
dans  lequel  on  reçoit  le  gaz.  L'appareil 
sert  à la  fois  de  réservoir  et  de  régula- 
teur. — I.es  deux  gazomètres  que  Lavoi- 
sier employa  dans  ses  belles  expériences 
sur  la  recomposition  de  l'eau  sont, comme 
le  gazomètre  de  l'éclairage,  formés  d une 
cloche  cylindrique  renversée  Celle  clo- 
cha est  suspendue  au-dc-sus  de  l’eau  par 
l’effet  d'un  contre  poids  attaché  à une 


chaîne  qui  passe  sur  des  poulies.  L’écou- 
lement du  gaz  dans  ces  appareils  est  dé- 
terminé par  l'excès  de  la  pression  inté- 
rieure sur  la  pression  extérieure  ; il  de- 
meure constant  et  régulier  tant  que  ces 
pressions  ne  varient  pas.  — Connais- 
sant la  section  intérieure  de  la  cloche,  et 
la  quantité  dont  elle  s’est  abaissée,  on  en 
peut  déduire  le  volume  du  gaz  écoulé. 
Supposons,  par  exemple,  que  la  cloche 
soit  circulaire  ; que  son  diamètre  inté- 
rieur soit  de  2m,  et  qu'elle  se  soit  abais- 
sée de  O"', 4 : on  trouvera  que  la  surface  do 
la  base  de  la  cloche  est  égale  à 3 HJ”',  15, 
et  que  le  volume  du  gaz  écoulé,  pris 
1 la  pression  qui  existe  dans  l'intérieur  de 
1 appareil  est  de  1250 'a-,  6.  Pour  ra- 
mener ce  volume  à ce  qu'il  serait  sous 
la  pression  normale  O™, 70,  il  faudra  ap- 
pliquer à l’appareil  un  manomètre  (v)  , 
afin  de  connaître  la  pression  intérieure. 
Soit  0m,78  , cette  pression  ; on  trouvera 
par  la  formule  donnée  à cet  effet  [v.  Gaz) 
pour  le  volume  du  gaz  1289  , 6. 11  res- 

terait encore  à opérer  les  corrections  né- 
cessitées par  la  température  et  par  la  pré- 
sence de  la  vapeur  d’eau.  Le  volume 
qu'on  obtiendrait  ainsi,  multiplié  par  le 
poids  I s'-,  2991,  d’un  litre  d’air,  et  par 
la  densité  du  gaz , ferait  connaître  en 
grammes  le  poids  du  gaz  employé.  Pour 
mesurer  le  volume  d’une  petite  quantité 
de  gaz,  on  le  recueille  dans  une  cloche 
graduée  ( v.  Gaz  );  on  plongé  la  cloche 
dans  le  liquide  employé,  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  soit  le  même  à l'intérieur  et  à 
l’extérieur,  et  on  note  le  volume  occupé 
par  le  gaz.  On  note  en  même  temps  la 
température  et  la  pression  barométrique, 
et  on  a tous  les  éléments  nécessaires  pour 
corriger  le  volume  apparent  des  effets  de 
la  pression  , de  la  température  , et  enfin 
de  la  vapeur  d’eau,  si  l'on  a opéré  au 
contact  de  ce  liquide.  Lorsqu'on  vexit 
régler  l'écoulement  d'une  petite  quantité 
de  gaz,  on  se  sert  d’un  appareil  très 
simple , imaginé  par  Mariottc.  Pour  le 
décrire  , nous  commencerons  par  indi- 
quer comment  on  peut  obtenir  l'écoule- 
ment régulier  d'un  liquide  , avec  telle 
lenteur  qu’on  le  désire.  — On  remplit 
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La  tubulure  ab  est  exactement  fermée 
par  un  bouchon  qui  est  traversé  par  un 
tube  cri,  ouvert  à ses  deus  bouts,  et  dont 
l'estrémilé  d plonge  dans  l’eau.  En  ou- 
vrant le  robinet  o de  l’ajutage,  on  ob- 
tient un  écoulement  uniforme  , dont  le 
produit  est  constamment  le  même  dans 
le  même  temps.  Cela  lient  à ce  que  la  por- 
tion du  liquide  placée  au-dessus  du  plan 
horizontal  mené  par  l'cilréniité  d du 
tube,  ne  pourrait  descendre  en  vertu  de 
son  poids  qu'en  occasionnant  un  vide 
dans  la  partie  supérieure  du  flacon  : 
cette  partie  du  liquide  est  donc  mainte- 
nue en  équilibre  par  la  pression  atmo- 
spli  érique,  et  n’opère  aucune  pression  sur 
le  liquide  inférieur.  La  vitesse  de  l’écou- 
lement en  a est  alors  due  à la  différence 
de  niveau  qui  existe  entre  le  point  d et 
l'orifice,  et  par  conséquent  elle  est  con- 
stante; car,  à mesure  que  l'écoulement  a 
lieu,  de  l'air  rentre  par  l’extrémité  d du 
tube  ; il  permet  au  liquide  supérieur  de 
descendre,  et  par-là , le  niveau  ef  se 
trouve  maintenu.  — Cet  appareil,  qui 
porte  le  nom  de  flacon  de  Mariotte , 
donne  un  écoulement  aussi  lent  qu’on  le 
désire  en  réduisant  convenablement  la 
différence  de  niveau  do.  1-a  sortie  du  li- 
quide peut  même  s’opérer  goutte  à goutte. 
—Nous  avons  employé  un  ajutage  verti- 
cal o.  Cela  n'est  permis  qu’autant  qu'il 
est  assez  étroit  pour  que  la  veine  liquide 
ne  se  laisse  pas  diviser  par  l'air  : autre- 
ment, il  faudrait  le  recourber  comme  on 
le  voit  dans  l'appareil  suivant,  destiné 
à obtenir  l’écoulement  régulier  d’un  gaz. 
Le  vase  a , dans  lequel  est  contenu  le 
fluide  élastique, est  muni  d'un  tube  b , qui 
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donne  issue  au  gaz.  Par  sa  tubulure  d, 

d 


il  communique  avec  un  vase  supérieur 
qui  amène  en  A un  courant  régulier  de 
liquide.  Le  gaz  est  donc  obligé  de  sortir 
avec  une  vitesse  constante.  L'écoulement 
n'est  point  ici  dît  à un  excès  de  pression  : 
le  gaz  s’échappe  à mesure  que  le  liquide 
prend  sa  place. — Lorsque  le  liquide  em- 
ployé est  de  l’eau , le  gaz  est  humide.  On 
le  dessèche  si  cela  est  nécessaire  apres 
sa  sortie,  en  le  faisant  passer  dans  un 
tube  rempli  de  fragments  de  chlorure  de 
calcium  fondu.  On  pourrait  aussi  em- 
ployer de  l’huile,  ou  bien  du  mercure. 
Celte  précaution  devient  indispensable 
dans  le  cas  où  le  gaz  serait  soluble  dans 
l’eau.  — Le  volume  du  gaz  écoulé  pen- 
dant un  temps  donné  est  égal  au  volume 
du  liquide  qui  s’écoule  pendant  ce  temps. 
Pour  l’obtenir  exactement,  on  prend  le 
poids  du  liquide  en  grammes:  ce  poids, 
divisé  par  la  densité  du  liquide  à la  tem- 
pérature à laquelle  on  opère,  représente 
en  centimètres  cubes  le  volume  ap- 
parent du  gaz.  On  y apporte  ensuite  les 
corrections  nécessaires. — Dans  les  appa- 
reils où  l’écoulement  d'un  fluide  élasti- 
que par  un  petit  orifice  est  dû  à un  excès 
de  pression  intérieure,  ou  calcule  la  vi- 
tesse du  gaz  à cet  orifice  par  la  formule 

V—  394  m,  1 1/_L  I,,.  — Dans  cette 
r n * t 

formule,  D représente  la  densité  du  gaz  à 
la  pression  0"  70';  r'  représente  la  près 
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tion  Intérieure  ; r la  pression  extérieure  ; 
log.  indique  un  logarithme  népérien.  On 

reconnaît  que  les.vitesscs  de  deux  gaz  dif- 
férents so!<  inversement  proportionnelles 
aux  racines  carrées  de  leurs  densités  ; en 
sorte  que  dans  les  mêmes  circonstances  , 
la  vitesse  d'écoulemcntdu  gaz  hydrogène 
esl  quatre  fois  plus  considérable  que  celle 
du  gaz  oxygène.  — Lorsque  l'excès  de 
pression  est  peu  considérable,  ainsi  que 
cela  a lieu  dans  lesgazomètrcs  et  dans  les 
machines  soufflantes,  la  formule  se  simpli- 
fie et  devient  Y=  394-,  7 [/J_ 

ü T 

Appliquons  à la  recherche  de  la  vitesse 
d'un  jet  du  gaz  de  l’éclairage.  Si  nous 
supposons  que  le  gaz  provienne  de  l'hui- 
le , nous  pouvons  prendre  D = 9,95 
(tour  sa  densité.  En  admettant  que  la 
pression  intérieure  soit  d'un  demi-pouce 
d'eau,  ce  qui  équivaut  5 0“,001  de  mer- 
cure environ,  et  que  la  pression  baromé- 
trique soit  de  0ra  , 76  , nous  aurons 
P’=  O1*, 761  ; P — 0",7G  ; P’-P=0“,001 
On  en  déduira,  en  effectuant  les  calculs, 
indiqués,  que  la  vitesse  est  de  14", 7, 
parcourus  en  une  seconde.  — On  pour- 
rait penser  qu’il  suffira  de  multiplier  la 
vitesse  à l'orifice  par  la  surface  de  cet 
orifice  pour  connaître  la  quantité  de  gaz 
écoulée  en  une  seconde.  Mais  nous  ferons 
remarquer  que  la  direction  oblique 
d'unfepartie  des  molécules  fluides  au 
moment  où  elles  approchent  de  l’ori- 
fice occasionne  dans  les  veines  fluides  une 
contraction.  Ce  serait  la  surface  delà  sec- 
tion contractée  qui  devrait  être  employée 
si  l’on  voulait  déduire  du  calcul  le  pro- 
duit de  l'écoulement.  Le  Versus. 

GAZON,  herbe  courte  et  fine  qui  ta- 
pisse la  terre,  ou  naturellement  ou  par  le 
fait  de  la  culture  ; nappe  de  verdure  je- 
tée dans  les  parterres  et  les  jardins  an- 
glais; tranche  de  terre  recouverte  degra- 
minées.  — Les  gazons  s'obtiennent  par 
deux  procédés  différents  : 1°  par  le  pla- 
cage de  mottes  garnies  de  verdure;  2° 
par  le  semis.  — 1°  Gazon  plaque'.  Les 
tranches  fraîches  sont  appliquées  sur  la 
terre  ameublie  5 sa  surface  et  juxtaposées 
de  manière  5 former  une  nappe  conti- 


nue; de  petits  piquets  fixent  chaque  tran. 
che  lorsque  le  terrain  est  selon  un  plan 
incliné,  indépendamment  de  la  pression 
exercée  sur  chaque  motte , toute  la  sur- 
face est  roulée  ou  pictinée  pour  opérer 
l'adhésion  entre  les  plaquesd'une  part, 
d’autre  part  avec  le  terrain  qui  porte  le 
placage;  des  arrosements  répétés  entre- 
tiennent l'humidité  du  sol  pendant  tout 
le  cours  de  la  première  année.  Dans  le 
jardin  des  Tuileries,  le  gazon  qui  revêt 
le  fossé  d’cnccinjc  du  parterre  réservé 
est  un  beau  modèle  de  gazon  en  placage 
sur  un  plan  incliné.  2°  Gazon  lie  semis. 
Sur  une  terre  plusieurs  fois  labourée,  soi- 
gneusement ameublie  et  fumée,  la  graine 
est  semée  épais , à la  volée,  puis  recou- 
verte à la  herse  ou  au  râteau,  et  roulée, 
piétinée  ou  battue  : tels  sont  les  premiers 
soins.  Ensuite  viennent  le  sarclage  et  le 
fauchage  ; le  roukm  doit  passer  sur  le 
gazon  après  chaque  coupe.  11  est  impor- 
tant de  ne  pas  attendre  que  les  grami- 
nées soient  en  fleur  pour  abattre  l’herbe, 
car  la  fécondation  épuise  les  plantes  et 
en  abrège  de  beancoup  la  durée.  De  la 
terre  fradthtf  0«  du  terreau  semés  chaque 
année  sur  le  champ,  5 la  fin  de  l'autom- 
ne ou  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, donne  aux  végétaux  une  nouvelle 
vigueur.  L’arrosage  est  nécessaire  pen- 
dant les  longues  sécheresses.  Un  gazon 
semé  et  dirigé  avec  tous  ces  soins  peut 
durer  jusqu’il  quinze  an».  Les  graminées 
doivent  varier  selon  la  nature  des  ter- 
rains : aux  terres  fraîches  et  de  bonne 
qualité,  l'ivraie  vivace  ( lolium  peren- 
ne),le  pâturin  annuel  ( poa  annua ),  etc.; 
au  terrains  secs  et  arides,  les  fétuques,  les 
houlques,  etc.  P.  Gacbbbt. 

Gazo.x  (terme  d'artillerie).  Dans  les 
fortifications  passagères  ou  de  campagne, 
le  revêtement  du  parapet  se  fait  ordinai- 
rement en  gazon  , à défaut  de  fascines 
ou  de  gabions  (v.  ces  mots)  Le  meilleur 
gazon  pour  cet  usage  est  celui  qu’on 
coupe  dans  une  prairie  dont  le  terrain 
est  noir  et  fertile,  où  l’herbe  est  courte  et 
touffue  et  a de  longues  et  fortes  racines 
qui  rendent  le  terrain  bien  compacte. Sou- 
vent , lorsque  le  terrain  n'est  pas  assez 
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humide  au  moment  de  couper  le  gazon  , 
on  l’arrose,  quelque  temps  auparavant , 
de  manière  à ce  que  l’eau  pénètre  bien 
à la  racine  des  plantes  et  y fasse  adhérer 
la  terre. Chaque  atelier  de  gazonnage  est 
composé  de  trois  hommes  , qui  peuvent 
découper  et  lever  de  5 à 600  gazons  en  8 
heures.  Cet  atelier  est  muni  des  ustensi- 
les suivants  : deux  louchcts,  l’un  en  lan- 
gue de  carpe,  l’autre  en  pelle , une  règle 
ou  un  madrier,  deux  piquets  pour  arrêter 
la  règle,  un  cordage,  un  levier.  — Pour 
découper  le  terrain,  on  dispose  d'abord 
le  loucheten  langue  de  carpe  en  charrue, 
et  on  trace  ainsi  des  lignes  parallèles, 
de  0 m.  IC  c.  de  profondeur,  et  à 0 m. 
33  c.  les  unesdes  autres.  On  fortne  ensui- 
te d’autres  incisions  transversales  distan- 
tes de  0 m.  33  c.  ou  0 m 50  c.  entre  el- 
les, suivant  que  l’on  veut  avoir  des  pan- 
neresses  ou  des  boutisses.  Ce  tracé  ter- 
miné, on  enlève  les  gazons  au  mojen  du 
louchcl  en  pelle,  en  suivant  une  ligne 
dans  toute  sa  longueur , et  renversant 
chaque  gazon  sur  le  côté  de  l'herbe  ; puis 
on  les  coupe  et  nettoie  bien  exactement, 
cl  surtout  avec  précaution, pour  éviter  de 
les  briser.  — Lorsqu’on  ne  peut  les  em- 
ployer aussitôt  après  les  avoir  levés  , il 
faut  les  rouler  l'herbe  en  dedans  pour 
qu’ils  conservent  l'humidité. — On  se  sert, 
pour  le  transport  des  gazons , de  brouet- 
tes ou  de  petites  civières  à bras  : ce  der- 
nier moyen  est  le  meilleur,  parce  qu’il  est 
moins  sujet  à briser  les  gazons  et  à déta- 
cher la  terre  qui  tient  è leurs  racines.  — 
Chaque  gazon,  posé  à plat  pour  la  con- 
struction du  revêtement,  est  arrêté  par 
trois  petits  piquets  de  8 pouces  de  long 
et  5 à 6 lignes  de  diamètre  Mibuix. 

GAZOUILLEMENT.  On  désigne 
par  ce  mot,  par  cettç  onomatopée,  le  ra- 
mage des  oiseaux  chanteurs,  tels  que  le 
rossignol,  la  fauvette,  les  pipras  ou  ma- 
nakins , les  motacilles,  le  serin,  le  char- 
donneret, le  pinson , les  linotes , et  une 
foule  d'autres,  qui  sont  de  la  famille  des 
subuliroslrcs  ou  du  genre  fringille.  Le 
plaisir  que  la  plupart  des  oiseaux  éprou- 
vent a gazouiller  sans  cesse  au  printemps 
indique  usez  que  leur  chant  est  l’expres- 


sion de  la  tendre  et  douce  émotion  qui 
les  agite  pendant  le  temps  de  leurs 
amours.  Si  la  force  et  l'étendue  de  leur 
voix  dépend  de  la  conformation  de  leurs 
organes  vocaux , la  mélodie  et  la  conti- 
nuité de  leur  gazouillément  dépend  de 
leurs  affections  intérieures.  Leur  voix  se 
modifie  donc  selon  les  circonstances,  de 
même  qu’elle  s'élend  , change,  s’altère, 
s'éteint  et  se  renouvelle  selon  les  saisons. 
Dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
tous  les  oiseaux  chantent  d'abord  faible- 
ment, mais  lorsque  l’amour,  celte  ame 
universelle,  a ranimé  la  vie  dans  tous  les 
êtres  organisés,  alors  la  troupe  gazouil- 
lante, plongée  dans  un  torrent  de  délices, 
exprime  son  bonheur  par  des  concerts 
mélodieux,  qui  cessent  aussitôt  que  leurs 
tendres  désirs  sont  satisfaits.  Cesaccords 
harmonieux,  qui  se  renouvellent  tous  les 
ans,  et  qui  ne  durent  que  deux  ou  trois 
mois,  cette  voix  éclatante,  qui  ne  se  fait 
entendre  que  dans  la  saison  de  l’amour, 
et  qui  s’altère  et  s'éteint  ensuite  comme 
une  flamme  amortie,  prouve  que  la  réac- 
tion sympathique  qu’il  y a entre  les  or- 
ganes de  la  génération  et  ceux  de  la  voix 
a des  effets  plus  étendus  et  plus  précis 
chez  les  oiseaux  que  chez  les  autres  ani- 
maux.— Nous  ajouterons  que  par  le  mot 
gazouillement  on  désigne  encore  le  mur- 
mure des  ruisseaux,  ainsi  que  le  langage 
inintelligible  dos  enfants  qui  conjpen- 
cent  à parler.  Colombat  ( de  l'Isere). 

GEAI.  Cet  oiseau,  dont  l’espèce  est 
commune  en  Europe,  se  prouve  également 
dans  la  portion  de  l’Asie  3ont  le  climat  est 
semblable  au  nôtre,  dans  les  contrées  du 
nord  de  l’Afrique,  et  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Le  geai  est  classé,  par  la 
plupart  des  auteurs  d’ornithologie,  dans 
la  famille  des  coraces  ; il  appartient 
à l’ordre  des  oiseaux  sylvains.  On  le 
nomme  en  grec  korakaxa  et  en  latin , 
garrulus  ou  corvus  glaniliarius,  à cause 
de  son  caquet  et  de  sa  ressemblance  avec 
le  corbeau,  bien  qu’il  soit  beaucoup  plus 
petit  et  d'un  plumage  tout  différent.  Son 
nom  français  vient  de  yaius  (gai),  qu’on 
prononçait  anciennement  gaaye,  étymo- 
logie tirée  de  se»  habitudes  joyeuses  et 
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pétulantes.  — Le  geai  est  & peu  près  de  la 
taille  et  de  la  grosseur  d'une  perdrix  com- 
mune d’Europe;  il  a 13  pouces  environ, 
depuis  lVÿrëmité  du  bec  jusqu’à  celle  de 
la  queue,  déploie  en  plein  vol  un  enver- 
gure de  près  de  21  pouces , et  pèse  7 à 8 
onces;  il  a la  tète  forte,  le  cou  épais  et 
nerveux,  le  bec  robuste,  couleur  de  corne 
foncée,  presque  conique,  un  peu  alongé, 
la  mandibule  supérieure  légèrement  re- 
courbée vers  le  bout.  Scs  yeux  placés  la- 
téralement, et  dont  l'uvée  est  d'un  gris- 
bleu  argentin,  sont  larges,  arrondis,  et 
entourés  d'un  cercle  étroit  d’un  brun 
semblable  à la  couleur  de  la  prunelle;  il 
a les  tarses  élevés  , d'un  gris  foncé  , un 
peu  rougeâtres,  très  élastiques  et  d'une 
grande  souplesse, armés  de  quatre  doigts, 
dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur 
qui  semble  faire  suite  à celui  du  milieu 
des  trois  doigts  opposés  ; ses  ongles  sont 
de  la  couleur  du  bec,  courts,  robustes  et 
acérés,  et  lui  sont  d'un  grand  usage  pour 
se  procurer  et  préparer  sa  nourriture; 
quant  à son  plumage,  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  M.  Vaillant,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  les  oiseaux  de  paradis,  place  le 
geai  à côté  des  rollicrs.  I.a  teinte  générale 
en  est  d'un  gris  ardoisé,  que  domine  une 
couleur  rose-lilas  plus  ou  moins  vineuse, 
qui  se  change  tantôt  en  violet  gorge  de 
pigeon  dans  les  parties  les  plus  foncées, 
sur  le  dos  et  sur  le  cou,  tantôt  en  gris  de 
perle  mat  et  clair,  nuancé  légèrement  d'un 
rose  violet  peu  apparent  sur  les  joues , 
sous  le  bec,  le  ventre  et  à la  naissance  de 
la  queue.  I.es  pennes  étagées,  de  celle 
queue  sont  presque  noires.  Il  en  est  de 
même  de  l'extrémité  des  ailes,  décorées, 
comme  chacun  sait,  de  deux  larges  ban- 
des d’un  bleu  clair  d'azur  magnifique  , 
coupées  verticalement  de  petits  traits 
nombreux  d’un  bleu  noir  pourpré  très 
éclatant.  La  même  couleur,  mais  plus 
matte,  se  remarque  sur  les  larges  plaques 
foncées  qu’il  porte  en  forme  de  mousta- 
ches de  chaque  côté  du  bec,  à partir  de 
la  naissance  des  mandibules,  et  qui  se 
détachent  si  bien  sur  le  fond  gris  perlé  des 
joues.  — I.es  habitudes  des  geais  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celle  des  pies  et  des 


corbeaux  ; ils  vivent  comme  eux  au  fond 
des  bois  et  des  forets , et  n’apparaissent 
dans  les  campagnes  et  les  vergers  que 
pour  y faire  des  dégâts.  11  sont  également 
doués  d'une  grande  intelligence,  et,  quoi  - 
que  d’un  naturel  fort  sauvage,  on  parvient 
facilement  à les  apprivoiser.  Pris  jeunes 
dans  le  nid,  on  les  rend  sans  peine  aussi 
familiers  que  des  oiseaux  domestiques  : 
les  chats,  les  chiens,  les  habitants  des 
basscs-cours , les  enfants , tout  devient 
alors  l'objet  de  leurs  agaceries;  il  n'est 
rien  dans  la  maison  qu'ils  ne  cherchent  à 
persécuter,  ils  portent  l'audace  jusqu’à 
dérober  tout  cc  qu'ils  peuvent  saisir,  des 
pièces  de  monnaies,  de  l'argenterie,  des 
morceaux- d’étoffes,  lous  les  objets  de  luxe 
qui  flattent  l'œil  ou  qui  ont  de  l'éclat. 
Hôtes  incommodes,  ils  sont  détestés  des 
domestiques,  qu’ils  ont  fait  souvent  soup- 
çonner et  quelquefois  même  poursuivre 
au  criminel , ainsi  que  les  pies  et  les 
corbeaux,  fis  savent  fort  bien  imiter 
toute  espèce  de  cris  et  de  sons,  et  appren- 
nent facilement  à parler.  — Les  geais  pas- 
sent pour  omnivores,  ils  se  jeltentsur  les 
grains,  les  fruits , les  légumes , les  petits 
des  autres  oiseaux  et  s'approchent  des 
habitations  pour  se  nourrir  des  entrailles 
de  volailles,  des  restes  de  viandes,  et  sc 
repaître  du  sang  des  animaux  tués  pour  la 
table.  Mais  ils  préfèrent  les  glands,  les 
noix  et  les  noisellcs  ; ils  en  approvision- 
nent leurs  retraites  dans  le  creux  des 
grands  arbres,  dans  de  vieux  terriers,  au 
milieu  des  ruines  d'anciens  édifices.  Ils 
sortent  de  ces  asiles  par  les  jours  les  plus 
beaux,  les  plus  doux , et  telle  est  leur  pré- 
voyance qu’ils  ont  soin  de  se  former  plu- 
sieurs greniers  de  réserve,  afin  de  ne  pas 
perdre  toutes  leurs  ressources  à la  fois. 
— Quatre  défauts  déparent  les  qualités 
du  geai  : l’avarice,  Il  malpropreté,  la  pé- 
tulance et  Ja  colère.  Égoïste , il  amasse 
sans  relâche,  et  son  ambition  n’est  jamais 
satisfaite.  Quand  vient  la  saison  nouvelle, 
la  plupart  de  ses  magasins  sont  encore 
encombrés  des  approvisionnements  de 
1 an  passé;  il  voit  d un  œil  de  regret  se  - 
perdre  cc  qu'il  ne  peut  consommer,  mais 
il  u en  continue  pas  moins  de  visiter  son 
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superflu  de  temps  en  temps , comme  un 
av»re  qui  a enfoui  son  trésor.  Sa  malpro- 
preté est  telle  que  dans  l’état  de  capti- 
vité, ses  pieds,  ses  tarses,  ses  plimics,  son 
manger,  sa  cage,  sont  infectés.  Quant  à 
sa  pétulance,  à sa  colère , l'une  tient  à la 
souplesse  de  son  corps,  à l’état  nerveux 
de  son  organisation,  l'autre  à son  égoïsme, 
qui  ne  souffre  aucune  contrariété,  et  qui 
s’irrite  de  tout.  Il  manifeste  sa  co- 
lère par  des  cris  rauques  , par  le  frot- 
tement de  scs  mandibules  et  par  le  re- 
dressement de  scs  plumes  scapulaires, 
formant  à son  gré  une  espèce  de  huppe 
ou  de  toupet,  épouvantail  de  scs  adver- 
saires. — Les  geais  font  leur  nid  dans  les 
bois,  loin  des  lieux  habités  • ils  le  con- 
struisent ordinairement  sur  les  chines  les 
plus  touffus,  les  plus  élevés,  au  tronc  en- 
touré de  lierre.  Le  peu  de  soin  qu'ils 
mettent  à le  façonner  ferait  douter  de 
leur  instinct,  si  nous  n’avions  dit  combien 
il  se  développe  aisément;  mais  leurs  pe- 
tits naissent  tellement  peu  délicats  que 
quelques  branches  entrelacées  grossière- 
ment, en  forme  de  demi  sphère  sans  du- 
vet à l’intérieur , suffisent  pour  les  rece- 
voir : c’est  là  tout  l'asile  qu'ils  ont  en 
venant  au  monde.  Le  père  et  la  mère  sc 
partagent  avec  un  égal  empressement  les 
soins  de  l'incubation  et  de  la  famille.  Us 
ne  quittent  ordinairement  leurs  petits,  qui 
commencent  à voler  vers  le  mois  de  juin, 
qu'au  printemps  suivant,  lorsque  ceux- 
ci  se  dispersent  eux-niémcs  pour  aller 
former  de  nouvelles  familles.  La  femelle 
pond  de  quatre  à six  œufs,  de  la  grosseur 
de  ceux  de  pigeon,  d’un  gris  plus  ou 
moins  verdâtre,  avec  des  petites  taches 
roussâlres  faiblement  marquées.  On  la 
reconnaît  à sa  tôle  plus  petite  que  celle 
du  mâle,  et  à son  plumage,  qui  est  moins 

vif. Parmi  les  espèces  ou  variétés,  la 

plupart  des  auteurs  ne  client  que  le 
geai  noir  à collier  blanc  , le  geai  à 
joues  blanches , le  geai  bleu  verdin , 
le  geai  bleu  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, le  plus  magnifique  de  tous,  le  geai 
orangé,  le  geai  péruvien,  dont  l'élégance 
contraste  avec  les  proportions  un  peu 
fortes  du  geai  d'Luropc , et  le  geai  brun 


roux  du  Canada,  qui  est  une  simple  va- 
riété de  ce  dernier.  Nous  ajouterons  à 
celle  nomenclature  le  geaidcl'Ilimalaya, 
le  geai  à double  miroir,  g artulus  bi- 
spcculuris  orna  fus , également  de  l’IIi- 
malaya,  et  le  geai  lancéolé  de  l’Inde, 
lanceolatus,  dont  le  roi  et  M.  Jacquemi- 
uot  viennent  d’enrichir  le  Jardin- des- 
Planles.  — Autrefois  , les  geais  étaient 
plus  rares  en  France  qu’aujourd’bui  ; on 
leur  faisait  la  guerre  pour  avoir  leur  bel- 
les plumes  bleues  que  les  dames  du  haut 
parage  mettaient  dans  leurs  cheveux  , et 
dont  elles  décoraient  les  nœuds  de  leurs 
robes.  Toute  nourriture  n’est  pas  indiffé- 
rente à cet  oiseau  : l’expérience  a prouvé 
que  le  chcnevis  cl  toutes  graines  oléa- 
gineuses allèrent  l’éclat  de  son  plumage 
et  finissent  par  le  noircir.  Cette  nour- 
riture , trop  prolongée,  a d'ailleurs  l'in- 
convénient de  rendre  l'animal  souv  et 
aveugle.  — C'est  te  geai  pare  îles  plu- 
mes ilu  paon,  se  dit,  par  allusion  à une 
fable  bien  connue  , d’une  personne  qui 
se  fait  honneur  de  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas.  Jules  Saist-Amou». 

GÉAA’T,  en  latin  gigas,  terme  d ori- 
gine grecque,  formé  de  yé  (terre)  et  de  yas* 
(je  nais),  c.-à-d.  /î/s  de  la  terre  (en  hé- 
breu nophcl,  et  au  pluriel  nepliilim ) , ce 
qui  désigne  un  homme  monstrueux  et  vio- 
lent, un  ogre,  comme  les  Lestrygons  et 
les  Cyclopes  d’Homère.  Les  enfants,  se 
voyant  petits  et  faibles  , croient  facile- 
ment à l’existence  des  géants.  — Cepen- 
dant les  diversités  de  stature  ou  de  taille 
parmi  les  individus  de  la  race  humaine, 
comme  dans  la  plupart  dfs  espèces  ani- 
males et  végétales , résultent  de  causes 
qu’il  devient  intéressant  d'étudier  ici. 

$1.  Causes  du  grand  développement 
de  la  stature  chez  les  êtres  organises. 
Il  n’y  a point  de  limites  à l'aggloméra- 
tion et  à la  cristallisation  des  masses  mi- 
nérales ; elles  sont  composées  par  agré- 
gation extérieure  ou  superposition  de 
leurs  molécules  composantes  : ce  n'est 
donc  que  par  une  métaphore  qu’on  peut 
dire  des  montagnes  ou  des  rochers,  etc., 
qu'ils  sont  gigantesques.  Il  n'en  est  point 
ainsi  pour  les  végétaux  et  les  animaux.  A 
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la  vérité , chaque  espèce  ne  parvient 
communément  que  jusqu'à  une  limite- 
plus  ou  moins  variable,  selon  certaines' 
circonstances,  mais  qui  rarement  e^txlé-* 
passée.  On  peut  en  donner  une  raison  gé* 
nérale.  Comme  il  faut  un  concours  uni-* 
que  et  central  pour  entretenir  la  vie  dans1 
l'individu,  et  rattacher  au  même  système 
les  molécules  de  diverses  natures  qui 
composent  le  tout  organisé , cette  unité, 
ce  concours,  ne  pourraienl  point  subsister 
dans  des  niasses  démesurées , trop  éloi- 
gnées de  ce  foyer  et  du  mouvement. L'ac- 
croissement, l’assimilation  des  aliments, 
doivent  donc  se  limiter  au  point  où  ces- 
sera la  sphère  du  mouvcment*vital  dans 
sa  plus  grande  extension  possible.  De 
même,  l’activité,  la  durée  de  l’existence, 
déterminée  d’après  la  nature  des  espèces, 
formera  des  individus  d’une  taillu,  d'une 
texture  proportionnées  à ces  facultés.  En 
général , les  animaux  et  les  végétaux  à 
courte  durée , dont  la  texture  est  serrée, 
compacte,  ne  parviennent  point  à d'aussi 
vastes  dimensions  que  les  races  dotées 
d'une  longue  vie,  ou  d’une  organisation 
à mailles  plus  lâclies  et  plus  extensibles. 
Ainsi,  les  êtres  annuels  ou  bisannuels, 
les  insectes,  les  meqps  herbages,  n’éga- 
lent point  la  stature  des  grands  mammi- 
fères etMes  arbres.  C’est  à cause  de  cette 
limitation  de  la  taille  et  de  la  durée  de. 
l'exjktcnce  que  la  génération,  ou  la  repro- 
duction , devient  un  attribut  nécessaire 
de  toute  créature  organisée. — Cette  con- 
stance de  la  taille  dans  les  animaux  et 

végétaux  annuels  est  tellement  remar- 

+ 

quablc , au  contraire , qu’on  se  sert  de 
certaines  graines  (orge,  blé)  comme  d’un 
poids  uniforme  et  qui  ne  trompe  point. 
De  même,  la  longueur  des  insectes  d'un 
même  pays  est  presque  toujours  détermi- 
née en  chaque  espèce.  Chacun  semble 
être  sorti  du  même  moule.  Cependant  il 
est  plusieurs  causes  de  variation  de  taille. 

Influence  des  climats  lur  la  stature  de 
l'hommr.H  estreconnuquc  le  froid  très  vif 
des  régions  polaires,  comme  une  chaleur 
aridc.des  déserts  sablonneux  de  T A frique, 
s'opposent  au  développement  complet 
de  la  taille  chei  toutes  les  créatures,  tan- 


dis qu’une  chaleur  tempérée  et  humide  la 
favorisé  au  contraire  considérablement. 
-=*•  Ydvet  ces  terres  désolées  du  Groën- 
ISnd  , de  la  Laponie,  du  Kamlschalka  , 
die. , le  sol  n’y  est  recouvert  que  de  mous- 
ses, de  petits  biiissons.de  bouleaux  nains, 
d'arbustes  rabougris,  resserrés  étonnam- 
ment par  une  froidure  perpétuelle,  qui 
glace,  comprime,  arrête  la  sève  dans  tou-1 
tes  les  extrémités  des  branches,  pour  peu 
qu’elles  s’alongent  De  même,  les  Lapons, 
les  Groënlandaix  , les  Esquimaux  , les 
Kamtschadales,  sont  ramassés,  concentrés 
dans  leur  courte  épaisseur  de  1 piedsi,  et 
même  au-dessous,  par  l'excessive  rigueur 
de  ces  climats.  Dès  l’Ecosse  , comme  en 
Suède, les  chevaux  sont  déjà  petits  comme 
nos  ânes, les  bœufs  restent  également  pe- 
tits, blancs  , sans  cornes.  Mais  à mesure 
qu'on  descend  vers  des  contrées  plus  dou- 
ces, plus  humides,  les  corps  des  hommes 
et  des  animaux  s’élancent  vers  de  plus 
hautes  et  déplus  belles  proportions,  d'au- 
tant mieux  que  l’humidité  prédominante 
de  ces  régions  rendant  leur  texture  molle, 
leur  teint  blanc  et  blond,  elle  se  prête  à 
l’extension  ; ils  végètent  donc  facilement 
avec  une  procérité  remarquable. — C’est 
sous  les  parallèles  des  contrées  modé- 
rément froides  et  humides  que  se  trou- 
vent les  nations  de  la  plus  haute  taille 
connue  sur  le  globe. La  partie  méridionale 
de  la  Suède  et  du  Danemarck,  la  Pologne, 
la  Livonie,  l’Ukraine,  la  Saxe,  la  Prusse, 
les  comtés  du  nord  de  l’Angleterre,  pré- 
sentent en  Europe  des  hommes  d’une 
haute  et  belle  stature,  laquelle  diminue 
sensiblement  à mesure  qu’on  redescend 
vers  les  régions  plus  méridionales,  l es  an- 
ciens Germains  et  les  Gaulois  étaient  plus 
grands,  plus  blonds  qtte  les  Italiens,  les 
Romains,  les  Ibères. — En  Asie,  la  loi  de 
la  stature  est  la  même  ; les  Chinois  sep- 
tentrionaux, les  Jatars  manteboux  de  ces 
pays  sont  plus  grands  , plus  gros,  plus 
courageux,  plus  voraces  et  mangeurs  que 
les  Chinois  méridionaux,  chétifs  et  timi- 
des sous  le  bambou  de  leurs  mandarins. 
— Il  en  est  de  même  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Les  tribus  sauvages  des 
Akansas,  les  peuplades  appelées  grandes 
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tête!,  sont  déplus  belle  taille  «pie  tous  les 
autres  naturels  de  cette  partie  du  monde. 
Au  temps  de  la  guerre  de  1 indépendance 
des  États-Unis,  on  envoya  de  Paris  une 
cargaison  de  chapeaux  pour  ces  sauvages 
qu’on  armait  ; mais  ces  chapeaux  , quoi- 
que assez  larges  pour  des  tûtes  parisiennes, 
se  trouvèrent  tous  trop  étroits  pour  les 
grosses  tètes  de  ces  sauvages,  auxquels  on 
a attribué  jusqu’à  six  pieds  dix  pouces 
(anglais)  de  haut.  — Dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, qui  s'avance  vers  le  pôle  aus- 
tral, au  Chili  cl  dans  la  Patagonie,  il 
«liste  un  climat  analogue  à celui  qui 
produit  des  hommes  d’une  haute  stature  ; 
aussi  les  Patagons  passent  pour  être  les 
plus  grands  corps  et  les  plus  robustes  de 
l'espèce  humaine.  Les  premiers  voya- 
geurs, depuis  Magellan , avaient  prodi- 
gieusement exagéré  leur  taille  gigantes- 
que. D'ailleurs,  la  férocité  et  le  brigan- 
dage de  ces  vigoureux  sauvages,  sur  une 
terre  désolée , les  rendaient  redoutables 
aux  marins.  Nous  avons  discuté  ces  faits 
dans  notre  Histoire  naturelle  du  genre 
humain.  Il  suffira  de  dire  que,  réduits  à 
des  proportions  réelles  et  justifiées  par 
des  mesures  exactes,  les  moins  grands  de 
ces  Patagons  présentent  encore  ln  taille  de 
cinq  pieds  sept  pouces  français,  avec  une 
carrure  énorme  d'épaules,  ce  qui  fait  pa- 
raître leur  stature  mieux  proportionnée. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’avec  leur 
teint  très  basané,  leurs  cheveux  noirs, 
une  large  face , et  une  bouche  énorme  , 
armée  de  grandes  dents  blanches , ces 
hommes , à demi  couverts  de  peaux  de 
guanucos  (camelut  llacma),  mangeant 
de  la  chair  crue,  n’en  sont  pas  moins  re- 
marquables. sans  étredes  géants. — Ainsi, 
l'on  doit  établir  que,  depuis  les  lieux  où 
le  froid  est  assez  modéré  pour  ne  point 
s'opposer  à la  libre  croissance  de  l'hom- 
me, jusqu'aux  climats  les  plus  voisins  de 
la  ligne  équatoriale  , la  stature  humaine 
diminue  sensiblement.  On  l'observe  en 
descend inl  de  la  Suède  au  midi  de  l'Eu- 
rope, au  fond  de  l’Italie,  en  traversant  en- 
suite la  Méditerranée,  l’Égypte,  jusqu'en 
Nubie,  en  Abyssinie,  etc  , ou  les  anciens 
avaient  supposé  leurs  troglodytes,  leurs 
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pygmées,  petits  hommes  desséchés  et  ra- 
cornis par  les  feux  continuels  du  soleil , 
dont  ils  abhorraient  la  splendeur.  De 
même,  la  couleur  blonde  de  la  chevelure 
et  la  blancheur  de  la  peau,  la  mollesse  et 
l'humidité  des  chairs  des  hommes  du 
Nord  se  brunissent,  se  dessèchent,  se  dur- 
cissent peu  à peu  chez  l’espèce  humaine, 
en  descendant  celte  même  échelle  des 
climats  de  plus  en  plus  méridionaux.  — 
Mais  cette  loi  de  décroissement  de  stature 
suppose  un  racourcissement  correspon- 
dant de  l’humidité, soit  par  la  chaleur  des- 
séchante sous  l'équateur, soit  par  un  froid 
glacial  sous  les  pôles.  Cette  loi  est  direc- 
tement contre-balancée  par  une  autre  non 
moins  puissante,  qui  accroît  la  taille  des 
animaux  et  des  plantes  à mesure  qu'il  y 
a plus  de  chaleur  humide  dans  les  cli- 
mats.— Si  nous  partons  des  steppes  arides 
et  sablonneuses  de  la  froide  Sibérie  pour 
descendre  dans  les  plus  chaudes  et  les 
plus  humides  régions  d’Asie  ou  de  l’Jndc 
méridionale,  nous  verrons  toutesles  pro- 
ductions vivantes  s’alonger,  s'augmenter 
en  toutes  dimensions-,  comme  en  descen- 
dant du  sommet  escarpé  des  montagnes, 
jusque  dans  des  plaines  fertiles  des  vallons 
gras  et  plantureux,  les  végétaux,  les  ani- 
maux,acquièrent  de  plus  amples  propor- 
tions en  tout  sens.  Les  mêmes  herbes,  si 
sèches,  si  minoes  sur  la  montagne,  de- 
viennent grandes , larges  ; elles  étalent 
leurs  feuilles,  leurs  pétales,  qui  se  remplis- 
sent de  sucs  abondants.  Les  animaux  nour- 
ris dans  des  pâturages  si  plantureux  s'en- 
graissent, se  développent  avec  un  embon- 
point énorme.  Ce  ne  sont  plus  ces  sèches 
créatures,  agiles,  sautillantes,  qui  trou- 
vaient à peine  de  quoi  subsister  parmi 
des  rochers  âpres  , des  sables  stériles  ; 
c'est  le  buffle  massif  et  lent,  qui  rumine 
gravement  au  sein  des  humides  prairies. 
— C’est  au  bord  des  fleuves  et  des  maré- 
cages de  ces  plaines  fertiles  de  l’Asie,  où 
serpentent  le  Gange  et  la  Djumna.  c’est 
sur  les  rives  souvent  inondées  du  Zaïre, 
du  Niger,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
en  Afrique,  que  se  nourrissent  et  s’ac- 
croissent démesurément  les  girafles,  les 
hippopotames , les  rhinocéros  et  les  élé- 
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phanls.les  vastes  serpents  et  autres  colos- 
ses du  règne  animal.  C'est  également 
dans  ces  eaux  que  se  déploient  avec  tant 
de  liberté  les  énormes  croupes  des  la- 
mantins, des  grands  phoques  et  drs  élé- 
phants marins,  enfin  les  cétacés,  les  ca- 
chalots , les  baleines  gigantesques.  C'est 
aussi  sur  les  terrains  les  plus  humides  et 
les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
que  naît  le  baobab  (adansonia  dipilata), 
arbre  de  dime  nsions  immenses,  ii  texture 
molle  .et  presque  cotonneuse  ; le  vaste 
ceiha  , les  figuiers  d’Inde , des  pagodes , 
dont  les  lourdes  branches  se  recourbent, 
se  repiqurnt  eu  terre  cl  forment  de  grands 
berceaux  naturels.  I.es  moindres  grami- 
nées se  développent  sous  ces  chaudes 
contrées,  dans  une  boue  riche  rlf  coude, 
comme  une  forêt,  en  une  taille  extraor- 
dinaire de  1 à à ïO  pieds,  et  les  cajinesdes 
bambous  deviennent  des  arbres,  les  flè- 
ches des  palmiers  montent  à lâO  pieds, 
comme  le  pin  araucaria  , les  casuarina , 
etc.  Le  ricin  (pa/ma  Christi),  qui  ne  s’é- 
lève en  Europe  qu'à  quelques  pieds  et  y 
est  annuel,  devient,  dans  ces  chaudes  ré- 
gions, un  grand  arbre  vivace,  tant  la  vé- 
gétation ou  la  forte  croissance  déploie 
d'énergie  sous  ces  températures  humides 
et  chaudes!  — De  même,  la  plus  haute 
taille  humaine  connue  est  celle  d’un  nè- 
gre du  Congo,  de  9 pieds  de  hauteur,  vu 
par  Yanderbroeck  ; l.acaillc  cite  aussi, 
dans  son  Journal  historique , un  Hot- 
tentot haut  de  0 pieds  7 pouces.  Nous  en 
citerons  d’autres  qui  «n  sont  développés 
sousd’anlrrs  cansesd’ élongation  — Cum 
me  les  niante,  qui  naissent  à l'ombre  lui 
mille  s’alougcnt  beaucoup,  il  en  est  dr 
même  de  l'houirae.  Certainement  nos 
campagnards,  desséchés  à l’ardeur  du  so- 
leil , dans  leurs  travaux  rustiques , sont 
généralement  de  plus  courte  taille  que 
les  citadins,  les  bourgeois  ( MM.  Vider- 
nié  et  Quetelct  l’ont  prouvé  dans  leurs  re- 
cherches statistiques)  ; de  même,  les  ha- 
bitants des  pays  boisés  ou  couverts  de  fo- 
rêts sont  plus  grands,  plus  blancs  ou 
éliolés  que  ceux  des  contrées  du  même 
parallèle,  mais  nues,  exposées  au  vent  et 
au  soleil.  Aussi,  les  aucicns  Germains, 


les  peuplades  de  la  Forêt-Noire,  ou  Her- 
cynic,  étaient  de  long;  corps  blonds,  ca- 
ractères qu'on  signale  encore  en  quelques 
lieux  ombragés  de  Souabc  et  de  Franco- 
oie,  comme  dans  les  foiêlsde  la  Lithua- 
nie. 

Influence  des  nourritures  et  des  bois- 
sons sur  la  grandeur  de  la  taille.  Si 
vous  prodiguez  , dès  l'enfance  , des  ali- 
ments très  humides  à un  individu,  si  vous 
le  soumettez  à 1 usage  abondant  du  lait , 
de  la  bouillie  et  des  pâles,  aux  boissons 
mucilngincuscs,  de  bierre  , d'hydromel, 
du  chocolat  oléagineux , aux  liquides 
chauds  et  délas  aids  , enfin  , si  vous  le 
bourrez,  le  gonflez  à volonté  de  Ions  les 
aliments  propres  à engraisser,  distendre 
et  ramollir  les  mailles  de  ses  tissus  orga- 
niques, il  pourra  devenir  colossal  ou  gi- 
gantesque dans  sa  statuie.  relativement  à 
un  cire  nourri  d'après  une  méthode  toute 
dessce  liante  et  amaigrissante  par  ses  qua- 
lités et  sa  parcimonie.  Walkinson  rap- 
jiortc  que  le  célèbre  Berkeley,  évêque 
de  Cloyne,  voulut  essayer  sur  un  enfant 
orphelin,  nomme  Macgrath,  si  l’on  pou- 
vait faire  parvenir  un  individu  à une 
taille  aussi  extraordinaire  qu’on  assure 
qu'était  celle  de  Goliath , de  Og,  roi  de 
Hasan,  cl  d’autres  géants  cités  dans  la  Bi- 
ble. A seize  ans,  cet  enfunt  avait  déjà 
sept  pieds  anglais  de  liant;  on  le  faisait 
voir  comme  une  merveille  ; il  acquit  sept 
pieds  huit  pouces  anglais,  mais  ses  orga- 
nes étaient  si  débiles  et  si  disproportion- 
nés, qu'à  vingt  ans  Macgrath  mourut  de 
vieillesse  dans  une  imbécillité  complète 
de  corps  et  d'esprit.  Quoiqu'on  ne  di;r 
point  quels  procédés  avait  employés  !'é- 
xèque  Berkeley  d e»t  certain  que  des 
buissons  humectantes,  uiuciiïgiueuses , 
chaudes,  facilitent  i’alongement,  comme 
une  plante  bien  arrosée,  avec  l’aide  de  la 
chaleur,  pousse  rapidement,  l es  habi- 
tants du  nord  de  l'Europe  prennent  beau- 
coup de  boissons  souvent  chaudes,  ce 
qui  cxcile  l'élongation  de  leurs  corps 
mous  et  blonds  11  e»t  remarquable  que, 
sous  les  mêmes  parallèles,  les  peuples 
ccnopoli  s , ou  buveurs  de  vin,  sont  de 
plus  courte  taille  et  plus  vifs,  connue  les 
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Français,  que  leurs  voisins,  les  Alle- 
mands,accoutumes  à la  bicrre  et  au  lai- 
tage. Cette  observation  est  commune 
dans  la  Haute- Allemagne  : les  Savons, 
les  habitants  de  la  Frise,  etc.,  sont  bien 
plus  grands  et  plus  blonds  que  les  Au- 
trichiens, que  les  riverains  du  Rhin  cul- 
tivant la  vigne.  Est-ce  à l’usage  des  spi- 
ritucui,  du  vin,  des  aliments  épicés,  ex- 
citants, échauffants,  au  café,  à la  cuisine 
raffinée  de  uoslcmps  modernes  qu'on  doit 
attribuer  l'accourcissement  de  la  taille 
de  ces  anciens  Francs,  des  bourguignons, 
des  Goths,  des  Lombards  ( Longobardi), 
qui  jadis  envahirent  la  France,  1 Italie, 
l'Espagne?  Aujourd’hui,  ils  ne  présentent 
plus  généralement  ces  grands  corps  blancs 
et  blonds  aux  yeux  bleus,  ayant,  comme 
dit  Sidoine-Apollinaire,  jusqu’à  sept 
pieds  de  haut. 

Jfic  Burpumlio  »rptip<  i fréquenter 

Flno  pcpliteaupplcat  quitte. 

Les  mêmes  nourritures  qui  ralentissent 
nos  mouvements  organiques,  qui  retar- 
dent l'élan  dt  la  puberté,  alongent  et  la 
durée  de  la  vie  et  la  stature.  Nous  voyons 
en  effet  les  chevaux  d'une  haute  taille, 
les  plus  gros  chiens  mâtins,  moins  pré- 
coces, mais  plus  vivaces  que  les  petits 
roquets,  les  petits  bidets.  Plus  on  vit 
avec  rapidité  et  intensité  , moins  on  a le 
temps  d’acquérir  de  vastes  dimensions  et 
moins  on  dure  longuement;  aussi  les 
nains  ont  uuc  existence  brève  pour  la 
plupart  ; les  hommes  d’une  belle  taille 
peuvent  s’en  promettre  une  plus  longue. 
Il  est  facile  de  comprendre  comment  des 
nourritures  stimulantes  et  des  boissons 
-piritueuses  excitant  le  système  nerveux, 
la  sensibilité  , avivant  la  circulation,  hà- 
teut  le  mouvement  vital  et  développent 
le  corps  avec  une  précocité  rapide  ; mais 
l'époque  de  la  puberté  étant  d’abord  sol- 
licitée, ainsi  que  l’acte  de  la  génération, 
la  croissance  ou  la  végétation  organique 
est  bientôt  arrêtée  et  détournée. 

l)c  Cinjlucnre  de  l'état  mural  ou  des 
habitudes  sur  la  croissance  cl  la  taille 
de  F espèce  humaine.  On  a dit  que  la  vie 
civilisée  faisait  dégénérer  la  stature  et  la 
force  du  corps  chez  les  nations  les  plus 


polies,  tandis  que  l’état  sauvage  d'indé- 
pendance, au  milieu  des  campagnes  et 
des  forêts. permettait  mieux  aux  membres 
de  se  développer  avec  toute  leur  vigueur 
primitive.  De  là  viennent  les  séduisants 
tableaux  qu’on  a traces  de  la  vie  des  bar- 
bares, de  leur  taille  colossale,  de  la  san- 
té, du  courage,  de  la  longue  vie  de  ces 
peuples  qui  se  confient  aux  simples  lois 
de  la  nature.  Mais  les  observations  de 
plusieurs  voyageurs  ont  détruit  aujour- 
d’hui ces  prestiges  poétiques.  Outre  les 
famines  qu’éprouvent  nécessairement  les 
sauvages  dans  leur  imprévoyance  et  leur 
paresse,  cette  existence  nue,  exposée 
continuellement,  soit  à la  froidu  c,  soit  à 
l'ardeur  du  soleil , soit  à cette  humidité 
surtout  préjudiciable  à la  santé,  débilite 
leur  organisation  plus  que  ne  fait  la  vie 
civilisée, mieux  garantie  et  sov-lraileà  ces 
influences  trop  rigoureuses  des  éléments 
sur  nos  corps.  — A l’égard  de  l’énergie  du 
caractère  et  du  courage  invincible  dé- 
ployé par  le  sauvage.il  peut  surpasser 
l'homme  civilisé  , puisqu’une  vie  dure, 
impitoyable,  l'exposant  sans  cesse  aux 
périls,  à la  rage  des  animaux  comme  de 
ses  semblables,  le  doit  rendre  féroce,  in- 
domptable contre  tant  d’obstacles  , et  sa 
propre  conservation  lui  fait  quelquefois 
un  besoin  de  l'anthropophagie. — Mais  si 
l'homme,  déjà  sorti  de  cette  extrême  bar- 
barie , sait  se  garaulir  de  la  disette  en 
élevant  des  bestiaux,  s’il  vit  en  pasteur 
nomade  comme  les  anciens  Scythes  et  les 
Arabes , il  peut  acquérir  une  plu3  riche 
stature  dans  l'innocence  de  scs  mœurs  et  i a 
simplicité  patriarcale  de  scs  goàll. — Qui 
donnait  ain  Cimbrcs,  ..us Gei mains,  cette 
.latine  gigantesque  dont  Jaspect  effraya 
d’abord  la  valeur  des  Romains?  Nous  le 
verrons  dans  Tacite  et  les  autres  histo- 
riens. D’abord  , ces  contrées  humides  , 
couvertes  de  forêts,  attribuaient  aux  corps 
une  texture  molle  un  teint  blanc.  De  là 
cet  accroissement  facile,  et  ce  qui  le  faci- 
litait surtout , c’était  cette  vie  inculte, 
insouciante,  adonnée  a Ja  bonne  chère, 
aux  abondantes  boissons  de  laitage,  d hy- 
dromel ou  de  bicrre,  et  au  sommeil  près 
du  foyer  paternel,  sous  le  même  toit  rus- 
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tique  qui  renfermait  les  bestiaux.  « Dans 
cette  nudité  indolente  et  cette  incurie, 
les  Germains  grandissent  en  ces  vastes 
corps  que  nous  admirons,  disait  Tacite. 
Chaque  matin,  ils  se  lavent,  le  plus  sou- 
vent dans  des  bains  chauds,  puis  se  met- 
tent à table  ; ce  n'est  point  chez  eux  un 
vice  d’y  passer  le  jour  et  la  nuit  à boire, 
à s'enivrer,  leurs  aliments  sont,  avec  1a 
chair,  du  laitage  et  des  fruits  ou  légumes 
agrestes.  Mais  rien  n’est  plus  sévère  que 
leurs  mœurs,  ajoute  l'historien.  Les  jeu- 
nes gens  ne  se  livrent  à l’amour  qu'à  un 
âge  bien  formé.  » — « Il  serait  honteux  à 
un  Germain,  dit  César,  d’approcher  des 
femmes  avant  vingt  ans.  « D’ailleurs,  la 
puberté  était  tardive  en  ces  grands  corps 
flasques  ; la  croissance ayailtout  le  temps 
de  se  parachever.  De  la  leur  jeunesse 
n’était  jamais  énervée  ; tous  grands  et 
forts  , ils  s'unissaient  dans  un  mariage 
austère.  Là,  on  ne  plaisantait  pas  sur  les 
vices,  et  la  corruption  ne  passait  pas  pour 
les  gentillesses  du  siècle.  Dans  cette 
chaste  union,  la  mère  allaitait  long-temps 
son  fils  de  son  propre  sein.  Les  bonnes 
mœurs  avaient  parmi  eux  plus  d’empire 
que  les  bonnes  lois.  Leurs  exercices 
étaient  la  chasse,  le  maniement  des  ar- 
mes, la  natation,  et  l'accoutumance  à 
supporter  à nu  la  froidure  de  l’air.«Mais 
ces  peuples,  poursuit  Tacite,  quoique  im- 
pétueux au  premier  effort,  ne  soutiennent 
ni  la  chaleur.nilasoif,ni  le  long  travail,  a 
Les  Calédoniens  ,'  ou  Ecossais  , étaient 
aussi  de  plus  haute  taille  que  les  Bretons; 
les  premiers  historiens  du  Danemarck  et 
de  l'Islande  ont  cru  , d'après  d’anciens 
monuments,  que  la  Scandinavie  avait  été 
jadis  peuplée  de  géants. — 11  faut  convenir 
que  toutes  ces  circonstances  étaient  très 
propres  à constituer  de  grands  corps,  et 
tout  fait  présumer  que  la  stature  a pu  di- 
minuer par  l'effet  de  la  civilisation  et  du 
genre  de  vie  moderne,  si  différent  des  an- 
ciens, comme  l’a  constaté  Hermann  Con- 
ring  Notre  civilisation  actuelle,  ainsi 
que  le  démontré  la  méderine.  tend  à nous 
rendre  éminemment  nerveux,  a solliciter 
avec  précocité  notre  organisation  dès  l’en- 
fance, et  le  développement  de  nos  facul- 
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tés  sensitives , intellectuelles.  De  là  ces 
affections  spasmodiques  ou  nerveuses  si 
multipliées  de  nos  jours,  et  les  disposi- 
tions catarrhales  ducs  à nos  habitudes 
molles  cl  efféminées.  Aussi  , l'appareil 
nerveux  il  acquiert  une  activité  prépon- 
dérante au  détriment  des  autres  systèmes. 
L’époque  de  la  puberté,  bientôt  avancée 
par  la  précocité  du  moral,  sollicite  pré- 
maturément les  organes  sexuels , énerve 
la  jeunesse,  arrête  l’accroissement  ; les 
individus  restent  courts  de  taille,  rabou- 
gris , rachitiques.  L’abus  des  unions  se- 
xuelles , surtout  dans  les  grandes  villes 
de  luxe , où  l'excès  de  la  civilisation 
amène  la  corruption,  ne  donne  plus  nais- 
sance qu’à  des  racailles  d’êtres  avortés, 
informes,  sans  énergie  ; l’espèce  se  dété- 
riore , les  familles  dégénèrent  parmi  les 
classes  opulentes,  nageant  dans  les  délices. 
Les  animaux  domestique»  eux  mêmes, 
dont  on  hâte  la  précocité  dans  leurs  re- 
productions , restent  nains  comme  des 
embryons  à demi  avortés.  Il  faut  ajouter 
à ces  causes  tant  de  métiers  mal  sains, 
dans  lés  fabriques  et  usines  étroites,  obs- 
cures, mal  aérées,  où  s’entassent  mille 
artisans,  qui  se  courbent,  se  déforment, 
restent  bossus,  tortus  ou  cagneux,  etper- 
pétuent  ensuite,  avec  leurs  vices  scrofu- 
leux, cancéreux,  siphilitiques,  toutes  les 
misères  de  l'abâtardissement  et  de  la  dif- 
formité. 

J IL  S'il  a existe  des  races  de  géants  et 
si  la  stature  de  l’espèce  humaine  a chan- 
gé .S\  l’on  s'en  rapportait  aux  témoignages 
historiques,  sacrés  et  profanes  , rien  ne 
serait  mieux  prouvé  que  1 existence  an- 
cienne des  géants.  La  Bible  les  cite,  et  des 
Pères  de  l’église  les  ont  crus  produits  par 
l’union  des  anges  avec  les  filles  des  hom- 
mes. Og,  roi  de  Basan,  avait  un  lit  de  9 
coudées  de  long  ou  de  plus  de  là  pieds 
( Deutéronome , m,  2);  Goliath  était  haut 
de  0 coudées  et  une  palme  ( Rois , i,  c. 
17,  v.  t)i  c’était  environ  10  pieds  et  de- 
mi.— On  pourrait  rappeler  les  histoires 
fabuleuses  des  Titans,  le  prétendu  sque- 
lette d'Oreste.  haut  de  sept  coudées,  ce- 
lui du  roi  Tcutobochus,  décrit  en  1013 
par  Nicolas  liabicot , chirurgien , ou  le 
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géant  Ferragut,  haut  de  12  coudées,  plus 
robuste  que  40  Espagnols,  etqui  futtué, 
suivant  nos  chroniques,  par  le  fameux 
Roland,  neveu  de  Charlemagne.  Nous 
rangerons  tous  ces  contes  avec  ceux  de 
Gargantua.  — Cependant,  il  y a des  in- 
dividus de  taille  gigantesque  en  assez 
grand  nombre  cités  par  les  auteurs  , et 
qu’il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais 
en  remontant  aux  causes  générales,  on  a 
dit  : la  terre,  autrefois  plus  fertile  et  plus 
jeune,  portait  des  animaux  plus  puissants; 
ces  espèces  colossales  dont  les  ossements 
fossiles  énormes  nous  étonnent  dans  les 
écrits  de  Cuvier,  de  Buckland,  de  Cony- 
beare;  ces  mégathérium,  ces  megalosau- 
rur,  c expalceolherium,  et  jusqu’à  ces  dé- 
bris d'ours,  de  cerfs  gigantesques  des  ca- 
vernes de  nos  pays.  Voyons-nous  encore 
des  squales  avec  des  dents  aussi  grosses 
q ue  cel  les  des  gl  o sso  pèlres,  des  baie  i nés  d e 
tin  pieds,  comme  il  est  avéré  qu’il  en 
etislait  jadis?  11  faut  convenir  que  ces 
colosses  ont  disparu,  et  que  nos  plus  vas- 
tes espèces  actuelles  ne  présentent  plus 
les  dimensions  de  ces  grands  ossements 
dont  parlait  déjà  Virgile  : 

Grandiiqoe  «(Tomm  mirabitur  oui  aepullia. 

Ce  n’est  point  d’aujourd’hui  qu’on  se 
plaint  du  décroissement  des  hommes  et 
de  toutes  les  productions  du  globe.  La 
terre  vieillie  se  refuse  de  ressusciter  ces 
puissantes  créatures  : 

Jiratjue  atle-û  frac  la  ert  alu,  efTcr  laque  tc.'lu»  » 

Vis  lui  ma  lia  parta  errai,  qur  rancit  en  avit 
6acla,  deditquc  fera  ruai  iugenti*  eorpora  parta. 

{Lccur.,  R »r.  mat.,  u.) 

Il  est  facile  cependant  de  prouver  que  le 
genre  humain,  s'il  a pu  décroître  en  quel- 
ques âges  et  sous  certains  climats,  ou  par 
une  corruption  de  mœurs  trop  grande, 
n'a  pas  sensiblement  dégénéré  depuis 
quarante  siècles.  Les  sarcophages  des  an- 
ciens Egyptiens,  dans  la  plus  haute  des 
pyramides,  celle  deChéops,  n'annoncent 
i nullement  une  taille  plus  élevée  que  la 
| nôtre.  11  en  est  de  même  de  la  généralité 
des  momies  mesurées  dans  les  catacom- 
bes et  les  hypogées  de  l’Égypte.  Il  est 
permis  aux  poètes  de  dunuerà  leurs  hé- 
ns  des  proportions  colossales.  Les  vieil- 
tomi  xxx. 
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lards,  qui  vantent  sans  cesse  le  passé,  se 
sentant  affaiblis  par  l’âge , soutiennent 
qu’on  était  plus  vigoureux  autrefois  : 

.Vtmfruu,  l,oe,  ,[,o  i«n»  ci.cr.  ..clm  IIim.ro  ! 

Trrra  m.lo,  honiiur»  nunc  educl  itqu. 

Cependant  Homère , parlant  de  la  taille 
d’un  bel  homme  bien  proportionné,  ne 
lui  donne  que  quatre  coudées  de  haut  et 
une  de  large.  Or,  la  coudée  grecque  et 
latine  était  d’un  pied  cl  demi.  Vitruve 
établit  que  la  stature  ordinaire  du  soldat 
le  plus  beau  est  de  six  pieds  romains  ( à 
pieds  6 pouces  de  France).  Enfin,  il  nous 
reste  des  armures,  des  casques,  des  cui- 
rasses, des  anneaux  des  anciens  qui  prou- 
vent que  leur  taille  ne  différait  pas  de  la 
nôtre  ( V oir  Montfaucon  , A ni iq.  expi.  ; 
Gorlceus,  Dactyli'>lheca,e tc.j.  Riolan, 
dans  sa  Giganlomachie,  prouve  aussi  que 
les  doses  des  médicaments,  purgatifs  et 
autres,  donnés  par  les  anciens  médecins, 
équivalaientà  nos  doses  actuelles,  ce  qui 
prouve  l’identité  intérieure  des  organis- 
mes.— Enfin,  les  héros  antiques  netaient 
point  de  taille  supérieure.  Alexandre  était 
petit  de  stature,  comme  Napoléon;  et 
Charlemagne , d’après  son  secrétaire 
Eginhard,  n’avait  que  la  taille  commune. 
Les  ossements  humains  les  plus  antiques, 
ceux  qu’on  a trouvés  dans  un  agglomérat 
calcaire  litto ral  à la  Guadeloupe.n’avaient 
des  dimensions  vulgaires.  — De  tous  ces 
faits,  on  peut  conclurcqucl’espèce  humai- 
ne n’a  pas  dégénéré  sensiblement  depuis 
plusieurs  milliers  d’années;  que  l’exis- 
tence des  races  de  géants  est  au  moins  pro- 
blématique ; qu’il  apueiister  des  nations 
d’une  taille  assez  élevée,  comme  on  voit 
apparailre  encore,  de  temps  en  temps, 
des  individus  très  alongés  ; enfin,  que  la 
stature  de  la  majorité  du  genre  humain 
se  tient  entre  cinq  et  six  pieds , excepté 
près  des  pôles,  où  elle  n’est  que  de  quatre 
à cinq  ( v.  Nais  , Stator i,  ou  Taille, 
Homme,  etc.).  J. -J.  Vissr. 

Qu’on  me  permette  d’ajoutcrquelques 
réflexions  à celles  de  notre  savant  collé- 
gne.  J 'envisagerai  principalement  la  ques- 
tion sous  son  aspect  mythologique  et 
historique.  Cet  fit*  Us  la  terre  , dont  M. 
Virey  nous  a donné  l’étymologie,  étaient 
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regard  és  parles  Hellènes  comme  lescnfans 
de  celte  génératrice  des  êtres  , dont  ils 
avaient  fait,  avec  le  ciel,  leur  première  di- 
vinité. Ils  avaient  puisé  ce  mythe  (fable) 
dans  la  Phénicie,  contrée  féconde  en  hom- 
mes d’une  haute  taille.  L’Écriture  leur 
donne  les  noms  effrayants  de  Nephilim , 
ceux  qui  terrassent  ; de  Fepha'im,  ceux 
devant  lesquels  nous  tombons  en  défail- 
lance ; i'h'mim,  les  terribles  j de  Ghib- 
borim,  les  forts.  Les  Nephilim  vivaient 
avant  le  déluge.  Symmaque  et  Aquila 
ont  traduit  ce  mot  par  hommes  qui  atta- 
quent , d’autres  par  hommes  puissants. 
Les  Emims,  anciens  habitants  du  pays 
de  Moab,  avaient  tous  des  proportions 
démesurées  ; ils  faisaient  partie  inté- 
grante des  Rephaïm,  les  premiers  pos- 
sesseurs connus  de  la  terre  de  Canaan. 
Les  Enakim  ou  les  fils  d’Enak  dans  la 
Palestine , étaient  d’une  taille  si  ef- 
frayante que  les  éclaireurs  de  l’armée 
de  Josué  rapportèrent  « qu’ils  avaicnlvu 
un  peuple  devant  lequel  ils  n’étaient  que 
comme  des  sauterelles. g En  faisant  ici  la 
part  de  l’exagération  des  peurs  paniques, 
il  semble  , d’après  le  témoignage  de 
l’Écriture  et  des  historiens,  que  cette 
race  d’hommes  particuliers  appartenait 
presque  exclusivement  il  la  Palestine,  où 
naquirent  Og , fils  d’Enak,  roi  de  Ba- 
san  , dont  le  lit  avait , comme  on  l’a  dit, 
plus  de  15  pieds,  et  Goliath,  haut 
de  C coudées  et  une  palme  ; voici  à ce 
sujet  le  verset  précis  du  Livre  des  Rois: 
« Eu  ce  temps-là  il  y avait  des  géants 
sur  la  terre,  et  aussi  depuis  que  les  en- 
fants de  Dieu  s’allièrent  avec  les  filles 
des  hommes.  » Il  y a des  Pères  de  l’E- 
glise qui,  dans  leurs  visions  ascétiques, 
et  trompés  qu’ils  furent  par  le  livre  d’E- 
noch, se  sont  imagine  que  les  géants 
avaient  élé  la  production  du  mariage  des 
anges  avec  les  filles  des  hommes  ; du 
reste,  celte  innocente  erreur  offre  aux 
poètes  une  mine  très  riche  à exploiter. 
Parmi  les  géants  de  4’ Ecriture,  Ncm- 
brutli,  qui  fonda  Niniveet  liahylonc,  est 
le  plus  illustre,  après  Og,  roi  de  lia» 
san  ; les  plus  remarquables  furent  les 
fondateurs  de  la  ville  d’Hébron,  surnora- 
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mée  la  cité  des  géants  , et  les  hommes 
de  guerre  Achiman,  Sisaï  , Tholmaï.Il 
nous  faut  réduire  il  cela  notre  croyance 
aux  géants  de  l’Ecriture,  livre  d’ail- 
leurs si  digne  de  foi , sous  les  couleurs 
d’Orient,  «que  c'étaient  des  hommes 
d’une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire,  ou 
des  hommes  cruels,  violents,  ou  des  vail- 
lants, des  guerriers.  » Telle  est  l’opinion 
des  Pères  de  l’Eglise  les  plus  éclairés, 
et  parmi  eux  celle  de  saint  Chrysostôme. 
Toutefois,  un  érudit  n'a  pas  craint,  dans 
un  tableau  spécial,  dressé  pardates  et  gé- 
nérations , d'assigner  à Adam  12.1  pieds  9 
pouces  de  haut , h Éve  1 1 8 pieds  9 pou- 
ces 3/1  ( le  chroniqueur  a négligé  les  li- 
gnes), d'oii  il  établit  une  règle  de  pro- 
portion entre  la  taille  des  hommes  et 
celle  des  femmes,  h raison  de  25  5 21. 
Cette  taille  démesurée  alla,  selon  lui  , 
toujours  en  dégénérant.  Noé  avait  déjà 
20  pieds  de  moins  qn’Adam  ; Abraham 
n’en  avait  plus  que  28,  Moïse  13,  Her- 
cule 10,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  époque  où,  heureusement  pour 
nous  et  pour  notre  postérité,  s’arrêta  cet 
appauvrissement  de  l'espèce  humaine. 
Telles  ont  été  les  hallucinations  d'un 
membre  de  l'académie  des  Belles-Lettres. 
Que  l'académie  lui  pardonne  ! Ce  qui 
fortifiait  celte  opinion  furent  sans  doute 
ces  monstrueuses  images  d'hommes,  ces 
statues  colossales  de  rois  qui  dominaient 
comme  des  montagnes  les  avenues  des 
temples  de  Memphis  et  de  Thèbcs  : telle 
était  celle  d'Osymandyas,  dont  un  pied 
seul  avait  7 coudées  de  longueur.  Cepen- 
dant ces  hommes-colosses,  ces  phénomè- 
nes si  communs  dans  la  Phénicie,  dont 
rendaient  témoignage  les  chroniques  des 
Hébreux,  frappèrent  vivement  l'imagina- 
tion des  Grecs,  qui  n'étaient  point  assez 
voisins  de  celte  contrée  pour  qu'ils  ne 
mêlassent  pas  impunément  leuncosonge 
à la  vérité.  Il  donnèrent  bien’ vite  place 
aux  géants  dans  leurs  mythes.  Ces  êtres 
monstrueux  sont  au  premier  plan  dans 
l’histoire  de  leurs  dieux.  Ils  les  font 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre;  et,  ce  qui 
revient  a peu  près  au  meme , leur  poète 
théologuu,  Hésiode,  les  fait  uailrç^  du 
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sang  qui  jaillit  de  la  blessure  d'Uranus 
(Otiranos),  le  Ciel  dans  leur  idiome. 
Comme  les  géants  de  la  Bible,  ils  sont 
injustes,  violents,  cruels;  comme  les 
géants  de  la  Bible,  après  leur  mort  ils  ont 
pourdemeure  l'enter,  saoul  chez  les  Hé- 
breui;  c’élaitaussi  le  tombeau. LeTartare, 
que  quelques  mythologues,  quelques  poè- 
tes, leur  donnent  pour  père,  justifie  cette 
imitation  biblique.  Mais  bientôt  les  con- 
vulsions géologiques,  qui  entouraient  les 
colonies  d'Agénor.de  Cadmus,  de  Cé- 
crops,  de  DanaAs,  les  monts  orageux  in- 
cessamment foudroyés,  les  iles  labourées 
par  les  volcans  , les  antres  pullulant  de 
reptiles  éclos  des  fanges  d’un  déluge , 
toutes  ces  terribles  images  fermentèrent 
dans  les  cerveaux  helléniques,  et  les  voilà 
personnifiant  jusqu’aux  roches  inorgani- 
ques. Ils  assignèrent  à plusieurs  d'entre 
elles  un  être  monstrueux  dans  la  nature, 
malfaisant  et  furieux.  Despierres,  ce  peu- 
ple de  poètes  fit  leurs  os;  des  exhalaisons, 
des  flammes  souterraines  , des  vents  em- 
brasés, leur  haleine  ; des  forêts,  leur  che- 
velure ; des  torrents  leurs  cent  bras  , et 
des  dragons  rampants,  leurs  jambes;  car 
c’est  quelque  temps  avant  cette  époque,  et 
après  la  guerre  des  Titans  , famille  illus- 
tre, originaire  de  Crète,  et  divisée  entre 
Saturne  et  Jupiter,  que  ccs  sublimes  men- 
teurs, les  poètes,  avaient  fait  naître  aussi 
du  Ciel  et  de  la  Terre  les  géants , que , 
disent-ils  , cette  dernière , irritée  de  la 
défaite  des  Titans,  ses  premiers  nés,  sus- 
cita contre  Zens  , l’usurpateur.  Pallène  , 
péninsule  sur  les  côtes  de  la  Macédoine, 
retraite  de  Protée  et  de  scs  phoques  , les 
champs  phlégréens,  ce  sol  de  feu,  les 
plaines  de  la  Tbessalie,  furent  dans  leurs 
bons  jours  leur  demeure  de  prédilection  ; 
c'est  de  là  qu’ils  se  ruèrent  sur  le  mont 
Olympe,  où  ils  assiégèrent  Jupiter,  venu 
récemment  de  Crète  prendre  possession 
de  ces  sommets  flamboyants.  I cnrs  ar- 
mes a eux  étaient  des  loches  qu'ils  déta- 
chaient, des  arbres  qu'ils  déracinaient  des 
monts  < ,'ssa  et  Pélion  Celle  de  Jupiter 
était  la  foudre.  I.'artilleric  élhérée  ne 
prévalut  pas;  les  dieux  prirent  la  fuite  et 
se  cachèrent  en  Égypte  sous  la  figure 


d animaux.  Ces  divinités  n'étaient  que 
de  faibles  chefs  que.  ce  roi-dieu  avait 
sous  scs  ordres  ; mais  bientôt  il  appela 
Hercule-Alcide  (le  chef  fort)  à son  se- 
cours ; et  les  géants  défaits  furent  en- 
sevelis sous  ces  rocs  mêmes  qu’ils  lan- 
çaient : Encclade  sous  les  laves  coulantes 
de  l’Etna  , Typhon  sous  les  noirs  blocs 
d'ischion.  Eclos  pour  la  plupart  du 
cerveau  d'Hésiode,  d’Homère  et  des 
poètes  théologues , on  comptait  dix  sept 
géants  : les  principaux  furent  Encclade  , 
Polybotès  , Alcyonée,  Pophyrion,  les 
deux  Aloïdcs,  Ephialte,  Othus,  Eurytus, 
Clytius,  Tityus,  Pallas,  Hippolytus , 
Agrius,  Thaon  et  Typhon,  le  plus  re- 
doutable. Ce  dernier,  génie  du  mal  chez 
les  Égyptiens , est  opposé  à Osiris,  le  gé- 
nie du  bien.  Ccs  deux  principes  incon- 
testés, entre  lesquels  les  prêtres  de  Mem- 
phis avaient  établi  une  lutte, furent  le  ty- 
pe moral, sévère  et  même  lugubre  sur  le- 
quel les  poètes  hellènes  formulèrent  leur 
fable  si  amusante  de  la  guerre  des  géants. 
Osiris  était  dieu  et  roi  de  l’Égypte.  Jupi- 
ter, ou  plutôt  Zcus,  était  dieu  et  roi  de 
Crète.  Peut-être  aussi , les  pages  de  la 
Bible,  Babel  et  sa  tour  élhérée  apparu- 
rent-elles en  songe  à Hésiode  et  à Ho- 
mère? Quant  à ccs  dieux  qui,  sons  la  fi- 
gure d'animaux,  courent  précisément 
se  cacher  dans  les  sables  du  INil , ils  n'é- 
taient qu’une  tradition  contemporaine 
et  poétique  des  chiens  anubis , grues- 
ibis,  éperviers,  scarabées  et  crocodiles 
sacrés,  l’objet  de  l'adoration  du  peuple 
grave  des  Pharaons,  que  ni  les  traits  de 
l'ironie,  ni'ceux  d’une  satire  si  peu  phi- 
losophique de  Juvénal,  n'ont  pu  attein- 
dre au  sommet  de- ses  pyramides;  caries 
sages  savaient  bien  que  ccs  animaux 
étaient  autant  de  hiéroglyphes  voilant-les 
mystères  de  la  nature, naguère  boulever- 
sée par  l'inclinaison  subite  de  l’éclipti- 
qnc,  et  qui  ven  lit  comme  de  sortir  dejes 
langes  ftinèbr.es.  Pour  revenir  dans  la 
Grèce,  les  géants,  fils  du’ Ciel  e t de  la 
tefre,  comme  les  princes  Titans,  dont  le 
nom  tout  hellénique  signifie  /iliil'C  ou 
chaux , 110m  analogue  à leur  origine, 
ainsi  quccclui  de  leurs  frères  monstrueux, 
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étaient  de  beaucoup  les  puînés  de  cette 
famille  illustre  qin  régnait  sur  une  par- 
tie du  mond(g  alors  connu;  ils  étaient 
frères , mais  ne  se  ressemblaient  ni  de 
forme,  ni  de  mœurs,  ni  d'illustration.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre.  La  guerre  que 
Jupiter,  roi  de  Crète,  eut  à soutenir  con- 
tre chacune  de  ces  races  a fait  tomber 
dans  l’erreur  poètes  et  mythologues. 
D'autres  veulent  que  ces  géants  aient 
été  des  brigands  cruels , animés  contre 
la  civilisation  naissante,  et  que  le  Zcus 
crétois  (Jupiter  ) vint  châtier  dans  leur 
pays  même,  en  Tbcssalie  ; que  lui  et  scs 
chefsse  soient  fortifiés  sur  le  mont  Olym- 
pe,et  ceux-ci  sur  Pélion  et  Ossa.Cnc  par- 
tie de  ces  brigands  étant  tombés  écrasés 
ou  blessés  sous  les  roches  de  ces  monta- 
gnes , les  poètes  encore  feignirent  que  les 
uns  avaient  été  précipités  dans  le  fond  du 
Tartare,  et  les  autres  ensevelis  vivants 
sons  les  monts  ou  les  îles  voisines.  Le  ber- 
ger Polyphème,  dans  Y Odyssée,  est  un 
diminutif  des  géans  tbessaliens,  comme 
ce  poème  lui-mème  est  un  diminutif  de 
l’Iliade.  Polyphème  est  le  type  de  nos 
ogres.  Orion,  Antée,  Hercule  , Hyllus, 
son  fils,  Cécrops,  Ajax,  Eryx , Oreste  , 
Pallas  , fils  d'Evandre , Géryon  de  Ga- 
dès,  les  Cyclopes,  dont  les  monstrueuses 
constructions  découvertes  de  nos  jours , 
sont  appelées,  de  leur  nom,  cyclopéen- 
nes , passaient,  après  les  incommensura- 
bles assaillants  de  l’Olympe , pour  les 
hommes  de  la  plus  haute  taillcdans  l'anti- 
quité. — L’Orient  du  moyen  âge  eut 
aussi  scs  géants  ; c'étaient  les  djinns  (v.) 
chez  les  Arabes  et  les  dives  cbes  les 
Persans  ; leurs  femmes  étaient  les  Péris, 
comme  eux  d’une  taille  prodigieuse,  mais 
d’une  beauté  sans  pareille.  Ainsique  les 
géants  de  la’  Grèce  , les  dives  gisaient 
sous  d’affreuses  montagnes,  mais  liés  et 
garrottés  par  le  div-bend{le  lieur  de  dives), 
Thahainurath  , troisième  monarque  de 
Perse,  qui  les  vainquit.  Les  roches  terri- 
‘bles  de  ces  montagnes  forment  une  chaîne 
appelée  Caf  par  les  orientaux.  Ils  préten- 
dent qu'elle  est  la  ceihture  de  la  terre. 
Demrusch  est  aussi  un  géant  des  Indes;  il 
demeure  solitaire  au  milieu  de  ses  tré- 
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sors,  dont  il  est  l’unique  gardien.  Notre 
moyen  âge  eut  aussi  ses  géants.  Il  les 
opposait  aux  nains  , ainsi  que  la  Grèce 
opposa  lessiens  aux  Pygmées.  Chcx  nous, 
ils  habitaient  des  tours  noires  et  isolées  , 
ou  des  palais  merveilleux  , peuplés  de 
jeunes  et  belles  femmes  captives.  Le  type 
de  ces  géants  à lame  paisible  et  béni- 
gne est  Gargantua  , cette  création  du 
philologue,  de  l’érudit,  du  facétieux  curé 
de  Meudon,  de  notre  Rabelais.  Ses  pro- 
portions sont  appréciables , car,  lorsqu’il 
prenait  des  bains  de  pieds,  et  c’était  or- 
dinairement dans  1a  Seine,  il  s’asseyait 
sur  une  des  tours  de  Notre-Dame.  C’est 
ainsi  que  l'imagination  de  l'homme  peut 
descendre  des  plus  sublimes  théories  à 
de  bouffonnes  et  enfantines  conceptions. 

Il  est  sage  d'être  fou  quelquefois,  dit 
Horace  lui-même  i 

Dulce  mI  <lc»tp«rt  id  loco. 

Dinne-Bason. 

G k a xts  (Chaussée  des  [ v.  Chausses].) 
Géants  (Montagnes  des),  traduction 
du  mot  JUesengeJ/irge,  donné  à la  partie 
la  plus  élevée  de  la  chaîne  des  Sudeten, 
article  auquel  nous  renvoyons. 

GÉBELIN  ( Antoine  Court  do  ). 
C’est  dans  l’exil  et  presque  dans  l’indi- 
gence que  se  lit  l’éducation  d’un  homme 
qui  devait  être  un  jour  une  des  plus  belles 
gloires  de  son  pays.  Antoine  Court  de 
Gébclin  naquit  en  1725  , & Mmes,  d'un 
ministre  protestant  que  son  dévouement 
et  son  vertueux  courage  ont  rendu  célè- 
bre dans  le  Bas-Languedoc.  Lorsque  le 
cardinal  Albéroni  poussait  à l’insurrec- 
tion les  réformés  des  Cévcnnes , le  père 
d'Antoine  parvint  habilement  à neutra- 
liser des  efforts  peu  évangéliques , et  à 
conserver  fidèles  au  gouvernement  ceux- 
mèmes  dont  on  avait  le  plus  inquiété  la 
conscience  et  blessé  l'amour-propre.  Le 
régent  voulut  récompenser  de  pareils 
services.  H fit  offrir  à Court  une  forte 
pension  et  lui  donna  en  même  temps  la 
facilité  de  vendre  tous  ses  biens  pour 
fonder  quelque  établissement  hors  de 
France;  mais  le  pieux  ministre  avait  trop 
de  xèle  et  de  bunue  foi  pour  abandonner 
ceux  qu’il  dirigeait  pour  des  motifs  d in- 
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térêt  et  de  considération  personnelle. 
L*  prudence  hnmaine  l’exigeait  cepen- 
dant, et  les  événements  qui  survinrent 
peu  après  ne  l'ont  que  trop  prouvé.  Dès 
que  Louis  XV  eut  atteint  sa  majorité,  il 
remit  en  vigueur  les  édits  portés  contre 
les  protestants,  et  Court  fut  forcé  de 
chercher  son  salut  dans  l’exil.  Retiré  à 
Lausanne,  il  s’occupa  exclusivement  de 
l’éducation  de  son  fils.  Elle  fut  complète 
et  brillante.  Confié  aut  meilleurs  maîtres, 
Court  «le  Gébelin  hérita  des  vertus  pri- 
vées de  son  père  et  de  son  amour  pour  la 
science,  qu'il  «levait  pousser  si  loin.  Afin 
de  s’y  livrer  sans  partage , il  renonça  au 
ministère  du  culte  protestant  qu’il  avait 
embrassé.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu’il  publia  furent  rédigés  d’après  des  ma- 
tériaux recueillis  par  son  père.  — Le 
Français  patriote  et  impartial , 2 \ ol. 
in-12,  1753,  est  un  ouvrage  philosophi- 
que sur  la  tolérance  religieuse  : c'était 
l’époque  de  semblables  écrits  ; il  fut  bien 
reçu  sans  avoir  un  grand  retentissement. 
— L'histoire  des  Couennes  ou  de  la 
guerre  des  camisards , sous  le  règne  de 
Louis  le-Granil,  1760, 3 v.  in-12,estplus 
curieux  et  plus  utile;  son  père  l’avait  pré- 
paré dans  le  pays  même  ; il  avait  pu  inter- 
roger les  témoins  des  divers  partis.  La  con- 
naisance  des  localités  et  la  tradition  orale 
en  font  un  ouvrage  curieux. — Après  ces 
deux  publications,  Court  de  Gébelin  sui- 
vit le  plan  qu'il  s’était  tracé  pour.f  étude 
de  l'antiquité  qu'il  croyait  n’avoir  pas  été 
jusque  là  examinée  sous  son  véritable 
point  de  vue. — :11  s’était  fixé  à Paris,  où 
toute  sa  vie  se  passait  dans  les  bibliothè- 
ques et  la  société  des  savants,  n’ayant 
cependant  encore  qu’une  très  petite  ré- 
putation de  science.  Csi  antiquaire  ha- 
bitant la  Touraine  lui  demanda  son  juge- 
ment sur  le  dessin  d’un  sarcophage  égyp- 
tien qui  se  trouvait  au  château  d'Ussé. 
La  lettre  que  lui  répondit  Court  «le  Gé- 
belin fut  imprimée  avec  la  gravure  du 
dessin;  elle  expliquait  la  marche  à suivre 
pour  parvenir  à déchiffrer  les  caractères 
hiéroglyphiques;  mais  elle  ne  fut  pas  pour 
les  savants  d'une  grande  importance.  — 
Court  de  Gébelin  avait  atteint  sa  quaran- 


te-huitième année  lorsqu’il  publia  sous  ce 
titre  le  prospectus  de  son  géand  ouvrage  : 
Plan  general  et  raisonne'  des  divers  ob- 
jets de  s découverte  s qui  composent  le 
monde  primitif  \ etc.  (Paris, 1772,  in- V\) 
C’était  un  géant  qui  voulait  escalader  le 
ciel;  c’était  le  travail  de  Promélhéc.  Tous 
iessavantsfiiri’ntenémei;  leur  journal  spé- 
cial reçut  leurs  confidences  à ce  sujet  On 
doutait  généralement  qu'une  réunion  des' 
plus  savants  hommes  de  toutes  les  na- 
tions, n’ignorant  aucune  langue,  aucun 
monument  du  passé,  pût  y réussir,  lis  al- 
laient bien  plus  loin  que  d’Alembcrt,  «fui, 
à l’annonce  d’un  tel  plan,  avait  seulement 
demandé  s’il  y avait  quarante  hommes 
pour  l’exécuter  : tout  cela  n’effraya  point 
Court  «le  Gébelin  ; il  ne  s’était  pas  avan- 
cé si  loin  pour  reculer , el  le  Monde  pri- 
mitif,, analysé  et  comparé  avec  le  Monde 
moderne  parut  en  9 vol.  in-4°,  de  1773 
à 1784.  — Tous  les  volumes  n’ont  pas 
la  même  hauteur  d’aperçus,  le  même  mé- 
rite de  recherches  ; le  système  qu’il  déve- 
loppe dans  le  premier  volume  sur  les  allé- 
gories orientales,  sur  la  mythologie,  cït 
moins  ingénieux  que  celili  de  Blackwell  : 
mais'  qui  osera  traiter  de  pures  rêveries 
ses  explications  sur  le  mécanisme  dfe  la 
parole , et  scs  raisonnements  sur  l'exis- 
tence d’une  langue  primitive , non  arbi- 
traire, mais  composéeid’un  certain  nomJ 
bre  de  sons  et  d’intoithlions  naturels  que 
nous  offrent  les  différents  idiomes  des 
peuples?  Quel  immense  travail  et  que 
d’éclatantes  lumières  dans  ses  trois  dic- 
tionnaires étymologiques  des  langues  fran- 
çaise, latine  et  grecque  ! Les  critiques  né 
lui  furent  point  épargnées.  Une  des  plus 
fortes  fut  celle  que  Gudin  de  la  Bruncl- 
Ieric  fil  paraître  en  janvier  1780,  dans  le 
Mercure  de  France,  sous  ce  titre  : Let- 
tre de  frère  Paul  hermite.  Court  de 
Gébelin  a répondu  à quelques-unes  et  à 
celle  -ci  en  particulier  dans  son  huitième 
volumo  ; ses  amis  le  défendirent  aussi 
dans  le  Mercure  el  le  Journal  des  Sa- 
vants ; mais  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  ré- 
futé les  deux  ouvages  q'ne  l'abbé  Lrgroi 
fit  paraître  après  la  mort  «le  l’auteur  : 
Analyse  des  ouvrages  de  Roits- 
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seau  et  de  Court  de  Gibelin,  par  un  so- 
litaire (Genève,  1785,  in-8°.  ) — Exa- 
men des  systèmes  de  J.- J.  Rousseau  et 
de  M.  Court  de  Gibelin , par  le  même, 
(Genève,  1780,  in-8°).  L'abbé  Legros 
s'est  mis  en  grands  frais  de  logique  pour 
nous  prouver  que  ces  differents  systèmes 
conduisent  à l'incrédulité  d’abord  et  à 
l'a  théisme  insensiblement.  Ce  n'était  cer- 
tainement pas  dans  cette  vue  qu’avait  tra- 
vaillé Gébclin. — Scs  facultés  ne  furentpas 
tellement  absorbées  par  son  grand  ouvra- 
ge qu'il  ne  pût  encore  aider  au  bien  ma- 
tériel de  son  époque  et  pousser  à la  civi- 
lisation qui  s'élaborait  péniblement  au 
dix-huitième  siècle.  Avec  Francklin , 
Robinet,  etc. , il  rédigea  un  écrit  pério- 
dique en  faveur  de  l'indépendance  des 
Américains.  Les  affaires  de  C Angleletrc 
cl  de V Amérique  , dont  ies  premières  li- 
vraisons parurent  en  l77(i,  curent  15 
volumes  in-8<\  — Les  savantes  recher- 
ches du  Monde  primitif  lui  valurent  la 
place  de  censeur  royal,  malgré  sa  religion 
connue , et  deux  fois  le  prix  aunuel  que 
M-  de  Yalbclle  avait  fondé  pour  récom- 
penser l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile. 
— Des  gens  de  lettres  et  les  économistes, 
avec  lesquels  il  était  lié,  fondèrent  un 
établissement  qu'ils  nommèrent  musée. 
Ils  élurent  Court  de  Gébelin  pour  leur 
président;  il  accepta  cette  dignité,  qui 
lui  fut  fatale  ; sa  parité  fut  aussi  altérée 
des  dissensions  qui  s’élevèrent  dans  le 
sein  de  cette  société  que  de  ses  chagrins 
domestiques.  Il  choisit  les  magnétiseurs 
pour  médecins,  recouvra  qnclqucs  forces, 
écrivit  même  par  reconnaissance  une  let- 
tre assez  curieuse  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, Paris,  1784,  in-4>;  mais  le  mal  était 
trop  profond  : les  mômes  causes  mortelles 
existaient  toujours,  le  travail  l’avait  épui- 
sé. Il  mourut  le  10  mai  1784  , laissant 
inachevé  un  ouvrage  dont  le  plan  gigan- 
tesque seul  atteste  un  homme  de  génie, 
et  pourrait  suffire  à sa  gloire. 

Victos  Bokeau. 

CÉDÊoiV  , était  lits  de  Joas,  chef  de 
la  famille  d’Ezrl.  Cn  jour  qu’il  était  oc- 
cupé à monder  des  grains,  un  ange  lui 
apparut  et  lui  dit  qu’il  délivrerait  Israël 
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du  joug  des  Madianiles,  sous  lequel  il  gé- 
missait. « Comment  cela  pourra-t-il  se 
faire,  dit-il  à l’ange,  ma  famille  est  une 
des  plus  infimes  de  la  trihu  de  Manas- 
sè  et  je  suis  le  dernier  de  ma  famille? 
— Je  serai  avec  toi,  répartit  l’ange,  et  tu 
abattras .Madian,  comme  si  ce  n'était  qu’un 
seul  homme.  » Après  lui  avoir  donné 
plusieurs  preuves  de  sa  puissance  surna- 
turelle , l'ange  lui  ordonna  de  détruire 
l'autel  de  Baal.  Gédéon , craignant  et  les 
hommes  de  sa  tribu  et  ceux  de  sa  propre 
maison , détruisit  l'autel  pendant  1a  nuit; 
et,  comme  on  demandait  à son  père  Joas 
de  le  faire  mourir  pour  un  si  grand  for- 
fait : « Voulez-vous,  répondit  ce  vieil- 
lard, vous  constituer  les  vengeurs  d’uu 
dieu  : si  Baal  est  vraiment  dieu,  il  saura 
bien  avant  l’aube  de  demain  tirer  ven- 
geance d'une  si  grande  injure.  » Baal  ne 
se  vengea  pas,  cl  Gédéon  fut  appelé  dès 
ce  moment  Jérobaal.  Plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  Gédéon  envoya  des  émissaires  aux 
tribus  de  Zabulon,  de  Néphlali,  d'Ascr, 
pour  les  engager  à se  réunir  à lui;  elles 
vinrent  aussitôt.  11  se  fit  alors  un  grand 
concours  de  peuple.  Le  Seigneur  dit  h 
Gédéon  : a Je  veux  te  donner  la  victoire. 
Mais,  pour  que  ce  peuple  nes'en  glorifie 
point  plus  tard , pour  qu’il  ne  dise  pas 
qu’il  a vaincu  par  scs  propres  forces,  ha- 
ranguc-lc,  et  engage  les  hommes  crain- 
tifs ou  timides  h se  retirer,  a Vingt  mille 
se  retirèrent;  comme  il  en  restait  encore 
10,000,  le  Seigneur  donna  à Gédéon  un 
signe  auquel  il  reconnaîtrait  ceux  qu’il 
voulait  employer  à ses  desseins , et  qui 
furent  au  nombre  de  300;  les  autres  fu- 
rent congédiés.  Gédéon  arma  aiusi  scs 
guerriers  : il  donna  à chacun  un  vase  vide 
dans  lequel  on  plaça  un  flambeau,  et  une 
trompette.  Vers  minuit,  étant  arrivé  an 
camp  de  l'ennemi,  il  le  fit  entourer  par 
scs  300  guerriers;  5 un  signal  donné,  les 
soldats  brisèrent  avec  fracas  les  vases  ; 
puis,  tenant  de  la  main  gauche  le  flam- 
beau, ils  se  mirent  à sonner  de  la  trom- 
pette, criant  de  temps  en  temps:»  C’est  le 
glaive  de  Dieu  et  de  Gédéon.  » Les  enne- 
mis, éveillés  cn  sursaut,  furent  pris  d’une 
terreur  panique.  Au  lieu  de  sortir  du  camp 
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pour  combattre  ceux  d’Israël , ils  s'atta- 
quèrent saus  se  connaître,  et  s'entre  tuè- 
rent eux-mêmes  au  nombre  de  1 20,000  ; 
ceus  qui  échappèrent  à cette  boucherie 
(15,000)  lurent  poursuivis  par  U tribu  de 
Manassé.La  victoire  de  Gédéon  fut  écla- 
tante et  décisive.  11  s’empara  d'Orcb  et 
de  Zeb,  princes  de  Madian,  et  les  lit 
mourir.  — Après  celte  victoire,  la  tribu 
d'Ephraïm  voulut  s’insurger  contre  lui  ; 
elle  lui  reprochait  de  l'avoir  pour  ainsi 
dire  méprisée,  en  ne  l'appelant  pas  au 
cpmhat  contre  les  Madianitcs.  Gédéon 
l’apaisa  facilement;  puis  il  se  mil  à pour- 
suivre les  ennemis,  qu'il  surprit  et  tailla 
en  pièces.  De  retour  de  son  expédition, 
il  punit  les  villes  de  Socolli  et  de  Pba- 
nuel,  qui  n’avaient  point  voulu  donner  à 
manger  à son  année,  accablée  de  lassi- 
tude et  de  faim.  Après  une  si  éclalaute 
victoire,  les  Israélites  dirent  à Gédéon  : 
«Régnez  sur  nous, vous  et  votre  fils. puis- 
que vous  nous  avez  délivré  des  .Madiuni- 
tesa.  Gédéon  leur  répondit:  "Ce  n'est  ni  à 
moi  ni  à mon  tils  à régner  sur  vous,  mais 
au  Seigneur  votre  Dieu.  Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose,  ce  sont  les  joyaux 
que  vous  avex  pris  sur  l’ennemi.  » — Les 
Israélites  les  donnèrent  volontiers.  Dans 
ce  butin,  il  y avait  beaucoup  d'or,  de  bra- 
celets, de  colliers;  Gédéon  en  fit  faire 
un  épbod,  qu’il  fit  placer  daus  la  ville 
d'Ephra.  Cet  éphod  devint  la  ruiuc  de 
Gédéon  et  de  sa  famille;  car  Israël  se 
mit  à l’adorer. — La  victoire  de  Gcdéon 
humilia  les  Madianitcs'  au  point  qu’ils 
n'osèrent  lever  la  tète.  « La  terre,  dit  le 
Livre  des  Juges,  fut  tranquille  pendant 
40  ans,  que  Gédéon  gouverna  Israël,  a 11 
mourut  daus  une  vieillesse  avancée,  lais- 
sant TOcnfants  qu'ilavaitcus  dejdiflcrcn- 
tes  femmes.  Après  sa  mort,  les  Israélites 
retournèrent  de  nouveau  à l'adoration  de 
ilaal.  Iis  ne  se  souvinrent  plus  du  Dieu 
qui  les  avait  tirés  des  mains  de  leurs  en- 
nemis, et  oublièrent  également  la  maison 
de  Jcrobaal -Gédéon , qui  avait  tant  fait 
pour  eux.  Lkbki'.v. 

GEIIEXXE  ( gehenna ),  terme  de  l’É- 
criture-Sainle,  qui  a fourni  long  temps 
matière  aux  investigations  des  commen- 


tateurs. Ce  terme,  que  les  auteurs  de  la 
Vulgate  ont  latinisé,  vient  des  deux  mots 
hébreux,  Gui Uannon,  la  vallée  des  en- 
fruits  d' Uannon , ou  la  vallée  d' Uan- 
non , qui , dans  d’autres  endroits,  est  ap- 
pelée la  vallée  de  Topheth.  C'était  dans 
cette  vallée  que  les  Cananéens,  et  après 
eux  les  Israélites,  sacrifiaient  leurs  en- 
fants à Moloch  , en  les  faisant  brûler  sur 
l'hùlcl  érigé  à celte  divinité  cruelle.  On 
peut  voir  dans  l 'Archéologie  biblique 
du  docteur  Jahu  , que  la  vallée  de  Han- 
non  reçut  le  nom  de  Topheth  à cause 
des  tambours  que  l'on  battait  pendant  le 
temps  du  sacrifice,  pour  que  l’on  n’en- 
lendit  pas  les  cris  des  malheureux  enfants 
que  l'on  brûlait  sur  l'autel  du  dieu.  Jo- 
sias,  roi  de  Juda  , renversa  l'autel  de 
Moloch , que,  sous  Manassès,  successeur 
d'Ezéchias,  les  liébreux  avaient  élevé  de 
nouveau,  cl  il  voulut  que  la  vallée  de 
Topheth  ou  d'Ilanuon  devint  l'horrible 
réceptacle  où  seraient  déposées  et  brû- 
lées les  immondices  de  la  ville.  Les  Juifs 
prirent  depuis  cette  vallée  en  si  grande 
aversion  qu'ils  en  firent  le  lieu  où,  dans 
la  vie  future,  seraient  punis  les  méchants 
et  les  enhemis  de  Dieu.  Les  Arabes  et  les 
mahométans  ont  pris  d'eux  cette  dénomi- 
nation. Elle  est  passée  aussi  chez  les  chré- 
tiens comme  l'image  la  plus  vive  du  lieu 
de  supplice  destiné  aux  réprouvés.—  On 
voit  par  cc  qui  précède  combien  se 
trompent  ceux  qui  traduisent  le  mot  la- 
tinisé gehenna,  qui  sc  trouve  souvent 
dans  nos  livres  sacrés,  par  la  gêne  du 
feu-,  il  faut  dire  la  vallée  du  feu. — Vol- 
taire ne  sc  serait-il  pas  trompé  pareille- 
ment lorsqu'il  dit,  avec  son  aplomb  or- 
dinaire, que  le  mot  gêner  vient  originai- 
rement de  géhenne,  vieux  mot  tiré  de  la 
bible,  qui  signifie  torture,  prison ? 

ClIAMVACHAC. 

GÉLASE  1er,  51me  pape,  fut  élevé  sur 
la  chaire  pontificale,  en  492,  après  la  mort 
de  Félix  III.  Ce  pontife  joignit  5 une  vie 
sainte  et  austère  un  profond  savoir  et  une 
prudente  fermeté  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Son  zèle  s’exer- 
ça tour  à tour  contre  les  entreprises  des 
eutychiens,  des  pclagiens,  des  ariens,  des 
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manichéens,  contre  lesquels  il  composa 
différents  ouvrages.  Hans  un  concile  qu'il 
tint  à Rome,  en  494,  Gélose  fit  régler  le 
catalogue  des  livres  de  ( Écriture,  pour  les 
purger  de  tout  livre  apocryphe.  11  mou- 
rut au  mois  de  novembre  4 UC,  après  un 
pontificat  de  4 ans,  8 mois  et  1$  jours. 
Il  est  compté  au  nombre  des  saints. — Ce 
pape  a écrit  plusieurs  ouvrages  estimés, 
entre  autres  des  hymnes  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Il  reste  de  lui  : 1°  des 
Lettres  pleines  de  force  et  de  dignité; 
2°  un  traité  du  Lien  de  l'anathème,  con- 
tre Euphemius  de  Constantinople,  qui  re- 
fusait de  rayer  des  diptyques  le  nom  d'A- 
cace,  patriarche  de  la  même  ville,  mort 
sous  le  coup  de  l'excommunication  ; 3°  un 
Traite  «outre  Andromaque , pour  em- 
pêcher les  débauches  extravagantes  des 
Lupcrcalcs,  qu'un  sénateur  de' ce  nom 
voulait  rétablir;  4°  un  Traité  contre  les 
pélaçrienr  ; 6°  un  livre  Des  deux  Natu- 
res en  Jésus-Christ , contre  les  hérésies 
de  Ncstofius  et  d’Kutychès;  8°  un  Sacra- 
mentaire , sorte  de  rituel  qui  contient  tin 
recueil  de  plusieurs  messes,  et  l’ordre  des 
cérémonies  pour  l’administration  des  sa- 
crements. 

GéLasa  II , lOC”»  pape,  fut  le  succes- 
aeur  dp  Paschal  11.  Religienr  de  saint 
Benoit,  puis  cardinal  de  la  création  d'Ur- 
bain il,  il  n’était  pas  encore  prêtre,  lors- 
qu’il fut  élu  pape,  le  25  juin  IMS.  Un 
intrigant,  qui  s'était  opposé  à son  élec- 
tion, lui  suscita  des  troubles,  et  le  força 
de  se  retirer  à Caïète,  sa  patrie,  où  il  re- 
çut la  prêtrise  et  l'épiscopat.  De  retour  à 
Rome,  peu  de  temps  après,  il  se  vit  en- 
core chassé  par  l'empereur  Henri  V,  qui 
poursuivait  la  querelle  des  investitures, 
et  qui  lui  opposa  un  prétendu  pontife 
sous  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Gélase  se 
réfugia  en  France,  et  tint  à Vienne  un 
concile  contre  les  fauteurs  du  schisme.  11 
mourut  à Clnni , le  29  jimv.  1119,  après 
un  an  de  pontificat. 

L'abbé  C.  Basdkvillk. 

GÉLATIXE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
getu , gelatio  (gelée),  désigne  une  des 
substances  qui  existent  dans  les  matières 
solides  des  diverses  parties  des  animaux. 


La  gélatine  est  un  composé  d’oxygène , 
d'hydrogène , do  carbone  et  d’azote  ; on 
l’extrait  des  matières  dont  elle  est  prin- 
cipe immédiat,  en  les  traitant  par  l'eau 
bouillante;  elle  prend  alors  la  forme  d’une 
gelée  demi-transparente,  incolore,  ino- 
dore, insipide,  plus  pesante  que  l'eau, 
d’une  dureté  et  d’une  consistance  varia- 
bles. La  gélatine  solidifiée  n’éprouve  au- 
cune altération  par  l’air;  elle  est  insoluble 
dans  l’alcool , dans  l’étlier  et  les  huiles , 
mais  l'eau  chaude  la  dissout  parfaitement. 
L’extraction  de  la  gélatine  des  os  a été 
l'objet  de  l'attention  de  plusieurs  chimis- 
tes : M.  Proust  est  le  premier  qui  ait 
trouvé  le  moyen  de  la' solidifier  ot  d'en 
faire  des  tablette»;  M.  Darcet  père  pro- 
pagea l'usage  de  ces  bouillon»,  et  quel- 
ques ouvrages  le  regardent  même  comme 
en  étant  exclusivement  l’inventeur,  mais 
c’està  tort.  La  gélatine  se  trouve  en  très 
grande  quantité  dans  les  os  ; M.  Darcet  a 
avancé  qu'il  en  avait  retiré  quatre  onces 
d’une  once  d’os,  tandis  que  d’autres  chi- 
mistes n’en  ont  retiré  d’une  livre  d’os 
qu’une  quantité  égale.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  h M.  Darcet  fils  qn’on  doit  l’heu- 
reuse idée  d’eitrairc  en  grand  celte  subs- 
tance. On  avftipd’abord  tenté  cette  extrac- 
tion en  broyant  les  os  avant  de  les  sou- 
mettre à l'ébullition  ou  à l’action  du  di- 
gesteur  (v.)  ou  marmite  de  Papin.  I\ï. 
Darcet  fils  essaya  de  l’obtenir  en  séparant 
le  tissu  gélatineux  des  os  des  matières  sa- 
lines qui  entrent  dans  leur  composition  , 
à l'aide  de  l’acide  muriatique,  qui  a la 
propriété  de  détruire  ces  sels  osseux  sans 
attaquer  le  tissu.  Ce  procédé  à eu  un  suc- 
cès complet , et  l’on  a vu  des  tètes  de 
bœuf,  traitées  de  ccitc  manière,  entière- 
ment conservées , et  formant  un  sque- 
■lctte  entièrement  gélatineux.  Le  tissu  gé- 
latineux ainsi  préparé  se  conserve  pen- 
dant plusieursannées  quand  on  a eu  soin 
de  le  préscrvcrcomplètement  d'humidité. 
Ccnf  parties  d'os  en  laissent  à nu  trente 
de  tissu  gélatineux,  f.a  gélatine  a été  em- 
ployée avec  succès  à faire  des  bouillons, 
cl  une  once  de  celle  qui  est  dite  sèche  ou 
alimentaire  représente,  dans  la  confection 
des  bouillons  , soupes,  etc.,  une  livre  de 
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la  meilleure  viande.  Cependant,  si  l’on 
vent  employer  la  gélatine  à cet  usage,  on 
doit  ajouter  à ce  bouillon  une  partie  de 
viande;  nombre  de  savants  pensent  que  si 
l’on  ne  prenait  pas  ce  soin , les  propriétés 
nutrili vesde  la  gélatine  seraient  moindres 
et  beaucoup  moins  bienfaisantes.  — 11 
n’est  pas  besoin  de  détailler  ici  tous  les 
avantages  que  présente  l'emploi  de  la  gé- 
latine pour  les  hôpitaux,  pour  les  caser- 
nes , pour  les  villes  de  guerre , et  princi- 
palement pour  les  vaisseaux.  Il  y a déjà 
quelques  années  que  plusieurs  hôpitaux 
et  établissements  publics  de  Paris  ont 
adopté  les  soupes  gélatineuses  comme 
nonrriturc  pour  leurs  pensionnaires.  I.a 
gélatine  , outre  son  emploi  pour  la  nu- 
trition de  l’homme,  a encore  un  grand 
nombre  de  propriétés,  constatées  par  une 
cojn mission  de  l’académie  de  médecine 
composée  de  MM.  Leroux , Dubois,  Pel- 
leta n , Duinéril  et  Vauquelin.  Elle  sert 
à coller  et  clarifier  les  vins  blancs,  à faire 
une  colle  forte  et  une  colle  à bouche  de 
qualité  supérieure,  à clarifier  le  café; 
enfin  , M.  Darcct  fils  en  a fait  jusqu’à  du 
papier , car  de  quoi  n’a-t-on  pas  fait  du 
papier?  Mais,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
la  propriété  alimentaire  de  la  gélatine  est 
celle  qui  mérite  le  plus  l’attention  des  sa- 
vants : l’engouement  dont  elle  a été  Pob- 
jet  dans  le  principe  a bien  baissé;  on  a 
presque  été  jusqu’à  contester  à celte  sub- 
stance scspropriétésnutritivts.  Peut-être 
que  si  les  cxpériencés  qui  ont  donné  lieu 
à cette  polémique  scientifique  dont  a re- 
tenti l'académie  desscicnces  n’avaient  pas 
été  faites  avec  la  gélatine  des  hôpitaux , 
dont  l'extraction  s’opèrepar  une  entre- 
prise , otf  ne  se  serait  pas  prononcé  si  vio- 
lemment qu’on  l'a  fait  contre  la  gélatiue. 

GELEE,  du  latin  gcht  (froid). 
Lorsque  la  température  (le  degré  de 
chaleur)  qui  maintient  certaines  subs- 
tances à l’état  liquide  vient  à baisser 
d’une  quantité  suffisante  , ces  substances 
se  durcissent  et  passent  à l’état  solide. 
Pour  exprimer  ee  changement  d’état,  on 
dit  alors  que  ces  matières  gèlent  : l’eau, 
par  exempte , gèle  lorsque  le  thermo- 
mètre centigrade  indique  un  degré  de 
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froid  an-dessous  de  zéro  de  l’échelle  de 
l’instrument;  les  eaux  stagnantes  gèlent 
plus  tôt  que  les  eaux  courantes:  les  huiles, 
en  général,  gèlent  par  un  degré  de  froid 
moindre  que  la  température  qui  fait  passer 
les  eaux  à l’état  de  glace;  les  liqueurs  spi- 
ritucuses,  tels  que  les  vins,  les  caux-dc- 
vie,  l’éther,  etc.,  ne  gèlent  que  par  un 
degré  de  froid  très  élevé  ; le  mercure  ne 
se  solidifie  que  par  un  abaissement  de 
température  de  40  drgré  au-dessous  de 
zéro.  — Les  gelées  sont  plus  ou  moins 
funestes -aux  végétaux  et  aux  animaux, 
mais  leurs  effets  sur  les  végétaux  sont  les 
plus  désastreux  lorsqu'elles  ont  lieu  im- 
médiatement après  un  dégel,  des  pluies, 
une  fonte  de  neiges,  c.-à-d.  lorsque  les 
plantes  sont  le  plus  imbibées  d'eau,  par  la 
raison  que  ce  liquide , ayant  la  propriété 
d’augmenter  de  volume  en  passant  à l’état 
de  g/ace  (v),  l’organisation  delà  plante  se 
trouve  détruite  en  tout  ou  cil  partie  par 
les  glaçons  interposés  entre  ses  éléments, 
et  qui  en  ont  altéré  la  contexture.  — On 
explique  delà  même  manière  la  prompti- 
tude avec  laquelle  des  fruits  gelés  entrent 
en  dissolution  sitôt  qu’ils  sont  exposés 
dans  un  lieu  dont  la  température  est  éle- 
vée; tout  le  monde  sait  que  des  fruits 
gelés  pourrissent  infailliblement  après 
que  les  froids  ont  cessé  ou  qu’ils  sont 
portés  dans  un  lieu  chaiid.  Néanmoins, 
on  peut  tirer  parti  d’un  fruit,  d’un  végé- 
tal gelé,  en  le  mangeant  immédiatement 
après  que  le  dégel  a eu  lieu  ; on  peut  ld 
faire  dégeler  soi  - même  avec  succès 
moyennant  quelques  précautions;  voici 
par  exemple  comment  s’y  prennent  les 
Russes  pour  iairc  dég^cr  un  chou  : ils  le 
plongent  dans  de  l’eau  froide  et  l’y  lais- 
sent jusqu’à  ce -que  scs  feuilles  aient  re^ 
eouvré  toute  leur  souplesse,  car  l’expé- 
rience leur  a appris  que  si  le  végétal 
était  mis  en  contact  avec  de  l’eau  chaude, 
le  brusque  dégel  qui  aurait  lieu  immé- 
diatement détruirait , s’il  ’esl  permis  dé 
parler  ainsi,  l’organisation  dtt  chou,  cl  lui 
ferait  prendre  un  certain  degré  de  cor- 
ruption. — Les  corps  des  animaux  ayant 
une  organisation  analogue  à celle  des  vé- 
gétaux, une  forte  gelée  peut , eu  soliili- 


Digitized  by  Google 


GEL  t 42  ) GEL 


fiant  les  liquides  qu'ils  contiennent,  dé- 
truire la  contexture  de  leurs  fibres,  les 
parois  des  canaux  des  vésicules,  etc.,  dans 
lesquels  circulent  ou  se  réunissent  ces 
liquides  : aussi  un  membre  est- il  perdu 
pour  toujours  si,  lorsque  étant  exposé  à un 
très  baut  degré  de  froid,  on  le  laisse  se 
geler  sans  y apporter  d'obstacle  ni  de  re- 
mède. — Les  habitants  des  réglons  cir- 
compolaircs  connaissent  au  premier  coup 
d’ail  l'instant  où  un  membre  commence 
à se  geler,  et  l'expérience  leur  a enseigné 
qu'on  peut  arrêter  les  funestes  effets  de  la 
gelée  en  frottant  le  membre;  voilà  pour- 
quoi des  passants  qui  se  rencontrent  pen- 
dant l'hiver  dans  les  pays  du  nord  se 
frottent  réciproquement  le  nez,  les  oreil- 
les, etc.  11  parait  qu'on  ne  s’aperçoit  pas 
toujours  soi  même  des  effets  que  le  froid 
exerce  sur  un  membre  :cc!a  se  conçoit, 
un  membre  gelé  est  paralysé  dans  toute 
la  force  du  terme;  il  n'a  donc  plus  d'or- 
ganisation; il  est  donc  insensible;  le  pas- 
sant, qui  seul  est  frappé  des  ifl'els  du  mal, 
s'empresse  de  froltcr  le  membre  afin  de 
rétablir  lacirculaliondusanget  ucs  autres 
fluides  et  de  le  ranimer.  — Lorsque  l'efr 
fet  de  la  gelée  n’a  pas  été  trop  fort,  et  que 
l'organisation  du  membre  n'a  pas  été  dé- 
truite, on  peut  le  ramener  à son  état  na- 
turel en  le  faisant  passer  successivement 
par  des  degrés  de  froid  de  plus  en  plus 
faibles,  c.-à-d.  qu’on  le  couvrira  d'abord 
de  glace  ou  de  neige:  la  température  étant 
au  dessus  de  zéro,  celle-ci,  en  fondant, 
passera  par  des  degrés  delroiddc  plus  en 
plus  faibles  à la  température  de  la  glace 
fondante  et  même  au-dessus.  Le  membre 
gelé  s'échauffera  progressivement;  la  cir- 
culation des  liquiiffs  se  rétablira,  etc.  11 
résulte  de  ce  qui  précède  que  si  l'on 
veut  conserver  un  membre , un  point 
gelé , il  faut  bien  se  garder  de  l'exposer 
tout  de  suite  a une  température  élevée  : 
en  effet , comme  il  s’est  gelé  graduelle- 
ment, c'est  aussi  graduellement  qu’il  faut 
le  réchauffer,  afin  que  ses  parties  consti- 
tuantes n’éprouvent  pas  des  déplace- 
ments ou  des  déchirements  brusques  et 
violents  (v.  Glace). 

Gelée  DLAscuEQannVw).  Au  commen- 


cement du  printemps,  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne, etc.,  il  arrive,  même  par  des  nuits 
sereines,  et  quoique  la  température  de 
l’air  soit  au  dessus  de  zéro,  que  la  surface 
du  sol  sc  couvre  d'une  couche  de  petits 
glaçons  très  rapprochés  les  uns  desautres  : 
c'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  gelée 
blanche.  L’est  une  sorte  de  givre  (v),  ou, 
pour  mieux  dire,  c'cstdc  la  rosée  qui  s'est 
déposer  par  un  plus  grand  degré  de  froid. 
Nous  ne  donnerons  pas  ici  une  explica- 
tion développée  de  la  formation  de  la  gelée 
blanche  , attendu  que  ce  phénomène  est 
produit  par  les  mêmes  causes  que  la  rosée 
ordinaire  : c'est  donc  à l'article  itoséa 
qu'on  trouvera  la  manière  elle  concours 
de  circonslanccs  par  lequel  sc  forme  cl  sc 
dépose  celte  singulière  espèce  de  pluie. 
— Pour  le  moment, uous  dirons  qu'elle  se 
produit  de  la  rosée  quand  le  ciel  est  dé- 
couvert, l'air  calme,  et  que  sa  tempéra-, 
turc  est  de  quelque  degrés  au-dessus  de 
zéro  si  telle  température  est  à zéro  ou 
un  degré  au  dessous  par  exemple  , il 
pourra  se  faire  qu’il  y ail  gelée,  c.-à-d. 
rosée  excessive;  si,  les  circonstances  étant 
les  mêmes,  la  température  de  l'atmosphère 
est  un  peu  plus  basse,  il  y aura  peut-être 
gelée  (v.  Glace,  Posée),  Titssioat. 

Gelée  [arts  culinaire  et  pharmaceuti- 
que). On  comprend  sous  ce  nom  diverses 
compositions  d office  et  de  pharmacie, 
qui  ont  une  certaine  analogie  avec  l'eau, 
devenue  solide  par  le  froid  (gelée).  Ce 
sont  des  liquides  qui  conservent  leur  flui- 
dité tant  qu'ils  sont  chauds , et  qui  ac- 
quièrent de  la  consistance  aussitôt  qu'ils 
sont  refroidis  : le  bouillon  de  viande  très, 
rapproché  fournit  un  exemple  commun, 
de  ces  sortes  de  préparations.  — Les  ge- 
lées sont  formées  exclusivement  de  sub- 
stances animales  ou  de  substances  végé- 
tales , ou  d'un  mélange  des  unes  et  des 
autres.  La  base  des  premières  est  la  ge-, 
latine  (v.),  cl  surloutfcllc  fournie  par  lu 
cpllc  de  poisson  ou  la  corne  de  cerf  râpée. 
La  solution  de  ces  corps  gélatineux  pro- 
cure un  liquide  qui  sc  prend  aisément  en 
gelée  transparente  ; les  pieds  de  veau  sont 
communément  employés  pour  l'obtenir  : 
on  les  fait  bouillir  plus  ou  moins  de  temps 
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avec  des  viandes  blanches,  telles  que 
celles  de  veau  ou  de  poulet,  et  quelque- 
fois de  poisson  , ainsi  qu’avec  des  légu- 
mes doux  et  sucrés  : après  avoir  suffisam- 
ment rapproché  le  bouillon,  on  le  clari- 
fie avec  un  blanc  d'œuf;  bientôt  il  ac- 
quiert la  consistance  de  gelée  , et  prend 
la  forme  des  vases  dans  lesquels  on  le 
verse.  — Ces  préparations,  qui  ne  sont 
sapides  qu'en  raison  des  sucs  de  viande 
qu'on  ajoute  i la  gélatine,  offrent  sous 
un  petit  volume  une  quantité  considé- 
rable de  matière  alihile  : c'est  pourquoi 
elles  sont  d'un  usage  fréquent  dans  la 
convalescence,  dans  diverses  maladies 
chrouiques , notamment  dans  les  all'ec  - 
lions  des  intestins,  surtout  la  diarrhée 
chronique.  Dans  ces  derniers  cas,  les  ge- 
lées ont,  dit-on,  le  grand  avantage  de 
nourrir  sans  laisser  de  résidu.  Elles  ont 
en  outre  ceux  de  ne  pas  exciter  la  mem- 
brane qui  revêt  l'estomac,  et  d'agir  même 
à 1a  manière  des  substances  émollientes. 
Toutes  louables  qu'elles  puissent  paraître 
sous  ces  rapports  , elles  ne  sont  cepen- 
dant p..s  exemptes  d inconvénients,  qu’ou 
n'a  poiot  assez  signalés.  Elles  ne  demeu- 
rent point  assez  long-temps  dans  l'esto- 
mac pour  y être  suffisamment  décompo- 
sées ; elles  passent  trop  promptement 
dans  les  intestins  grêles  ; on  ne  tarde  pas 
à s'en  dégoûter, comme  de  tous  les  aliments 
qui  ont  le  même  défaut.  N 'est- ce  pas  un 
avertissement  instinctif  de  leur  peu  de 
convenance?  La  pratique  démontre  en 
outre,  dans  les  traitements  des  diarrhées 
chroniques,  que  ces  préparations  n'ont 
pas  la  valeur  qu’on  leur  suppose  en  rai- 
sonnant théoriquement.  — Les  gelées  vé- 
gétales sont  plus  variées  que  les  précé- 
dentes , et  ont  des  avantages  certains  qui 
les  recommandent,  soit  pour  les  malades, 
soit  pour  les  personnes  valides.  On  les 
prépare  avec  différents  fruits  : les  gro- 
seilles rouges  et  blauchcs,  les  coings  , les 
pommes,  l'épine-vinellc,  le  raisin  , etc... 
Après  avoir  exprimé  le  suc  qu’ils  con- 
tiennent par  la  pression  ou  par  la  décoc- 
tion , on  le  rapproche  par  l’ébullition,  et 
et  on  y ajoute  du  sucre  suffisamment  pour 
que  le  liquide  puisse  se  condenser  au  de- 


gré nécessaire  ii  sa  conservation.  Cette 
opération  se  fait  quelquefois  à froid  avec 
une  plus  grande  quantité  de  sucre.  Celle 
faite  à chaud  s'obtient  plus  facilement  et 
plus  sûrement,  mais  le  procédé  attire 
malheureusement  un  peu  le  goût  du  fruit. 
Le  suc  de  groseilles  est  presque  le  seul 
qu'on  puisse  faire  passer  sans  feu  à l’état 
de  gelée  avec  le  sucre , parce  qu’il  con- 
tient beaucoup  de  matière  muqueuse. 
On  est  obligé  d'ajouter  de  la  colle  de 
poisson , c.-à-d.  de  la  gélatine,  pour  faire 
prendre  les  antres  : clic  est  indispensa- 
ble pour  le  suc  de  cerises.  Toules  ces 
gelées  végétales  sont  exemptes  d'incon- 
vénients , et  on  les  appète  plus  ou  moins 
vivement  : elles  sont  d'une  grande  res- 
source dans  la  convalescence  des  mala- 
des , et  elles  figurent  très  convenable- 
ment dans  tous  les  desserts.  On  prépare 
aussi  pour  les  eonvaleseenls  une  gelée 
avec  l i mie  de  pain  , ou  avec  l’émulsion 
d'amandes  douces,  qu’on  appelle  blanc- 
manger  : l'un  et  l'antre  ont  beaucoup 
d'an-ioglc  avec  la  crème  de  riz,  qui  est 
même  préférable,  en  ce  qu'elle  est  promp- 
tement et  facilement  préparée.  On  fait 
bouillir  la  mie  de  pain  émiétéc  dans  de 
l’eau  en  ajoutant  un  peu  de  cannelle,  du 
sucre  ou  du  bois  de  réglisse.  On  obtient 
ainsi  une  sorte  de  boffillie  claire,  qu'on 
passe  et  qu'on  condense  avec  de  ta  colle 
de  poisson.  C'est  aussi  avoc  cette  der- 
nière substance  qu'on  fait  prendre  en 
gelée  le  lait  d'amandes.  La  gelée  de  choux 
rouges,  que  plusieurs  personnes  considè- 
rent, malheureusement  il  tort,  connue  un 
moyen  efficace  dans  les  maladies  de  poi- 
trine , s'obtient  par  un  procédé  sembla- 
ble : on  tait  bouillir  les  choux,  on  rap- 
proche le  bouillon  ; on  y ajoute  du  sucre, 
cl  ensuite  de  la  colle  de  poisson  ou  toute 
autre  gélatine.  Le  bouillon  de  mou  de 
veau  et  de  navets  peut  être  condensé  de 
même,  üne  préparation  pharmaceutique 
qui  était  fréquemment  employée  , Il  y a 
quelques  années,  est  la  gelée  de  lichen 
d’Islande;  elle  fut  réputée  comme  é(ant 
très  efficace  d-ans  les  maladies  de  poi- 
trine ; mais  l'expérience  n’a  pas  justifié 
celle  réputation , comme  celle  de  tant 
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d'autres  médicaments.  Pour  composer 
cette  gelée , on  fait  bouillir  trois  onces  de 
lichen  dans  quatre  livres  d'eau  , qu'on 
réduit  au  tiers;  on  passe  la  décoction , 
on  la  clarifie  avec  un  blanc  d'œuf;  on  y 
ajoute  du  sucre  et  on  la  fait  encore  un 
peu  réduire  ; en  se  refroidissant,  elle  ne 
tarde  pas  k prendre  la  consistance  vou- 
lue, parce  que  cette  substance  contient 
abondamment  le  principe  muqueux.  On 
peut  rapprocher  moins  la  décoction  et 
employer  un  peu  de  colle  de  poisson;  la 
gelée  est  alors  plus  transparente.  — La 
mousse  de  Corse  fournit , par  le  même 
procédé,  une  gelée  dont  on  fait  usage 
pour  les  enfants  qui  recèlent  des  vers 
dans  leurs  intestins.  Nous  devons  faire 
remarquer  que  ces  préparations  de  lichen 
d’Islande  et  de  mousse  de  Corse  sont  dif- 
ficilement tolérées  par  l’estomac  chez  plu- 
sieurs individus:  aussi  ne  doit-on  en  faire 
usage  qu'avec  réserve,  et  il  faut  y renon- 
cer aussitôt  qu’on  les  digère  avec  peine  ; 
on  peut  facilement  les  suppléer,  et  leurs 
propriétés  sont  peu  actives. 

CnASBO.sKisa. 

GELÉE  ou  G1EI.CE  (.Iacqukmars), 
appelé  par  Sanderus  et  Foppens  Jaque- 
ninntius  Grclœus.  Le  renard  a été  consi- 
déré , dans  la  plu&diaute  antiquité,  com- 
me Ietypc  de  la  ruse  et  de  l'astuce.  Les 
fables  indiennes,  celles  d'Ésope,  lui  con- 
servent ce  caractère.  Les  poètes  du  moyen 
âge  semblent  avoir  pris  de  bonne  heure 
le  renard  pour  sujet  de  leurs  fictions  bur- 
lesques ou  satiriques^  Les  fables  où  ils 
figurent  se  sont  insensiblement  multi- 
pliées ; suivant  leur  génie  , les  trouvères 
y rattachaient  des  allusions,  soit  aux 
mœurs,  soit  aux  événements  ou  aux  per- 
sonnages de  leur  époque,  et  chacun  don- 
nait à ce  fonds  commun  la  couleur  parti- 
culière de  son  pays.  Plus  tard,  de  ces 
contes  populaires  on  songea  à former  un 
tout.  De  la  ces  poèmes  dont  le  renard  est 
le  héros,  et  où  les  intentions  des  poètes 
antérieurs  se  confondent, s'altèrent  ets’efi- 
faCCnt , mais  pas  assez  cependant  pour  ne 
pas  laisseraux commentateurs claux  inter- 
prètes le  prétexte  de  faire  dominer  l'une 
d'elles  aux  dépens  de  toutes  les  autres, et  de 


réduire  et)  système  quelques  traits  fugitifs 
ou  môme  involontaires.  Delè  chezlessns 
l’idée  que  le  Renard  n'est  qu'une  histoire 
déguisée  de  la  liasse- Lorraine , k la  fin 
du  ix'  siècle  ; chez  les  antres , la  persua- 
sion que  c’est  une  œuvre  philosophique , 
tandis  qu’ailleurs,  on  ne  veut  y voir 
qu’une  bouffonnerie  continuée.  Le  texte 
latin,  publié  par  M.  Mone  , paraît  un  des 
plus  anciens.  Les  auteurs  des  versions 
en  bas-saxon , même  de  celle  en  flamand, 
qu’on  vient  de  retrouver  complète  à Lon- 
dres , déclarent  expressément  avoir  puisé 
k des  sources  françaises.  De  son  côté, 
Perrot  de  St-Cloud,  l'auteur  de  lapins 
ancienne  branche  en  français,  annonce 
avoir  travaillé  d'après  un  livre  qu’il  ap- 
pelle Aucupre.  Quoi  qu'il  en  soit , le 
succès  de  re  poème,  d’environ  2,000vers, 
excita  l'émulation  de  Jacqncmars  Gelée 
ou  Gielée  de  Lille,  qui  acheva  un  Nou- 
veau Renard,  vers  1290.  La  patrie  de 
l’auteur  se  décèle  dans  scs  Vers  , où  l'on 
trouve  beaucoup  de  mots  et  de  tournu- 
res du  patois  artésien.  Giclée  y a même 
inséré,  par  plaisanterie,  trois  ou  quatre 
vers  en  langue  flamande.  Son  poème  eut 
à sa  naissance  presque  autant  de  vogue 
que  l'ancien,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
S’il  pèche  fréquemment  contre  la  mesure, 
il  est  clair  et  coulant;  et,  s’il  est  infé- 
rieur,  pour  l’invention,  Ji  son  modèle, 
on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'une 
narration  bien  conduite , et  souvent  as- 
saisonnée avec  finesse.  Le  prologue , 
dans  l'édition  de  M.  Méon  , ne  contient 
rien  qui  ressemble  à celui  dont  parle 
M.  Weiss,  dans  la  Biographie  univer- 
selle. Giclée  terminé  ainsi  son  ouvrage., 
qui  offre  encore  un  degré  de  curiosité  de 
plus,  par  les  fragments  des  chansons  du 
temps  qu'il  renferme,  et  même  plus 
d'une  fois  avec  la  musique  notée  : 

Mil  et  dru*  crm  *t  quatre  tirn 

Et  bultfuebl  ftiit*  li  G»« 

De  cefte  braucb»  en  une  ville 

Qu'on  apicle  en  Flandre*  Lille... 

Il  faut  observer  que  la  date  n'est  pas  la 
même  dans  tous  les  manuscrits,  : — Les 
écrivains  modernes  qui  ont  le  mieux  mé- 
rité du  Renard  sont  Gottsched,  éditeur 
d’Henri  d'Alkmaar  ; Goethe , qui  a imi- 
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té  et  rajeuni  cette  gothique  composition; 

Le  Grand  d’Aussy,  auteur  d’une  analyse 
détaillée  des  branches  en  français;  Méon, 
éditeur  de  ces  branches , et  M.  Cbabaille 
son  correcteur;  Jacques  Scbelteuia,  à 
qui  l'on  doit  une  bonne  édition  du  teste 
de  U98  ; M.  Hoffmann  von  Fallcrslcibcn, 
qui  a reproduit  la  môme  édition  avec 
plus  d'exactitude;  M.  Monc  , qui  a mis 
au  jour  le  Renardlnlin,  cl  qui,  dans  ses 
document»  pour  1 histoire  de  l’ancienne 
Allemagne,  a souvent  discuté  ce  point 

de  littérature;  M.  J.  Grimm , q ni  a re- 
cueilli des  textes  en  diverses  langues , et 
écrit  une  longue  dissertation  où  U.  Monc 
est  combattu  ; M.  llaynouard , dont  le 
Journal  des  savants  coutient  les  judi- 
cieux articles  ; enfin  , M.  J.-F.  Willems, 
auteur  d’une  imitation  en  vers  flamands, 
et  qui  va  publier  le  texte  complet,  acheté 
à Londres  à une  des  ventes  de  sir  Richard 
Heber,  au  prix  de  4,000  francs.  — Gelée 
(Théophile)  était  un  médecin  de  Dieppe, 
qui  a joui  d une  certaine  réputation.  Il 
mourut  en  1650. — Gels*  (Claude),  dit 
le  Lorrain  , grand  peintre  de  paysages , 
né  en  1000,  au  château  de  Chamagne  en 
Lorraine,  mort  il  Rome , le  21  novembre 
1082.  De  Reiffesbesq. 

GELIMER  , appelé  aussi  Gilimer,  se 
laissa  entraîner  par  une  ambition  qui  de- 
vint funeste  au  royaume  des  Vandales  et 
liai.  Descendant  de  Genséric,  et  desti- 
né par  sa  naissance  à remplacer  lldéric, 
qui  n’aVait  pas  déniants,  il  se  montra 
impatient  de  régner,  et  en  532  précipita 
du  trône  le  confiant  lldéric.  Justinien, 
empereur  de  Constantinople,  voulut  ven- 
ger son  allié,  ou  plutôt  il  saisit  ce  pré- 
texte pour  attaquer  tes  Vandales  , dont  il 
était  jaloux.  Bélisaire  , son  général , à la 
tète  des  légions  qui  avaient  combattu  les 
Perses,  s’empare  de  Carthage,  met  en 
fuite  Gélimer  h la  sanglante  bataille  de 
Triraméron  et  le  fait  prisonnier  sur  une 
moutagne  oix  il  s’était  fortifié.  Le  dernier 
roi  des  Vandales  orna  le  triomphe  de 
Bélisaire.  Sa  valeur  et  son  habileté  dans 
les  combats , sa  fermeté  et  sa  résignatiun 
dans  la  défaite  , lui  attirèrent  les  égards 
du  vainqueur.  Quoique  usurpateur,  il  fut 
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traité  en  roi.  Justinien  lui  donna,  dans 
la  Galatie , un  domaine  considérable.  Le 
royaume  des  Vandales  devint  une  pro- 
vince de  l’empire  romain  ; il  avait  sub- 
sisté 1 34  ans  depuis  sa  fondation  par  Gen- 
séric. F.  Hatet. 

GELINOTTE  , galhna  , g aliinetta 
(hist.  nat.),  nom  donné  à plusieurs  oi- 
seaux de  l'ordre  des  gallinacés,  compris 
dans  les  genres  tétras,  gangas  et  perdrix. 
Les  gélinottes  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  nos  perdrix  communes  pour  la  gran- 
deur, le  plumage  et  la  pose.  — Les  prin- 
cipales espèces  sont  la  gelinotte,  poule 
des  coudriers  (letrao  bonasia),  un  peu 
plus  grosse  que  la  perdrix  grise,  d'un 
plumage  agréablement  varié  de  brun , de 
blanc  , de  gris  et  de  roux , portant  une 
bande  noire  transversale  près  du  bout  de 
la  queue, et  une  huppe  sur  la  tète  : la  gorge 
des  mâles  est  noire;  la  gelinotte  noire 
d'Amérique  (letrao  canadcnsis) , d'un 
brun  assex  foncé  et  nuancé  de  roux  ; la 
gelinotte  des  Pyrénées,  ganga  (letrao  al- 
chata),  plus  alongéc  et  plus  forte  que  la 
perdrix,  à plumage  écaillé  de  fauve  ctde 
brun , la  queue  en  pointe  très  longue  par 
le  prolongement  des  deux  pennes  du  mi- 
lieu; elle  habile  le  midi  «la  la  France. 
Ces  espèce»,  ainsi  que  plusieurs  autres 
( letrao  fasianellus , senegatus,  arena- 
rius,  perdix  aragonica  ),  sont  un  gibier 
d’un  goût  exquis.  P,  Gacbeet. 

CELLE  (Ahlu  [ v.  Aulu-Gelle].) 

GELLERT  (Cumstiah-Théotime), 
né  en  Saxe , près  de  Freiberg , le  4 juillet 
1715, mort  le  14  décembre  17(19,  àl’àge 
de  54  ans  et  1/2.  11  était  le  treizième  en- 
fant d'un  vénérable  ministre  de  liayni- 
chen.  Son  éducation,  son  goût  pour  la 
poésie  et  les  lettres,  le  portèrent  à choi- 
sir la  carrière  de  l'cnseiguemenl , après 
une  tentative  malheureuse  pour  aborder 
la  chaire  évangélique.  One  timidité  na- 
turelle, entretenue  par  son  état  valétu- 
dinaire , l’y  avait  fait  échouer.  11  se  li- 
vra à la  composition,  en  même  temps 
qu'il  donnait  des  leçons  de  littérature  et 
de  morale.  On  doit  le  compter  parmi  les 
zélateurs  de  la  gloire  nationale,  qui  réus- 
sirent les  premiers  à introduire  la  cor- 
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rection  cl  l'élégance  dans  la  prose  et  dans 
la  poésie  allemande.  Comme  ses  amis 
Gærlner  et  Rabener,  il  travailla  à doter 
son  pays  d'une  gloire  littéraire  qui  lui 
fut  propre.  La  bonté  . la  candeur,  l'hon- 
nêteté de  son  ame,  inspirèrent  toujours 
sa  muse.  Il  entreprit  l'éducation  de  deux 
jeunes  gentilshommes  danois.  11  ouvrit 
à Leipzig  un  cours  de  belles- lettres  et 
de  morale , qui  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès. Le  recueil  de  ses  fables  rendit  bien- 
tôt sa  renommée  populaire.  Pleins  de 
naturel  et  de  bonhomie , comme  ceux 
de  notre  grand  fabuliste,  d'ailleurs  si 
supérieur  h Gellcrt  en  génie  , les  apolo- 
gues de  ce  dernier,  aisément  lus  et  com- 
pris de  toutes  les  classes  du  peuple,  leur 
faisaient  en  même  temps  comprendre  et 
aimer  toutes  les  vertus  sociales,  et  les 
attachaient  h l’auteur.  Un  paysan  vint  le 
remercier  du  plaisir  que  la  lcclOrc  de  ses 
fables  lui  avait  fait,  ainsi  qu'à  sa  famille, 
et  le  pria  d'accepter,  comme  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  une  voiture  rem- 
plie de  bois,  qu'il  avait  amenée  à la  porte 
de  Gellcrt.  D’autres  traits  non  moins 
naïfs  prouvent  l'heureuse  influence  qu’il 
exerçait  sur  tous  les  esprits,  et  en  même 
temps  la  bonté  native  de  ses  compatrio- 
tes. Gellcrt  publia  ensuite  des  contes , 
des  comédies,  et  son  roman  intitulé  la 
Comtesse  suédoise  de  G.".  Ces  publi- 
cations furent  toutes  très  bien  accueillies 
du  public.  Son  roman  était  la  première 
œuvre  de  ce  genre  qui  eût  paru  en  Al- 
lemagne. Il  donna  aussi  à son  pays  le 
premier  modèle  du  style  épistolaire , en 
publiant  le  recueil  de  ses  lettres  avec  une 
dissertation  sur  ce  genre  de  style.  Ses 
hymnes  et  ses  odes  sacrées  suivirent  cette 
publication.  Pendant  notre  jeunesse,  la 
traduction  des  lettres  de  Gcllert  était  une 
de  nos  lectures  favorites.  Nous  aimions 
à y puiser  les  principes  d'une  saine  mo- 
rale, dont  l'auteur  nous  paraissait  le 
premier  convaincu.  Une  tendre  amitié 
unissait  Gellcrt  avec  Llie  Schlégcl , le 
restaurateur  de  la  tragédie  en  Allema- 
gne, avec  son  frère  Jean-Adolphe  Schlé- 
gcl, Rabener  cl  Wcissc,  l’auteur  du 
Kinder  Jreund  (l'ami  des  enfants).  La 


faiblesse  de  sa  santé  , scs  habitudes  mé- 
_ lancoliques  et  sa  modestie  le  détournè- 
rent de  l’enseignement  académique.  Mais 
la  cour  de  Saxe , pleine  d’estime  pour 
son  mérite,  le  nomma  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie.  Son  cours  public 
sur  la  poésie  ell’éloquence,  et  par  la  suite 
la  lecture  de  son  cours  de  morale,  attirè- 
rent constamment  une  grande  affluence 
d'auditeurs.  Les  officiers  y accouraient 
comme  auprès  de  leur  général.  Goethe, 
qui  faisait  son  premier  cours  universi- 
taire à Leipzig , fut  l'un  de  ses  disciples. 
Mais  le  génie  qui  a pris  si  souvent  Me'- 
phislopliele's  pour  interprète  ne  pouvait 
guère  s’accommoder  de  la  pure  et  douce 
morale  professée  par  Gelletl.  Aussi  la 
trouvait-il  molle , efTéminée,  et  bonne 
seulement  à former  des  dupes.  C'est  ainsi 
qu’il  s’en  exprime  dans  ses  mémoires,  en 
citant  ce  mot  comme  d'un  Français,  que 
l'on  pourrait  fort  bien  prendre,  sans  cou- 
rir grand  risque  de  se  tromper , pour  un 
frère  jumeau  de  l’auteur  original  du 
Temple  de  Gnidt.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  morale  de  Gellcrt  devrait  être  celle  de 
tout  le  monde,  et  restera  toujours  celle 
des  cœurs  que  le  monde  n'aura  pas  cor- 
rompus. — Les  travaux  de  Gellcrt  aug- 
mentaient scs  souffrances.  Souvent,  mal- 
gré lui , sa  mélancolie  dégénérait  en  tris- 
tesse et  en  abattement,  biais  jamais  scs 
maux  ne  furent  à charge  à ses  amis,  ni  à 
scs  élèves.  I.e  prince  Henri  de  Prusse , 
frère  du  grand  Frédéric,  aimait  à s’en- 
tretenir avec  le  bon  professeur.  Frédéric 
lui  même  lui  témoignait  de  l’estime.  Il 
souffrit  que  Gellert  défendit  contre  lui 
avec  fermeté  la  littérature  germanique. 
« Ce  petit  bourru  de  Gellcrt , écrivait- 
il  à cette  occasion , est  réellement  un 
homme  aimable;  est  un  hibou  qu'on  ne 
saurait  arracher  de  son  lédnit  : mais  le 
tenez-vous  une  fois,  c’est  le  philosophe 
le  plus  doux  et  le  plus  gai , un  esprit  fin, 
toujours  nouveau  , toujours  ne  ressem- 
blant qu'à  lui-meme:  pour  le  cœur,  il 
-est  d'une  bonté  attendrissante  ; la  can- 
deur et  la  vérité  s'échappent  de  ses  lè- 
vres , et  son  front  peint  la  droiture  et 
l'humanité.  Avec  tout  cela , ou  est  < n:- 
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barrasse  de  lui,  du  moment  que  l’on  est 
quatre  personnes  ensemble  : ce  babil  l’é- 
tourdit , la  timidité  le  saisit . la  mélan- 
colie le  gagne  j il  s’oublie,  et  l’ou  n'en  tire 
. pas  un  mot.  » Ce  portrait  prouve  com- 
bien le  tact  de  Frédéric  était  exquis.  Mais 
au  fait  le  bon  Gcllert,  au  milieu  des 
beaux  esprits  et  des  savants  professeurs 
d'athéisme  dont  le  monarque  pimait  11 
s'entourer , ne  devait  pas  plus  être  à son 
aise  qu'une  brebis  au  milieu  des  loups. 
Pour  faciliter  h Gellcrt  un  exercice  utile 
à sa  santé , le  prince  Henri  lui  avait  fait 
présent  du  cheval  qu'il  avait  monté  à la 
bataille  de  Frcibcrg.  Gellcrt  ayant  perdu 
ce  cheval , l’électeur  de  Saxe  le  rem- 
plaça par  un  autre  choisi  dans  scs  écu- 
ries. Plusieurs  grands  personnages  s’em- 
pressèrent d'augmenter  par  des  présents 
et  des  pensions  le  médiocre  revenu  de 
l’excellent  professeur,  que  sa  bienfai- 
sance était  toujours  prête  à partager  avec 
les  malheureux.  Ses  besoins  étaient  très- 
bornés  ; il  s’était  habitué  à vivre  de  peu. 
Il  vit  approcher  avec  joie  la  fin  de  ses 
longues  souffrances  , disant  qu’il  n’aurait 
pas  cru  qu'il  fût  si  difficile  de  mourir. 
Sa  mort  causa  un  deuil  universel.  Peu 
d'hommes  célèbres  ont  excité  des  regrets 
plus  vifs  et  plus  sincères.  Peu  ont  exercé 
une  aussi  grande  influence,  moins  due 
encore  h des  talents  réels  et  variés  qu'au 
caractère  sacré  du  véritable  homme  de 
bien.  Si  Gellcrt  ne  fut  point,  comme  Fé- 
nelon , un  homme  de  génie  et  un  grand 
écrivain,  il  eut,  comme  lui,  l’argent 
amour  de  l'humanité,  et  l'on  pouTrait  le 
comparer  à notre  RoIIin  pour  la  candeur, 
la  bonté  et  le  zèle.  On  lit  encore  avec 
plaisir  ses  fables  et  scs  contes.  Un  inté- 
rêt doux  r soutenu  par  de  sages  conseils 
et  par  d'utiles  leçons , données  sans  au- 
cune teinte  de  pédanterie , s’attache  h 
son  roman  de  la  Comtesse  suédoise,  et 
surtout  au  recueil  de  scs  lettres.  Une 
reine  respectée  pour  ses  vertus,  Elisa- 
beth . épouse  du  grand  Frédéric,  honora 
l'estimable  é rivain,  et  s’honora  elle- 
même,  en  traduisant  en  français  scs  Poé- 
sies sacrées  et  son  Cours  de  morale. 
( Lerlin  , 1789  J.  Ce  cours  avait  déjà  été 


traduit  par  M.  Pajon  (Utrccht  et  Leip- 
zig, 1772).  11  existe  trois  traductions  de 
ses  fables , de  scs  contes  et  de  la  Com- 
tesse suédoise  Ses  lettres  ont  été  tradui- 
tes parHuber et  M"*  de  la  Fitc (Ulrecht, 

1 77 5J.  Ses  comédies,  la  fausse  Dévoie, 
les  Tendres  Soeurs , le  Lot  gagné,  ont 
eu  également  les  honneurs  de  la  traduc- 
tion. — Weisse,  Garve  et  Cramer,  ont 
publié  chacun  la  vie  de  Gellcrt.  Celle  de 
Garve  a été  traduite  en  tête  du  Cours  de  . 
morale  par  M.  Pajon,  et  celle  de  Cra- 
mer par  Mm*  de  la  File , en  tète  des  Let- 
tres. Les  deux  dernières  surtout  sont 
remplies  d’intérêt.  Acbsst  dk  Vitrv. 

GÉLOX.  Si  l'histoire  est  forcée  d’en- 
registrer dans  ses  annales  les  noms  des 
tyrans , c’c'st  une  gloire  et  un  bonheur 
pour  elle  d’y  placer  ceux  des  princes  qui 
ont  honoré  le  trône  par  leurs  vertus,  et 
ont  été  pleures  par  leurs  peuples.  Gélon, 
né  en  Sicile  vers  535  avhnt  J.-C. , suc- 
céda par  son  adresse  5 Hippocrate  roi  de 
Gela;  il  céda  cette  ville  à son  frère  Hié- 
ron  , aussitôt  qu’il  se  fut  emparé  de  Sy- 
racuse. Plusieurs  victoires  avaient  déjà 
illustré  son  nom,  et  il  possédait  une  ma- 
rine redoutable,  lorsque  les  Grecs,  atta- 
qués par  Xerxès,  implorèrent  son  secours: 
Gélon  le  promit,  à condition  qu’il  serait  gé- 
néral en  chef  de  toutes  les  forces  réunies; 
les  Grecs  refusèrent  par  orgueil.  L’habi- 
leté de  Gélon  fut  bientôt  nécessaire  à son 
pays.  Les  Carthaginois,  voulant  faire  la 
conquête  de  la  Sicile,  envoyèrent  une 
nombreuse  armée,  qui  assiégea  Himère; 
Gélon  la  défit,  et  imposa  aux  vaincus 
l'obligation  de  ne  plus  immoler  de  victi- 
mes humaines:  c’était  la  première  fois  que 
dans  un  traité  de  paix  on  s’occupât  des  inté- 
rêtsde  l'humanité. Gélon  voulut  abdiquer, 
mais  sessujets  le  supplièrent  dercsler  ii  leur 
tète  ; il  travailla  sans  cesse  à leur  bon- 
heur, et  sa  mort,  arrivée  en  478,  fut  une 
calamité  publique. Malheureusement,  que 
de  Phalaris,  de  Denys  et  d'iliéronj  me 
pour  un  Gélon!  F.  IIxtrv. 

GÉME/VÜXftes), occupent, selon  1 or- 
dre des  signes  septentrionaux,  au  nombre 
de  six,  la  troisième  place  dans  le  zodiaque 
( v,  ).  Cet  astérisme  est  ainsi  figuré  dans 
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nos  almanachs  )(.  Son  nom  chez  les  La- 
tins était  gemini  et  chez  les  Grecs  didu- 
moi,  deux  mois  qui  l’un  et  l’autre  signi- 
fient double s ou  gémeaux.  Cette  con- 
stellation étaill'amie  desnavigateurs  dans 
l’anl  iquité  ;c'était  sous  son  invocation  que 
les  vaisseau!  étaient  mis  il  la  mer.  Les 
Grecs  et  les  Romains  l'appelaient  géné- 
ralement Castor  et  Pollux,  Tyndarides  , 
Dioscurcs  ( v.  ).  L’existence  de  ces  deux 
frères  inséparables,  qui  virent  ensemble 
pour  la  première  fois  le  soleil  à Sparte,  et 
dont  l'un, fils  de  Jupiter, céda  àl'autre,né 
mortel , la  moitié  de  son  immortalité  et 
de  sa  demeure  au  ciel , tous  deux  com- 
me Léda  leur  mère  un  phénomène  de 
beauté,  coïncida  merveilleusement  avec 
le  phénomène  de  cet  astérisme,  dont  les 
deux  belles  étoiles  qui  formulent  la  tète 
de  chacun  sont  disposées  de  manière  que 
l’une  se  lève  quand  l’autre  se  couche.  En 
effet,  les  gémeaux  paraissent  se  tenir  em- 
brassés et  descendre  les  pieds  droits  ; ils 
semblent  au  contraire  inclinés  et  couchés 
en selevant. Toutefois,  Manilius,  astrono- 
me et  poète,  nomme  ce  signe  Apollon  et 
Iiercule-Égypticn  ; mais  llorus  et  llar- 
pocralc,  divinités  que  ne  séparaient  jamais 
les  prêtres  de  Memphis,  étaient  plus  gé- 
néralement son  appellation  chez  le  peuple 
des  Pharaons,  qui,  le  premier,  à ce  que 
l’on  croit,  dans  l’hémisphère  boréal , a 
connu  l’obliquité  de  l’écliptique  , et  in- 
venté le  zodiaque.  Chez  les  Grecs,  com- 
me ou  l'a  vu  par  Castor  et  Pollux,  qui 
brillent  dans  cette  ceinture  céleste,  cet 
astérisme  était  le  symbole  de  l'amitié} 
aussi  l'appelaient-ilsencoreTriptolème  et 
Jasion , tous  deux  jeunes  favoris  de  Gé- 
rés, ou  Amphion  et  Zétus,  ces  deux  ado- 
lescents rivaux  des  Grâces,  fils  de  Borée, 
et  quelquefois  Thésée  et  Pirithoüs , tous 
deux  héros,  tous  deux  se  partageant  leur 
gloire,  tous  deux  liés  à la  vie  et  à la  mort.- 
A l'époque  d'une  saison  qui  féconde  ou 
mûrit  les  fruits  qui  nourrissent  l’homme, 
l'union  du  soleil  eide  la  terre,  .dans  l'hé- 
misphère boréal , le  premier  qui  fut  let- 
tré selon  toute  apparence,  donna  lieu  à 
tous  ces  symboles  copulatifs.  Les  orien- 
taux ont  peint  dcui  chevreaux  dans  celte 


48  ) GÉM 

troisième  constellation  du  zodiaque , et 
lemois  où  elle  se  lève  est  nommé  chez  les 
Égyptiens  chyak  ou  les  amants  en flam- 
mes.  Selon  le  catalogue  de  Flamsteed,  les 
gémeaux  sont  formulés  par  un  groupe  de 
8S  étoiles  , dont  la  plupart  ne  sont  point* 
visibles  à l’oeil  nu,  & cause  de  leur  petites- 
se on  de  leur  grand  éloignement.  Six 
d’entre  elles  seulement  brillent  d'un  éclat 
plus  ou  moins  remarquable  ; deux  de  la 
seconde  grandeur  , d’une  belle  lumière, 
et  près  du  zénith,  sont , l’uneà  la  tête  du 
gémeau  occidental,  et  l’autre  à la  tête  du 
gémeau  oriental;  à chacun  de  leurs  pieds 
luisent,  mais  d'un  plus  faible  éclat,  deux 
autres  étoiles  placées  de  même  et  parallè- 
les aux  deux  plus  grandes;  deux  autres, 
indiquant  les  genoux,  sont  semblable;  à 
ces  dernières.  En  réunissant  avec  des  li- 
gnes lestâtes  et  les  piedsdes gémeaux,  on 
a un  parallélograme  (carré  long] oblique. 
Les  têtes  des  gémeaux  sont  dirigées  vers 
la  grande  ourse  et  les  pieds  vers  le  ma- 
gnifique astérisme  d'Orion.  Ils  occupent 
l’espace  du  ciel  qui  est  entre  ces«lcux 
constellations;  enfin,  une  ligne  tirée  de 
la  grande  ourse  aux  gémeaux  , étant  pro- 
longée au-delà  de  leurs  pieds , aboutirait 
à l'épaule  orientale  d'Orion,  c.-à-d.  à 
l’étoile  la  pins  orientale  et  la  plus  boréale 
de  ce  brillant  astérisme.  Ainsi  que  les  onze 
autres  signesdu  zodiaque,  les  Gémeaux  y 
occupent  un  espace  de  30  degrés , terme 
moyen  d'un  mois,  une  des  12 divisions  ou 
plutôt  un  des  12  arcsdel'écliptique.|C’cst 
du  19  au  23  de  mai  que  le  soleil  parait 
quitter  la  constellation  du  Taureau  pour 
passer  dans  la  partie  du  ciel  occupée  par 
les  Gémeaux,  parce  que  l’entrée  de  cet 
astre  dans  un  nouveau  signe  dépend  de 
la  vitesse  de  son  mouvement  et  de  la  na- 
ture de  l'orbite.  Quand  le  dispensateur 
des  saisons,  le  soleil,  paraît  arriver  à 
l’extrême  limite  des  gémeaux , vers  le  10 
mai , l'hémisphère  septentrional  sort  du 
printemps  pour  entrer  en  été , et  au  con- 
contraire  l'hémisphère  méridional  voit 
son  automne  finir  et  commencer  sou  hi- 
ver. Dsnse-Baeox. 

GÉMIAË  , adjectif  qui  ne  s'emploie 
guère  qu'au  palais  ou  en  termes  de  bota 
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nique.  En  droit,  les  actes  géminés  et  les 
commandements  géminés  sont  ceux  qui 
ontélé  réitérés.  En  botanique,  l’on  don- 
ne celte  (‘pituite  aux  parties  des  pl  iules 
qui  naissent  deux  ensemble  du  mime 
lieu , ou  qui  sout  rapprochées  deux  à 
deux.  11  y a des  étamiues  , des  folioles, 
des  fleurs , des  épines  géminées.  — Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  appelle  lettres 
géminées  celles  qui,  dans  les  inscriptions 
et  les  médailles,  marquent  toujours  deux 
personnes:  les  lettres  COSS  et  IMPP, 
désignant  deux  consuls  ou  empereurs  , 
étaient  géminées  ; il  en  était  de  même  de 
celles  IMPP  P,  désignant  trois  empe- 
m reurs.  Le  Dictionnaire  de  l'académie 
n’a  pas  naturalisé  cette  dernière  accep- 
tion du  mot  géminé  ; autrement  , nous 
pourrions  dire  que  les  deux  MM,  signi- 
fiant Messieurs,  employés  comme  abré- 
viation, sont  des  lettres  géminées,  ü.  B. 

GÉMISSEMENT.  C’est  une  voix 
plaintive,  tendre,  pitoyable,  inarticu- 
lée, qui  s’échappe  d’un  cœur  serré  et  op- 
pressé. 11  ne  faut  pas  confondre  le  gé- 
missement et  la  lamentation.  La  lamen- 
tation , dont  le  son  est  plus  élevé  et  se 
prolonge  davantage , est  l'expression 
d'une  affliction  plus  vive  et  plus  profon- 
de : ainsi,  l’on  dit  les  lamentations  et 
non  pas  les  gémissements  de  Jcrcmic.— 
Le  gémissement  n'annonce  que  la  sen- 
sibilité ; la  lamentation  marque  en  gé- 
néral une  sorte  de  faiblesse.  C’est  ce  qui 
faisait  dire  à Cicéron  : « Le  gémissement 
est  quelquefois  permis  aux  hommes,  les 
lamentations  ne  le  sont  pas  même  aux  fem- 
mes, a Que  penser  alors  de  ce  pieux  Ene'c, 
qui  ne  fait  que  gémir,  et  qui , à la  pre- 
mière disgrâce  , s’abandonne  aux  lamen- 
tations?...— Le  gémissement  est  la  plain- 
te de  l’ame  ; c’est  1 «pression  vocale  de 
la  souffrance,  de  la  douleur,  de  l'afflic- 
tion ou  du  mécontentement.— A la  mort 
des  rois  d'Égypte,  des  gémissements,  des 
lamentations  funèbres,  exprimaient  la 
douleur  publique.  Celte  même  coutume 
régnait  chez  les  Phéniciens , qui  avaient 
institué  des  féLs  lugubres  où  les  femmes, 
par  de  longs  gémissements , célébraient 
la  mort  du  dieu  dpis  ou  d’ J Jouis.  Les 
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Grecs  imitèrent  ces  usages.  Il  ne  faut  pat 

chercher  ailleurs  l’origine  de  l'élégie 

Ces  peuples  de  l'antiquité  mêlaient  les 
sons  de  la  flûte  aux  gémissements  des 
hommes  et  des  femmes  gagés.  Ils  avaient 
inventé,  dit  un  historien,  la  musique 
ligystale,  expression  sublime  de  la  dou- 
leur , qui  consolait  les  vivants  en  hono- 
rant les  morts.  Celte  musique  était  ten- 
dre, pathétique;  elle  remuait l’amc,  elle 
l’agitait,  elle  la  tenait  tellement  préoc- 
cupée qu’il  ne  lui  restait  plus  d’attention 
pour  l'objqt  dont  la  perte  l’affligeait  II 
n’est  peut-être  point  de  meilleur  secret 
pour  adoucir  les  amertumes  de  la  vie. 

Dr  Gisiez. 

GEMMATION.  Ce  mot  , d’une  origi- 
ne, ou  au  moins  d’un  usage  assez  récent, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  le  dé- 
veloppement des  bourgeons  dans  les  plan- 
tes ligneuses  et  vivaces  , ainsi  que  le  dé- 
finissent la  plupart  des  dictionnaires  du 
temps.  Il  est  destiné  à exprimer  la  struc- 
ture du  bourgeon , considéré  comme  en- 
veloppe, lequel  se  compose  suivant  1a 
nature  des  productions  végétales  dont  il 
est  question , d'éléments  très  variés. 
Ainsi,  le  bourgeon  dans  Iç  pin  (pians)  est 
formé  d'une  sorte  d'écailles,  de  stipu- 
les avortés  dans  le  noyer  ( juglan  ) , 
de  stipules  avortés  dans  le  cbêne  ( quer - 
eus),  des  espèces  de  supports  qui  sou- 
tiennent des  faisceaux  de  fleurs  et  de 
feuilles  dans  le  robinia  caragana  , etc. 
L’histoire  de  cc  phénomène  se  rattache 
plus  particulièrement  à celle  des  boutons 
( v .).  Linné  n'a  donné  sur  1a  gemma- 
tion que  des  notions  très  insuffisantes, 
qui  ont  dû  être  développées  par  les  bo- 
tanistes modernes.  Ce  mot  vient  du  la- 
tin gemma  ( bourgeon  ou  bouton  ) , 
dont  il  est  destiné  à comprendre  l'his- 
torique. Quelques  personnes  l'ont  con- 
fondu à tort  avec  le  mot  germination , 
qui  pourtant  n'exprime  que  le  premier 
développement  de  la  semence  ou  plutôt 
du  germe  qv’elle  contient,  c.-à-d.  do 
la  plantule.  J.  Humbert.  ! 

GEMME.  Ou  nomme  ainsi  les  pierrei 
précieuses  et  un  set  (y.)  particulier,  dont 
l’historique  n'esl  pas  du  ressort  de  cet 


4 


G EM  ( SO  ) «EN 


ouvrage.  Les  premières  sont  des  cristaux 
pierreux,  très  durs,  transparents,  de 
couleurs  vives,  brillantes,  réfractant  cl  ré- 
fléchissant fortement  la  lumière,  et  sus- 
ceptibles d'un  très  beau  poli.  Quoique  le 
diamant  ne  contienne  pas  une  molécule 
fixe  et  terreuse,  et  qu'il  brûle  en  entier 
au  feu , sans  laisser  de  résidu  , on  doit 
cependant  le  placer  en  tête  des  pierres 
précieuses.  Ce  n'est  guère  que  sous  la 
zone  torride  que  se  trouvent  les  gemmes 
du  premier  ordre , cl  rarement  sont-elles 
douces  de  toute  la  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles.  Il  n'y  a mime  pas  de 
ligne  de  démarcation  entre  les  gemmes 
cl  les  autres  substances  pierreuses  assez 
communes  pour  qu’on  n’y  attache  pas  de 
prix  : ainsi  , l’on  voit  les  grenats  consti- 
tuer des  roches  entières,  cl  les  eme- 
raudes  des  environs  de  Limoges  sont 
employées  à ferrer  les  grands  chemins. 
La  composition  des  diverses  gemmes  est 
très  différente  : le  diamant  n’est  qu'un 
carbone  pur;  le  saphir,  quelle  qu’en  soit 
la  couleur,  ne  contient  que  de  l'alumine, 
et  s’il  renferme  quelques  autres  terres, 
ce  n'est  qii’accidcntcllement.  Le  chrpso- 
be'iyt  renferme,  suivant  Klaprotb,  71 
d’alumine , 1 8 de  silice  et  8 de  chaux  sur 
100  parties.  Le  zircon  est  en  grande  par- 
tie formé  d'une  terre  particulière  qu’on 
a nommée  z ircone , qui  s’y  trouve  pour 
environ  6*  parties,  et  la  silice  pour  31. 
La  topaze  contient  08  d'alumine, ci  31  de 
silice , etc.  Il  résulte  de  ces  diverses  ana- 
lyses que  ce  n’est  ni  la  nature  ni  la  pro- 
portion de  lenrs  éléments  qui  donnent  il 
ces  pierres  la  qualité  de  gemmes  , mais 
uniquement  le  mode  d agrégation  de 
leurs  parties  constituantes.  Nous  ren- 
voyons au  mot  pierres  precicuses  pour 
de  plus  grands  détails  sur  cette  matière. 

J.  Hum  b s rt. 

GÉMONIES  (Les)  (gemoniœ  scatcr), 
lieu  où  l’on  suppliciait  ordinairement  les 
malfaiteurs  a Home.  — Suivant  les  uns, 
ce  nom  lui  vint  du  verbe  tjémo  (je  gémis); 
suivant  les  autres  de  celui  de  l'inventeur 
ou  de  celui  qui  y fut  exposé  le  premier. 
C'était  un  endroit  creux  , une  espèce  de 
puits  dans  lequel  on  avait  dispose  des 


marches  faites  de  telle  manière  que  les 
coupables  une  fois  lancés  roulaient  sans 
pouvoir  s’arrèler  sur  ces  échelons  rapi- 
des, se  brisaient  inévitablement  avant 
d’arriver  au  fond  du  précipice  et  y trou- 
vaient  une  mort  horrible. Ccsiipplicc  était 
la  honte  de  la  législation  romaine  comme 
la  Grève  l’opprobre  des  lois  françaises.  Les 
Gémonies  étaient  situées  dans  la  treiziè- 
me légion , où  se  trouvait  placé  le  temple 
de  Jimon  reine,  f.’an  de  Ilome  358  , Ca- 
mille les  destina  à exposer  les  corps  des 
criminels  à la  vue  du  peuple  ; des  soldats 
veillaient  à ce  que  l'on  n'enlevât  pas  les 
cadavres  pour  leur  donner  la  sépulture,  et 
les  traînaient  dans  le  Tibre  avec  un  croc,  * 
lorsqu'ils  tombaient  en  putréfaction.  Ces 
hideuses  précautions  inspiraient  tant  de 
terreur  que  la  populace  de  Rome  , su- 
pertilieuse  , comme  l'était  alors  l’univer- 
salité des  peuples , croyait  que  les  Gé- 
monies étaient  hantées  la  nuit  par  deses- 
prits (nalfaisants.  Elle  jugea  plus  d’une 
fois  du  degré  de  culpabilité  par  la  cor- 
ruption plus  ou  moins  rapide  des  restes 
des  suppliciés.  C’est  peut-être,  dit  un  de 
nos  vjjux  chroniqueurs,  au  mode  d’ex- 
poskion  adopté  par  les  Romains  que  le 
mojen  âge  dut  l'établissement  des  gibets 
de  Monfaucon,  aux  chaînes  desquels  blan- 
chirent tant  de  squelettes  humains,  et  qui 
jetaient  l’éponvante  nu  cœur  du  peuple 
de  Paris.  Ds  Rlicnt. 

GENCIVE  (anatomie,  physiologie  et 
pathologie).  Ce  mot  dérivé  du  substan- 
tif latin  gingiva  , sert  à désigner  un  tis- 
su rougeâtre  et  très  serré  qui  entoure  les 
dents,  les  maintient  en  place  et  les  affer- 
mit: à cet  effet,  il  adhère  forlcment  d'une 
part  aux  bords  alvéolaires  des  mâchoi- 
res et  se  continue  avec  la  membrane  dont 
l'intérieur  de  la  bouche  est  revêtu.  Le 
tissu  gcncivairc  fait  ainsi  partie  de  cet 
appareil  formidable  qui  est  destiné  ir 
détruire  mécaniquement  un  grand  nom- 
bre d’individualités  dont  l'homme,  ainsi 
que  les  mammifères  , s'empare  pour 
qu’elles  servent  à l’entretien  de  leur  vie. 
Effectivement,  telle  est  en  grande  partie 
la  destination  de  la  cavité  buccale,  où  de 
noipbreux  organismes,  animaux  et  végé- 
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taux , incisés , lacérés , écrasés  par  les 
dents  et  ramollis  par  la  salive  , sont 
ensuite  précipités  dans  l’estomac  , où 
une  action  chimique  achève  de  les  déna- 
turer. Concourant  à former  un  appareil 
semblable , les  gencives  ont  une  impor- 
tance assez  grande  sous  les  rapports  de 
l'anatomie,  delà  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie : aussi  les  altérations  qu'elles 
éprouvent  ne  sont  pas  sans  gravite.  Quand 
elles  s'irritent , s'enflamment . se  ramol- 
lissent et  s'ulcèrent,  les  dents  s’ébranlent, 
vacillent,  cl  la  mastication,  une  des  con- 
ditions de  la  digestion,  est  difficile  ou  em- 
pêchée. 11  est  donc  utile  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  affections  morbides  que  plu- 
sieurs médecins  réunissent  aujoud'hui  sous 
le  nom  àegencivite:  — C’est  sur  les  genci- 
vesque  se  manifestent  les  premières  mala- 
dies dont  l'homme  est  affligé  Elles  accom- 
pagnent plus  ou  moins  le  douloureux  tra- 
vail de  la  dentition  ; à cette  époque  chan- 
ceuse de  la  vie  des  enfants  , les  gencives 
se  tuméfient , rougissent,  s'enflent  et  de- 
viennent le  théâtre  d’une  phlegmasie  qui, 
retentissant  au  cerveau,  cause  souvent 
des  convulsions,  le  délire,  etc.  Long  tems 
avant  de  voir  apparaître  les  dents,  les  en- 
fants iennent  leurs  doigts  dans  la  bouche 
en  raison  du  prurit  et  de  l’irritation  lé- 
gère qui  s’accroît  à mesure  que  l'époque 
dentaire  se  rapproche.  11  faut  dans  les  cas 
difficiles  recourir  à la  chirurgie,  car  il  est 
quelquefois  nécessaire  d'inciser  cruciale- 
ment  les  gencives  pour  favoriser  la  sortie 
des  dents  ; dans  d’autres  cas,  il  convient 
de  soustraire  du  sang  sur  ce  tissu  enflam- 
mé, soit  par  des  scarifications,  soit  par  dés 
sangsues.  — Chez  les  enfants,  les  genci- 
ves comme  la  membrane  muqueuse , sc 
couvrent  souvent  d'aphtes  ; ces  inflam- 
mations , toutes  superficielles  et  bor- 
nées qu’elles  soient , mettent  assez  fré- 
quemment la  vie  en  danger  par  leur  con. 
fluence  et  par  la  fièvre  qui  les  accompa- 
gne. C’fcst  principalement  dans  les  saisuus 
froides  et  humides,  dans  les  pays  ma:é- 
cageux  . qu’on  rencontre  cette  irruption 
confluente  d'apbles;  elles  sont  aussi  cau- 
sées pur  un  alimentation  vicieuse  ou  in- 
suffisante ; mais  comme  cette  affection  sc 


manifeste  sur  une  surface  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  des  gencives,  on  la  trai- 
tera plus  lard  au  mot  muguet.  Chez 
l'homme  adulte, les  affections  des  gencives 
sont  encore  communes  et  variées.  On  sait 
comment  elles  s’amollissent . pâlissent , se 
rétractent  ou  se  gonflent  et  s’ulcèrent  dans 
le  scorbut.  La  tuméfaction  et  l’ulcération 
des  gencives  sont  même  considérées  à 
tort  par  le  vulgaire  comme  constituant 
cette  maladie  : elles  sont  le  plus  ordinai- 
rement des  accidents  inflammatoires  et 
elles  cèdent  plus  facilement  à une  diète 
adoucissante  et  à des  boissons  rafraîchis- 
santes qu'à  la  tisane  et  aux  sirops  anliscor- 
butiques.  L’usage  du  mercure  cause  or- 
dinairement un  gonflement  considérable 
des  gencives,  souvent  suivi  de  la  destruc- 
tion de  ce  tissu  et  de  la  chute  des  dents  : 
c'est  un  inconvénient  très  grave  qu'ou  ne 
peut  quelquefois  pas  empêcher  avec  toute 
la  prudence  requise.  Les  gencives  sont  en- 
core le  siège  de  l'affection  appelée  epu- 
lie,  qui  débute  par  une  tumeur  jsoléé, 
et  dont  les  terminaisons  sont. variables  : 
tantôt  elle  demeure  dure  et  indolente , 
tantôt  elle  s’abcèdc  et  devient  un  foyer 
sanieux  , d'autres  fois  fongueux.  La 
tuméfaction  et  l’ulcération  des  gencives, 
accompagnées  d’une  chaleur  brûlante  dans 
la  bouche  et  de  puauteur  de  l’haleine, 
sont  souvent  liées  à une  maladie  de  l’es- 
tomac, et  c’est  l’affection  de  cc  viscère 
qu’il  faut  combattre  pour  guérir  la  bou- 
che. C’est  une  distinction  importante  à 
établir  pour  l'adoption  du  mode  de  trai- 
tement rationnel,  et  les  médecins sculsout 
les  connaissances  nécessaires  pour  satis- 
faire à celte  condition.  Qu’on  les  consulte 
donc  si  on  est  affecté  d'une  geneivilc 
chronique  , ou  qui  récidive  souvent,  au- 
lieu  de  sc  fier  à des  gargarismes  cl  des 
remèdes  prétendus  antiscorbutiques,  qui 
coulent  fort  cher  et  font  perdre  un  temps 
souvent  irréparable.  La  pureté  de  l'haici- 
nc  et  la  conservation  des  dents  sont  des 
biens  qu’on  ne  saurait  trop  craindre  de 
perdre.  Ciivsboxsikr. 

GEXDAHME , mot  qui  s'est  d'abord 
écrit  gens  d'armes,  et  qui  a été  une  cor- 
ruption du  terme  très  ancien 7k  g ait 
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d’armes  ( gens  armata),  c’est-à-dire  la 
partie  armée  de  la  nation.  Nous  ne  con- 
naissons jusqu'ici  aucune  description 
satisfaisante  et  vraie  de  ce  terme,  par- 
ce que, comme  tous  les  mots  fort  anciens, 
et  moitié  latins,  moitié  patois,  celui-ci  a 
change  maintes  fois  de  signification.  Les 
écrivains  qui  ont  essayé  de  le  traduire  , 
ou  plutôt  qui  l’ont  mentionné , n’ont 
parlé  que  du  temps  où  ils  vivaient;  ils 
n’ont  donné  qu'un  chapitre  de  l'histoire 
du  mot  ; ils  ont  laissé  confus  et  presque 
inintelligible  l’ensemble  du  sujet.  En 
parlant  de  gens  d’armes,  s’agit-il  des  ca- 
valiers ( caballarü)  , au  temps  où  la 
France  ne  parlait  que  latin  ? gens  d’ar- 
mes, armures,  lances,  feud.ilaires  ou  no- 
bles étaient  alors  même  chose?  S’agit-il 
des  gens  d’armes , nommés  kevaliers , 
quevaliers,  quand  le  patois  commença  à 
se  franciser  ? ces  gens  d’armes  étaient  ce 
que,  par  un  terme  fort  confus  lui-même, 
les  modernes  ont  appellé  chevaliers.  S’a- 
git-il  de  ces  gens  d’armes  combattant 
aux  croisades , comme  soldats  à cheval , 
des  troupes  où  les  chevaliers  étaient  offi- 
ciers ou  chevetains  P c’était  le  premier 
essai  d’une  cavalerie  moins  mal  consti- 
tuée que  celle  qui  jusque  là  ne  se  com- 
posait ou  que  de  gendarmes,  ou  que  de 
chevaliers.  S’agit-il  de  ces  gens  d’armes, 
devenant  gendarmes,  s’appelant  indiffé- 
remment hommes  d’armes,  et  servant 
dans  les  compagnies  d’ordonnance,  non 
plus  sous  des  chevaliers  , mais  sous  des 
capitaines,  et  continuant  à être  armés  de 
fer  ? S’agit-il  des  gendarmes  , chefs  de 
lance  garnie?  c’étaient  des  chefs  d’une 
troupe  de  quatre  à huit  hommes , mode 
dont  l’extinction  a amené  la  séparation 
de  la  grosse  cavalerie  et  de  la  cavalerie 
légère  jusque  là  amalgamées.  S’agit-il 
de  ces  gendarmes  qui,  après  que  le  terme 
s’était  éteint,  depuis  un  siècle,  depuis 
que  l’armure  était  tombée  pièce  à pièce, 
devenaient  cavalerie  privilégiée  dans  la 
garde  du  souverain?  c’étaient  des  trou; 
pes  caractérisées  par  une  dénomination 
disant  le  contraire  de  ce  qu’elle  voulait 
dire,  puisque  ces  gendarmes  n étaient 
plus  vêtus  que  de  buffle  ou  de  drap , et 


que,  rigoureusement,  gens  armata  si- 
gnifiait race  habillée  de  fer.  S’agit-il  de 
ces  gendarmes  dont  le  titre,  succédant, 
en  1791,  à une  appellation  cfTacée  dn 
vocabulaire  depuis  I78Ç  , n’avait  au- 
cun des  caractères  des  gendarmes  de 
toutes  ces  différentes  périodes  ? Combien 
n’est  il  pas  à regretter  que  dans  l’armée 
française,  quand  une  institution  nouvelle 
voyait  le  jour,  il  ne  fût  jamais  créé  un 
mot  qui  en  accusât  la  spécialité;  c’est 
une  des  causes,  c’est  la  principale  cause 
de  ces  erreurs  grossières  où  tombent 
oeux  mêmes  qui  étudient , et  de  cette 
ignorance-profonde  où  restent  ceux  qui 
n’étudient  pas.  La  gendarmerie,  qui 
remplaçait  la  maréchaussée,  recevait  un 
titre  que  rien  ne  justifiait  ; mais  elle  se 
l’était  d’elle  même  attribué,  parce  que 
la  désignation  rappelait  une  caste  qui 
avait  eu  de  l’éclat,  des  personnages  d’un 
ordre  élevé  , et  des  cavaliers  nobles , 
même  quand  ils  étaient  devenus  simples 
soldais  ; mais  la  dénomination  n’était 
justifiée  par  aucune  similitude  de  costu- 
me, de  destination , de  devoirs,  de  ser- 
vice et  d’organisation  : il  n’était  pas  pos- 
sible de  choisir  plus  mal  un  meilleur 
mot.  En  même  temps  que  celte  gendar- 
merie était  sur  pied,  une  autre  a existé  : 
intrépides  aventuriers,  brillants  déser- 
teurs. Ceux  qui  y avaient  été  appelés 
composaient  une  troupe  à pied  dont  h; 
cerlific^t-de-vie  était  un  arrêt  de  mort, 
puisque  le  décret  d’institution  défendait 
qu’ils  se  recrutassent;  ils  ont  étonné  l’ar- 
mée du  nord  de  Sambre-et  Meuse  par 
des  prodiges  de  valeur;  mais  ils  étaient 
tellement  l’opposé  de  l’ancienne  gendar- 
merie,de  tout  temps  nobiliairc.que  l’esprit 
républicain , en  présidant  à leur  création , 
avait  voulu  que  tous  leurs  officiers  fus- 
sent au  choix  de  tous  les  soldats,  et  re- 
devinssent annuellement  simples  soldats. 
C’était  le  chef  d’oeuvre  de  la  déraison  et 
le  triomphe  du  chaos.  11  nous  est  resté 
de  1 organisation  de  1791  la  gendarme- 
rie chargée  de  la  police  du  royaume  , 
celte  gendarmerie  lourà  tour  départemen- 
tale, impériale  et  royale , sage  et  utile 
troupe,  espèce  de  magistrature  à cheval. 
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pour  laquelle  il  n'y  a ni  temps  de  paix  ni 
temps  de  guerre , et  toujours  des  temps 
do  dangers  et  des  occasions  de  dévoue- 
ment. — Gendarme  se  dit  encore,  sur- 
tout au  pluriel , des  biuettcs  qui  sortent 
du  feu  ; il  sc  dit  aussi  de  certains  points 
qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
diamants  , et  qui  en  diminuent  l'éclat  et 
le  prix.  G*1.  Hardis. 

GENDARMERIE.  Les  viçux  auteurs 
ont  écrit: 'gens  d’armerie  , grntd’arme- 
rie.  C’était  une  locution  estropiée  et  bar1 
bare,  dont  l’usage  a repélri  en  un  mot 
concret  la  périphrase , et  prononcé  la 
légitimation  ; il  est  beaucoup  moins 
ancien  que  le  mot  gendarme , et  a 
surtout  commencé  h se  répandre 
quand  les  gendarmes  , d’abord  hom- 
mes fieffés,  sont  devenus  guerriers  vo- 
lontaires, sous  les  noms  de  compagnies 
d'ordonnance, compagnies  de  cent  lances, 
de  gendarmerie  de  la  maison.  Ces  guer- 
riers ont  été  au  service  du  roi,  des  prin- 
ces, des  dignitaires,  et  se  sont  séparés 
des  chevau • légers ,-  qui  constituaient, 
jusque  là  leur  lance  garnie  , leur  clien- 
telle,  leur  suite  armée.  La  gendarmerie  a 
commencé  alors  à se  dessiner  sous  un  ti- 
tre plus  net  ; c’était  la  grosse  cavalerie 
du  temps , la  cavalerie  à armure  com- 
plète, tandis  que  les  cbevau-légers,  de- 
venus des  dédoublements  des  gendarmes, 
n’étaient  qu’une  cavalerie  a demi-armure. 
La  gendarmerie  de  14  maison  a été  une 
modification  de  l’ancienne  gendarmerie; 
elle  participait  plutdt  de  la  cavalerie  lé- 
gère que  de  l'autre  cavalerie  ; elle  n’a- 
vait  conservé  aucune  pièce  d'armure,  pas . 
même  le  casque-,  elle  a été  abolie  en  part  ie 
sous  le  ministère  de  Saint-Germain  ; les 
ministres  qui  lui  ont  succédé  en  ont  fait 
disparaître  les  rcsles.qu  on  appelait  gen- 
darmerie de  Lunéville.  Due  troupe 
chargée  du  maintien  de  la  police  de  la 
France  a échangé,  un  ptn  plus  tard,  son 
nom  de  maréchaussée  contre  celui  de 
gendarmerie  départementale  ; elle  est 
devenue  impériale  et  corps  impérial , 
quoiqu’elle  ne  fût  ni  pins  ni  moins  im- 
périale que  le  reste  de  l’armée  ; «an  tel 
est  l’abus  trop  fréquent  des  dénomina- 


tions vaniteusement  sollicitées  malgré 
leur  insignifiance,  et  obtenues  en  dépit 
de  la  logique.  La  gendarmerie  a compris 
des  légions,  des  corps  à pied,  delà  gen- 
darmerie d'élite  , de  la  gendarmerie  des 
chasses  ; elle  est  devenue  gendarmerie 
royale  et  corps  royal.  Dans  le  principe, 
cette  gendarmerie , ou  du  moins  la 
maréchaussée,  à laquelle  elle  succédait, 
était  un  corps  à la  fois  militaire  et  civil. 
Aussi  ses  officiers  n’étaient  ils  justiciables 
que  des  tribunaux  civils;  il  n'en  a plus 
été  ainsi, non  que  la  loi  s’en  soit  expliquée, 
mais  parce  que  le  corps  a été  considéré 
positivement  comme  une  partie  intégrante 
de  l’armée.  Le  décret  du  I,r  janvier  1791 
partageait  le  corps  en  vingt-huit  divi- 
sions, et  en  mille  cinq  cent  soixante  bri- 
gades ; chaque  division  était  un  composé 
de  deux  compagnies , et  obéissait  à un 
colonel.  Chaque  brigade  $e  composait  de 
cinq  gendarmes  commandés  par  un  ma- 
réchal-dcs-logis  ou  par  Un  brigadier  ; il 
y avait,  sauf  quelques  exceptions,  quinze 
brigades  par  département.  Huit  officiers 
généraux  étaient  les  inspecteurs  du  corps. 
La  robe-courte , nommée  aussi  gendar- 
merie judicielte  , se  transformait  en  gen- 
darmerie des  tribunaux.  Le  décret  du  '5 
juin  1 792  augmentait  les  brigades  à che- 
val, reconnaissait  des  brigades  à pied  , et 
distribuait  la  gendarmerie  en  légions  ; 
la  gendarmerie  détachée  aux  armées  , 
pour  y maintenir  la  police , était  placée 
en  1809  sous  les  ordres  d’un  grand  pré- 
vit, officier  dont  le  titre,  aboli  depuis 
long  temps  et  rétabli,  on  ne  sait  en  vertu 
de  quelle  loi,' avait  un  rang  et  des  fonc- 
tions mal  connus  ; il  ne  se  tronvait  plus 
en  harmonie  avec  les  institutions  d’une 
armée  oh  il  n’était  reconnu  ni  prévit» 
particuliers,  ni  prévôtés,  ni  jugements 
prévôlaux,  ni  exécuteurs  de  haute’ justice. 
La  gendarmerie  impériale  était  partagée 
par  escadrons.  Mous  glisserons  sur  ces 
variations  perpétuelles,  sur  cette  sur»«i 
bontlancc  creuse  d’une  législation  chan- 
geant sans  cesse  et  Sans  utilité  les  quali- 
fications!’la  composition  constitutive,  la 
répartition  des  cadres,  etc.  Ils  sont  rede- 
venus légions  par  ordonnance  du  39  oc* 
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lobre  18  20  et  te  ton!  distribués  en  compa- 
gnies, en  lieutenance,  en  brigades  et  non 
plus  en  escadrons.  La  gendarmerie  s'est 
d'abord  recrutée  parmi  les  sous  officiers 
de  1 armée  ; c'était  un  débouché  ouvert 
il  ces  grades  ; l'ordonnance  du  29  octobre 
1820  disposait  qu  elle  serait  alimentée 
par  les  militaires  porteurs  d’un  honora- 
ble congé,  et  subsidiairement  par  les  sol- 
dats de  ligne  ayant  quatre  ans  de  ser- 
vice. Celte  mesure,  qui  énerve  les  corps 
d’infanterie,  déjà  trop  dépourvus  d'hom- 
mes de  taille,  est  une  des  causes  qui  pri- 
vent nos  régiments  d'hommes  propres  à 
être  grenadiers  et  à devenir  instructeurs. 

Gal.  Basdis. 

CENDRE.  La  racine  de  ce  nom  est 
grecque  ; on  le  donne  à l'homme  qui  a 
épousé  une  fille  , par  rapport  au  père  et 
à la  mère  de  celle  ci.  Un  gendre  n'est 
qu'un  cnfantdeplus  ; mais  les  inlérêtspé- 
cuniaircs  qu'il  lui  faut  démêler  avec  les 
pères  et  mères  de  sa  femme,  en  font  sou- 
vent un  ennemi  de  ceux-ci,  quand  la 
coutume  du  pays  est  de  doter  les  filles  , 
et  qu’elles  héritent.  Dans  les  classes  éle- 
vées, les  relations  de  famille  sont  accom- 
pagnées de  formes  polies  qui  déguisent 
l’avidité  et  tous  les  sentiments  bas  dont 
elle  est  la  source  , ce  qui  n’empéchc  pas 
les  procès  d'être  assez  fréquents  entre  les 
gendres  et  les  beaux-pères,  pour  prou- 
ver que  tous  les  hommes  sont  esclaves 
des  mêmes  pissions.  La  Bruyère  a dit  : 
Un  beau-père  aime  son  gendre,  une 
belle-mère  aime  son  gendre.  Tous  deux 
commencent,  il  est  vrai,  par  se  dévouer 
à celui  de  qui  dépend  le  bonheur  de  leur 
fille;  pour  obtenir  sa  confiance,  ils  l’ap- 
prouvent et  lui  donnent  raisr^}  dans  les 
premiers  démêlés  ; mais  si,  par  scs  vices 
ou  scs  défauts , il  rend  l'existence  de 
leur  fille  insupportable  ; si  elle  est  vic- 
time de  ses  désordres  ou  de  scs  violen- 
ces, au  point  de  ne  pouvoir  les  dissimu- 
ler , cette  première  tendresse  des  parents 
pour  le  gendre  se  change  en  aversion 
profonde.  L'afTcction  que  l'on  ressent 
pour  ses  enfants  peut  donner  la  mesure 
de  l'horreur  qu'inspirent  ceux  qui  causent 
leurs  maux  : aussi  l'amour  maternel  rend- 


il  les  belles-mères  implacables  pour  les 
gendres  mauvais  maris.  Quelquefois 
même  elles  exagèrent  leurs  torts  , et  s'a- 
veuglent sur  ceux  de  leurs  filles  ; quel- 
quefois enfin,  après  avoir  élevé  celle-ci 
avec  une  tendresse  que  nulleunorale,  nul 
discernement  n'a  dirigée,  ces  mères  per- 
sévèrent après  le  mariage  de  leurs  filles 
à vouloir  les  guider  dans  le  monde  , et, 
loin  de  réprimer  la  légèreté,  l’étourde- 
rie, les  passions  inséparables  de  la  jeu- 
nesse , elles  les  encouragent  par  leur  im- 
prévoyance et  leur  défaut  de  principes  : 
c'est  le  gendre  alors  qui  a raison  de  s'in- 
digner et  de  rompre  tout  commerce  avec 
sa  belle-mère.  Les  pères,  moins  faibles, 
moins  occupés  deleurs  filles,  assez  dispo- 
sés à l’indulgence  quand  il  s'agit  de  leur 
scie , sc  rendent  moins  coupables  en- 
vers leurs  gendres,  et  leur  pardonnent 
davantage,  Si  les  parents  sc  décidaient, 
d’après  les  vertus,  le  mérite  personnel,  et 
surtout  la  conduite  d’un  homme  avec  sa 
propre  famille,  ils  auraient  le  droit  de  se 
plaindre  que  cet  homme,  devenu  leur 
gendre,  ne  réalisât  point  leurs  espéran- 
ces; mais  comme  la  naissance  et  principa* 
lemenl  la  fortune  déterminent  leur  choix, 
exiger  ensuite  des  vertus,  un  caractère 
social  et  de  bonnes  manières  ne  leur  ap- 
partient pas.  Lorsqu’une  division  éclate 
entre  un  gendre  et  les  parents  de  sa  fem- 
me , les  jeunes  gens  donnent  raison  ait 
premier,  les  vieillards  tiennent  pour  les 
seconds  : les  uns  et  les  autres  pensent 
à ce  qu’ils  endurent,  et  non  à ce  qu’ils 
font  souffrir.  C“*.  Dr  Bsadi. 

GENE,  tout  ce  qui  comprime  nos 
mouvements,  soit  au  moral,  soit  au  phy- 
sique. Dans  bien  des  circonstances , la 
gêne  , sans  causer  toujours  un  mal  réel , 
se  convertit  à la  longue  en  un  véritable 
supplice,  et  gâte  les  positions  les  plus 
brillantes.  Aussi , les  simples  plaisirs  de 
la  société  ont-ils  pour  base  une  certaine 
mesure  de  liberté  décente.  — Il  est  des 
hommes  qui,  par  la  sévérité  de  leur  ca- 
ractère ou  la  hauteur  de  leurs  manières , 
mettent  à la  gêne  ceux  mêmes  qu’ils  ai- 
ment le  plus  i le  maréchal  de  Monlluc 
regretait  vivement  un  de  ses  fils  , mort 
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jeune  à U guerre  , et  auquel  il  n'avait 
jamais  permis  de  s'épancher  en  sa  pré- 
sence.— Dans  l'intimité , on  est  rarement 
tout-a-fait  heureux  avec  les  gens  d'un 
caractère  froid  ; ils  arrêtent  toute  espèce 
d’effusion  : on  peut  les  aimer  pour  leurs 
bonnes  qualités , on  peut  leur  devoir  de 
la  reconnaissance,  mais  on  est  toujours 
h la  gène  avec  eux. — Comme  rien  n'em- 
barrasse plus  que  d'avoir,  en  fait  d'ar- 
gent , son  compte  tout  juste  , on  a appli- 
qué à cet  état  fâcheux  le  mot  de  gène. 
Ce  n'est  au  reste  ni  pauvreté  ni  détresse, 
car,  avec  d'immenses  revenus  cl  certains 
vices,  on  peut  vivre  dans  une  sorte  de 
gène  continuelle, — Les  hommes  qui  em- 
barrassent le  plus  dans  le  monde  sont 
ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  vivre  tou- 
jours sans  gène.  Sous  des  dehors  pleins 
de  franchise  et  de  bonhomie,  ils  suivent 
avec  pcrsévancc  un  plan  d'égoïsme  que 
rien  ne  peut  troubler  : à force  de  prendre 
sur  les  uns,  d'usurper  sur  les  autres , ils 
finissent  par  posséder  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  agréable  et  de  plu;  avantageux  : en- 
fin , se  dégageant  de  certaines  bienséan- 
ces , ils  restent  les  maîtres  partout  où  ils 
sont  reçus.  Saist  Psosrss. 

GL.Y  ICA  LOGIC.  Ce  mot,  composé 
de  deux  mots  grecs,  genos  (en  latin 
genus),  race,  et  logos  (en  lalin  ser- 
ra ■.),  discours,  signifie  histoire  des  pa- 
rentés cl  des  alliances  d’une  famille.  On 
l'employait  jadis  comme  synonyme  de 
noblesse.  Ainsi , l’on  disait , en  parlant 
d'un  bomme  qui  voulait  sc  faire  passer 
pour  noble  : « Cet  homme  sc  pique  de 
généalogie , cet  liomme  parle  toujours  de 
sa  généalogie , etc.  » A cct'.c  époque, 
corn  me  beaucoup  de  charges  et  d'emplois, 
même  inférieurs , n'étaient  accessibles 
qu'a  ceux  qui  pouvaient  prouver  leur  no- 
blesse , ou  au  moins  un  cerlain  nombre 
d'aïeux,  la  généalogie  était  une  chose 
importante.  On  n’eût  pas  été  reçu , par 
exemple,  dans  les  chapitres  de  Lyon,  de 
Vienne,  etc.,  si  l'on  n'avait  démontré 
qu'on  possédait  tant  de  quartiers , et , 
pour  entrer  dans  certains  ordres  militai- 
res , il  fallait  apporter  U même  preuve 
authentique.  Nous  sommes  même  rede- 


vables, à cette  circonstance,  d'un  des 
derniers  manuscrits  sur  parchemin  qui 
aient  été  cl  seront  jamais  exécutés,  et 
qui  est  aussi  l'uu  des  plus  beaux.  C’est  le 
registre  généalogique  de  l’école  militaire 
de  Saint-Cyr,  actuellement  déposé  à la 
Bibliothèque  du  roi.  — Par  suite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  , il  est  facile  de 
concevoir  que  les  fonctions  de  généalo- 
giste, loin  d'être,  sous  l'ancien  régime, 
aussi  futiles  qu'elles  nous  sembleraient  l’a- 
voir dû  être , aujourd’hui  qu’il  n'y  a plus 
de  noblesse  ni  de  généalogie  , étaient  au 
contraire  fort  importantes.  Le  célèbre 
d’Hozier,  qui  a été  le  dernier  généalo- 
giste royal , était  un  homme  fort  instruit, 
versé  profondément  dans  la  connaissance 
des  vieux  litres  et  des  anciens  instru- 
ments, et  qui  a rendu  tic  véritables  ser- 
vices à la  vieille  noblesse,  en  1 éclairant 
souvent  sur  les  limites  ou  I origine  de  ses 
possessions.  Malheureusement,  tous  les 
généalogistes  n'étaient  ni  aussi  fidèles  ni 
aussi  consciencieux  que  lui.  Quelques- 
uns  sc  laissèrent  corrompre  par  cet 
amour-propre  qui  a créé  les  distinctions 
parmi  les  hommes,  et  qui  les  engagea  à 
fabriquer  .des  titres  de  noblesse  aux  par- 
venus assez  vains  pour  en  vouloir.  Ce  fut 
probablement  ce  qui  donna  lieu  à ce  pro- 
verbe : s Menteur  comme  un  généalos 
gis  le.  » Je  ne  puis  à ce  propos  m'empè- 
cherdc  citer  l'anecdote  suivante  rapportée 
par  Bartbolomco-Uuidera  dans  ses  Fa- 
céties apagnnles  (Séville , 1728  , in- 12}. 
Un  Gibricateur  de  généalogies  ayant  été 
payé  par  un  Lspaguol  pour  lui  donner  la 
plus  belle  noblesse  de  la  terre , fit  re- 
monter la  famille  de  ce  gentilhomme  jus- 
qu’aux premiers  temps  de  l'univers,  et 
écrivitau-dcssus,  aumilieudes  tcrmcsles 
plus  pompeux  et  les  plus  magnifiques  : Il 
commença  le  monde.  Le  gentilhomme 
enchanté  trouva  que  le  généalogiste  avait 
parl'ailemeut  rempli  ses  intentions,  et, 
satisfait  de  pouvoir  prouver  qu'il  descen- 
dait d’Adam  et  de  Noé,  il  montrait  par- 
tout l’article  de  sa  généalogie  relatif  à ce 
dernier,  et  qui  était  ainsi  conçu  : Le 
comte  Noé  de  l Area  ; puis,  un  peu  plus 
bas  : Déluge  universel , etc.,  etc.— On 
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appelait  arbre  généalogique  une  colonne 
dont  le  fût  ressemble  en  cITct  à un  arbre, 
et  de  laquelle  s’échappaient  des  rameaux 
en  branches,  qui  marquaient  dans  leur 
longueur  sous  différentes  formes,  mais 
le  plus  souvent  en  de  petits  ronds,  les 
divers  degrés  de  parenté  et  la  descen- 
dance d’une  famille.  Ces  arbres  généa- 
logiques furent  jadis  un  très  grand  objet 
de  luxe.  Amui.*  J'osisal. 

GÉNÉALOGIE  !»E  J -C.  La  ma- 
nière dont  celte  généalogie  est  écrite  dans 
les  Évangiles  de  saint  Mattbieftet  de  saint 
Luc  prisénlc  quelques  difficultés.  Selon 
saint  Luc  , Joseph,  époux  de  Marie  . est 
fils  d'Héli , et  saint  Matthieu  lui  donne 
pouf  père  Jacob  ; saint  Matthieu  fait  des- 
cendre le  Christ  de  David  par  Salomon, 
et  saint  Luc  par  Mathan  : saint  Matthieu 
promet  la  généalog'e  de  Jésus- Christ , et 
il  donne  celle  de  Joseph  , qtfî  n'est  pas 
son  père.  Notre  intention  n'est  pas  d’exa- 
miner à fond  toutes  ces  difficultés , mais 
seulement  d'indiquer  les  différentes  so- 
lutions qu’en  ont  données  les  écrivains 
ecclésiastiques.  — Ce  qui  est  difficulté 
pour  nous  ne  l’était  pas  au  temps  oh  les 
évangélistes  écrivaient  : les  tables  généa- 
fCgiques,  conservées  religieusement  chet 
les  Juifs,  étaient  là  ponr  justifier  l’origi- 
ne de  chaque  famille,  et  ponr  confondre 
celui  qui  aurait  osé  se  donner  une  no- 
blesse qu’il  n’avait  pas.  Le  but  des  denx 
écrivains  sacrés  est  de  montrer  que  Jé- 
sus descendait  de  David  : si  leurs  généa- 
logies sont  fausses  , rien  n’était  plus  fa- 
cile que  de  les  convaincre  d’imposture, 
ce  que  les  Juifs  contemporains  n'eussent 
pas  nianqné  de  faire  , et  leur  silence  en 
celte  matière  est  une  preuve  que  les  évan- 
gélistes ont  dit  vrai  ; mais  s’ils  ont  dit  vrai, 
il  o'existe  entre  eux  ancune  contradic- 
tion, ou  du  moins  elle  n’est  qu’appuren- 
îe.  — Mais  d'où  vient  la  différence  qui 
te  trouve  dans  les  deux  généalogies?  Dca 
interprètes  ont  pensé  que  les  deux  évan- 
gélistes ont  donné  la  généalogie  de  Jo- 
seph, l'un  , selon  la  nature,  fautre  selon 
la  loi  : Jules  - Africain  , dans  sa  let- 
tre à Aristide , prétend  avoir  appris 
des  parents  mêmes  du  Sauveur,  que 


Mathan,  qui  descendait  de  David  par 
Salomon  , engendra  Jacob,  d'une  fem- 
me nommée  Estlia  ; qu’à  la  mort  de 
Mathan,  Melchi , autre  descendant  de 
David  par  Mathan,  épousa  la  même  fem- 
me, et  en  eut  Hélî,  autrement  Etiacbim 
ou  Joachim,  d'où  il  suit  que  Jacob  et 
fléli  auraient  été  frères  utérins,  Uéll 
étant  mort  sans  enfants,  Jacob , son  frère, 
aurait  épousé  sa  veuve  , conformément  à 
la  loi  de  Moïse  [Deut.  xxv),  et  en  aurait 
eu  Joseph,  lequel  se  serait  ainsi  trouvé 
Als  de  Jacob  selon  la  nature,  et  fils  d lléli 
selon  la  loi.  Mais  l'opinion  ta  plus  natu- 
relle et  le  plus  généralement  suivie,  c’est 
que  saint  Matthieu  a donné  la  généalogie 
de 'Joseph , et  saint  Luc  celte  de  Marie. 

Le  premier,  qui  fait  descendre  scs  géné- 
rations d’Abr.ihani  à J.-C.,  se  sert  con- 
tinuellement du  moi  engendra , qtll  ne 
peut  s’entendre  que  d’une  filiation  natu- 
relfe  : Jacob  engendra  Joseph,  époux 
de  Marie , c’est  bien  ta  généalogie  de 
Joseph  Le  second,  qui  fait  remonter  la 
suite  des  ancêtres  de  Jésus  jusqu’à  Adam, 
n’emploie  en  grec  qu’un  génitif  perpé- 
tuel, que  nous  traduisons  par  : qui  fui 
fils,  ce  qui  s’entend  aussi  bien  de  l’adop- 
tion ou  de  l’alliance  que  de  la  nature  : 
ainsi  ; Joseph  , qui  fut  fils  d lléli,  signifie 
que  Joseph  fut  fils  par  alliance,  ou  gen- 
dre d’Héli  , père  de  Marie.  En  faveur 
de  cette  opinion  , nous  pouvons  citer  le 
Talmud  (titre  Sanhédrin),  où  il  est  dit 
que  Marie,  mère  de  Jésus,  était  fille 
d’fféli.  La  même  solution  pourra  nous 
servir  à expliquer  comment  Salathiel , 
père  de  Zorobabel,  se  trouve  à la  fois 
fils  de  Jéchonias  et  de  Néri  : il  était  fils 
du  premier  et  gendre  du  second.  Ces  rai- 
sonnements no  sauraient  aller  jnsqu’è  la 
démonstration,  aujourd’hui  que  les  titres 
authentiques  n’existent  plus;  mais  ils  suf- 
fisent pour  montrer  que  les  deux  évangé- 
listes peuvent  être  facilement  conciliés. 
— Pour  faire  la  généalogie  de  J.-C.,  dit-« 
on  , à quoi  bon  donner  celle  de  Joseph, 
qui  n’était  point  son  père?  — Il  paraît 
que  cette  difficulté  n’av..it  rien  de  bien 
grave  pour  saint  Matthieu  ni  pour  ceux 
auxquels  il  adressait  son  Évangile,  car  , 
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après  avoir  tracé  sa  généalogie  pour  mon- 
trer que  le  Clfrisl  était  issu  de  David  , il 
n’hésite  pas  de  nous  dire  que  Joseph  n'é- 
tait pas  le  père  de  Jésus  ; il  savait  donc 
aussi  bien  que  nous  que  Jésus  ne  descen- 
dait de  David  que  par  sa  mère.  — Alors 
c’était  la  généalogie  de  Marie  qu’il  fallait 
donner.  — Non  : prouver  que  Joseph 
était  du  sang  de  David  , c’était  le  prou- 
ver également  pour  Marie. — Comment? 
— Parce  que , d'après  la  loi , Marie  n'a'- 
vait  pu  se  marier  que  dans  sa  parenté. — 
Mais  celte  loi  avait  souffert  plus  d'une 
exception  : sans  parler  de  plusieurs  étran- 
gères , telles  que  Pialiab  et  Rutli , qui  fi- 
gurent dans  la  généalogie  de  Jésus,  com- 
bien de  femmes  s*claieill  mariées  ailleurs 
qne  dans  leur  tribu  ! Michel , de  la 
tribu  de  Bcnjamiu , était  la  femme  dé 
David  ; Josabeth  , du  sang  royal  de 
Juda  , était  mariée  au  grand- prêtre  Joi'a- 
da.  — S’il  était  libre  aux  filles  qui  n'a- 
vaient pojnV  ae  part  dans  l'héritage  de 
se  marier  où  elles  voulaient , celles  qui 
étaient  héritières , c.-k-d.  qui  n'avaient 
poiut  de  frères,  étaient  obligées  de  se 
marier  , non  seulement  dans  leur  tribu  , 
mais  dans  la  famille  de  leur  père,  afin 
que  l’héritage  demeurât  dans  la  fomillc, 
et  qu’il  n'y  eût  point  de  confusion  dans 
les  biénl  [Nuin.  xnvi).  Or,  Marie, unique 
héritière  d'Héli  oùlléliachim  , n'avait  pu 
épouser  qu'un  parent;  par' conséquent , 
si  Joseph  descendait  de  David,  Marie 
en  descendait  aussi.  D’ailleurs,  il  fallait 
faire  voir  en  J.-C.  l’héritier  légitime  de 
David  ; la  généalogie  de  Marie  6eulc  ne 
pouvait  donner  celte  preuve.  Jésus  pas- 
sait pour  le  fils  de  Joseph,  il  l'était  aux 
yeux  du  public,  il  l'était  aux  yeux  de  la  loi, 
suivant  celle  maxime  : Pater  is  est  quem 
jus  tir  nuptiee  demnnstianï.  Prouver  que 
Joseph  était  fils  de  David,  c’était  donner 
la  preuve  légale  que  Jésus  avait  droit,  à 
l'héritage  dfc  ce  monarque.  — Mais  tout 
cela  ne  prouve  pas  que  Jésus  soit  descen- 
du de  David.  ■ — C’est  phur  cela  que  saint 
Luc  a donné  la  généalogie  de  Marie.  Vou- 
lez-vous une  filiation  légale?  saint  Mat- 
thieu vous  la  donne  par  Joseph , pire  de 
Jésus  selon  la  loi  ; demandez-vous  une 


filiation  de  sang?  vous  la  trouverez  dam 
saint  Luc , par  Marie,  ta  mère  selon  la  na- 
ture. — 11  nous  resterait  encore  k exami- 
ner pourquoi  saint  Matthieu  a partagé  sa 
généalogie  en  trois  séries  de  quatorze 
générations-  comment,  pour  ne  pas  dé- 
ranger son  plan , il  a rayé , d'un  trait  de 
plume,  les  trois  rois  Ochosias,  Joas  et 
Amasias,  de  la  race  de  David,  et  sauté 
près  d’un  siècle  pour  faire  Osias  fils  de 
Joram.  Pour  ces  questions  et  d'autres  en- 
core, qu’on  pourrait  soulever,  nous  pré- 
férons renvoyer  aux  commentateurs,  qui 
les  ont  toutes  résolues;  voyez  entre  au- 
tres les  Réponses  critiques  de  Ballet. 

L’abbé  C.  B avcevill'e. 
r. i:\rn. \L  , GKNLRAI.AT.  Ce  li- 
tre indique  un  officier  militaire  qui  com- 
mande plusieurs  corps  de  troupes  et  de 
dilTérenfes  armes,  sans  appartenir  k au- 
cun en  particulier.  Le  plus  élevé  en  grade 
des  officiers  attachés  k une  troupe  qu’il 
commande  toujours  est  le  colonel;  au- 
dessus  de  lui  viennent  les  généraux  . qui 
forment  eux-mêmes  aujourd'hui  en  France 
trois  degrés  hiérarchiques;  les  maréçhaux- 
de-camp , les  lieutenants-généraux  et  les 
maréchaux.'  Dans  d'autres  pays,  on  y 
ajoute  différents  aulres  échelons  ,,qui , à 
les  bien  considérer,  ne  sont  que  des  clas- 
sifications qui  sc  réduisent  en  principe 
aux  trois  degrés  que  nous  avons  indiqués 
ci-dessus  : ce  sont  les  brigadiers,  les  gé- 
néraux d’infanterie,  de  cavalerie,  d'ar- 
tillerie , les  capitaines-  généraux  , etc. 
Nous  avons  compris  les  maréchaux  au 
nombre  des  g rades  mil  ita  ires,  q uoique , se- 
lon quelques  personnes,  le  majéchalal  soit 
une  dignité,  parce  que  depuis  long  temps 
(vers  tîOOj  ils  ne  sont  plus  employés 
qu'aux  armées,  et  qu’ils  ne  sont  choisis 
que  parmi  les  généraux.  Dans  l'origine, 
lés  maréchaux  , ainsi  que  l'indique  leur 
nom  germanique  ( mar-skatk ),  n’étaient 
que  des  officiers  des  écuries  dp'sçuve- 
raln , servant  sous  les  ordres  du  grand- 
écuyer  ou  connétable  (cornes  stabùli). 
Ce  ne  fut  que  sous  les  successeurs  de 
Constantin  que  les  domestiques  des  em- 
pereurs commencèrent  k être  employés 
au  commaudcmcdt  des  armées,  indépen- 
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(laminent  des  généraux  proprement  dits, 
ou  maîtres  de  la  milice.  Lorsque  la  mo- 
narchie des  Francs  commença  à se  dé- 
gager des  entraves  du  système  féodal,  les 
rois  copièrent  plus  ou  moins  l'organisa- 
tion du  llas-Kmpire.  A la  fin  du  xii* siè- 
cle , on  vit  reparaître  le  cornes  stabuli 
et  le  mar-shath  sous  ses  ordes.  Au  com- 
mencement du  xiti» , on  vit  le  premier 
connétable  commandant  les  armées,  et 
un  maréchal  commandant  l'avant-garde. 
Il  en  résulte  qu'aujourd'hui  le  marécha- 
lat  est  un  grade  mililaire,  et  que,  si  on 
voulait  le  considérer  comme  une  dignité, 
ce  uc  pourrait  être  que  dans  la  domesti- 
cité du  palais , et  non  dans  l'état , où  les 
maréchaux  n'ont  aucune  tonclion  civile. 
L’origine  de  l'emploi  du  titre  de  général, 
comme  appellatif  des  grades  supérieurs 
militaires,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  très 
ancienne,  ne  saurait  cependant  pas  être 
fixée  avec  précision.  11  n'y  a,  dans  la 
hiérarchie  militaire,  aucun  grade  qui  soit 
désigné  par  le  tilrç  seul  de  general.  Ce- 
pendant ce  mot  était  nécessaire  , et  rien 
ne  peut  exprimer  plus  clairement  l'en- 
semble des  officiers  supérieurs  qui  com- 
mandent une  portion  plus  ou  moins  gran- 
de d'une  armée,  formée  de  plusieurs 
corps  distincts,  que  le  litre  X officiers 
généraux. — L’emploi  des  officiers  géné- 
raux a beaucoup  varié  dans  differents 
temps.  Il  fut  d'abord  fixe  dans  la  nature 
et  l’étendue  du  commandement  de  cha- 
que grade.  Chez  les  Grecs  , les  trois  gra- 
des d'officiers  généraux  étaient  le  mt- 
rarque,  le  phnlangarque  et  le  polcmar- 
que,  ou  stratège,  ou  general  en  chef. 
Chaque  armée,  formée  régulièrement, 
se  composait  d’un  nombre  déterminé  de 
phalanges  simples,  dans  l’organisation 
desquelles  étaient  compris  les  deux  pre- 
miers officiers-généraux.  Chez  les  Ro- 
mains, pendant  la  durée  de  la  républi- 
que , les  officiers  généraux  étaient  les 
tribuns  militaires,  au  nombre  de  six  dans 
chaque  lésion  , et  dont  chacun  la  com- 
mandait à son  tour;  les  légats  ou  lieute- 
nants-généraux , choisis  par  le  général 
en  chef,  et  qui  n'avaient  point  de  com- 
mandement fixe;  les  questeurs,  majors 


et  intendants-généraux  , et  les  généraux 
en  chef , préteurs  ou  consuls,  et  par  con- 
séquent magistrats  de  fa  république.  Sous 
les  empereurs  jusqu’à  Constantin  , les 
généraux  en  chef  ne  furent  plus  que  les 
légats  ou  lieutenants-généraux  de  l'em- 
pereur, quoique  toujours  pris  parmi  les 
citoyens  qui  avaient  au  moins  exercé  la 
questure  : les  légions  eurent  chacune  un 
tribun  ou  préfet  pour  commandant  en 
chef;  la  cavalerie  fut  organisée  par  ailes 
ou  brigades , ayant  chacune  son  chef. 
Plus  tard,  l'emploi  dans  les  armées  de 
corps  auxiliaires  étrangers  , la  plupart 
pris  parmi  les  Barbares,  tour  à tour  alliés 
et  ennemis  de  l'empire,  multiplia  le  nom- 
bre des  officiers  généraux  , qu'on  pour- 
rait appeler  hors  ligne , puisqu’ils  n'ap- 
partenaient plus  à ( organisation  natio- 
nale de  1 armée  en  légions  ; chacun  de 
ces  corps  eut  pour  chef  un  officier  géné- 
ral romain  ou  étranger.  I es  officiers  gé- 
néraux commencèrent  à être  £bo:si,  dans 
la  domesticité  du  palais  , soit  parmi  les 
gardes  du  corps,  soit  parmi  les  écuyers, 
notaires,  trésoriers  ou  chambellans  du 
maître,  ün  très  petit  nombre , parmi  les- 
quclsilnc  fautpas  oublier legrand  cham- 
bellan IVarsès,  le  vainqueur  des  Gotlis , 
justifièrent  l'anomalie;  les  autres  ne  fi- 
rent que  liAtcr  la  décadence  de  l'empire. 
A cette  même  époque  se  rapporte  la  créa- 
tion d’un  nouvel  ordre  d’officiers  géné- 
raux : ce  furent  les  généraux  d'infanterie 
( m agis  tri  ptdititm ),  ceux  de  cavalerie 
(magistri  equitumS.  les  généraux  en  chef 
(magistri  militum  ou  utriusque  mili - 
tiœ);  les  préfets  du  prétoire,  autrefois 
commandant  la  garde  impériale,  furent 
portés  au  nombre  de  quatre  , et  leurs 
fonctions  devinrent  celles  de  nos  minis- 
tres de  la  guerre.  — Après  la  destruction 
de  l'empire  romain,  on  trouva  des  chefs 
de  corps  et  des  commandants  d'armées  , 
mais  aucun  officier  général  proprement 
dit,  jusqu'à  l’époque  où  les  armées  re- 
commencèrent à prendre  une  organisa- 
tion régulière  , ou  à peu  près  , cl  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  la  fin  du  xn» 
siècle.  On  trouve  bien  au  x*  siècle  (987) 
un  grand-sénéchal , commandant  des  ar- 
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mces  ; mais  ce  n’était  dans  le  fait  qu’un 
office  de  palais,  ainsi  que  l'indique  son 
tilrc  ( sinist-skalk  , magistir  domesti- 
conim).  C’est  à partir  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste que  furent  créés  les  offi- 
ciers généraux,  qu'on  vit  ensuite  à la  tète 
des  troupes  : ce  son l les  maréchaux  (1185), 
les  grands-maîtres  des  arbalétriers  (l  270) 
et  de  l'artillerie  (i  479  ) , les  capitaines- 
généraux  (1302),  les  lieutenants-généraux 
(1430),  les  colonels-généraux  (1544),  les 
mestres  de- camp  - généraux  et  les  ma- 
réchaux-de-camp  (l  552).  Les  fonctions  et 
l'étendue  du  commandement  de  ces  offi- 
ciers généraux  n'avaient  rien  de  fixe  et 
de  dépendant  de  l'organisation  des  ar- 
mées, qui  était  elle-même  un  chaos.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  la  révo- 
lution (1793)  que  l'organisation  des  ar- 
mées reçut  celte  forme  régulière  qu'elle 
a encore  conservée  de  nos  jours  ; alors  les 
officiers  généraux  reçurent  des  dénomi- 
nations correspondantes  à leurs  fonctions 
et  à leur  commandement,  qui  devint  fixe; 
alors  aussi  cessa. le  chaos  de  la  composi- 
tion capricieuse  des  états-majors,  avec 
toutes  les  petites  rivalités  et  les  petites 
intrigues  qn’op  n’avait  que  trop  vues  jus- 
que là.  Le  nombre  des  grades  d'officier 
général  fut  réduit  à deux  : general  de 
brigade  et  general  de  division.  Celui  de 
general  en  chef  ne  fut  plus  qu'une  com- 
mission temporaire  donnée  par  le  gou- 
vernement, celui  de  lieutenant- général 
une  autre  commission  du  général  en  chef, 
pour  le  commandement  d’une  partie  de 
l'armée.  Lorsque  l'empire  vint  avec  ses 
besoins  monarchiques,  on  vit  reparaître 
les  connétables  , les  maréchaux  , les  co- 
lonels-généraux. En  vain  chercherait-on 
dans  notre  histoire  militaire  le  bien  qu'a 
produit  cette  nouvelle  complication  ; on 
y voit  bien  plutôt  scs  inconvénients.  A 
la  contre-révolution  de  1814  revinrent 
les  titres  de  maréchal-dc-camp  et  de  lieu- 
tenant-général, sans  qu’on  en  puisse  as- 
signer d autres  motifs  que  celui  qui  por- 
tait certaines  gens  à se  plaindre  de  trou- 
ver le  pont  des  Arts  à Paris , en  place 
de  l’incommode  bachot  qu'ils  avaient 
laissé  en  parlant  pour  l'étranger,  — Ce 


serait  ici  le  lieu  d’indiquer  et  de  déve- 
lopper les  connaissances  et  les  qualités 
nécessaires  it  un  officier-général.  Mais  il 
faudrait  pour  cela  un  traité  spécial,  et 
les  limites  où  nous  sommes  restreint  ne 
nous  permettent  pas  même  de  rapporter 
le  chapitre  de  la  Bibliothèque  d*un  hom- 
me de  goût , où  elles  sont  si  bien  décri- 
tes. Nous  nous  contenterons  donc  de  rap- 
porter la  nomenclature  que  M.  de  Cessac 
a consignée  dans  Ÿ Encyclopédie  mili- 
taire : 1”  Connaissance  de  soi-mème,  des 
hommes  , de  la  nation  , de  scs  subordon- 
nés , de  la  nation  qu'il  doit  combattre  et 
des  généraux,  ses  adversaires;  2°  con- 
naissance de  l'art  de  la  guerre , les  lan- 
gues , l’histoire , la  géographie  , la  physi- 
que,  les  mathématiques  et  le  dessin,  la 
politique,  la  législation  et  le  droit  pu- 
blic ; 3°  les  vertus  civiques  et  morales  à 
un  degré  éminent,  la  justice  tempérée 
par  l'humanité  bienveillante  , le  courage 
allié  à la  prudence , la  perspicacité  des 
vues  et  l'activité  de  l’exécution,  la  bonne 
foi  et  la  probité  la  plus  désintéressée  et 
la  plus  scrupuleuse.  — Telle  n'est  pas 
l'idée  que  s’ On  font  bien  des  gens.  A qui 
la  faute?  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  l'homme  dont  M.  de  Ccssac  a tracé 
le  portrait  soit  un  être  de  raison  : nous 
en  avons  vu  des  échantillons,  surtout 
dans  un  temps  dont  la  rigide  probité  of- 
fusque la  corruption  de  nos  jours  : les 
lloche  , les  Marceau  , les  Brune , les 
Championne!,  les  Jouberl,  les  Saint- 
Cyr,  etc.,  auraient  pu  s'y  reconnaître. 

G.  DK  VaUDOXCOUXT. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d’at- 
tacher toujours  une  idée  belliqueuse  au 
généralat;  il  y a eu  effectivement,  et  il 
y a encore  en  Italie,  des  généraux 
dont  la  mission  est  plus  pacifique  et 
moins  périlleuse,  sans  être  pour  cela 
moins  pénible.  Ce  sont  les  généraux  de 
certains  ordres  religieux,  les  chefs  de 
tous  les  couvents  établis  sous  la  même  rè- 
gle. Les  ordres  de  Cîtcaux , de  Saint- 
Maur , des  Feuillants,  des  Chartreux, 
des  pères  de  l'Oratoire,  de  Saint- Ruf  de 
■Valence,  de  Saint- Antoine  de  Vienne, 
de  Prémontré,  deGrammont,dcs  Mathu- 
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ri  ru  et  de  U Congrégation  de  la  Mission  en 
France,  cte.,  avaient  leurs  généraux  par- 
ticuliers. Il  en  était  de  même  des  fran- 
ciscains, des  jésuites,  des  dominicains, 
etc.  L'origine  du  généralat  ecclésiastique 
vient,  selon  le  P.  Thomassin,  des  privi- 
lèges donnés  par  les  patriarches  aux  mo- 
nastères de  leur  circonscription  en  échan- 
ge d'une  soumission  directe.  Ces  monas- 
tères, à leur  fondation,  arboraient  la 
croix  patriarcale,  et  s'exemptaient  ainsi 
de  la  juridiction  de  l’évêque  diocésain. 

C.  N. 

Anciennement , on  appelait  generaux 
des  officiers  appelés  à surveiller  la  le- 
vée et  I administration  des  finances.  Ils 
étaient  nommés  par  les  trois  états  du 
royaume  et  confirmés  par  le  roi.  Depuis, 
le$  rois  seuls  les  nommèrent  ; ils  én  por- 
tèrent arbitrairement  le  nombre  à t , à 5 , 
à 8,  et  leur  attribuèrent  le  droit  de  rendre 
la  justice  en  matière  de  finances.  Celte 
institution  lit  plus  Lard  place  à la  cour 
de  r aides  (y.). — Le  mot  général  s’ajou- 
tait encore  autrefois  b certains  noms  de 
charge,  d’office,  de  dignité,  comme  à 
celles  de  lieutenant-général  de  provin- 
ce , co/itrolcur-général  des  finances , 
trésorier- général.  Les  tresmier s- géné- 
raux s'appelaient  aussi  g é/ie’raux  des  fi- 
nances , de  même  que  les  conseillers  aux 
cours  des  monnaies  portaient  le  litre  de 
généraux  des  monnaies.  — Il  en  est  de 
même  aujourd’hui  j nous  avons  nos  pro- 
cureurs -généraux , nos  avocats-géné- 
raux , etc.  ; les  provinces  espagnoles  sont 
gouvernées  par  des  capitaines  - géné- 
raux. ■ — En  nous  rapprochant  de  l’ac- 
ception de  l’adjectif  général,  nous  avons 
appelé  directeurs-  généraux  les  chefs 
de  plusieurs  branches  d'administration 
celle  dénomination  est  plus  rationnelle' 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler , 
Ci  qui  s’appliquent  à des  fonctions  dont 
le  ressort  est  vraiment  trop  circonscrit. 
L'épithète  général  désigne  en  effet  ce 
qui  est  universel  , et , par  restriction  , si 
jè  puis ni'eiprimcr  ainsi,  ce  qui  èst  com- 
muu  ou  applicable  à une  universalité 
de  personnes,  — En  général  s'emploie 
pour  ordinairement.  Ü.  B. 


GÉNÉRALE.  Batterie  d’alarme , 

servant  de  signal  aux  troupes  eu  cas 
d’alerte  : c’est  le  tocsin  de  l'armée. 
Lorsque  l'on  bat  1a  générale,  tous  les 
tambours  doivent  la  répéter  à l'instant 
et  parcourir  les  rues,  accompagnés  de 
deux  hommes  armés.  — Le  jour  de  leur 
arrivée  dans  une  place,  les  troupes  sont 
instruites,  par  un  ordre  du  jour,  des 
postes  qu’elles  doivent  occuper  en  cas 
d'alarmç.  Elles  prennent  toutes  les  ar- 
mes au  bruit  de  la  générale  et  se  rendent 
dans  les  lieux  indiqués  par  le  comman- 
dant supérieur  de  la  place  ; les  gardes  se 
forment  en  haie , chaque  régiment  se 
rend  au  lieu  qui  lui  a été  assigné  par  son 
instruction  et  y attend  les  ordres  ulté- 
rieurs de  l’autorité  militaire.  — La  gé- 
nérale ne  doit  être  battue  que  dans  les  cas 
d’incendie  ou  de  révolte  : elle  se  fait 
également  entendre  lorsque  l'ennemi 
s’approche  d'une  place  de  guerre  et  me- 
nace de  l’investir  ou  de  l’attaquer  inopi- 
nément. — Les  commandants  de  place 
peuvent  faire  battre  la  générale  à l'im- 
provjste,  soit  de  jour  ou  de  nuit , pour 
jiigcr  de  l'exécution  plus  ou  moins  promp- 
te dts  dispositions  ordonnées  ; cependant 
ce  moyen  est  rarement  employé  aujour-* 
d’bui  — Dans  les  camps , cette  batterie 
est  presque  toujours  le  signal  d’une  at- 
taque noëlurne  de  la  part  de  l’ennemi , 
et  le  commandant  en  chef  a seul  le  droit 
de  l’ordonner  : elle  est  aussitôt  répétée 
sur  toute  la  ligne  du  front  de  bandière. 
— Des  peines  graves  sout  prononcées 
contre  les  militaires  qui  ne  se  trouve- 
raient pas  à leur  poste  quand  la  générale 
se  fait  enténdre.  Voici  comment  s’ex- 
prime à ce  sujet  le  code  pénal  de  l’ar- 
mée. « Tout  militaire  ou  autre  individu 
employé  au  service  de  l'armée  qui,  lors-* 
que  la  générale  aura  été  battue,  ne  se 
scr.i  pus  rendu  à son  poste  , sera  , pour  la 
première  fois , puni  d'un  mois  de  prison  , 
pour  la  dèuxième  lois  de  trois  mois , et 
destitué  de  son  grade  ou  emploi.  Le  sim- 
ple soldat,  dans  Ce  second  cas  , Sera  pu- 
ni de ^lx  mois  de  prison';' dans  le  cas 
d’ùnC  seconde  rééidive , le  coupable  serai 
puni  dé  deux  ans  de  fer.  » Ces  peines 
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sont  également  très  sévères  contre  les 
individus  qui  feraient  battre  la  générale 
sans  y être  autorisés.  — La  femme  d’un 
général  se  qualifie  aussi  du  litre  de  ge- 
nerale. Ce  mot  a vieilli  et  ne  s’emploie 
que  trivialement.  Sica»d. 

GÉNÉRALISATION,  Généralise» 
et  Gsnssalités.Tous  ces  termesqui  éma- 
nent du  mot  Gis»*  , en  latin  g enus,  du 
grec  grnnnô  (jigno  en  latin),  ciprimcnt 
une  sorte  de  génération  intellectuelle. — 
C'est  donc  ici  que  commence  véritable- 
ment le  travail  de  la  pensée  humaine , 
laquelle  nous  distingue  de  la  simple  ani- 
malité. En  effet,  l’animal,  quelque  intel- 
ligent qu’on  le  reconnaisse  , le  chien , 
l'éléphant , le  singe , non  seulement  res- 
sentent comme  nous , par  leurs  organes 
des  sens , des  impressions,  ou  les  images 
des  objets  eitérieurs  ; ils  en  ont  des  souve- 
nirs, ils  se  représentent  des  idées,  même 
en  l'absence  des  corps  qui  les  ont  produi- 
tes. Cependant  rien  ne  prouve  qu’ils  sa- 
chent en  abstraire  des  généralités.  Ils 
peuvent  bien,  par  exemple,  avoir  con- 
naissance de  tels  ou  tels  hommes  comme 
individus,  mais  non  pas  s’élever  à la  con- 
ception abstraite  de  l'humanité  , a la 
généralisation  de  la  nature  de  l'homme. 
Ils  ne  sortent  jamais  de  l’ordre  physique 
ou  matériel  ; il  ne  créent  point  ainsi  des 
essences  génériques,  parce  qu’ils  ne  mon- 
trent nullement  la  faculté  de  coordonner 
les  rapports  d’analogie  entre  les  diverses 
qualités  des  êtres.  Les  idiots,  les  enfants 
en  bas  âge  sont  réduits  encore  à cet  état 
d'animalité  qui  ne  leur  permet  de  saisir  que 
des individualitésoude simples  laits, sans 
les  comprendre  sous  un  principe  com- 
mun.  Cependant  on  a soutenu  que  l'a- 

nimal, que  l'idiot,  en  voyant  plusieurs 
arbres  , étaient  très  capables  de  s’élever 
à la  notion  générale  d arbre.  C’est  une 
supposition  gratuite,  car  le  terme  géné- 
rique d’arbre,  si  1 on  pesé  sa  valeur , de- 
mande en  effet  une  appréciation  de  beau- 
coup de  qualités,  depuis  1 herbe,  l’arbris- 
•eau,  1 arbuste,  jusqu'aux  formes  les  plus 
variées  des  grands  végétaux,  les  cactus, 
les  aloès,  les  yucca,  les  bambous , les 
fougères  arborescentes,  le»  palmiers , les 
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plantes  sarmenteuses  et  lianes  grimpan- 
tes , les  conifères  de  toute  stature,  etc. 
On  voit  donc  qu’il  n’est  pas  si  facile  , en 
métaphysique , de  dire  ce  qu'est  un  arbre 
et  jusqu'où  ce  mot  est  applicable.  Quand 
le  vulgaire  parle  d'un  arbre , il  n'entend 
d'ordinaire  qu’un  chêne  ou  un  pommier, 
etc. , et  cependant , il  y a des  chênes  et 
des  pommiers  tellement  nains  qu’on  n’o- 
serait les  assimiler  à des  arbres.  D’autre 
part , est-ce  le  caractère  ligneux  des  hau- 
t A tiges  des  végétaux  qui  les  signale  sous 
le  nom  d'arbres?  Mais  il  y a des  malva- 
cées  d’un  tissu  très  fongueux  par  leur 
tronc,  qui  n'en  sont  pas  moins  de  grands 
arbres , comme  le  cei'ba  , le  baobab , etc. 

— On  reconnaîtra  donc  que  les  véritables 
généralisations  ne  sont  point  des  opéra- 
tions si  communes  de  l’esprit  humain,  et 
qu’elles  n'appartiennent  qu'à  un  certain 
ordre  d'intelligences  réfléchies  et  médi- 
tatives. Rarement  les  hommes , dans  les 
usages  de  la  vie , s'occupent  de  généra- 
liser et  de  systématiser  leurs  connaissan- 
ces sous  des  principes  larges  qui  le»  em- 
brassent d'apres  leurs  analogies  plus  ou 
moins  étroites.  Il  faut,  pour  atteindre  ce 
but  élevé,  avoir  longuement  comparé 
les  objets  les  plus  divers  et  observé  les 
liens  par  lesquels  ils  s'entretiennent  ou 
se  rattachent.  Un  exemple,  le  plus  illustre 
de  tous  peut-être,  fera  comprendre  toute 
la  portée  de  la  véritable  généralisation. 

— Certes , un  paysan  peut  voir  , comme 
Ncxvton,  une  pomme  tomber  d'un  arbre. 
Ce  simple  résultat  de  la  pesanteur  des 
corps  vers  le  centre  de  notre  sphère  ter- 
restre n'est  qu’un  fait  vulgaire  auquel  le 
commun  des  hommes  ne  prête  aucune 
attention.  Pour  Isaac  Newton,  c’est  l’ori- 
gine de  la  plus  vaste  des  généralisations. 
En  considérant  que  tous  les  corps  sublu- 
naires descendent  ainsi  sur  le  globe,  il  se 
demande  si  la  lune  ne  tend  pas  dè  même 
à tomber  ; calculant  sa  masse  et  sa  vites- 
se, il  reconnaît  que  ce  satellite  n'est  rete- 
nu dans  son  orbite,  autour  de  notre  sphè- 
re,que  par  cette  impulsion  centrifuge,  la- 
quelle s'oppose  à sa  chute,  puisqu'elle 
offre  une  répulsion  égale  à la  force  de 
gravitation  Le  même  calcul  donnant  de 
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semblables  preuves  pour  les  satellites  de 
Jupiter  et  d’autres  planètes , il  ne  s’agis- 
sait plus  que  d'examiner  si  ccs  planètes 
principales,  avec  le  système  de  leurs  sa- 
tellites, et  si  l’ensemble  de  notre  systè- 
me planétaire  , enfin  , ne  pesait  pas  de 
tout  son  poids  sur  le  soleil  ; ou  si  ccs  as- 
tres n’étaient  pas  retenus  chacun  respec- 
tivement dans  leurs  orbites  , d'après  une 
pareille  loi  de  gravitation  contre  balancée 
par  la  force  centrifuge  d'impulsion  , «e 
qui  leur  fait  décrire  la  courbe  elliptique 
qu'elles  parcourent  autour  de  ce  centre  de 
feu  et  de  lumière. Or,  celte  même  loi  de  la 
pesanteur  s’est  trouvée  exactement  et  pour 
la  pomme  qui  tombe  et  pour  la  lune  qui 
roule  autour  de  la  terre  et  pour  les  planè- 
tes animées  de  ces  grands  niouveniens  qui 
les  transportent  dans  les  cieux  comme  un 
tourbillon  immense  , et  pour  ainsi  dire 
une  valse  éternelle- Dès  lors  la  loi  du  sys- 
tème du  monde  ou  la  gravitation  univer- 
selle a été  le  résultat  de  cette  généralisa- 
tion , œuvre  d’un  sublime  génie.  — On 
comprend  donc  que  toutes  les  découver- 
tes dans  les  sciences  et  la  philosophie 
dérivent  souvent  de  ces  généralisations , 
ou  d’applications  d’un  fait  à d’autres  ana- 
logues. Ainsi,  James  Watt  a su  tirer  par- 
ti de  la  force  de  la  vapeur  de  la  marmite 
de  Papin'en  l'appliquant  à une  multitude 
d'autres  opérations.  Déjà  Camerarius  et 
Vaillant  avaient  remarqué  des  sexes 
dans  les  plantes , mais  il  appartenait  à 
l’esprit  perspicace  de  Linné  de  généraliser 
ce  fait  dans  tout  le  régne  végétal , par  sa 
dissertation  Sponsalia  plantant m et 
par  son  ingénieux  système  sexuel.  C'est 
donc  par  la  comparaison  attentive  des 
faits  analogues  qu'on  parvient  à décou- 
vrir le  lien  secret  qui  les  associe  , l'har- 
monie qui  les  fait  jouer  de  concert.  .Mais 
si  ces  (jiits  rapprochés  entre  eux  ne  se 
trouvent  rattachés  que  par  une  méthode 
factice,  ou  par  des  apparences  mal  fon- 
dées on  (l'arrive,  a l'aide  de  ccs  générali- 
sations forcée»,  qu'à  construire  une  hy- 
pothèse fragile  que  le  moindre  elïort  de 
raisonnement' rem  erse,  ou  que  brisent 
des  observations  plus  véridiques.  — I e 
moyeu  intermédiaire  des  généralisations 


consiste  donc  dans  le  fil  de  l’analogie , 
qui,  pareil  à celui  d’Ariadne,  peut 
seul  nous  guider  au  milieu  du  labyrinthe 
des  faits  parmi  les  merveilles  de  la  na- 
ture. Ce  monde  reste  une  obscure  énig- 
me , si  1a  flamme  de  l’intelligence  n’y 
porte  pas  sa  lumière,  et  si,  comme  les  ani- 
maux, nous  avons  des  yeux  pour  ne  pas 
pénétrer  plus  profondément  dans  les  en- 
trailles des  choses. Tout  gît  séparé, ou  plu- 
tôt épars  et  désordonné , lorsque  l’esprit 
n’entrevoit  pas  la  liaison  des  effets  à leurs 
causes  et  la  concaténation  des  vérités  à 
leur  plus  haute  origine  dans  le  grand  uni- 
vers. Mais  celte  généralisation  vaste  ne 
s’acquiert  qu’à  l’aide  d’observations  lon- 
gues et  multipliées  par  la  force  de  la  mé- 
ditation. C’est  par  celle-ci  que  l’intelli- 
gence humaine  s’est  exhaussée  jusqu'aux 
trône  de  la  Divinité.  Quiconque  ne  voit, 
dans  l’universalité  , qu'un  cercle  d'effets 
devenant  causes  à leur  tour,  sans  remon- 
ter à l’étre  nécessaire , source  de  toute 
existence  (selon  la  pensée  des  athées), 
ne  peut  avoir  le  vrai  génie  ; il  manque  de. 
ce  principe  créateur  et  de  cette  force 
d’unité  qui  en  constitue  lg  vrai  nœud.  — 
En  effet , les  esprits  généralisateurs  sont 
les  plus  profonds , par  ce  qu’il  cherchent 
les  causes  des  choses  : sapientiu  est  per 
causas  sctre.'Lors  même  qu’ils  ne  peu- 
vent les  trouver  ou  qu'elles  sont  supé- 
rieures à l'entendement  humain,  ils  aspi- 
rent toujours  vers  ce  but  ; ils  ne  rencon- 
trent parfois  que  des  vues  partielles,  des 
fragments  précieux  d’une  loi  inconnue.et, 
comme  des  rayons  de  l’immortelle  Divi- 
nité qui  les  illumine.  Avant  Newton , 
Kepler  avait  entrevu  ces  lois  de  la  gravi- 
tation des  planètes  ; avant  Copernic , les 
anciens  pythagoriciens  et  Endoie  l'astro- 
nome plaçaient,  d’après  un  pressentiment 
alors  hypothétique,  le  soleil  ou  le  feu  au 
centre  du  système  du  monde.  De  môme, 
cii  généralisant  les  lois  de  l'analogie, 
Kant  annonçait  entre  Mars  cl  Jupili  r,  soit 
l’existence  d une  planète,  soit  les  astéroï- 
des qu'on  y a découverts  ensuite  Avant 
que  Trcuibley  eût  fait  ses  observations 
sur  les  poiypes  et  d'autres  Zuophy tes , 
tenant  dç  la  nature  de  l'animal  cl  de  lu 
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plante  , Leibnitz  prédisait  la  nécessité  de 
ces  êtres  intermédiaires  associant  ensem- 
ble les  règnes  organisés. — Il  y a donc  dans 
ces  généralisations  les  termes  des  décou- 
vertes les  plus  magnifiques  de  la  nature, 
parce  que  la  nature  est  conséquente  dans 
ses  œuvres,  et  le  produit  d'une  suprême 
intelligence.  Généraliser  est  alors  entrer 
dans  les  voies  de  la  Divinité  ; c'est  s’impré- 
gner en  quelque  manière  de  sa  sagesse  et 
du  vrai  génie . toutes  les  fois  qu’on  écou- 
te ses  inspirations  pures  et  natives.  Ce- 
pendant, il  n’y  faut  mêler  ni  ces  opinions 
basses  de  l’animalité,  ni  ces  vues  étroites 
de  l’égoïsme,  qui  se  rattachent  à des  par- 
ticularités périssables.  Elles  constituent 
dès  lors  ces  systèmes  faut , ces  théories 
sans  base  solide  qu'ont  élevés  les  philoso- 
phes , les  uns  sur  les  autres,  à ta  manière 
des  Titans,  entassant  des  montagnes  pour 
détrôner  Jupiter.  Bientôt  ils  retombent 
foudroyés  et  écrasés  par  les  rochers  mê- 
mesqu'ils  lançaient  contre  les  deux.  De  la 
résulte  aussi  le  discrédit  de  ces  générali- 
tés vagues, incomplètes, incohérentes,  que 
souvent  chacun  débile,  faute  de  notions 
exactes,  précises,  approfondies,  et  qui 
semblent  tout  dire  en  n'apprenant  rien. — 
Néanmoins,  la  tendance  à généraliser 
est  l’apanage  de  la  raison  humaine , une 
propriété  philosophique  appartenant  à 
l'être  supérieur,  au  roi  de  la  création  sur 
ce  globe.  Il  contemple  les  choses  de  plus 
haut  que  les  brutes.  De  même  que  dans 
tout  gouvernement,  il  faiit  cette  force 
concenlralive  qui  rappelle  à l'unité  les 
intérêts  particuliers,  sous  une  loi  égale 
de  pondération  et  de  juste  équilibre , pa- 
reillement dans  la  philosophie  et  les  hau- 
tes sciences,  il  faut  que  l’esprit  s'élance 
vers  des  considérations  générales,  univer- 
selles. Il  rapproche  les  faits  et  les  com- 
pare, afin  d'étreindre  les  causes,  de  sai- 
sir l’ensemble  d'un  coup  d'œil , de  s'éle- 
ver jusqu'aux  deux  sur  celle  mystérieu- 
se échelle  de  Jacob,  avec  les  ailes  des 
anges.  Telles  sont  uussi  les  inspirations 
que  les  poètes  reçoivent  au  sommet  de 
i’OIympe  où  les  transporte  Pégase  puis- 
qu’on ne  saurait  généraliser  les  idées  ni 
agrandir  le  tableau  de  l’imagination,  sans 
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embrasser  un  champ  plus  vaste  et  déro- 
ber à ccttc  source  sacrée  le  feu  céleste. 

On  sacrifie  à Dieu  dans  les  hauts  lieux. 

L’homme  alors  n'est,  par  son  intelligen- 
ce , qu’un  rayon  émané  de  l'essence  di- 
vine. Par  cette  lumière  de  vérité  qui  lui 
fait  dévoiler  les  harmonies  de  tous  les 
êtres,  il  participe  à la  puissance  créatrice; 
il  pénèlrc  dans  les  secrets  de  la  majesté 

infinie  qui  préside  à cet  univers Mais 

puisque  Dieu  même  est  la  source  pri- 
mordiale des  êtres  , puisqu'il  déposa  sur 
notre  front  cette  éclatante  auréole  du  gé- 
nie , ne  peut-on  pas  dire , avec  Platon , 
que  l'intelligence  humaine,  infusée  dans 
nos  corps,  possède  essentiellement  en 
réalité  toutes  les  vérités  communes,  dont 
nos  éludes  spéciales  ne  sont  que  des  par- 
ticularités. Ensuite,  celles-ci. tendent  à 
s’ouvrir,  à se  développer,  parce  qu'elles 
trouvent  dans  l’ame  humaine  les  linéa- 
ments originaux  de  ces  conceptions  géné- 
ralesqui  y gisaient  enfouies,  comme  des 
germes.  Socrate,  interrogeant  un  enfant 
sur  les  premiers  principes  de  la  géométrie, 
fait  accoucher  ce  jeune  esprit  de  conclu- 
sions d'abord  simples,  puis  de  plus  en 
plus  universelles,  comme  on  vit  plus  tard 
le  jeune  Biaise  Pascal , avec  des  barres 
et  des  ronds , arriver  de  lui  seul  à la  12* 
proposition  d’Euclide.  Or,  n’cst-il  pas 
vrai  d'affirmer  que  toutes  les  vérités  gé- 
nérales sont  ainsi  rccélées  dans  notre  na- 
ture intellectuelle,  et  qu’il  ne  faut  que 
des  circonstances  favorables  pour  les  en 
faire  sortir?  Donc,  ce  n’csl  point  le  travail 
de  la  combinaison  et  de  la  volonté  hu- 
maine qui  crée  arbitrairement  les  vérités 
générales  ; elles  existaient,  soit  dans  la 
réalité  des  choses  du  monde , soit  dans  la 
constitution  de  notre  esprit.  Elles  sont  de 
Dieu,  et,  pour  ainsi  s’exprimer,  elles  sor- 
tent toutes  armées  de  pied  en  cap. comme 
Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  — Il 
existe  deux  sortes  d'esprits,  les  diviseurs 
et  les  concentrateurs  Les  premiers  s’atta- 
chent constamment  il  saisir  les  différen- 
ces cuire  tous  les  objets,  ils  en  signalent 
les  spécialités  caractéristiques , ils  écar- 
tint,  ils  dissocient,  ils  analysent,  ils  dis- 
sèquent les  parties.  Autant  ils  gagnent 
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en  science  de  détail,  autant  ils  per- 
dent en  vues  d'ensemble.  Au  contraire, 
les  esprits  généralisateurs  (à  priori) 
peuvent  avoir  le  défaut  de  négliger  les 
faits  d’observation,  pour  construire  en 
l’air  des  théories  brillantes  : ccs  deu*  ex- 
trêmes deviennent  également  vicieux  dans 
leurs  résultats.  Les  uns  abusent  de  la  syn- 
thèse, comme  les  autres  dissolvent  trop  par 
l'analyse;  c’est  pourquoi  il  faut  employer 
les  deux  méthodes  et  contrôler  l'une  par 
l’autre.  L’analyse  chimique,  qui  décom- 
pose les  matières  organiques  sans  pouvoir 
les  reconstituer,  et  l'analyse  morale,  qui 
éteint  par  ses  subtiles  arguties  les  plus 
nobles  sentiments  du  cœur  humain  , se- 
raient des  armes  pernicieuses  si  la  nature 
réparatrice  ne  venait  pas  reconstruire, 
dans  la  source  inépuisable  de  la  vie,  les 
êtres  physiques  et  moraux.  L’homine  iso- 
le et  Dieu  rassemble  ; il  procrée  lorsque 
nous  détruisons  : aussi,  nous  marchons 
vers  la  mort,  tandis  qu’il  est  l’éter- 
nelle source  des  existences. 

J. -J.  Viset. 

GÉNÉRALITÉS , grande  division 
territoriale  de  l'ancienne  France,  adop- 
tée pour  l’administration  générale  des 
impôts. On  n’en  comptait  que  quatre  vers 
le  milieu  du  q uatorzième  siècle  : I • la  Lan- 
gue d’Oc;  2®  la  Langue  d’Qil;  3"  la  Nor- 
mandie; 4°  le  pays  d'outre  Seine.  Les  géné- 
ralités, telles  qu'elles  existaient  avant 
1 7S  B,  furent  organisées  en  1 55 1 . La  forme 
d'administration  resta  la  même.  11  n'y  eut 
plus  de  changements  que  dans  le  nombre, 
qui  s’accrut  par  la  réunion  des  provinces 
reprises  sur  les  Anglais  ou  conquises.  Les 
généralités  se  distinguaient  en  paysd'cW 
et  en  pays  &' élection  ( v.ces  mots) . Le  nom  - 
bre  des  généralités  pays  d’étals  était  de 
sept , celles  des  pays  d élection  de  vingt , 
celles  des  pajs  conquis,  y compris  l'ile  de 
Corse,  de  sept , en  tout,  34.  Chaque  gé- 
néralité se  subdivisait  en  élections.  Quel- 
ques provinces  classées  dans  la  dénomi- 
nation de  pays  conquis  avaient  conservé 
leurs  états.  — Les  généralités  pays  d'é- 
lection établies  les  premières  en  I Si  I , sous 
le  règne  d'Henri  11,  étaient  celles  de  Pa- 
ris, Chilous  sur-Maruc,  Amiens,  Rouen, 


Caen,  Grenoble,  Rourgcs,  Tours,  Poi- 
tiers, Riom,  Lyon  et  Rordeaux.  Sous 
Charles  IX,  en  septembre  1173,  furent 
établies  les  généralités  d’Orléans  et  de 
Limoges;  sous  Henri  III , en  septembre 
1587  , celle  de  Moulins;  celle  de  Sois- 
sons  sous  Henri  IV,  en  1595.  La  géné- 
ralité établie  à Grenoble  , en  1551,  et 
supprimée  depuis , fut  rétablie  sous  Louis 
Xlll  en  1G27;  Alençon,  en  mai  1G26; 
Montauban  en  1635  ; Lille  et  Metz  en 
septembre  1691;  la  Rochelle,  sous  Louis 
XIV,  en  1694;  Auch,  sous  Louis  XV,  en 
1716,  et  Besançon,  en  octobre  1 70 1 . — 
Les  généralités  pays  d’état  étaient  Tou- 
louse, Montpellier,  Aix,  Rennes,  Pau, 
Dijon  et  l’ile  de  Corse;  les  généralités 
pays  conquis,  les  trois  évêchés  (Metz  , 
Tout  et  Verdun),  l’Alsace,  le  Roussil- 
lon , l’Artois , la  Flandre  et  la  Franche- 
Comté. 

Organisation  administrative  de  chaque 
généralité’. 

Aix.  Un  intendant,  un  trésorier  géné- 
ral, secrétaire  de  l’intendance;  membres 
du  bureau  des  finances,  vingt-sepl;  offi- 
ciers des  finances,  huit;  un  trésorier  gé- 
néral des  états  de  Provence;  trois  agents 
généraux:  1®  des  étals  de  Provence,  2° des 
villes  de  Provence , 3°  des  manufactu- 
res de  la  même  province.  — Alençon . 
Cette  généralité  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Basse-Normandie  et  le  Perche. 
Le  bureau  des  finances  joignait  à ses  at- 
tributions celle  des  matières  domaniales 
de  l’apanage  de  Monsieur,  comte  de 
Provence,  depuis,  Louis  XVIII.  Nous 
dirons  une  fois  pour  toutes  que  chaque 
généralité  avait  un  intendant  et  un  tré- 
sorier général  des  finances , un  ou  plu- 
sieurs receveurs  généraux  qui  alternaient. 
— Amiens  comprenait  les  élections  d’ Ab- 
beville, dç  Doullens,  Montdidier,  Pé- 
ronne , S*-Qucnlin  ; le  gouvernement  du 
Boulonnais,  la  mouvance  du  comté  de 
Ponlhieu , donné  au  comte  d'Artois  par 
Louis  XVI  (1776).  en  supplément  d’apa- 
nage. — Auch  comprenait  les  élections 
d'Auch  ou  l'Armagnac,  Lomagne,  Ri- 
vière , Verdun,  Coinmingc,  Estarac.  — 
Bayonne  et  Pau  ne  (ornèrent  long  temps 
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qu’une  seule  généralité  : elles  furent  dés- 
unies en  1787.  Élect.  : Basse -Navarre , 
comté  de  Soûle,  Mont  de  Marsan,  Béarn , 
pays  de  Labour,  Dax,  Bayonne, etc. — Bor- 
deaux comprenait  les  élections  de  Bor- 
deaux, Périgucux,  Sarlat,  Agen,  Con- 
dom et  les  Landes.  La  compétence  du 
bureau  des  finances  et  domaines  était  fort 
étendue:  il  recevait  la  foi  et  hommage, 
aveux  et  dénombrement,  et  vérifiait,  sur 
le  renvoi  de  la  chambre  des  comptes , les 
titres  des  terres  seigneuriales.  Les  trou- 
bles politiques  dont  Bordeaux  fut  IctliéA- 
tre  en  1652  et  1654  nécessitèrent  la 
translation  de  celte  administration  à 
Agen  et  k Blaye;mais  la  translation 
ne  fut  que  momentanée.  Les  places  de 
I administration  des  finances  et  du  do- 
maine étaient  fort  recherchées,  et  les 
émoluments  les  plus  élevés  n’excédaient 
pas  8,000  francs  (v.  TaÉsosisss  os  Fsan- 
ci).  — Bourges.  Cette  généralité  com- 
prenait les  élections  de  Bourges,  Issou- 
dun,  Chàteauroux , Le  Blanc,  La  Charité 
etS'-Amand. — Aïenner.En  Bretagne  com- 
me dans  les  autres  provinces  qui  avaient 
conservé  leurs  états , il  y avnit  toujours 
conflit  entre  la  juridiction  des  finances 
et  le  parlement , et  les  membres  de  l'as- 
semblée des  états.  Cette  généralité  com- 
prenait les  recettes  de  Rennes,  S'-Pol , 
Tréguier,S‘  Brieux,S'  Malo,  Dol,  Nantes, 
Cannes  et  Quimper-Corentin.  — Caen'. 
Bureau  des  finances,  composé  de  vingt- 
deux  trésoriers  de  France,  un  avocat  du 
roi,  deux  receveurs  généraux.  Élections 
de  Caen  : Bayeux,  Carentan  , Valogne, 
Coutances,  Avranclies,  Morlain,  Vire, 
S'-Ld.  — Chatons  [sur  Marne).  Bureau 
des  finances  , vingt-cinq  trésoriers  de 
France,  un  chevalier  d'honneur,  deux 
avocats,el  un  procurcurdu  roi, trois  gref- 
fiers, etc . Ktoctionsde  Chatons  : Lanires 
Rhelel , Reims,  S**-!Hénéhould  , Vitry, 
Joinville  (ancienne  seigneurie  de  la  mai- 
son de  G uisej,  Chaumont,  Bar  sur-Aube, 
Troyes  , Épernai  et  Sézanne.  C’était  une 
des  plus  étendues  de  la  France;  on  y 
comptait  2,294  paroisses.  — Dijon  com- 
prenait les  recettes  de  Dijon , Bar  sur- 
Seine,  Ghiltillon  sur-Seinc,  de  l’Auxer- 
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rois,  d'Antun,  Châlons,  Mâcon , du  Cha- 
rolais,  de  Bresse,  du  Hugey,  du  Valro- 
mei  et  du  bailliage  de  Gex;  un  bureau 
des  finances  et  domaines.  Ce  bureau  n’ac- 
ccpta  la  chambre  du  domaine  qu’en  1 703, 
en  vertu  d’un  concordat  passé  la  même 
année  avec  le  parlement.  Les  vingt- un 
trésoriers  de  France  étaient  réunis  à la 
chambre  des  comptes,  ils  étaient  com- 
missaires du  roi  pour  la  convocation  , 
ouverture  des  étals  de  la  province  et  la 
répartition  de  la  taille.  L’élu  pour  le  roi 
était  pris  dans  cette  compagnie.Ces  offi- 
ciers jouissaient  des  mêmes  privilèges  que 
le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
Celte  généralité,  outre  les  vingt -un  tré- 
soriers, avait  deux  présidents,  uoprési- 
dent  honoraire,  un  chevalier  d’honneur, 
cinq  receveurs  généraux,  un  directeur, 
un  controleur  général,  un  receveur  gé- 
néral des  tailles,  trois  directeurs  rece- 
veurs généraux  de  la  régie.  La  chambre 
des  élus  généraux  se  composait  d’un 
membre  du  clergé , d’un  membre  de  la 
noblesse  , de  deux  magistrats  de  la  cour 
des  comptes,  du  maire  ou  mayeur  de  Di- 
jon, élu  perpétuel,  d’un  autre  maire 
pour  le  tiers-état , un  trésorier  général 
des  élus  , d’un  agent  des  principales 
villes  de  la  province.  L’administration 
supérieure  appartenait  à l’assemblée  des 
états  de  la  province.  — Artois  et  Flan- 
dre. Cette  généralité  comprenait  la  Flan- 
dre française  et  l’Artois;  l’intendant  ré- 
sidait à Lille.  On  a remarqué  que  cette 
intendance  était  une  bonne  fortune  pour 
les  titulaires;  presque  tous  les  intendants 
de  Lille  étaient  parvenus  au  ministère. 
Bureau  des  finances,  deux  présidents,  un 
chevalier  d’honneur,  dix-neuf  trésoriers 
de  France,  dont  cinq  honoraires,  deux 
receveurs  généraux , quinze  receveurs 
particuliers,  un  procureur  du  roi , un 
substitut,  etc.  — Besançon  comprenait 
les  bailliages  de  Besançon,  Vesoul,  Gray, 
Baume , Dôle , Lons-le-Saunier,  Orgelet, 
LaTour-de  S'  Claude,  Poligny,  Salins, 
Arbois,  Pontarlier,  Ornans , Quingey. 

Le  bureau  des  finances  de  la  généralité 
se  composait  de  deux  présidents , l’inten- 
dant était  le  premier;  treize  officiers,  un 
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avocat,  un  procureur  du  roi.  Ce  bureau, 
«opprimé  en  1771  et  rétabli  depuis,  était 
indépendant  du  parlement  : deux  rece- 
veurs-cénéraux  , sept  officiers  des  finan- 
ces, deux  commissaires  pour  les  poudres 
et  salpêtres.  — Grenoble  comprenait  les 
élections  de  Grenoble,  V icnne,  Romans , 
Valence,  Monlélimart  et  Gap  ; un  bu- 
reau des  .finances  , deux  receveurs  géné- 
raux qui  alternaient.  Lied.  : Grenoble, 
Vienne,  Romans,  Valence,  Gap,  Monlé- 
limart. — Hainaul  et  Cambrais.  Elect.  : 
Cambrai,  Avcsnc,  Charlcmont , Landre- 
cics,  Le  Qucsnois,  Maubeugc,  Philippe- 
ville  , etc.  Bureau  financier,  dix  officiers 
des  finances,  deux  officiers  des  états,  etc. 
_ La  Rochelle.  Cette  généralité  com- 
prenait l'Aunis,  la  Saintonge,  et,  dans 
l'Angoumois , Cognac  et  ses  environs. 
Bur.  des  fin.  et  des  domaines  : quatorze 
officiers  des  finances,  deux  receveurs  gé- 
néraux alternatifs,  une  administration  des 
domaines  et  bois , un  directeur  et  un 
receveur  des  aides  , un  inspecteur,  des 
baras.  — Limoges.  Elect.  : Limoges , 
Tulle,  Brives,  Bourganeuf,  Angoulè- 
mc.  Turgot  était  intendant  de  cette  gé- 
néralité quand  il  fut  appelé  au  ministère. 
On  ne  se  rappelle  qu'avec  reconnaissance 
son  administration.  Bureau  financier  : 
vingt  cinq  officiers,  deux  avocats  du  roi, 
deux  procureurs  id  , trois  receveurs  géné- 
raux, etc.  — Lorraine  et  Ilarroii.  \ ingt- 
six  bailliages  en  Lorraine,  dix  id.  en  Bar- 
rois  . — Lyon.  Élcct.  : Lyon,  S‘-Eticnne, 
Montbrison,  Roanne  et  Villefranche  , 
800  paroisses.  Bureau  linancier:  c^nq  pré- 
sidents, un  chevalier  d’honneur,  onze  tré- 
soriers de  France,  deux  avocats  du  roi , 
un  procureur  id.,  deux  receveurs  géné- 
» raux  alternatifs  , un  receveur  général  et 
directeur  des  domaines,  un  receveur  gé- 
néral id. , deux  contrôleurs  des  fermes  gé- 
nérales, trois  syndics  généraux,  deux  pro- 
cureurs de  la  province  , etc.  — Metz. 
Elect.  : les  trois  évêchés  (Metz , Toul  et 
Verdun),  le  Luxembourg  français,  la 
principauté  de  Sedan  et  Raucourt,  quel- 
ques parties  de  la  Lorraine  et  de  1 A Isace. 
Bureau  financier  : deux  présidents,  un 
chevalier  d’honueur  , dix-sept  trésoriers 
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de  France , un  avocat  du  roi , un  procu- 
reur id.,  deux  receveurs  généraux  alter- 
natifs.— Montauhan.  Elect.  : le  Rouer- 
gue  et  le  Quercy.  Bureau  financier  : un 
président , vingt-huit  officiers  des  finan- 
ces, un  chevalier  d'honneur,  deux  avo- 
cats et  deux  procureurs  du  roi,  deux  re- 
ceveurs-généraux alternatifs.  — Mont- 
pellier. Bur.  fin.  : deux  présidents  ; la 
finance  de  leur  charge  était  de  60,000  fr., 
le  traitement  de  3,000  fr.;  deux  avocats 
et  deux  procureurs  du  roi;  les  deux  der- 
niers se  partageaient  le  denier  pour  livre 
des  revenus  casuels  du  domaine , les 
émoluments  du  parquet  par  égale  por- 
tion entre  les  quatre  fonctionnaires.  Ce 
bureau  avait  en  outre  un  chevalier  d’hon- 
neur, 21  officiers.  Cette  généralité  com- 
prenait douze  diocèses  : Montpellier, 
S'-Paul,  Béziers,  Narbonne,  Agde,  Lo- 
dève, Nimcs,  Alais,  Uzès,  Viviers  , Le 
Puy,  Mende.  — Moulins.  Elect.  : Mou- 
lins, Gannat,  Montluçon,  Nevers,  Chà- 
teau-CUinon,  Combrailles  etGuéret.  Bur. 
fin.  : vingt-trois  officiers , un  chevalier 
d’honneur,  deux  avocats  et  deux  procu- 
reurs du  roi , deux  receveurs  généraux  , 
divers  autres  officiers  de  finances,  un  in- 
specteur général , un  inspecteur  et  un 
ingénieur  des  ponts  ct-cliaussécs.  — Or- 
leans.  Elect.  : Orléans,  Pithivicrs,  Beatt- 
gency,  Montargis,  Gien,  Clamccy,  Blois* 
Romorantin , Dourdan  , Chartres , Clià- 
teaudun  et  Vendôme.  Cette  généralité 
est  un  démembrement  de  celle  de  Bourges. 

La  division  date  de  1577.  Bur.  fin.  : deux 

présidents,  un  chevalier  d'honneur,  vingt- 
trois  trésoriers  de  France  , deux  avocats 
et  deux  procureurs  du  roi , un  directeur, 
un  receveur  et  un  contrôleur  des  bati- 
ments du  roi , deux  receveurs  généraux 
alternatifs,  trois  contrôleurs  généraux 
des  finances,  six  employés  supérieurs  des 
fermes  générales,  un  intendant  des  finan- 
ces et  un  receveur  général  pour  leVendo- 
mois,  un  avocat  et  un  procureur  du  do- 
maine.— Paiit.  Elect.  i Beauvais,  Conx- 
piègne,  Coulommier,  Dreux,  Ltanipes  , 
Joigne,  Mantes,  Meaux,  Melun,  Mont- 
fort , Mantercau  , Nemours.  Pontoise, 
Rozoy,  S‘-Florentin , Scnlis , Sens , Toq- 
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nerre,  Vézelay.  Bur.  fin.  : deux  prési- 
dcnls.un  chevalier  d’honneur,  dix-huit 
trésoriers  de  France , un  avocat  et  un 
, procureur  du  roi  ; deux  receveurs  géné- 
raux des  finances  pour  Paris,  deux  id. 
pour  la  généralité,  un  caissier  général 
des  rccclles  générales  des  finances  , sept 
trésoriers  commissaires  du  conseil , dont 
deux  pour  les  tailles,  un  pour  le  pavé  de 
Paris  et  la  banlieue,  deux  pour  les  ponts- 
ct- chaussées  , un  pour  les  bâtiments  du 
domaine  et  les  archives;  quatre  commis- 
saires généraux,  un  receveur  de  la  voic- 
rie,  un  président,  un  procureur  du  roi, 
dix-neuf  suhdélégués  pour  l’élection  de 
Paris. — Poitiers.  Elccl.  : Poitiers,  Niort, 
S'-Maixent,  Fontenai,  Thouars,  Cliàtil- 
lon  Ic-Cbàtcau , Les  Sables-d'Olonne  , 
Châtellcraut , Confolens.  Bur.  fin.  : un 
commissaire  du  roi  pour  les  tailles  et  les 
ponts-et-chaussées , vingt  officiers  du 
même  bureau,  deux  avocats  et  deux  pro- 
cureurs du  roi,  deux  receveurs  généraux, 
douze  comptables  pour  lés  diverses  bran- 
ches d'impôts,  deux  inspecteurs  des  ha- 
ras , un  inspecteur  des  manufactures.  — 
Riom.  Elcct.  : Riofn,  Clermont,  Issoirc, 
Brioude,  Sl-Flour  et  Aurillac.  Bur.  fin.  : 
deux  présidents,  un  chevalier  d’honneur, 
vingt-deux  officiers,  deux  avocats  et  deux 
procurcnrs  du  roi,  deux  receveurs  géné- 
raux alternatifs. — Rouen.  Elect.  : Bouen, 
Argues,  Eu,  Neufchàtel,  Lions,  Gisors, 
Chaumont,  Andely,  pvreux , Pont-dc- 
l' A relie,  Pont-rEvèque,Pont-Eau  dc-Mer, 
Cauilcbcc  , Montivilier.  Un  premier  pré' 
sident , trois  présidents  , un  chevalier 
d'honneur,  vingt-un  trésoriers  de  France, 
un  avocat  et  deux  procureurs  du  roi , et 
d'autres  officiers  comptables  pour  les  di- 
verses branches  d’impôts , un  ingénieur 
des  ponU-et  chaussées.  — Perpignan 
('Roussillon).  Elcct.  : trois  vigueries  dans 
le»  comtés  de  Roussillon  et  Yalespir , de 
Confions  et  Capfjr,  de  la  Cerdagne  fran- 
çaise , des  Pays  de  Foix  et  de  Donnezan; 
un  conseil  supérieur  remplaçait  les  an- 
ciens états.  - Sortons.  Elect.  : bois- 
sons , Guise  . Noyon,  Crépy  et  Château- 
Thierry.  Bur.  fin.  : vingt  «leux  officiers, 
un  chevalier  dlioni\euc,  deux  avowts  et 


deux  procureurs  du  roi,  deux  commissai- 
res pour  les  tailles,  deux  receveurs  gé- 
néraux alternatifs.  — Tours.  Élcct.  : 
Tou  rs,  A mboi.se,  Loche,  Chinon,  I.ou- 
dun,  Richelieu,  Châtcau-Gontier , la 
Flèche,  Baugé  , Saumur,  Montrcuil-Bc- 
lay , Angers,  Mayenne,  Le  Mans,  Cbâ- 
teau-du-Loir , Laval.  Dur.  fin.  : quatre 
présidents  , un  garde-sccl , un  chevalier 
d honneur,  dix  -neuf  trésoriers  de  France, 
deux  avocats  et  un  procureur  du  roi,  deux 
receveurs  généraux  alternatifs,  deux  in- 
specteurs dés  haras  , pour  la  Touraine , 
l’Anjou  et  le  Maine;  un  sous-inspecteur 
pour  toute  la  généralité,  un  ingénieur, 
un  sous-ingénieur  et  deux  inspecteurs  : 
l’un  à Saumur,  l’autre  à la  Flèche,  pour 
les  ponls-el-chau&sécS.  — Corse.  Géné- 
ralité administrée  comme  pays  conquis  ; 
son  organisation  toute  spéciale  était  con- 
fiée à un  conseil  supérieur;  elle  se  divi- 
sait en  neuf  juridictions,  dont  1rs  sièges 
étaient  Corlé,  Bastia,  Cap-Corse,  Nebio, 
Balagne,  Yico,  Ajaccio,  Sarlène,  Alié- 
na. L’administration  financière  était  sous 
la  direction  de  l’intendant  et  régie  par 
divers  comptables,  pour  les  droits  doma- 
niaux, du  commerce  et  du  domaine  de 
biens-fonds,  les  municipalités  et  l’agricul- 
ture , la  guerre  et  la  caisse  militaire,  les 
grains,  les  impositions  et  les  états  de  l’ilc, 
les  bois  et  les  forêts,  et  par  nn  trésorier 
général  des  états.  — Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  ne  compte  que  vingt  cinq  géné- 
ralités; il  donne  à la  presque  totalité  du 
bureau  des  finances  le  même  chiffre  quant 
au  personnel  : c’est  une  double  erreur. 
Nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à in- 
diquer av^cexaclitadejes  principales  par- 
tie» de  chaque  généralité,  pour  donner 
une  juste  idée  de  l’administration  inté- 
rieure de  l'ancienne  France  (i>.  Enc- 
tios  ).  Dersv  (de  l'Yonne) 

GENERATION.  On  entend  par  pe'-  ' 
neralion  la  faculté  que  possède  un  être, 
vivant  de  produire  un  autre  être  sembla- 
ble à lui  ; on  donne  aussi  ce  nom  à l'acte 
par  lequel  a lieu  celle  reproduction.  — 
Cette  faculté  n’appartient  qu’aux  êtres  • 
opeani'Cr,  dont  la  vie  est  plus  ou  moins 
indépendante  des  lois  générales  de  la  ma- 
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tifcre  ; aux  êtres  qui  ne  vivent  qu’un  cer- 
tain temps  déterminé  pour  chaque  espè- 
ce ; qui  ont  une  époque  d’accroissement 
et  une  autre  époque  de  décroissement, 
dont  le  terme  est  leur  complète  désorga- 
nisation, et  leur  retour  à l’état  de  matière 
inorganique.  Ces  êtres  sont  divisés  en 
une  multitude  presque  innombrable  de 
types  distincts,  qui  forment  les  différen- 
tes espèces  de  végétaux  et  d’animaux  : ce 
sont  ces  types  primitifs  qui  se  reprodui- 
sent indéfiniment  au  moyen  de  la  géné- 
ration. — L’individu  périt  et  l’espèce  se 
perpétue;  la  vie  individuelle  n’a  qu’un 
temps,  celle  de  l’espèce  n’a  pas  de  limite. 
Chaque  espèce  subit  ainsi  un  nombre  plus 
nu  moins  grand  de  transformations  suc- 
cessives, sans  jamais  cesser  d'exister;  et 
c’est  au  moyen  de  la  génération  que  se 
succèdent  ces  êtres  différents  et  toujours 
semblables.  C’est  là  un  phénomène  plus 
réel  et  tout  aussi  merveilleux  que  celui 
du  phénix  qui  Tenait  de  ses  cendres. — La 
nature  semble  avoir  attaché  peu  d’impor- 
tance à l’existence  des  individus,  l'espèce 
seule  importait  à ses  vues;  c’est  à la 
conservation  de  l’espèce  qu'elle  a donné 
tous  ses  soins  ; les  êtres  animés  ne  sem- 
blent avoir  reçu  la  vie  que  pour  la  trans- 
mettre à d’autres  êtres  ; et  plus  leur  vie 
est  active,  plus  ils  sentent  le  besoin  de  la 
communiquer.  La  vie  , c’est  comme  le 
mouvement  (si  ce  n’est  le  mouvement 
lui-même  ) : un  corps  qui  en  est  animé  le 
transmet  à ceux  qui  l’approchent;  et, 
comme  le  mouvement  aussi,  la  vie  dimi- 
nue et  se  perd  en  se  communiquant.  Il 
fallait  donc  que  la  nature  poussât  les  êtres 
à la  reproduction  de  leur  espèce  par  un 
attrait  bien  puissant, par  une  force  bien  ir- 
résistible , pour  les  contraindre  à donner 
une  portion  de  leur  vie  à un  être  nou- 
veau.Cette  force,  c’est  l’amour,  prisdans 
l’acception  la  plus  large  de  ce  mot,  l’a- 
mour inspiré  par  Dieu  même  à toutes  les 
créatures  douées  de  vie,  quand  il  leur  dit 
à l’origine  du  monde  : Croissez  et  multi- 
pliez; l'amour,  cause  toujours  agissante, 
et  que  les  anciens , ces  grands  observa- 
teurs de  la  nature  , regardaient  comme 
Dieu  lui-même,  comme  le  principe  et  la 


fin  de  Fnnivers. — Dans  ce  sens,  l'amour 
est  commun  à tous  les  êtres  organisés  ; 
c’est  le  principe  même  de  la  vie,  qui  tend 
sans  cesse  à animer  de  nouveaux  êtres. 
Chez  les  êtres  organisés  privés  de  con- 
science et  d'instinct,  comme  les  végétaux 
et  quelques  animaux,  la  vie  engendre  par 
sa  seule  et  propre  force  ; dès  qu'elle  est 
en  excès , c'cst-à-dire  plus  que  suffi- 
sante à la  formation  et  à l’accroissement 
de  l’individu , elle  tend  à produire  des 
être  nouveaux  semblables  à celui-ci,  et 
ces  êtres  se  trouvent  engendrés  par  la 
seule  force  végétative , qui  se  transmet 
ainsi  de  l'individu  à l’espèce  entière.  — 
Chez  les  êtres  d'un  ordre  plus  élevé,  chez 
la  plupart  des  animaux,  la  vie  tend  bien 
encore  d'elle- même  à se  transmettre  à 
des  êtres  nouveaux,  mais  il  devient  né- 
cessaire que  l'individu  contribue  à la  gé- 
nération par  un  acte  de  sa  volonté.  Bien 
plus,  le  concours  de  deux  individus  est 
presque  toujours  indispensable  pour  qu'un 
nouvel  être  soit  engendré.  — Chacun  de 
ces  individus  contribue  alors  d’une  ma- 
nière différente  à la  génération;  c’est  ce 
qui  établit  la  différence  des  sexes,  et  ce 
qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle. Quand 
les  sexes  sont  séparés,  la  femelle  contient 
le  germe  du  nouvel  être,  mais  ce  germe 
ne  se  développe  que  quand  le  mâle  l’a  fé- 
condé. Voilà  la  cause  et  les  conditions  les 
plus  générales  de  la  génération  ; mais 
ensuite  les  moyens  et  les  circonstances  de 
ce  grand  phénomène  varient  presque  dans 
Chacune  des  espèces.  — Chez  la  plupart 
des  animaux  et  même  des  végétaux  , il 
existe  des  organes  particuliers  nécessai- 
res à la  génération  ; mais  chez  quelques- 
uns  ces  orglines  n’existent  pas.  Chez  d’an- 
tres , un  grand  nombre  de  végétaux  par 
exemple,  bien  qu'il  existe  des  organesre 
producteurs,  la  reproduction  peut  bien 
s’accomplir  sans  leurconcours.  Ainsi,  des 
plantes,  quoique  pourvues  de  fleurs,  peu- 
ventse  reproduire  au  moyen  de  boutures; 
ces  fragments,  détachés  de  la  plante,  «c 
transforment  en  une  antre  en  tout  sem- 
blable à la  première.  Le  même  phéno- 
mène a lieu  chez  quelques  animaux.  Il  est 
plusieurs  vers,  plusieurs  radiaircs,  qu’on 
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multiplie  ou  qui  engendrent  ainsi  d’eux- 
mèmes  par  division,  beaucoup  de  vers 
peuvent  être  ainsi  divisés  par  fragments 
qui  deviennent  autant  de  vers  parfaits  ; 
et  on  a vu  des  vers  aquatiques  dont  seu- 
lement la  26°  partie  suffisait  pour  pro- 
duire un  autre  ver. — Toutefois,  chaque 
tronçon  ne  jouit  pas  également  de  la  pro- 
priété de  régénérer  tout  l'être  ; dans  les 
vers  un  peu  complexes,  la  tête  et  la  queue 
ne  reproduisent  aucune  des  autres  par- 
ties; mais  ceux  des  tronçons  du  centre 
qui  renferment  les  viscères  reproduisent 
ordinairement  tout  l’animal. — Les  plan- 
tes acotylednnes  n'ont  pas  d'organe  de  la 
génération , et  ne  se  reproduisent  pas 
non  plus  par  boutures.  Ces  espèces  de 
végétaux  se  perpétuent  par  des  germes 
ou  rudiments  dont  la  forme  varie  pour 
chacun,  et  auxquels  on  a donné  les  noms 
de  propagines  (pour  les  mousses),  de  co- 
nides  (pour  les  lichens),  etc.  : ces  petits 
corps  occupent  des  espèces  de  cavités 
ou  urnes  d’une  forme  remarquable. 
On  peut  considérer  ces  germes  com- 
me des  plantes  en  miniature  qui  n'ont 
plus  qu'à  sc  développer. — Parmi  les  ani- 
maux , les  polypes  n’ont  pas  non  plus 
d’organes  particuliers  de  reproduction  ; 
ils  perpétuent  leur  espèce  de  deux  maniè- 
res différentes.  D'abord,  ils  ont  des  gem- 
mes, espèce  de  germes  qui,  développés 
dans  l’intérieur  de  leurs  membranes,  font 
saillie  au-dehors  et  au-dedans  de  leur 
corps  ; et  lorsque  ccs  gemmes  sont  par- 
venus à une  certaine  grosseur,  ils  se  déta- 
chent de  l'animal  pour  former  autant  de 
polypes  nouveaux.  L’autre  manière  dont 
ces  êtres  se  reproduisent,  c’est  par  boutu- 
res, par  divisions  spontanées  ou  arlihciel- 
icmcnt  opérées  : il  pousse  de  la  surface 
de  leur  corps  des  espèces  de  bourgeons 
qui  quelquefois  s’en  détachent  pour  don- 
ner lieu  à de  nouveaux  polypes  sembla- 
bles au  polype  principal.  Meme  chose  ar- 
rive lorsqu’on  les  coupc  par  fragments  , 
petits  ou  gros  ; chaque  tronçon  devient 
un  animal  entier,  et  bientôt  il  nait  de 
nouveaux  animaux  de  chacun  des  bour- 
geons dont  ils  se  recouvrent.  — Ces  phé- 
nomènes ont  lieu  dans  toutes  les  espèces 


de  polypes,  mais  dans  aucune  ils  ne  sont 
plus  curieux  et  plus  variés  que  dans  l'hy- 
dre d’eau  : non  seulement  chaque  frag- 
ment détaché  de  cet  être  devient  un  nou- 
vel animal,  mais  ces  fragments  sc  gref- 
fent les  uns  sur  les  autres  à la  manière 
des  arbres  d’espèces  analogues;  la  tcle 
de  l'un  peut  être  substituée  à celle  de  l'au- 
tre, et  s’attacher  aussitôt  au  corps  mutile. 
On  multiplie  ainsi  par  section  ou  pargreffe 
les  queues  et  les  tètes  du  même  polype. 
— Tous  les  autres  êtres  organisés  se  re- 
produisent par  l'intervention  d'organes 
sexuels,  mâles  et  femelles,  soit  réunis  dans 
un  même  individu , soit  répartis  chez 
deux  êtres  différents.  — Les  plantes , à 
l'exception  des  cryptogames,  sont  pour 
vues  d’organes  sexuels  comme  les  ani- 
maux. Les  pistils,  les  stigmates  et  les 
ovaires  sont  les  organes  du  sexe  femelle  ; 
les  c'tamines  et  les  anthères,  les  organes 
du  sexe  mâle.  Les  ovaires  renferment  les 
rudiments  des  graines  ou  embryons.  Les 
anthères  sont  remplies  d’une  matière  fé- 
condante nommée  pollen.  Ensuite,  des 
organes  accessoires,  les  pétales  de  la  co- 
rolle, les  divisions  du  calice,  protègent  et 
décorent  ccs  organes  essentiels.  Tous, 
réunis,  constituent  la  fleur.  — Les  végé- 
taux étant  immobiles  et  privés  d’instinct, 
ne  pouvant  ni  se  désirer  ni  se  rapprocher, 
il  était  nécessaire  que  les  organes  des 
deux  sexes  fussent  placés  près  les  uus 
des  autres,  sur  le  même  individu,  et  que 
leur  action  fût  spontanée  ; aussi  la  plu- 
part des  plantes  sont-elles  hermaphrodi- 
tes, et  l'acte  de  la  reproduction  s’accom- 
plit-il de  lui-même  par  un  mécanisme 
admirable. Lestiginate,  ou  organe  femelle, 
est  ordinairement  moins  élevé  dans  la 
Ocur  que  les  anthères,  ou  organes  miles, 
et  s’il  est  plus  haut  qu'elles,  il  se  recourbe 
au  moment  de  la  fécondation  pour  des- 
cendre à leur  niveau.  A I époque  de  l'é- 
panouissement des  fleurs,  les  anthères 
sont  remplies  d'une  poussière  fécondante 
ou  pollen  ; quand  ce  pollen  arrive  à l'état 
de  maturité,  les  anthères  éclatent  tout  à 
coup,  et  la  poussière  en  sort  avec  force 
pour  se  répandre  sur  le  stigmate,  où  elle 
est  retenue  par  uue  espèce  de  mucus  glu- 
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tineux;  de  15  le  pollen  est  conduit  jusque 
dans  l'ovaire,  où  il  exerce  sur  les  graines 
sa  puissance  fécondante.  Dès  ce  moment, 
toutes  les  parties  de  la  (leur,  devenues 
inutiles,  se  flétrissent  et  tombent  ; l'ovaire 
seul  persiste, s’accroît  et  se  transforme  en 
fruit;  les  graines  qu’il  contient  changent 
aussi  d’aspect  et  de  nature  ; après  la  fé- 
condation , elles  se  creusent  vers  leur 
centre , se  remplissent  d’un  liquide  au 
milieu  duquel  on  voit  bientôt  paraître 
l’embryon,  c’est-à-dire  le  rudiment  d’une 
plante  semblable  à celle  qui  l'n  produit. 
Mais  les  plantes,  à beaucoup  près,  ne  sont 
pas  toutes  hermaphrodites;  il  en  est  dont 
lès  organes  mâles  et  les  organes  femelles 
forment  des  Heurs  isolées  et  différentes, 
mais  sur  la  même  tige  ( plantes  monoï- 
ques), et  d’autres  qni  sur  une  même  tige 
ne  portent  que  des  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles 'plantes  dioïques).  — Hans  ces  es- 
pèces de  végétaux,  la  fécondation  a lieu 
par  l'intermédiaire  de  l’air,  qui  transporte 
sur  les  fleurs  femelles  la  poussière  des 
étamines.  — Cette  disposition  des  fleurs 
de  certaines  plantes  a donné  lieu  à d’in- 
téressantes observations  : dans  une  plan- 
te monoïque  , les  fleurs  qui  ne  portent 
que  des  étamines  n’ont  jamais  de  graines. 
Pour  les  plantes  dioïques,  si  les  fleurs  fe- 
melles n'ontaucunc  communication  avec 
les  fleurs  à étamines,  elles  ne  sont  jamais 
fécondes.  On  cite  entre  autres  l'exemple 
d’un  palmier  femelle  qui  existait  à Ber- 
lin ; comme  il  était  isolé,  il  ne  produisait 
jamais  rien  ; on  fit  venir  de  Leipzig,  par 
la  poste,  du  pollen  d'un  palmier  mâle  si- 
tué dans  cette  ville;  on  répandit  celle 
poussière  sur  les  fleurs  du  palmier  femel- 
le, jusqu'alors  stérile,  et  pour  la  première 
fois  on  le  vit  produire;  l’intermédiaire 
des  vents  fut  remplacé, dans  cctlccircon- 
stance.par  l'entremise  industrieuse  des 
hommes. — Chez  les  animaux,  les  moyens 
de  reproduction  et  la  manière  dont  ce 
phénomène  s'accomplit  offrent  encore 
plus  de  diversité  que  dans  les  plantes. 
Nous  allons  les  examiner  rapidement  pour 
les  principales  classes  des  animaux.  Par- 
mi les  vers  et  lesjuiimaux'  radia  ires , les 
uns  sont  unisciuels,  et  d’autres  herma- 


phrodites; quelques-uns  sont  androgy- 
ncs  , c'est-à-dire  qu'un  même  individu 
réunit  les  organes  des  deux  sexes,  comme 
les  hermaprodiles,  mais  a besoin,  pour 
être  fécondé,  d'un  accouplement  réci- 
proque. Les  lombrics , ou  vers  de  terre, 
sont  de  ce  dernier  genre  , ainsi  que  les 
sangsues.  Plusieurs  espèces  de  vers  intes- 
tinaux ont  des  sexes  séparés. — Les  arai- 
gnées ont  des  sexes  séparés,  et  un  accou- 
plement qui  chez  certains  de  ces  animaux 
offre  une  particularité  assez  curieuse  : 
comme  ces  araignées  s'entre-dévorent  as- 
sez souvent,  et  comme  la  femelle  est  plus 
forte  que  le  mâle , celui-ci  ne  tente  ses 
approches  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions : avant  de  risquer  sa  périlleuse 
entreprise,  et  d’aborder  la  femelle  enfer- 
mée dans  sa  toile,  il  suspend  un  peu  plus 
haut  un  Al  qui  puisse  lui  servir  de  retraite 
en  cas  de  surprise  ; après  ces  préparatifs, 
l’animal  approche  de  sa  femelle,  la  touche 
et  se  retire  aussitôt , comme  pour  obier- 
ver  à quelle  réception  il  doit  s'attendre; 
s’il  la  trouve  bien  disposée  en  sa  faveur, 
il  revient , et  l’acte  de  la  reproduction 
s’accomplit.  — Les  crustacés  sont  uni- 
sexuels,  et  les  organes  sexuels  extérieurs 
sont  doubles  chez  cbaqnc  individu.  Les 
femelles  de  .ces  animaux  collent  leurs 
Œufs,  quand  ils  sont  pondus,  aux  mem- 
branes dont  le  dessous  de  leur  queue  est 
garni , comme  on  a souvent  otfcasion  de 
le  voir  sur  les  écrevisses. — La  génération 
des  mollusques  est  peu  connue  : la  plu- 
part de  ces  animaux  sont  hermaphrodites 
ou  androgyncs.  Leurs  oeufs  sont  tantôt 
couverts  d'une  croûte  calcaire  comme 
ceux  des  oiseaux',  tantôt  mous , comme 
ceux  de  beaucoup  de  poissons  ; les  uns 
éclosent  après  leùr  sortie,  et  les  autres 
daus  le  corps  même  de  {'animal.  On  ne 
pense  pas  qu'il  y ait  de  véritable  accou- 
plement chez  aucune  espèce  de  ces  ani- 
maux ; et  les  œufs  sont  fécondés  au  de- 
hors. Les  huîtres,  qui  font  partie  de  cette 
classe  d’animaux,  n'ont  d’évidents  que  les 
organes  du  sexe  femelle,  et  se  fécondent 
sans  accouplement , de  sorte  qu’une  seu- 
le huître  suffirait  pour  perpétuer  l'es-  * 
pèce  entière  : leurs  œufs  sont  rejetés  sous 
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forme  de  frai  ou  d'une  sorte  de  fluide 
blanc  assez  semblable  à une  goutte  de 
suif;  c’est  au  milieu  de  cette  liqueur  qu'on 
aperçoit,  au  microscope,  une  quantité  in- 
nombrable de  petites  Uuilres.  Cette  ma- 
tière, dans  laquelle  elles  nagent,  sert  sans 
doute  à les  agglutiner  aux  corps  sous-ma- 
rins, et  plus  souvent  aux  individus  de  la 
même  espèce  ; alors  les  jeunes  huîtres,  en 
se  développant,  étouffent,  pour  ainsi  dire, 
les  anciennes.  C’est  ainsi  que  se  forment 
ces  énormes  bancs  d'builres  qui  garnis- 
sent nos  côtes,  et  qui,  malgré  l'immense 
consommation  que  l'on  fait  de  ces  ani- 
maux depuis  plusieurs  siècles,  semblent 
ne  devoir  jamais  s'épuiser.  — Les  pois- 
tons  ont  des  sexes  séparés  ; ils  sont  ovi- 
pares , c'est-à-dire  que  le^produit  de  la 
génération  se  détache  de  la  femelle  a l'é- 
tat d'eeuf,  et  cet  œuf  éclôt  au  dehors.  La 
plupart  engendrent  saDs  accouplement  : 
la  femelle,  chargée  d’une  masse  d'œufs 
souvent  énprme  (on  en  a compté  jusqu’à 
9 millions  dans  une  soûle  morue),  les  dé- 
pose dans  la  vase  ou  sur  le  rivage  des 
eaux  ; le  mâle,  poussé  par  un  besoin  in- 
stinctif , vient  ensuite  répandre  sur  eux 
l'humeur  de  la  laite:  ces  œufs  se  trouvent 
ainsi  fécondés , et  des  petits  en  naissent 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Quel- 
ques poissons,  cepcndanl(coinrae  les  raies, 
les  squales,  les  requins),  font  des  petits 
vivants;  par  conséquent,  leurs  œufs  ne 
peuvent  être  fécondés  que  dans  le  corps 
de  la  femelle,  et  ces  poissons  doivent  s'ac- 
coupler. — Chez  les  reptiles,  les  sexes  sout 
séparés,  et  l’accouplement  est  nécessaire 
h la  fécondation.  Les  serpents  s'accou- 
plent en  s'entrelaçant.  Leurs  œufs  sont 
encroûtés,  et  la  chaleur  du  soleil  suffit , 
chez  un  grand  nombre  d'espèces,  pour 
les  faire  éclore  sans  incubation.  Quel- 
ques espèces,  cependant,  comme  les  vi- 
pères , ne  pondent  pas  leurs  œufs , mais 
elles  les  conservent  dans  leurs  entrailles 
jusqu’à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 
L'accouplement  des  grenouilles  et  celui 
des  crapauds  offrent  des  phénomènes  cu- 
rieux : chez  ces  auimaux,  le  mâle  tient 
la  femelle  embrassée  quelquefois  pen- 
dant plus  de  dix  jours , et  pendant  ce 
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temps  la  femelle  pond  ses  œufs,  que  le 
mâle  féconde  au  fur  et  à mesure  de  leur 
sortie.  Le  mâle  aide  beaucoup  aussi  par 
ses  efforts  à la  ponte  des  œuls  ; une  espèce 
de  crapaud,  le  pipa,  rassemble  même  ces 
œufs  et  les  place  sur  le  dos  de  la  femelle, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  cra- 
paud accoucheur.  Les  mâles  de  ce  genre 
d'animaux  (des  crapauds  comme  des  gre- 
nouilles) embrassent  leur  femelle  avec 
tant  d’ardeur  qu'ils  deviennent  alors  in- 
sensibles à la  douleur  et  à la  taim  : on  a 
beau  les  amputer,  les  brûler  jusqu'aux  os, 
ils  ne  quittent  leurs  femelles  qu'aux  ap- 
proches de  la  mort  ; on  en  a même  décapité, 
qui,  malgré  cela,  ne  cessaient  pas  anssitdt 
leurs  étreintes. — Les  oucaux  orti  toujours 
des  sexes  séparés  ; ils  sont  ovipares  La  fé- 
condation s opère  par  accouplement,  mais 
cbez  la  plupart  sans  intromission.  Les 
femelles  n'ont  qu'un  seul  ovaire,  le  gau- 
che, ou  sont  renfermés  tous  les  œufs  qu'el- 
les doivent  pondre  en  plusieurs  années  : 
ces  œufs  sont  de  différentes  grosseurs.. 
Ceux  qui  sont  le  plus  près  de  sortir  sont 
beaucoup  plus  gros  que  les  autres,  et  dé- 
jà jaunâtres,  et  ils  sont  seuls  susceptibles 
d’être  actuellement  fécondés  parle  mâle. 
Fécondés  ou  non  , les  œufs  des  oiseaux 
se  revêtent  d une  enveloppe  calcaire  et 
sont  pondus  au  dehors;  mais  ceux  qui 
ont  reçu  I influence  du  mâle  peuvent 
seuls  se  développer  par  l’incubation,  et 
donner  naissance  a un  nouvel  animal. — 11 
nous  reste  à examiner  la  génération  dans 
la  classe  d'animaux  la  plus  importante 
sous  ce  rapport,  puisqu’elle  offre  plus  de 
facilité  aux  observations,  et  que  d'ailleurs 
l'organisation  du  ces  animaux  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  de  l'homme. 
Cette  classe  est  celle  des  manimijïres 
( ou  animaux  à mamelles  ),  Chez  ces 
animaux  , les  organes  génitaux  de  Ja  fe- 
melles se  composent  de  deux  ovaires  et 
delà  matrice-,  les  ovaires  se  rattachent  à 
la  malrice  par  deux  trompes  ou  canaux 
de  communication  ; et  la  matrice  commu- 
nique audebors  par  un  sent  conduit 
nomme  vagin  : à l’extrémité  de  celui-ci, 
plusieurs  organes  accessoires  constituent 
la  vulve.  L*a  matrice  est  bifurquée  pu 
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double  dans  les  animaux  qui  portent  plu- 
sieurs petits, toujours  simple  chez  ceux  qui 
n’en  portent  qu'un  à la  fois.  — Les  orga- 
( nés  essentiels  du  mâle  sont  deux  glandes 
qui  sécrètent  l'humeur  destinée  à la  fé- 
condation, et  un  organe  extérieur  proé- 
minent destiné  à féconder  la  femelle  dans 
l’acte  de  l’accouplement. — Comme  celui 
des  autres  animaux  eldesplantes,  l’ovaire 
de  la  femelle  des  mammifères  renferme 
un  certain  nombre  de  petits  globules,  ou 
rudiments  d'œufs.  Ces  germes  d'œufs 
n’existent  pas  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie  de  l'animal , ils  n’apparaissent  et 
ne  se  développent  que  vers  l’époque  de 
la  puberté  ; leur  volume  varie  suivant 
l’espèce  des  mammifères,  et  suivant  l’àge 
et  l’état  de  santé  de  l’individu.  Il  n’y  arien 
de  coustant  dans  leur  nombre  : par  exem- 
ple, dans  l’ovaire  de  la  femme,  on  en  a 
compté  depuis  deux  seulement  jusqu’à 
cinquante.  Le  nombre  de  ces  petits  corps 
diminue  dans  les  femelles  qui  ont  eu  des 
petits,  non  seulement  parce  que  plusieurs 
de  ces  œufs  ont  été  employés  aux  fécon- 
dations précédentes,  mais  aussi  parce  que 
les  autres  se  rapetissent  et  s’eft'acent  mê- 
me jusqu’à  disparailre  entièrement.  Il 
paraît  certain  qu’il  ne  se  forme  jamais  de 
nouveaux  globules  dans  l’ovaire. — Lors- 
qu’on examine  les  ovaires  de  vieilles  fe- 
melles, on  n’y  trouve  que  des  grains  mi- 
liaires solides,  sans  fluide  intérieur,  sou- 
vent même  ils  sont  endurcis  et  comme  car- 
tilagineux.— Si  la  fcmelled’un  mammifère 
n’a  pas  été  fécondée,  ces  ovales  ne  pren- 
nent aucun  développement,  et  ne  sortent 
jamais  de  l’ovaire  ; il  faut  que  l’accouple- 
ment ait  eu  lien  pour  que  ces  germes  se 
développent  et  produisent  des  êtres  nou- 
veaux. Dans  ce  cas,  voici  les  principaux 
phénomènes  que  I on  a pu  observer  : peu 
de  temps  après  la  fécondation , une  ou 
plusieurs  véhicules  de  l’ovaire  sc  gonflent 
et  sc  rompent  ensuite  ; il  s’en  ééhappc  un 
on  plusieurs  germes  qui  descendent  par 
les  trompes  jusque  dans  la  cavité  de  la 
matrice  oit  ilssc  fixent  à ses  parois.  Si  on 
rtnminc  alors  ce  nouveau  corps  dans  la 
matrice,  on  trouve  qu’il  a la  plus  grande 
analogie  avec  l’œul  des  oiseaux.  11  en  dif- 


fère cependant  en  un  point  essentiel  : 
l’œuf  des  oiseaux,  avant  même  de  se  dé- 
tacher du  corps  de  Ja  femelle,  en  est 
complètement  isolé;  il  renferme  tout  ce 
qui  doit  suffire  aux  besoins  de  1 embryon, 
lequel  ne  conserve  avec  sa  mère  aucune 
communication.  11  n’en  est  pas  de  même 
pour  l’œuf  des  mammifères  : celui-ci,  ren- 
fermé dans  la  matrice,  et  jusqu’au  der- 
nier moment  de  son  expulsion  au  dehors, 
communique  ax’ec  sa  mère  au  moyen  d un 
corps  charnu  traversé  d’un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  , et  qui  prend  les  noms 
de  placenta  ou  de  cotylédon.  — Cette 
sorte  d'œuf  n’éclôt  jamais  audehors,  mais 
le  fœtus,  parvenu  an  terme  de  sa  vie  in- 
tra-utérine, traverse  ses  enveloppes  et 
sort  vivant  du  sein  de  sa  mère;  c'est 
pourquoi  on  a nommé  aussi  les  mammifè- 
res animaux  vivipares.  — Ce  que  nous 
venons  île  dire  de  la  génération  des  mam- 
mifères , peut,  presqu’en  tous  points, 
s'appliquer  à l'homme  en  particulier. 
Mais  il  oflYe.  eu  outre,  sous  ce  rapport, 
quelques  phénomènes  qui  lui  sont  pro- 
pres.— L'homme  est  pubère  vers  sa  quin- 
zième année,  et  la  femme  un  peu  plus  tôt  : 
chez  tous  deux,  à cette  époque,  les  orga- 
nes sexuels  prennent  un  développement 
marqué;  et  toute  l'économie  subit  une 
profonde  modification.  La  femme  peut 
concevoir  dès  que  le  flux  menstruel  est 
établi  d'une  manière  régulière;  mais  ce 
n’est  ordinairement  que  vers  sa'  20"  an- 
née que  l'homme  est  capable  d'engendrer. 
Cette  faculté  cesse  chez  les  femmes  avec 
la  menstruation;  chez  l'homme,  elle  se 
conserve  beaucoup  plus  long-temps,  jus- 
qu’à 60  ans  à peu  près  pour  la  plupart,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  plus 
que  septuagénaires  encore  capables  d'en- 
gendrer. On  cite  ensuite  quelques  exem- 
ples de  paternité  non  douteuse  d'hotmnes 
igésdc  cent  ans  et  plus. — Thomas  Pâtre, 
cet  Anglais  qui  vécut  un  siècle  et  demi, 
semaria  à 1 20  ans,  et  se  livra  jusqu’»  I tO 
ans  au  plaisir  de  l'amour. — Les  animaux, 
en  général,  ne  sont  portés  à l’acte  de  In 
reproduction  qn’ù  une  certaine  époque 
de  Tonnée;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'homme  : sa  puissance  génératrice  est 
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bien  plus  étendue  que  celle  des  autres 
êtres  organisés,  et  il  peut  l’exercer  en  tout 
temps  pendant  plus  de -40  ans  de  sa  vie. 
— La  femme  ne  conçoit  ordinairement 
qu'un  enfant  à la  fois,  quelquefois  deux, 
et  très  rarement  jusqu’à  quatre  ou  cinq  ; 
jamais  davantage.  On  ne  sait  pas  si  la  su- 
perfétation est  possible,  c'est-à-dire  si 
un  enfant  peut  être  conçu  quand  déjà 
un  autre  existe  dans  la  mutrice.  On  cite 
cependant  l'exemple  de  cette  femme  qui 
reçut  le  même  jour  dans  sa  coucbe  son 
mari,  boiumede  race  blanche  comme  elle, 
et  un  nègre  son  esclave,  et  qui  neuf  mois 
après  accoucha  de  deux  enfants,  l'un 
blanc  et  l'autre  noir.  On  sait  aussi  qu'il 
n’en  est  pas  de  la  femme  comme  des 
femelles  des  animaux  qui  repoussent  le 
male  aussitôt  qu’elles  ont  conçu.  — Ce 
n'était  pas  assez  que  la  nature  eût  fixé  à 
leur  origine  la  limite  des  espèces  pour 
tous  les  êtres  organisés,  il  fallait  encore 
qu’elle  les  empêchât  de  sc  mêler  et  de 
se  confondre  par  des  accouplements 
contraires  à scs  lins.  Elle  y a pourvu  par 
une  loi  générale  : c’est  que  deux  êtres 
d'espèce  difl'érente  ne  peuvent  jamais 
engendrer  ensemble , bien  qu’ils  soient 
de  sexe  différent  et  féconds  l’un  et  l’autre. 
C’est  même  là  ce  qui  établit  la  règle  la 
plus  certaine  pour  la  distinction  des 
espèces.  Aussi  jamais,  dans  l'état  de  na- 
ture, des  animaux  d'espèce  différente  ne 
cherchent  à s'unir  entre  eux;  ce  n'est  que 
ebrs  des  animaux  réduits  en  captivité 
que  l'on  est  parvenu' a apparier  des  êtres 
qui  naturellement  ne  produisent  jamais 
ensemble;  et  encore  on  n’a  rcassi  que 
dans  les  cas  où  les  espèces  n’étaient  pas 
trop  différentes.  Ainsi,  ou  a réuni  la 
louve  cl  le  chien  , l’âncsse  et  le  cheval, 
etc.  Mais  les  animaux  nés  de  ces  unions 
adultérines  sont  inféconds,  et  ne  peuvent 
pas  perpétuer  leur  espèce  bâtarde.  — Il 
en  oA  de  même  pour  les  végétaux , les 
graines  provenant  du  croisement  de 
deux  especes,  ou  ne  mûrissent  point,  ou 
sont  improductives.  — Mais  si  la  volonté 
de  1 homme  ne  peut  pas  renverser  celte 
loi  naturelle  en  créant  de  nouvelles  es- 
pèces, son  industrie  est  parvenue  à sup- 


pléer la  nature  dans  l’acte  de  la  féconda- 
tion. Nous  avons  vu  qu’il  était  possible 
de  féconder  les  plantes  en  répandant  sur 
une  fleur  femelle  la  poussière  des  éta- 
mines d’une  plante  de  même  espèce  ; des 
expériences  ont  prouvé  que  la  même 
fécondation  artificielle  pouvait  être  pro- 
duite chez  plusieurs  espèces  d'animaux. 
Spallanzani,  et  après  lui  d'autres  natura- 
listes, sont  ainsi  parvenus  à féconder  ar- 
tificiellement des  grenouilles  , des  cra- 
pauds et  jusqu'à  des  chiens.  — Le  même 
phénomène  peut  aisément  se  produire 
chez  les  poissons;  et  on  peut  repeupler 
les  étangs  et  les  viviers  en  y jetant  les 
œuli  ainsi  fécondés  des  poissons  qu’on  a 
détruits.  — 11  nous  reste  à parler  des 
différents  systèmes  proposés  pour  expli- 
quer le  mystère  de  la  génération  , car 
l'homme  ne  s'est  pas  borné  à connaitre 
les  lois  de  la  nature,  il  a voulu  en  décou- 
vrir le  principe  et  la  tin.  Nous  allons 
exposer  en  peu  de  mots  quelques-uns  de 
ccs  systèmes.  — Ceux  qui  ont  prévalu 
dans  l'antiquité,  et  même  dans  les  temps 
modernes  jusqu’au  xvi  • siècle,  sont  les 
. systèmes  d'Hippocrate  et  d’Aristote.  Sui- 
vant le  premier,  il  existe  une  humeur  4é- 
condaote  chez  la  femelle  comme  chez  le 
mâle  ; elle  provient  de  tonies  les  parties 
du  corps,  se  concentre  vers  le  cerveau  et 
descend  de  là  par  l’épine  du  dos  et  les 
lombes,  jusque  dans  les  organes  sexuels  ; 
ccs  semences,  par  lenr  mélange,  donnent 
naissance  au  nouvel  être.  — D’après 
Aristote,  la  femelle  fournit  le  principe 
matériel  de  la  génération,  et  c’est  le  sang 
de  la  matrice  qui  constitue  ce  principe. 
Quant  au  mâle,  il  ne  fournil  rien  de  ma- 
tériel nu  nouvel  être;  ce  qui  émane  de 
lui  n’est  qu’une  sorte  d’esprit  aussi  peu 
matériel  que  In  lumière  des  étoiles, et  c’esl 
cet  élher  qui  donne  la  vie  et  le  mouve- 
ment à lu  trame  du  fétus.  Ainsi,  la  fe- 
melle donne  la  matière , et  le  mâle  U 
forme  ; la  femelle  fournit  le  bloc  de 
marbre  ou  la  toile,  le  mâle  fait  l'office  de 
sculpteur  ou  de  peintre,  etlc  fétus  esl  on 
le  tableau  ou  la  statue  produit  de  ce  com- 
nninlijnv.ul. — Vers  le  commencement  du 
xvu*  siècle,  Harvey,  l'illustre  observa- 
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teiir  île  la  circulation  du  sauf»,  proposa 
aussi  un  nouveau  système  de  la  généra- 
tion : ce  médecin  pensait  que  la  liqueur 
fécondante  du  mâle  laisse  exhaler  un 
principe  subtil , qdi  se  répand  par  une 
sorte  d’absorption  dans  tout  le  corps  de 
la  femelle,  à peu  près  comme  un  atome 
de  fluide  variolique  inoculé  au  bras  d'un 
enfant  communique  lu  variole  à la  per- 
sonne entière;  seulement,  dans  cette  con- 
tagion générale  de  l’économie,  la  matrice 
seule  reçoit  la  faculté  de  concevoir  un 
nouvel  être;  et  c’est  là’ que  l'embryon 
apparaît  etsc  développe. — Depuis  lors, 
et  par  suite  des  travaux  île  Huiler,  de 
Swammerdam  , de  Spallanzani  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  observateurs,  on 
a reconnu  que  la  plupart  des  êtres  orfra- 
nisés,  plantes  et  animaux,  ont  un  œnfpour 
origine,  omne  vivum  ox  ovo , on  esta  peu 
près  d’accord  sur  ce  point , il  ne  reste 
plus  qu'à  déterminer  quelle  est  la  part 
du  mâle  et  celle  de  la  femelle  dans  la 
formation  et  le  développement  de  cet 
œuf.  Or,  il  est  certain  que  l’ovaire  des 
femelles  renferme  les  œufs,  ou  du  moins 
leur  principe  ; mais  l’embryon  ou  germe  . 
d’an  nouvel  être  préexiste- t-il  dans  ces 
œufs?  C’est  ce  que  l’on  croit  assez  géné- 
ralement aujourd’hui;  et  dans  celle  hypo- 
thèse, la  semence  du  mâle  ne  sert  qu’à 
déterminer  le  développement  de  l'em- 
bryon. — Mais  d'autres  naturalistes  n’ad- 
mettent pas  cette  opinion  : ils  pensent 
bien  aussi  que  l'œuf  est  le  point  de  dé- 
v part  et  le  berceau  de  tout  cire  organisé  ; 
mais  ils  croient  que  le  germe  de  cet  être 
préexiste  dans  la  semence  du  mâle,  et  est 
apporté  par  celui-ci  dans  l’acte  de  lu  re- 
production. Ce  système  est  celui  de 
Leuwcnhock  ; il  est  fondé  sur  une  dé- 
couverte de  ce  naturaliste.  A l'aide  du 
microscope , il  aperçut  dans  l’humeur  fé- 
condante des  mâles  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  animaux;  il  a supputé 
que  la  laite  d'un  seul  poisson  par  exem- 
ple, renferme  un  nombre  plus  grand  de 
ces  animalcules  qu’il  ii'cxistc  d hommes 
sur  la  surface  de  la  terre.  De  cette  décou- 
verte, il  conclut  que  ces  petits  corps  ani- 
més sont  les  germes  d'êtres  semblables  à 
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celui  qui  les  contient,  et  que  dans  l'acté 
de  la  reproduction  un  ou  plusieurs  de 
ces  germes  vont  se  loger  dans  l’ovaire  de 
la  femelle , où  ils  prennent  ensuite  leur 
accroissement.  La  plupart  des  partisans 
de  ce  système  croient  que  l’embryon 
n’existe  d'abord  qn'à  l’état  le  plus  simple 
d’orgnnisation  ; qu’il  se  transforme  en- 
suite et  s’accroît  jusqu’à  ce  qu’il  ait  re- 
vêtu la  forme  qu’il  doit  conserver  pendant 
la  vie.  Mais  quelques  naturalistes  ont  été 
plus  loin  : ils  ont  cru  reconnaître  que  ces 
animaculcs  avaient  déjà  la  forme  et  l’or- 
ganisation de  l’espèce  à laquelle  ils  ap- 
partiennent ; ils  ont  cru  découvrir  ainsi 
par  exemple,  de  petits  hommes  en  minia- 
ture, auxquels  il  n’aurait  manqué  qu’un 
peu  de  volume  et  d'embonpoint;  ajoutons 
que  celle  opinion  a trouvé  peu  de  parti- 
sans. — Itestc  un  dernipr  système  qui  a 
dû  surtout  sa  fortune  à l'immense  répu- 
tation et  au  talent  de  son  auteur,  c'est  le 
système  des  molécules  organiques  «le 
Buflou.  Ce  grand  naturaliste  observa  que 
dans  toutes  les  humeurs  ou  parties  fluides 
des  êtres  organisés,  il  existait  des  globu- 
les mouvants;  que  si  l’on  mettait  infuser 
daus  un  liquide  des  organes  d’animaux, 
ou  des  portions  de  plantes,  on  retrou- 
vait encore  ces  globules;  il  en  conclut 
qu'il  existe  dans  la  nature  une  immensité 
de  ces  globules  animés  , qui  composent 
tantôt  des  plantes,  et  tantôt  des  animaux; 
que  cette  matière  première  des  corps  or- 
ganisés passe  ainsi  d'un  de  ces  corps  à un 
autre  sans  s’altérer;  et  il  leur  donna  le 
nom  de  molécules  organiques.  Tant 
qu’un  corps  vivant  continue  de  s’accroî- 
tre. les  molécules  organiques  ne  sont  em- 
ployées qu'à  leur  accroissement  ; mais 
quand  il  est  accru,  les  molécules  nouvel- 
les fournies  parles  aliments  sont  mises  on 
réserve  pourservirà  la  production  d'êtres 
nouveaux.  Dans  l’acte  de  la  reproduction, 
le  mâle  et  la  femelle  fournissent  chacun 
leur  contingent  de  molécules  organiques, 
qui,  en  se  combinant,  donnent  naissance 
à l’être  nouveau.  Ces  molécules  provien- 
nent de  toutes  les  parties  du  corps,  et  les 
parties  similaires  du  mâle  et  de  la  femelle 
se  réunissent  pour  se  combiner  ensemble  : 


Digitized  by  Google 


CcN  MS)  GÉN 


pur  exemple,  les  molécules  venues  de  l’oeil 
du  père  se  combinent  ave<?  les  molécules 
venucsfde  l’œil  de  la  mère,  et  de  même 
pour  tous  les  autres  organes.  — Dans  ce 
rapide  examen  des  nombreux  et  impor- 
tants phénomènes  de  la  génération,  on  a 
pu  voir  que  la  science  des  temps  moder- 
nes s’est  enrichie  d’un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux,  qu’elle  est  parvenueàsou- 
levcr  un  coin  du  voile  qui  cache  le  mys- 
tère de  la  reproduction  des  êtres,  mais  on 
est  loin  de  l’avoir  dévoilé  tout  entier,  et 
jamais  sans  doute  la  nature  ne  laissera 
découvrir  aux  hommes  son  plus  grand 
secret.  — Des  connaissances  acquises 
jusqu’à  ce  jour,  on  peut  seulement  con- 
clure : que  pour  les  êtres  organisés,  il 
n’y  a pas  de  production  spontanée,  et  que 
ces  êtres  une  fois  créés  se  rapportent  tous 
à des  types  primordiaux  ; que  tout  em- 
bryon provient  d’une  sorte  d'œuf,  lequel 
provient  de  la  femelle;  et  que,  dans  les 
espèces  qui  ont  des  sexes,  c’est  le  mâle 
qui  féconde  cet  œuf. 

fsio.  Bomnox. 

On  appelle  principe  générateur  celui 
d’où  découlent  u*grand  nombre  de  véri- 
tés, de  conséquences  importantes.  En  géo- 
métrie, générateur  se  dit  de  ce  qui  par  son 
mouvement  engendre  quelque  ligne,  quel- 
que surface,  quelque  solide:  point  généra- 
teur  d'une  ligne;  ligne  génératrice  d'une 
surface;  surface  génératrice  d'un  solide. 
— En  théologie,  on  dit  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe.  Ce  mot  signifie  par  ex- 
tension la  chose  engendrée,  la  postérité, 
les  descendants  : la  génération  de  Noc  ; 
ou  chaque  filiation  ou  descendance  de 
père  à fils  : depuis  H ugues-Capct  jusqu'à 
Louis  IX,  il  y a huit  générations:  ou  la 
réunion,  la  collection  de  tons  les  indivi- 
dus du  même  âge,  vivant  dans  le  même 
temps  : la  généialion  présente,  les  géné- 
ration r futures.  A. 

GkxÉSATIOX  DSS  IDÉES  (j>.  IDEES). 

GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES; 
Si  le  mot  génération  doitse  prendre, ain- 
si que  l’enseigne  l’Académie, pour  « l’acte 
d’engendrer  ou  de  procréer  son  sembla- 
ble »,  génération  spontanée,  c.-à-d.,  sans 
acte  copulaleur  préalable,  impliquerait 


contradiction  ou  serait  un  non-sens  ; ce- 
pendant , cette  locution  est  maiutenaut 
adoptée  dans  les  sciences  naturelles  pour 
désigner,  soit  qu'on  eu  conteste,  soit 
qu’on  en  soutienne  l'évidence,  la  pro- 
duction fortuite  d’une  créature  organisée 
que  d'autres  créatures  pareilles  et  anté- 
rieures n’auraient  point  engendrée.  Les 
générations  spontanées  étaient  considé- 
rées comme  incontestables  chez  les  an- 
ciens, qui , les  concernant,  poussaient  la 
crédulité  jusqu’à  l'absurde  , d'après  leur 
principe , « que  la  corruption  d'une  chose 
est  la  génération  d’une  autre  ».  Ainsi , 
Aristote  avance  que  les  aphies,  sorte 
de  très  petits  poissons , naissent  du  li- 
mon de  la  mer , ce  dont  osait  cependant 
douter  Rondelet.  Hérodote  fait  naître  les 
rats  qui  infestent  l'Egypte  du  limon  de  ce 
même  Nil  d’où  Moïse  avait  fait  naître  des 
grenouilles  et  des  moucherons.  Plutarque 
nous  conte,  dans  la  vie  de  Cléomène, 
a comment  des  bœufs,  quand  ils  viennent 
à se  pourrir,  s’engendrent  des  abeilles  ; des 
chevaux,  des  mouches-guêpes;  et , sem- 
blablement, des  ânes,  quand  ilsvicnnent 
aussi  à putréfaction,  des  escarbots  : ainsi, 
les  corps  des  hommes,  quand  la  liqueui 
de  la  moelle  vient  à se  fondre  et  à se  fi- 
ger ensemble  au  dedans,  produisent  des 
serpents  (trad.  d’Amyot.).»  Qui  ne  con- 
naît l'histoire  d'Aristée  avec  son  taureau 
pourri , auquel  Virgile  fait  produire  aus- 
si des  abeilles,  et  duquel  l’épisode  fut  ri- 
mée  par  l'abbé  Delille,  qui,  poète,  mais 
non  pas  physicien  , était  tenté  de  croire 
à de  telles  métamorphoses,  parce  qu'on 
ne  lui  ax'ait  jamais  dit  quelles  fussent 
impossibles  , en  lui  donnant , au  collège, 
Virgile,  Plutarque,  Aristote  et  le  bon- 
homme Hérodote,  comme  infaillibles. 
Le  vulgaire,  qui  n’est  pas  seulement 
la  populace,  croit  encore  que  les  vers 
naissent  delà  pourriture,  et  qu’un  cham- 
pignon sort  de  la  terre  ou  du  fumier  par 
hasard.  Ce  ne  sont  point  les  générations 
spontanées  selon  Hérodote,  Aristote, 
Plutarque,  Virgile,  ou  le  vulgaire  , dont 
je  pense  entretenir  les  lecteurs  de  ce  Dic- 
tionnaiie,  mais  de  celles  auxquelles  peu- 
vent croire  des  hommes  sensés.  Je  ne  sau- 
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rais  cependant  m’étonner  en  voyant  quel- 
ques bons  esprits  nier  la  possibilité  de 
tonte  création  de  ce  genre  par  la  ma- 
nière dont  on  les  admit  jusqu’à  l'instant 
où  le  microscope,  interrogeant  la  nature, 
dans  les  limites  où  elle  touche,  pour 
ainsi  dire , au  néant , découvrit  dans  le 
sein  de  notre  mère  commune  un  nouvel 
univers  animé.  Cet  instrument  révéla- 
teur fournit  au  philosophe  les  moyens 
de  sonder  un  abimc.Pour  ceux  qui  surent 
y pénétrer  éclairés  par  le  flambeau  du 
raisonnement , les  générations  sponta- 
nées devinrent  évidentes  ; mais  tous  les 
micrograpbes  ne  sont  pas  bons  raison- 
neurs et  philosophes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pour  démontrer  la  réalité  de  ces  produc- 
tions d’ètrcs  végétant  et  vivant  , qui 
n’eurent  ni  père  ni  mère , et  dont  le  na- 
turaliste , participant  au  pouvoir  du  créa- 
teur, peut  à son  gré  déterminer  l'exis- 
tence en  la  variant  même  à' l'infini,  il  est 
indispensable  de  ne  pas  laisser  une  diffi- 
culté sans  la  résoudre , une  objection 
sans  réponse  ; et , pour  ce  (aire , il  serait 
nécessaire  de  s’étendre  sur  des  considé- 
rations d’organisme  et  de  vitalité  qui  ré- 
sultent nécessairement  de  certaines  com- 
binaisons de  la  matière  : le  peu  d'espace 
qui  serait  mis  à notre  disposition  dans  le 
présent  volume , ne  permettant  point  de 
développer  suffisamment  un  sujet  si  grave 
et  si  délicat,  c’est  à l'article  Matière, 
considérée  sous  te  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  qu'il  en  sera  traité.  La  manière 
dont  j'y  envisagerai  mon  sujet  sera  l'ir- 
résistible démonstration  de  l'existence 
d’une  sublime  législation  , régissant  l'u- 
nivers jusque  dans  ces  infiniment  petits  , 
qui,  pour  être  en  général  le  résultat  do 
générations  spontanées , ne  sauraient 
être  cependant  ceux  d’un  aveugle  hasard. 

BoSY-Bt-SAUT-VlXCE.\T, 

de  l'academie  de  K iencra. 

GÉNÊREL'X , individu  grand,  no- 
ble, magnanime  : un  ennemi  généreux. 
Chose  qui  dénote  une  âme  «onéreuse  : 
procédé  généreux.  Homme  libéral,  hom- 
me généreux, qui  récompense  bien.  Faire 
le  généreux,  c’est  se  montrer  libéral  par 
oslcntation.liu  sol  généreux  est  celui  qui 


produit  beaucoup.  Du  vin  généreux, 
ccst  du  vin  agréable,  de  bonne  qualité, 
qui  a du  corps. 

GENEROSITE , sentiment  qui  con- 
siste à s’oublier  soi  même  pour  ne  songer 
qu'aux  autres.  11  est  vrai  que  dans  lu 
sens  ordinaire , et  surtout  dans  le  langage 
de  la  conversation , ou  n'entend  par  gé- 
nérosité que  l'action  de  dopner  souvent 
et  beaucoup  ; mais  ce  n’est  là  qu'une  des 
acceptions  les  plus  restreintes  de  ce  mot. 

— La  générosité  d'un  général,  comme 
d’un  homme  politique , consiste  ilaus  le 
pardon  complet  des  injures  : ainsi , Cé- 
sar, soit  lors  de  la  conquête  des  Gaules , 
soit  lorsqu’il  exerça  le  pouvoir  souverain 
à Moine,  ne  chercha  toujours,  même  au 
détriment  de  scs  propres  intérêts,  qu’à 
faire  du  bien  à ceux  qui  lui  avaient  fait 
du  mal  ; d'un  autre  côté  , jamais  homme 
ne  répandit  l’argent  avec  plus  de  facilité 
que  lui  ; aussi  César  est- il  resté  le  carac- 
tère Je  plus  généreux  de  l'antiquité  ; on 
peut  même  dire  qu'il  tranche  avec  ceux 
qui  l'avaient  précédé  , comme  avec  ceux 
qui  pendant  plusieurs  siècles  l’ont  suivi. 

— C’est  le  christianisme  qui  a infusé  au 
monde  moderne  cette  unisse  de  généro- 
sité qui  lui  assurera  une  place  à part: 
d’un  côté  , il  prescrit  qu’on  donne  à tous 
ceux  qui  ont  besoin  ; d'un  autre,  il  or- 
donne la  remise  des  injures  : c'est  non 
seulement  une  société  toute  nouvelle  qui 
succède  à une  autre,  mais  uue  société 
qui  est  encore  meilleure.  En  cll'ct,  la  gé- 
nérosité a pénétré  non  seulement  dans  les 
rapports  de  la  famille,  mais  même  dans 
l’étal  de  guerre  ; aujourd’hui , ou  traite 
les  prisonniers  comme  des  gens  de  cœur 
malheureux  ; autrefois , on  en  faisait  des 
esclaves.  11  arrive  a certains  personna- 
ges, qui , d’ailleurs,  sont  incapables  de 
plaindre  ou  de  soulager  ceux  qui  souf- 
frent, de  jeter  l'argent  à pleines  mains 
dans  quelques  circonstances  d’éclat  : 
alors,  les  regards  sont  tournés  sur  eux. 
Ces  circonstances , ducs  à leur  position  , 
se  renouvellent-elles  souvent,  ils  pas- 
sent pour  être  pleins  de  générosité , mais 
ils  n'ont  que  le  luxe  de  celte  qualité, sans 
en  posséder  les  vertus.  SauiT-Psosier. 
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GÊNES.  Le  navigateur  qui  cingle 
droit  au  nord,  en  côtoyant  tes  îles  de  Sar- 
daigne et  de  Corse,  voit  la  chaîne  des 
Apennins  se  recourber  vers  l'intérieur  du 
continent,  et  renfermer  dans  une  en- 
ceinte demi -circulaire  le  vaste  golfe 
ligurien.  A mesure  qu’il  s'approche , 
l'immense  amphithéâtre , formé  par  les 
flancs  de  la  montagne , se  dessine  plus 
nettenent  à ses  regards.  Ce  sont  des  col- 
lines , des  vallons  charmants , des  ro- 
chers changés  en  terre  par  la  puissance 
de  l'art.  De  brillants  édifices,  entremêlés 
de  bosquets  et  de  jardins  élégants  , des- 
cendent de  terrasse  en  terrasse  jusqu’au 
bas  de  la  montagne,  et  semblent  se  pres- 
ser les  uns  sur  les  autres,  en  s’approchant 
des  rivages  de  la  mer.  Au  fond  du  golfe 
et  entre  deux  petites  rivières,  on  voit 
comme  sortir  des  flots  une  forêt  d’ni- 
guillrs  étincelantes  : c’est  là  que  se  trouve 
la  cite  des pa/ai'x. C’est  Gênesla  superbe, 
la  riche  ; elle  est  fière  encore  de  son  an- 
tiquité, de  ses  victoires  et  de  l’empire 
qu’elle  eut  sur  les  mers.  Les  marbres 
précieux  de  ses  milliers  de  colonnes , de 
ses  frontispices,  de  sesportiquc3  élevés , 
ses  riches  églises,  suffiraient  pour  attes- 
ter qu’elle  fut  l’un  des  gouffres  de  la 
fortune  du  monde.  Rivale  de  Venise  par 
la  richesse  de  ses  constructions,  elle  l’est 
de  Naples  par  la  beauté  de  son  site.  Ber- 
toloti,  qui  l'appelle  la  cite'  des  palais,  dit 
que  les  murailles  de  Gènes  en  renfer- 
ment plus  que  la  France  entière,  Les  pa- 
lais Negroni,  Carrega,  Impérial!,  Bri- 
gnole, Durazzo,  Doria,  et  celui  du 
Doge,  sont  en  même  temps  des  monu- 
ments d'architecture  et  des  temples  des 
beaux-arts.  Il  en  est  peu  qui  ne  renfer- 
ment des  chefs-d’œuvre  de  peinture  et 
de  sculpture.  Il  y a dans  les  constructions 
de  Gênes  du  goût,  de  la  noblesse  et  de 
l'élégance.  Sortie  presque  tout  entière 
des  écoles  de  Michel-Ange  et  de  Ber- 
nino,  elle  n’offre  aucune  de  ces  concep- 
tions bizarres  qui  se  trouvent  fréquem- 
ment dans  les  villes  d'Italie.  — La  ville 
est  renfermée  dans  une  double  enceinte 
de  remparts.  La  première,  qui  a six  milles 
de  circuit,  contient  la  ville  proprement 


dite,  et  la  seconde,  qui  en  a Irait,  s’é- 
lève de  rocher  en  rocher  jusqu’au  som- 
met de  la  montagne.  L’espace  qui  sépare 
ces  deux  lignes  de  défense  est  couvert 
de  campagnes  élégantes,  de  jardins  dé- 
licieux, de  riches  églises,  de  points  de 
vue  admirables.  Ses  moles,  ses  remparts, 
ses  forts  nombreux  et  bien  placés,  en  font 
une  ville  forte,  qui  a toujours  été  regar- 
dée comme  la  clé  de  ITÎulie.  Son  port, 
qui  est  d’une  grande  étendue  , reçoit 
toutes  sortes  de  vaisseaux. 

II h taire  de  Gênes. 

Jusqu’aux  envahissements  de  ^ ré- 
publique française,  et  ensuite  de  l’em- 
pire, Gênes  avait  été  capitale  et  souve- 
raine d’un  petit  état , qui  s'étendait  le 
long  de  la  Méditerranée,  depuis  le  Var 
jusqu'à  la  Magre.  11  était  connu  sous  le 
nom  de  République  ou  Rivière  de  Gê- 
nes. Quand  en  1797  elle  fut  asservie  à 
la  république  française , on  lui  donna  le 
nom  de  république  ligurienne , parce 
que  son  territoire  faisait  partie  du  pays 
habité  par  les  anciens  Liguriens.  — L’his- 
toire de  Gènes,  comme  beaucoup  d’au- 
tres, commence  par  des  récits  fabuleux, 
et  présente  benucoup  d'incertitude.  Ce 
qu’il  y a de  plus  sûr,  c est  qu’a  près  avoir 
fait  partie  des  conquêtes  de  Rome,  ainsi 
que  le  restant  de  l'Italie,  elle  a passé 
sous  l’empire  des  Lombards,  qui  ont  plut 
tard  occupé  toute  la  Gaule  cisalpine. 
Dès  le  commencement  du  vu*  siècle , 
l’Italie,  presque  abandonnée  par  les  fai- 
bles empereurs  d’Orient  à la  fureur 
des  Barbares  qui  l’infestaient , sentit  la 
nécessité  de  chercher  d'autres  protec- 
teurs : c’est  aux  Français  que  les  ponti- 
fes romains  s’adressèrent,  l’épin-le- Bref 
et  ensuite  Charlemagne  défirent  les 
Lombards,  et  en  récompense  devinrent 
empereurs  d’Occidcnl.  Gènes  et  les  pays 
qui  l’environnent  furent  soumis  à leur 
puissance,  et  furent  gouvernés  par  ün 
comte.  Après  avoir  passé  de  la  domina- 
tion des  Français  sous  celle  des  empereurs 
d’Allemagne,  il  paraît  que  Gênes  profita, 
pour  se  rendre  indépendante,  des  trou- 
bles qui  régnaient  dans  toute  l'Italie  pen- 
dant le  x*  siècle.  Ce  n’est  qu’en  1099  que 
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l’histoire  1»  montre  gouvernée  démocra- 
tiquement par  des  consuls.  Alors  Gènes 
était  encore  pauvre,  peu  étendue,  simple 
daus  ses  mœurs  ; le  gouvernement  po- 
pulaire pouvait  lui  convenir  : elle  le 
garda  près  d'un  siècle.  Avec  la  fortune 
naquit  l’ambition,  et  avec  l'ambition,  les 
intrigûes  pour  arriver  au  pouvoir  ; cha- 
que citoyen  voulait  devenir  consul.  Pour 
arrêter  ce  mal , on  résolut  de  se  faire 
gouverner  par  des  étrangers.  On  choisit 
donc  ches  une  autre  nation  une  espèce 
de  dictateur  à qui  l'on  remit  le  soin  de 
gouverner  l'état.  Il  était  aidé  par  un  con- 
seil de  huit  citoyens.  Celte  bizarre  con- 
stitution eut  d'heureux  résultats  et  dura 
jus  |u’en  1 270.  On  donnait  à ces  espèces 
de  rois  mercenaires  le  nom  de  podesta. 
—Pendant  cet  espace  de  temps,  les  Gé- 
nois ne  restèrent  pas  inactifs.  Ils  battent 
les  Sarrasins,  s'emparent  de  l'ilc  de  Corse 
et  d'une  partie  de  la  Sardaigne  , soutien- 
nent les  croisés,  prennent  d’assaut  les 
villes  d’Almeria  et  de  Torlose  sur  les 
Maures  d'Espagne,  tiennent  tête  à l'em- 
pereur Frédéric  I"  et  ensuite  à Fré- 
déric II  , volent  au  secours  du  saint 
siège,  imposent  à Pise  des  traités  humi- 
liants, se  vengent  de  Venise,  et  jettent 
les  fondements  de  leurs  colonies  d’Asie 
et  de  la  mer  Moire.  Quand  un  songe 
qu'il  n’y  avait  pas  deux  siècles  que  Gê- 
nes avait  conquis  son  indépendance,  on 
est  forcé  d'admirer  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  marche  à l'empire  de  la  Mé- 
diterranée.— En  1270,  deux  hommes  re- 
marquables par  leur  courage  et  leurs  ta- 
lents s’emparèrent  de  l'autorité  et  gou- 
vernèrent pendant  vingt-et-un  ans  avec 
le  titre  de  tapi! aines  delà  liberté.  En  se 
resserrant  sur  deux  tètes,  la  puissance  de 
Gènes  devient  plus  redoutable  pour  ses 
rivaux.  Ces  deux  monarques  contiennent 
le  peuple  par  une  espèce  de  tribun  qui  a 
le  titre  d ’abbe'  du  peuple  , répriment  les 
factions  intérieures,  et  au  dehors  rem- 
portent des  victoires  qui  élèvent  la  répu- 
blique à l'apogée  de  sa  puissance.  Ce- 
pendant une  époque  de  malheur  va  suc- 
céder a celte  époque  de  gloire  La  répu- 
blique cl  la  ville  de  Gèucs  vont  être  en 
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proie  aux  plus  funestes  dissensions.  On  va 
voir  se  retracer  dans  un  cercle  plus  étroit 
toutes  les  discordes  qui  couvrent  1 Italie 
de  meurtres,  d incendies  et  de  guerres 
civiles.  — Les  gibelins,  qui  combattaient 
pour  les  empereurs,  étaient  représentés 
dans  la  république  de  Gènes  parles  Do- 
ria  et  les  Üpinola.;  les  guelfes,  qui  étaient 
partisans  du  pouvoir  pontifical,  étaient 
soutenus  par  les  familles  Fieschi  et  Gri- 
ma ldi.  l.es  autres  familles  influentes  se 
rangeaient  ensuite  du  côté  qui  convenait 
le  mieux  à leurs  intérêts  ou  à leurs  af- 
fections. Les  intrigues,  les  divisions,  les 
haines  de  familles,  les  ambitions  immo- 
dérées, entrèrent  dans  la  république 
avec  ces  partis,  et  y commencèrent , dès 
l'an  1241,  à l’ensanglanter.  La  première 
victoire  fut  pour  les  guelfes  et  trois 
membres  de  la  famille  l)oria,  un  Spinola 
et  plusieurs  de  leurs  partisans  furenten- 
voyés  en  exil.  Ils  ne  perdirent  pas  leur 
temps  ; comme  le  font  pour  l'ordinaire 
les  proscrits;  ils 'intriguèrent  au  dehors, 
tandis  que  leurs  amis  intriguaient  au-de- 
dans  de  la  république.  C’est  alors  que 
les  deux  Oberli,  l’un  Uoria  et  l’autre  Spi- 
nola, s’emparent  de  l’autorité  et  gouver  - 
nent  avec  le  titre  de  capitaines  de  la  li- 
berté. A leur  tour  , les  chefs  du  parti 
guelfe  sont  exilés  et  vont  chercher  la  pro- 
tection de  Charles  d'Anjou,  devenu  roi 
de  Maples,  et  l'allié  de  Rouie.  Ces  deux 
partis  maintinrent  la  république  daus  un 
étal  de  guerre  à peu  près  perpétuel.  Les 
vaincus  ne  traitaient  que  dans  l’espérance 
de  gagner  du  temps,  pour  se  préparer 
à la  guerre.  Dans  l’c6pucc  d’un  demi-siè- 
cle, la  guerre  cinq  fois  arrêtée  par  des 
traités  de  paix,  qui,  dans  le  fait,  u'étaient 
que  des  trêves  , recommença  cinq  fois  à 
dévaster  ce  malheureux  pays.  Depuis 
1317  jusqu’en  1339,  lesang  ne  cessa  pres- 
que pas  de  couler,  « et  pendant  tout  ce 
temps,  dit  1 historien  Foglielta,  que  je 
cite  d'après  Bertololi , ce  noble  et  admi- 
rable pays,  devenu  inculte  et  désert , 
n'oflril  qu’un  aspect  capable  d'inspirer 
la  terreur.  » A la  funeste  rivalité  des 
guelfes  et  des  gibelins  . vint  se  joindre 
la  haine  du  peuple  contre  la  noblesse , 
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qui,  depuis  long  temps,  jouissait  de  tout 
le  pouvoir.  C’est  à ces  deux  sources  de 
discorde  qu'il  faut  /emonter  pour  com- 
prendre tout  ce  que  l’histoire  de  cette 
ville  contient  de  discordes,  de  guerre  ci- 
vile, d'exils  et  de  crimes  publics  et  par- 
ticuliers. Il  fallait  que  l’on  fût  bien  mal- 
heureux pour  consentir  à choisir  un 
moyen  de  gouvernement  dont  aucune 
autre  nation  ne  fournit  d’exemple,  et  qui 
parait  même  aux  yeux  d’un  véritable  pa- 
triotisme contenir  quelque  chose  de  hon- 
teux. Pour  arrêter  cette  ambition,  qui 
changeait  chaque  jour  la  république  en 
un  foyer  d'intrigues, pour  arrachera  quel- 
ques familles  privilégiées  lepouvoir  dont 
elles  se  servaient  ensuite  pour  opp  rimer  le 
parti  qui  leur  était  opposé,  on  résolut  de 
choisir  horsdu  pays  ceux  qui  devaient  le 
gouverner.  Les  capitaines  étrangers  qu'on 
iotroduisildans  la  république  devaient  ap- 
partenir à un  pays  éloigné  d’au  moins  1(10 
milles  de  Gènes.  Malgré  ces  précautions 
étranges  , qui  suffiraient  pour  donner 
une  juste  idée  de  la  jalousie  et  de  l’ambi- 
tion qui  fermentaient  dans  la  république, 
le  gouvernement  ne  cessa  pas  d être  au 
pouvoir  des  factions.  On  essaya  de  tout: 
après  les  capitaines  on  eut  le  gouverne- 
ment des  douze,  puis  des  vingt-quatre  , 
puis  la  domination  d'un  empereur,  celle 
de  Robert,  roi  de  Naples,  et  enfin  celle 
du  pape  Jean  XXII.  Comme  cela  arrive 
toujours,  les  partis  se  servaient  du  peuple 
pour  arriver  au  pouvoir.  Ils  le  flattaient 
tour  à tour  et  lui  promettaient  de  la  li- 
berté contre  la  force  dont  ils  avaient  be- 
soin. Mais  à force  de  servir  d'instrument 
aux  ambitieux,  le  peuple  devint  ambi- 
tieux lui-même  , et  voulut  essayer  de  ce 
pouvoir  qu’il  avait  jusque  lii  donné  à 
quelques  familles  puissantes  qui  se  le 
disputaient  En  lM9,  il  créa  un  magis- 
trat auquel  il  donna  le  nout  de  doue  . et 
li  s nobles  lurent  exclus  de  celle  dignité. 
Le  doge  était  nommé  pour  toule  sa  vie  ; 
niais  les  passions  populaires,  qui  n’eurent 
jamais  de  respect  pour  les  lois,  firent  et 
défirent  lesdoges  toute* les  fois  que  cela 
leur  convint,  tin  en  voit  paraître  jusqu  à 
quatre  dans  la  même  année.  11  en  est 
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même  dont  l’autorité  cesse  le  jour  même 
qui  la  vit  naître.  Rendant  les  deux  siècles 
que  dura  celle  institution  , la  république 
fut  le  théâtre  d’un  combat  perpétuel. 

Ce  ne  sont  plus  les  Fiescbi,  les  Grimal- 
di  , les  Doria , les  Spinola,  qui  agitent 
l’état,  c’est  l’ambition  de  quatre  familles 
populaires  qui  s’arrachent  l’autorité.  Les 
guelfes  et  les  gibelins  sont  remplacés 
parles  Adorna,  les  Frcgosa,  les  Guarca 
et  les  Montalda.  Pour  se  soustraire  aux 
calamités  qu’enfantaient  leurs  divisions, 
la  république  fut  encore  obligée  de  sc  ré- 
fugier comme  autrefois  sous  l’autorité 
des  ducs  de  Milan  et  des  rois  de  France. 

— Dn  gouvernement  populaire , quel 
qu’il  soit.n’exislcqu'cii’altendant  un  hom- 
me fort  qui  s’en  empare.  PourGênes,  cet 
homme  fut  André  Doria.  11  ne  voulut 
être  que  le  restaurateur  et  le  législateur 
de  sa  patrie  ; mais  il  n’efit  tenu  qu'à  lui 
d’en  être  le  roi.  Cet  homme  d'un  génie 
extraordinaire , après  s’ être  distingué  sur 
terre  comme  militaire,  devint  encore  le 
plus  grand  amiral  de  son  siècle.  11  vendit 
successivement  ses  services  à Clément 
Vil , à Charles  V et  à François  I,r. 
Couvert  d’honneurs  et  de  richesses, ayant 
à lui  une  flotte  de  22  galères,  il  était 
compté  au  nombre  des  puissances  ma- 
ritimes. Son  nom  serait  couvert  d’une 
tache  de  moins,  s'il  n’ax-ait  prêté  sa  puis- 
sance pour  aider  les  Français  à conqué- 
rir la  ville  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Mais  le  génie  qui  suffit'pour  les  grandes 
choses  ne  donne  pas  toujours  la  vertu. 
Cepcudant.cn  apprenant  que  François  l*r 
voulait  faire  de  Savouc  une  ville  im- 
portante et  rivale  de  Gènes,  André 
Doria  sentit  le  patriotisme  revivre  dans 
son  amc,  se  détacha  de  la  France,  se- 
conda le  mouvement  de  scs  compatrio- 
tes , débarqua  dans  Gènes  et  en  chassa 
les  Français  le  II  srplciubre  I&28  Le 
lendemain , ce  conquérant  se  trans- 
forma en  législateur  et  donna  a sa  patrie 
une  constitution  qui  lui  valut  plus  de 
deux  siècles  de  prospérité,  l'on  premier 
soin  fut  d’exclure  le  peuple  de  toule  par- 
ticipation au  pouvoir  , parcequ’il  était 
persuadé  que  le  peuple,  qui  ne  gouver- 
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ne  jamais  et  qui  ne  gouverna  jamais 
nulle  part,  ne  peut  être,  quand  il  a le 
droit  de  gouverner,  que  l'instrument  de 
ceux  qui  ambitionnent  le  pouvoir.  Un 
coup  d'œil  perçant  lui  lit  comprendre  que 
les  interminables  querelles  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'exister  entre  la  noblesse  et  le 
peuple  ne  descendaient  pas  jusqu’au 
peuple , mais  se  bornaient  à cette  classe 
intermédiaire  , séparée  du  peuple , par 
sa  fortune  , ses  talents  , son  éducation, 
ou  par  des  services  rendus  à l'état  , 
mais  qui  veut  pnraitre  y tenir  encore 
toutes  les  fois  qu'elle  a besoin  de  la  for- 
ce du  peuple  contre  ceux  dont  elle  en- 
vie les  prérogatives.  Espérant  donc 
couper  le  mal  à la  racine  , André  Doria 
réunit  en  un  seul  corps  de  noblesse  tou- 
tes les  familles  marquantes  de  Gênes, 
quelle  que  fût  la  classe  à laquelle  elles  ap- 
partinssent, cl  leur  confia  le  droit  de 
gouverner  la  république , en  nommant 
des  doges  dont  le  pouvoir  ne  serait  que 
de  deux  ans.  On  résolut  de  transmet- 
tre à la  postérité  le  souvenir  de  cette 
époque  mémorable  en  établissant  une 
fêle  nationale  qui  se  renouvellerait  tou- 
tes les  années,  sous  le  nom  de  l' Union. 
Cette  union  cependant  ne  fut  pas  complè- 
te ; la  suite  prouva  que  Doria  ne  s'était 
pas  trompé  en  regardant  le  peuple  com- 
me parfaitement  étranger  aux  dissensions 
qui  troublaient  la  république  ; elles  ten- 
tèrent de  se  renouveler,  et  celte  fois  , ce 
n’était  plus  entre  les  nobles  et  le  peuple, 
mais  entre  les  nobles  anciens  et  les  no- 
bles nouveaux  ; entre  les  nobles  du  Por- 
tique St-Cyr  et  ceux  du  portique  Saint- 
Pierre,  comme  qui  dirait  entre  la  Bourse 
elle  faubourg  Saint-Germain.  Cette  fu- 
sion que  l'on  avait  espérée  ne  s’opéra  pas, 
et  après  un  demi-siècle , les  deux  partis, 
encore  en  présence  avec  les  mémcsjalou- 
sies,  faillirent  plonger  la  république 
dans  de  nouvelles  guerres  civiles,  tant 
il  est  vrai  que  les  lois  sont  impuissantes 
pour  détruire  des  institutions  qui  sont 
dans  les  moeurs  ! Cependant  le  règne 
de  l’aristocratie  génoise  dura  jusqu'à 
l'instant  où  les  généraux  et  les  com- 
missaires de  1«  république  française  vin- 
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rent  l’anéantir  sous  le  nom  de  république 
ligurienne  f 1797).  Tois  ans  plus  tard, 
la  ville  de  Gênes,  réduite  à n'être  plus 
que  le  chef-lieu  d'un  département,  ht  par- 
tie de  l’empire  français,  et  en  f A l S,  fut 
réunie  au  Piémont. -Telle  est  l'histoire 
politique  d’une  ville  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  le  drame  du  moyen  âge.  On 
peut  réduire  à cinq  les  formes  gouver- 
nementales qui  se  succédèrent  dans  son 
sein.  Elle  fut  tour  à tour  gouvernée  par 
des  consuls  , des  podesta  , des  capitai- 
nes , des  doges  perpétuels  et  des  doges 
bicnnals.  Dans  les  deux  premières  épo- 
ques, c'était  une  république  modérée  par 
la  simplicité  des  mœurs.  Dans  la  troisiè- 
me, c’était  un  état  indéfinissable,  deve- 
nu la  propriété  de  quatre  familles  qui 
lui  fournissaient  exclusivement  des  rois, 
sous  le  nom  de  capitaines.  Dans  la  qua- 
trième, c'était  une  démocratie  qui  se 
donnait  le  plaisir  de  choisir  des  maîtres 
dans  les  degrés  inférieurs  de  la  société, 
afin  de  n’avoir  pas  trop  à redouter  leur 
puissance.  Dans  la  cinquième , c’était 
une  oligarchie  assez  bien  conçue , qui 
donnait  au  peuple  tous  les  grands  pour 
protecteurs.  Si  l'on  considère  ces  divers 
régimes  par  leurs  effets , on  trouve  que 
Gênes  fut  libre  sous  les  consuls,  labo- 
rieuse sons  les  podesta , redoutable  sous 
les  capitaines,  agitée  sous  les  doges  po- 
pulaires, heureuse  sous  les  doges  aristo- 
cratiques. 

Mœurs , commerce  et  puissance  mari- 
time rie  Gênes. 

La  position  de  Gênes  en  fit  une  puis- 
sance maritime,  et  la  nécessité  en  fit  une 
nation  commerçante.  Placée  au  bord  de 
la  mer,  sur  des  rochers  stériles , elle  fut 
réduite  à demander  à l’art  ce  quelui  re- 
fusait la  nature.  Les  mêmes  circonstan- 
ces qui  avaient  fait  la  Carthage  d’Afri- 
que firent  la  Carthage  d’Europe.  Une 
ville  doit  souvent  à sa  position  son  exis- 
tence et  les  mœurs  des  ses  habitants.  Ce 
n’est  pas  sans  raison,  quoique  ce  soit 
souvent  sans  délibération , que  les  hom- 
mes se  rassemblent  sur  certains  points 
plutôt  que  sur  d'autres,  f.es  embouchu- 
res des  fleuves,  le  confluent  des  rivières, 
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l’entrée,  la  (ortie  et  l'embranchement 
des  vallées  sont  toujours  les  lieux  préfé- 
férés  pour  y asseoir  les  villes.  L’extré- 
mité d’un  des  plus  beaux  golfes  de  la  Mé- 
diterranée devait  aussi  avoir  une  ville, 
et  ce  fut  Gènes  avec  ses  cent  mille  babi- 
tans.  Elle  n'eut  pas  à délibérer  sur  sa 
vocation  : la  nature  avait  tout  fait  ; la 
mer  était  le  seul  chemin  qui  lui  fût  ou- 
vert pour  s’approvisionner  et  s’enrichir. 
Elle  fit  des  vaisseaux.  Les  Génois  furent 
donc  des  marins  et  des  marchands , et 
depuis  huit  siècles  ils  n’ont  été  que  cela. 
Les  premiers  qui  se  furent  enrichis  for- 
mèrent l'ancienne  noblesse , ou  notabi- 
lité, et  les  derniers  parvenus  formèrent 
la  nouvelle  noblesse,  qui  eut  long- temps 
autant  de  peine  à pardonner  à la  pre- 
mière son  ancienneté  que  celle-ci  en  eut 
à pardonner  la  nouveauté  à sa  rivale. 
Les  Génois  ont  prouvé  que  le  courage  et 
la  valeur  pouvaient  s’allier  avec  l’esprit 
mercantile  ; leur  histoire  est  pleine  de 
faits  d’armes  dont  pourraient  s’énorgueil- 
lir  les  nations  les  plus  belliqueuses  ; mais 
on  peut  dire  encore  que  leur  gloire  est 
le  résultat  de  leur  position,  et  que  la  va- 
leur a été  chez  eux  une  vertu  de  néces- 
sité plutdt  que  de  tempérament.  Obli- 
gés de  trafiquer  sur  des  mers  infestées 
par  la  piraterie,  parcourues  par  des  mil- 
liers de  petites  puissances  rivales , il  fal- 
lait ou  renoncer  à la  fortune,  et  même  à 
la  vie,  ou  se  résoudre  à tenir  sa  pacotille 
d’une  main  et  de  l'autre  une  épée  : c'est 
ce  dernier  parti  que  prirent  les  Génois  , 
et,  on  peut  le  dire,  avec  un  succès  éton- 
nant. Les  galères  chargées  de  marchan- 
dises ne  marchaient  que  sous  la  protec- 
tion d’autres  galères  chargées  de  soldats. 

Les  guerres  des  Génois  ont  un  caractère 
particulier  qui  ne  se  retrouve  nulle  part. 

Le  commerce  en  a toujours  été  la  cause 
ou  le  but.  Après  leurs  victoires,  les  con- 
quérants veulent  garder  des  provinces  ; 
les  guerriers  de  Gènes  se  contentent 
d’un  comptoir,  de  la  libre  entrée  dans 
no  port,  de  la  diminution  d'un  droit  sur 
Jours  marchandises,  ou  d’un  impôt  qui 
fjrappe  les  vaisseaux  étrangers  ; souvent 
znéme  ils  se  contentent  de  grosses  som- 
XOMJt  xxx. 
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mes  d'argent.  Après  la  fameuse  expédi- 
tion de  1146,  ou  ils  prirent  sur  les 
Maures  d’Espagne  lHe  de  Minorque 
et  les  importantes  villes  d'Almeria  et  de 
Tortose,  ils  laissèrent  à leurs  alliés  le  ter- 
rain  conquis,  et  ne  voulurent  pour  eux 
que  de  l’or  et  des  franchises  pour  leurs 
vaisseaux.  LcsGénois  se  distinguent  dans 
les  croisades  ; ils  s’emparent  seuls  de 
plusieurs  villes  importantes,  et  pour  tous 
ces  exploits  reçoivent  du  roi  de  Jérusa- 
lem des  tributs  levés  sur  les  villes  qu’ils 
ont  conquises,  et  des  établissements  de 
commerce  à Jérusalem  et  à Joppé.  Ils 
obtiennent  des  privilèges  semblables  des 
rois  d’Arménie,  des  empereurs  de  Con- 
stantinople et  de  plusieurs  autres  princes 
chrétiens.  Les  princes  sarrasins  eux-mè- 
mes  sont  obligés  de  leur  ouvrir  les  porta 
et  les  établissements  de  commerce  qu’ils 
possèdent  à la  fin  du  ni*  siècle,  s’étendant 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar,  en  suivant 
les  côtes  d’Afrique,  jusqu’à  Bagdad,  capi- 
tale de  laTurquie  d'Asie. Déjà  possesseurs 
des  iles  de  la  Corse,  de  Capri  et  de  nie 
Gorgone  , ils  obtiennent  encore  des  fai- 
bles empereurs  grecs  la  ville  de  Smymo 
et  le  bourg  de  Péra,  à la  porte  de  Con- 
stantinople. Ils  exploitent  presqu’ exclusi- 
vement les  bords  de  la  mer  Noire,  et  vont 
jusque  dans  les  Indes  orientales,  par  la 
mer  Rouge  et  le  golfe  Pcrsique.  Ce  peu- 
ple avait  le  génie  du  trafic,  et , en  pour- 
voyant à ses  besoins,  le  trafic  était  lui-  9 
même  devenu  le  premier  de  ses  besoins. 

A Gènes,  on  continuait  à trafiquer  même 
après  avoir  acquis  la  fortune,  l’opulence, 
la  noblesse  et  tous  les  honneurs  que  pou- 
vait donner  la  république.  Sans  doute  le 
Génois  était  bon  soldat  ; mais , au  lieu 
d'être  soutenue  par  l'idée  de  la  gloire, 
sa  valeur  était  inspirée  par  l’espérance  du 
prafit  ; ses  exploits  étaient  une  monnaie, 
un  mojen  d’échange  pour  avoir  des  fran- 
chises commerciales.  Les  trois  parties  de 
l’ancien  continent , séparées  par  la  Mé- 
diterranée , avaient  cependant  un  lien 
commun , et  ce  lien  était  uniquement 
daus  les  flottes  de  Gènes  , de  Pise  de 
Venise. Ces  trois  nations  étaient  un  canal 
par  lequel  les  produits  de  l’Europe  cou- 
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laient  en  Afrique  et  en  Asie,  et  par  où  les 
richesses  de  l'Asie  et  de  l’Afrique  ve- 
naient en  Europe.  — Les  Génois  ne  se 
contentaient  pas  de  colporter  les  produits 
de  l'industrie  étrangère , ils  produisaient 
eux-mêmes  , avec  une  grande  activité  et 
une  rare  perfection,  des  velours,  des  étof- 
fes de  soie,  du  papier,  des  marbres,  des 
fleurs  , des  ornements  en  sculpture  qui 
étaient  recherchés  partout.  — Jusqu'à  la 
découverte  delà  boussole,  Gènes  ne  par- 
tagea qu'avec  les  V énitiens  et  les  Pisans 
le  monopole  du  commerce  universel  ; 
mais  quand  celte  aiguille  mystérieuse 
eut  conduit  la  cupidité  humaine  dans  le 
Aouvequ-Mondc  et  par-delà  le  cap  de 
Bonne- Espérance , l'Espagne,  le  Portu- 
gal, la  Hollande,  se  mirent  sur  les  rangs 
et  ne  lardèrent  pas  à l'emporter  sur  les 
républiques  italiennes.  Dès  lors  Gênes 
n’est  qu’un  entrepôt  secondaire  qui  est 
forcé  de  puiser  dans  les  magasins  de  Lis- 
bonne ou  d’Amsterdam  les  objets  qu’elle 
achetait  naguère  sur  les  eûtes  de  Mala- 
bar. Habituée  à borner  ses  courses  dans 
les  confias  de  la  Méditerranée  , qu’elle 
put  long-temps  regarder  comme  une 
partie  de  sou  domaine,  on  dirait  qu'elle 
hésite  à lancer  ses  vaisseaux  sur  l’Océun. 
Mais  depuis  que  cette  ville  a vu  sou 
commerce  placé  sous  le  pavillon  sarde , 
qui  est  respecté  de  toutes  les  puissances, 
elle  a franchi  saus  crainte  le  détroit  de 
« Gibraltar  pour  aller  clic-mèmè  s'appro- 
visionner sur  les  rivages  du  Nouveau- 
Monde  et  jusque  dans  les  iles  les  plus  re- 
culées de  la  mer  du  Sud.  Saus  doute, 
scs  bénéfices  étaient  plus  considérables 
au  temps  du  monopole;  mais  son  com- 
merce ne  fut  jauutjs  aussi  étendu  qu’il 
l'est  de  nos  jours.  Avec  près  de  cinq 
mille  vaisspanx,  elle  parcourt  toutes  les 
mers,  visite  toutes  les  régions  etrappqrti; 
àl'Iialiu,  à la  Suisse,  à la  Savoie,  les  pro- 
ductions de  tous  les  climats.  — Malgré 
l'étendue  de  son  commerce  actuel,  la  ri- 
chesse de  Gènes  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  qu  xui  siècle  ; scs  palais  et  scs  mo- 
numents suffiraient  à peine  pour  en  don- 
ner une  idée.  A celte  époque ,1'or  y était 
répandu  avec  une  profusion  que  le 


luxe  paraissait  embarrassé  pour  inventer 
des  moyens  de  dépense.  L'ancienne  sim- 
plicité avait  disparu.  On  ne  voulait  plus 
porter  les  étoffes  de  laine,  quelque  belles 
qu’elles  fussent  ; on  les  trouvait  grossiè- 
res : il  fallait  de  la  soie  et  bientôt  on 
laissa  la  suie  pour  les  tissus  d'or.  Aug. 
Justiniani  raconte  que  dans  l'armée  que 
la  république  mit  en  mer  en  1 206,  il  y 
avait  plus  de  huit  mille  guerriers  qui 
avaient  des  surlouls  tissus  d’or  et  desoie. 

Le  revenu  du  trésor  public  s'élevait  à 17 
raille  onces  d'or,  sans  y comprendre  ce 
qui  lui  revenaitsur  toutes  les  prises  dont 
il  est  possible  d'apprécier  la  valeur  par 
celle  de  28  mille  marcs  d'argent  qucTho- 
mas  Spinola  rapporta  à Gènes  après  une 
seule  course.  La  richesse,  la  puissance 
et  la  prospérité  de  Gènes  continuè- 
rent à faire  des  progrès  jusqu'en  1317, 
et  depuis  cette  année  commencèrent  à 
déchoir  jusqu'à  la  révolution  française , 
qui  leur  porta  le  dernier  coup.  — Gènes 
avait  pour  rivale,  dans  le  commerce  du 
monde,  les  villes  de  Pise  et  de  Venise  , 
et  comme  clic  ne  fit  la  guerre  que  dans 
l’intérêt  de  son  commerce,  il  est  tout  na- 
turel de  la  retrouver  souvent  aux  prises 
avec  ces  deux  républiques.  On  dirait 
que  chacune  de  ces  villes,  jalouse  de 
posséder  toute  seule  l'empire  de  la  incr  , 
ne  visait  qu'à  la  destruction  des  deux 
autre*.  Chaque  guerre  n’est  séparée 
d’uuc  guerre  nouvelle  que  par  le  temps 
nécessaire  peur  en  faire  les  préparatifs. 
Quand  un  intérêt  commun  semble  unir 
les  Vénitiens  et  les  Pisans  contre  la  ré- 
publique de  Gênes,  on  voit  que  ces  deux 
peuples  voudraient  se  détruire  mutuelle- 
ment en  détruisant  leur  ennemi  — Le 
mèoïc  intérêt  qui  les  unil  contre  les  Gé- 
nois les  divise  entre  eux.  Gênes  profite 
habilement  de  cette  froideur  pour  dé- 
truire Pise,. humilier  cl  rabaisser  Venise. 
Les  guerres  de  Gènes  contre'  les  Pisans 
sont  un  véritable  drame  qui  dure  près  de 
deux  siècles,  cl  finit  par  l’anéantisse  ment 
de  cç-  derniers.  Les  eaux  qui  baignent 
les  côtes  qui  avoisinent  la  ville  de  Pise 
engloutirent  le  même  jour  son  commer- 
ce , sa  puissance  navale,  et  scs  baBitautç, 
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Celait  en  1 284.  Oberto  Dori»,  à la  tctc 
d'une  flotte  de  58  galères  et  plusieurs  au- 
tres vaisseaux  , va  défier  les  Pisaus,  en- 
gage le  combat  , qui  dure  tout  le  jour, 
égorge  plus  de  trois  mille  de  ses  ennemis 
et  emmène  treize  mille  prisonniers  à Gè- 
nes ; on  les  y enferme  dans  d'borribles  ca- 
chots, où  la  mort  les  décime  chaque  jour. 
Le  port  de  Pise  restait  encore  , et  quoi- 
qu’il fût  vide  ilexcitait  encore  la  défiance 
des  Génois.  En  1290,  un  autre  Doria  le 
détruisit,  et  par  ce  moyen  mit  ÿp  sceau 
indestructible  sur  le  tombeau  qui  renfer- 
mait la  puissance  des  Pisans.  En  1505, 
les  malheureux  habitants  de  cette  ville 
dégénérée  veulent  se  donner  à la  répu- 
blique de  Gènes,  qui  refuse  de  les  rece- 
voir, parce  que  sans  doute  ils  ne  sont  plus 
ni  redoutables  ni  lucratifs.  Les  Génois 
avaient  euxroènics  subi  l'affront  qu’ils 
font  aux  Pisans.  Dans  le  temps  de  leurs 
discordes  civiles,  ils  voulurent  sc  don- 
ner à la  France  ; mais  en  les  refusant, 
Louis  XI  leur  lit  dire  de  se  donner  au 
diable  s'ils  voulaient.  Us  se  donnèrent 
au  duc  de  Milan,  ce  n'était  guère  mieux. 
Les  guerres  que  Gènes  a soutenues  con- 
tre la  république  de  Venise  ont  com- 
mencé avec  le  ail*  siècle,  et  n’ont  plus 
cessé  que  par  intervalles,  jusqu'à  l’in- 
stantoii  le  commerce  de  Gènes  s'est  porté 
versl'Occidcut.  La  jalousie  commerciale 
fut  encore  la  cause  des  guerres  contre 
A enise  comme  elle  l'avait  été  des 
guerres  contre  Pise.  Dès  le  commencc- 
mcntduxiti' siècle,  les  Vénitiens  avaient 
fait  de  tels  progrès  dans  l'Orient  que  lp 
doge  de  Vcnisc.se  regardait  comme  pos- 
sédant un  quart  de  la  souveraineté  de 
l'empire  d’Oricnt.  Depuis  Venise  jus- 
qu'au Pout-Euxin,  ils  avaient  une  ligne 
non  interrompue  de  villes , d’ilcs,  de 
comptoirs,  de  factoreries.  Ils  étaient  maî- 
tres d’une  partie  considérable  de  Constan- 
tinople et  de  toute  l’ilç  de  Crète.  11  n’en 
fallait  pas  tant  pour  enflammer  la  jalousie 
des  Génois,  et  leur  faire  trouver  des  pré- 
textes pour  faire  la  guerre.  IJenreusp- 
ment,  l'intervention  des  papes'parvinl  à 
paralyser  des  haines  qui  s’étaient  plu- 
sieurs fois  manifestées  par  des  agressions 
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et  des  commencements  d’hosiililés  ; mais 
en  1258  IcsV énilieus,  soutenus  par  les  Pi- 
sans et  les  Provençaux, attaquèrent  les  Gé- 
nois c t les  chassèrent  de  Plolé  maïs.  Les  G é- 
nois  se  liguèrent  avec  les  empereurs  d’Q- 
rient,  bien  moins  dans  l’intention  de  les 
soutenir  que  dans  l’espérance  de  nuire  aux 
Vénitiens.  Usnc  furent  pas  déçus  de  cette 
espérance,  et  en  peu  d’années,  ils  parvin- 
rent à posséder  en  Orient  des  avantages 
qui  balançaient  la  prépondérance  véni- 
tienne. lisse  croyaient  tranquilles  posses- 
seurs des  nombreux  établissements  que 
leur  avait  cédés  Micbcl-Paléologuc,  quand 
tout  à coup  ils  apprirent  que  les  généraux 
de  Venise  avaient  surpris,  incendié,  ruiné 
tous  leurs  établissements  de  Constantino- 
ple et  des  iles  de  l’Archipel  A Gènes  , 
cette  nouvelle  fut  un  appel  aux  armes  j 
une  armée  de  45  mille  combattants,  por- 
tée par  une  Hotte  de  deux.çenU  galères, 
se  mit  en  mer  pour  aller  dans  les  murs  de 
V enise  venger  l’honneur  et  l’intérêt  ligu- 
riens. Ce  ne  fut  pourtant  que  deux  ans 
plus  tard  que  Lomba  Doria  délit  la  flotte 
de  Venise  commandée  par  André  Dan- 
dolo,  qui  se  donna  la  mort  pour  échap- 
per à l’humiliation  d’être  conduit  dans 
les  prisons  de  Gènes.  Par  une  des  condi- 
tions du  traitéde  paix  quisuivit  cette  ba- 
taille, les  Vénitiens  fuient  chassés  de  la 
merftoire (1299).  En  I34G,  les  hostilités 
recommencèrent.  Après  avoir  remporté 
Ja  fameuse  victoire  du  Lospliore,lcs  Gé-  . 
nois  furent  défaits  l'année  suivante  sur 
les  cotes  de  la  Sardaigne,  et  bientôt  après 
.vengés  par  le  courage  de  Pagano  Do- 
jia,  qui  rapporta  dans  Je  port  .le  Gènes 
l'étendard  de  St-M.irc,  qu’il  .avait  pris 
dans  le  combaL  La  paix  qui  suivit  celte 
troisième  guerre  des  deux  républiques 
mntchandes  dura  17  ans,  après quoiellp 
recommença  pour  la  possession  de  l'iie 
de  Témdos,  qui  est  comme  ia  porle  des 
Dardanelles.  Ce  coin  de  terre  fut  pour 
les  deux  républiques  comme  un  mauvais 
procès  qui  ruine  également  les  dcuipar- 
lics.  Les  Génois,  soutenus  par  de  nonp- 
brçux  alliés,  battent  leurs  adversaires 
sur  terre  cl  sur  mer,  s’emparent  du  port 
de  Çbiogçia  , qui  touche  à Ven  S?, 
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et,  au  lieu  de  profiter  de  la  victoire  pour 
conclure  une  pan  avantageuse,  ils  ren- 
dent du  courage  à leurs  ennemis  en  les 
poussant  au  désespoir  par  des  proposi- 
tions honteuses.  Dans  cettecrise,  qui  sem- 
blait ne  laisser  que  la  mort  ou  le  dés- 
honneur au  choix  de  l’orgueilleuse  reine 
de  l'Adriatique,  le  patriotisme  des  Vé- 
nitiens se  montra  sous  l’aspect  le  plus 
beau  et  le  plus  touchant.  Si  la  fortune 
ne  favorise  leurs  efforts,  ils  sont  décidés 
à abandonner  Venise  à leurs  chnemis,  et 
h aller  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
se  bâtir  une  autre  cité  dans  l’ile  de  Can- 
die. Pour  eux,  c'eût  été  transporter  la 
patrie,  plutôt  que  l’abandonner.  Aujour- 
d'hui que  les  peuples  ont  échangé  le 
sentiment  delà  pairie  contre  l'intérêt  du 
Pays,  je  doute  qu’ils  soient  à même  d'ap- 
précier la  résolution  des  Vénitiens.  — 
Après  des  combats  sanglants,  des  villes 
pillées,  incendiées , des  victoires  et  des 
revers , les  deux  républiques  rivales  se 
soumirent  à la  médiation  du  duc  de  Sa- 
voie, Amédée  vi,  que  sa  sagesse,  aussi 
bien  que  sa  valeur , faisait  regarder 
comme  l’arbitre  de  toute  l’Italie.  C’est 
en  1 38 1 qu'il  dicta  des  conditions  de 
paix  qui  furent  bien  reçues  de  tous  les 
partis.  Depuis  cetlc  époque,  la  puissance 
taavalcdc  Gênes  alla  toujours  en  décli- 
nant. Les  deux  dernières  victoires  qu'elle 
remporte  sur  mer  sont  celles  de  Ponza, 
« 1435,  et  celle  de  Salcme,  en  I52R  ; mais 
alors  scs  flottes  n’étaiçnl  déjà  plus  qu’un 
échantillon  de  celte  qu’Andrc  Doriacon- 
duisait  à la  victoire.  Dès  le  milieu  du 
xvi*  siècle,  celle  république  a cessé  d'être 
comptée  parmi  les  puissances  maritime?/, 
et  les  corsaires  pouvaient  impunément 
exercer  leurs  brigandages  dans  une  mer 
qu’elle  regardait  encore  comme  sa  pro- 
priété. Son  port  n'a  repris  de  la  vie  que 
quand  il  a vu  flotter  les  étendards  de  la 
maison  de  Savoie. 

Littérature  et  beaux-arts. 

Toute  proportion  gardée,  je  crois  qu'il 
j a en  Italie  plus  d’hommes  capables 
d’écrire  que  dans  aucun  autre  pays  ; mais 
on  écrit  peu,  pareequ’il  n’y  a rien  à ga- 
gner. La  division  de  l’Italie  en  petits 


états  n’est  pas  favorable  aux  auteurs. 
Quel  que  soit  leur  mérite,  ils  sont  obligés 
de  payer  eux  mêmes  leur  célébrité.  Que 
Manzoui  ou  Silvio  Pcllico  fassent  paraî- 
tre un  de  ces  livres  que  chacun  veut 
avoir  lii,  aussitôt  il  en  parait  des  contre- 
façons à Naples,  à Rome,  à Florence,  à 
Milan,  à Parme,  et  c’est  beaucoup  si  les 
auteurs  peuvent  parvenir  à débiter  l'é- 
dition qui  s’est  faite  à leurs  frais.  En 
France,  où  les  produits  du  génie  trou- 
vent des  débouchés  sur  une  vaste  sur- 
face, les  travaux  de  l’esprit  sont  encou- 
ragés par  la  perspective  de  la  fortune  au- 
tant que  par  l’espoir  de  la  gloire  ; mais  il 
n’en  est  pas  de  même  dans  les  petits  états. 
C’est  dire  assez  , pourquoi  la  république 
de  Gènes  ne  s’est  pas  distinguée  dans  les 
lettres  comme  dans  les  arts.  Dans  une 
ville  où  il  y avait  tant  de  richesses,  il 
était  naturel  que  l’on  recherchât  la  for- 
tune et  que  l’on  cultivât  d’uùe  manière 
spéciale  les  talents  qui  pouvaient  y con- 
duire en  négligeant  les  autres!  Ainsi,  tan- 
dis que  Gènes  s’enorgueillit  d’avoir  pro- 
duit une  foule  de  peintres  distingués,  elle 
est  forcée  de  regretter  d’avoir  manqué 
d’écrivains  pour  transmettre  à la  posté- 
rité les  événèments  qui  l’ont  illustrée.  Les 
sciences  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  chez 
les  Génois.  Tout  était  réservé  pour  la 
peinture,  et  cela  devait  être.  Les  richesses 
des  seigneurs  génois,  employées  à con- 
struire de  magnifiques  palais , devaient 
aussi  exciter  l’émulation  des  décorateurs. 
Les  beaux-arts  ne  peuvent  fleurir  qu’à 
l’ombre  et  sous  la  protection  des  inéga- 
lités sociales.  A Gênes,  il  y eut  beaucoup 
de  peintres,  parccqu’il  y avait  beaucoup 
de  palais  cl  beaucoup  d’or  pour  réchauf- 
fer un  talent  qui  se  flétrit  dans  le  besoin. 
Il  y avait  dans  le  palais  bâti  par  Vincent 
Impcriali  des  collections  d’une  grande 
magnificence.  On  y comptait  17  tableaux 
de  Raphaël.  André  Doria  , le  restnura- 
rateur  de  l’oligarchie  génoise,  donna  une 
grande  impulsion  aux  beaux-arts  , soit 
par  la  faveur  qu’il  leur  accordait,  soit 
par  la  généreuse  magnificence  avec  la- 
quelle il  traitait  les  artistes.  L'école  gé- 
noise, fondée  par  des  étrangers,  a quatre 
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époques  distinctes.  La  première  dure 
jusqu’en  1528,  où  les  artistes  nationaux 
commencent  à passer  des  leçons  queleur 
ont  apportées  Brea- de  Nice,  Sacchi  de 
Pavie,  Periuo  del  Vaga,  de  Rome.  Les 
peintres  les  plus  distingués  de  cette  se- 
conde époque  de  l’art  sont  les  deux  Semi- 
ni,  Luca  Cambiaso,  Bcrnardo  Caslello  et 
Paggi,  qui  la  termine.  Après  lui,  Dome- 
nico  Fiasclla,  surnommé  Sarzana  , forma 
ungrand  nombre  d’élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Gregorio  de  Ferrari  et  Va- 
lcrio-Castello.  Dans  celte  troisième  épo- 
que, le  génie  des  peintres  génois  eut  à 
lutter  contre  les  artistes  étrangers  que  la 
munificence  des  patriciens  attirait  de  tous 
les  pays.  Le  Sorri  vint  de  Sienne  ouvrir 
â Gènes  une  école  d’où  l’on  vit  sortir 
Gio  Carrone  et  Bcrnardo  Slrozzi,  qui, 
à son  tour , enseigna  son  art  à beau- 
coup d’autres.  Andrea  Ansaldo  , formé 
par  Cambiaso,  ouvrit  une  école  qui  ne 
fut  pas  sans  succès.  — La  quatrième 
époque  de  Part  à Gènes  fut  riche  en 
grands  maîtres.  L’abbé  Ferrari,  Barto- 
loméo,  Guidoboni,  autrement  appelé  le 
prêtre  de  Savone  ; Andrea  Carloue,  Gi- 
rolamo-Piola,  Domenico  Parodi , Anto- 
nio Favella,  se  distinguent  à travers  une 
foule  d’autres.  Ces  quatre  âges  de  l’école 
génoise  me  semblent  caractérisés  par  le 
genre  des  ouvrages  autant  que  par  les 
progrès  vers  la  perfection.  Au  premier 
âge,  on  peignait  sur  un  fond  d’or  ; au  se- 
cond, l’on'  voit  dominer  les  peintures  à la 
fresque  , qui  enrichissent  les  églises  et 
les  palais.  Au  troisième,  les  artistes 
semblent  marcher  sur  les  pas  de  l’école 
flamande,  et  dans  le  quatrième,  ils  mar- 
chent sur  les  traces  des  grands  maîtres 
de  l’école  italienne.  L’école  génoise  fut 
visitée  et  encouragée  par  les  peintres  les 
plus  fameux  des  écoles  étrangères.  Julio- 
Cesare  Procacciui,  Rubens,  Yandik, 
Rosa,  Wacl  et  Malo,  vinrent  tour  à tour 
porter  à Gênes  le  tribut  de  leur  savoir. 
Cette  république  ne  fut  pas  si  riche  en 
sculpteurs  quelle  l’était  en  peintres;  les 
plus  renommés  sont  Philippe  et  Domini- 
que Parodi , Bernardet  François  Scliiaf- 
lino.  Leurs  ouvrages,  qui  jouissent  d’une 
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grande  renommée,  se  ressentent  cepen- 
dant de  l’alTectation  dans  laquelle  étaient 
tombés  les  artistes  du  xvi'  siècle. 

Etablissements  de  bienfaisance. 

Les  pauvres  ne  pouvaient  être  oubliés 
dans  une  ville  aussi  riche  et  surtout  aussi 
religieuse  que  l’était  Gênes.  Peut-être 
ne  retrouverait-on  nulle  part  autant  d’é- 
tablissemcnls  de  charité , autant  de  pré- 
voyance pour  arrêter  la  souffrance  et 
le  besoin.  Avant  que  la  révolution  fran- 
çaise eût  désorganisé  les  ocuvrcsdc  bien- 
faisance et  englouti  une  partie  considéra- 
ble de  la  fortune  des  pauvres  de  Gènes  , 
tous  les  malheureux  étaient  assurés  de 
trouver  des  secours  dans  les  revers  aussi 
bien  que  dans  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. Bertololi  , que  j’ai  souvent  con- 
sulté en  écrivant  cet  article  , dit  «que 
les  riches  habitants  de  Gènes  donnèrent* 
avec  profusion  des  monceaux  d’or  pour 
fonder  et  doter  des  hôpitaux , des  pro- 
vidences, des  hospices,  etc.»  Pour  cor- 
respondre à cette  libéralité  des  seigneurs 
de  la  république,  le  gouvernement  nom- 
mait des  magistrats  qui  administraient 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéresse- 
ment la  fortune  des  pauvres.  Pas  un 
genre  de  besoin  n’était  oublié.  Il  y avait 
un  magistrat  qui  était  l’avocat,  le  juge 
des  veuves,  des  orphelins , des  pupilles; 
un  magistrat  de  la  mise'ricorde , chargé 
de  veiller  à ce  que  les  revenus  des  pau- 
vres ne  fussent  jamais  détournés  de  leur 
véritable  destination^  un  magistrat  des 
pauvres,  qui  pourvoyait  de  nourriture 
et  d’habillements  tous  ceux  qui  en  man- 
quaient ; un  magistrat  des  artisans , 
pour  procurer  les  matières  premières 
aux  ouvriers  qui  n’avaient  pas  le  moyen 
de  les  acheter  | un  magistrat  du  Mont- 
de-Piété  pour  avancer  des  sommes  h 
ceux  qui  eu  avaient  besoin  ; un  magistrat 
pour  présider  au  rachat  des  esclaves  ; un 
magistrat  chargé  de  faire  payer  le  salaire 
des  ouvriers  ; un  magistrat  conservateur 
de  pair,  chargé  d’apaiser  les  rixes,  d’ar- 
ranger les  procès  , de  réconcilier  les  en- 
nemis et  de  faire  régner  la  paix  dans  les 
familles.  La  banque  de  St-Gcorges,  éta- 
blie à Gênes  des  le  xve  siècle,  a servi  de 
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modèle  aux  tontines , caisses  d’épargnes, 
de  prévoyance,  etc.,  qui  ont  été  connnes 
si  tard  dans  d’autres  pays.  Outre  les  mè- 
re < de  ht  miséricorde  , chargées  d'un 
grand  nombre  d’œuvres  pies  , on 
trouve  à Gènes  le  grand  hôpital,  qui,  en 
1780,  jouissait  de  cinq  cent  mille  liv.  de 
rente;  le  petit  hôpital  destiné  aux  incu- 
rables, qui  jouit  d'un  revenu  de  cent 
soixante-dix  mille  liv.  Un  grand  nombre 
d'établissements , qui,  sous  le  nom  de 
conservat'drci , sont  ouverts  aux  jeunes 
fille  s pauvres;  et  enfin  l’hospice  des 
pauvres , qui  donne  asile  h deux  mille 
personnes  L’abbé  Ilnslil'. 

GENESE  , le  premier  des  livres  de 
Moïse  et  de  l'Ecriture,  est  nommé  parles 
Juifs  Br.rcsith , c’est-à-dire,  r ut  commen- 
cement , d’après  leur  méthode  de  citer 
les  livres  du  Pentateuque  par  les  pre- 
miers mots.  Le  nom  de  Genèse  (du  grec 
genèsis  naissance)  a été  donné  à ce  livre 
par  les  Grecs,  parce  que  Moïse  y fait  re- 
monter l’histoire  à la  naissance  du  monde. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  ni  de  l’au- 
llienlicilé,  ni  de  la  divinité  de  cette  pre- 
mière partie  de  l'Écriture.  A l’article 
Moïse,  cet  écrivain  sera  présenté  comme 
l’auteur  de  la  Genèse,  cl  des  autres  li- 
vres qui  lui  sont  attribués  ; la  seconde 
question  sera  traitée  au  mot  Psktatec- 
qui.  Nous  négligerons  aussi  les  difficul- 
tés qu’on  a prétendu  opposer  au  récit  de 
Moïse  : les  principales  ont  été  exami- 
nées dans  ce  dictionnaire  aux  mots  CatA- 
tiox  et  D£luce.  Il  ne  nous  reste  donc 
plus,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre, 
qu'à  présenter  le  sommaire  des  faits  qui 
y sont  contenus.  — Les  autres  livres  de 
Moïse  sont  regardés  comme  une  sorte  de 
journal,  écrit  au  temps  et  sur  les  Iïcux 
des  événements  qu’il  raconte  ; mais  pour 
la  Genèse,  histoire  des  temps  qui  ont 
précédé  la  naissance  de  l’auteur , rien 
n'en  fait  connaître  la  date.  Des  critiques 
prétendent  qu’elle  fut  écrite  dans  le  pays 
de  Madian,  dans  les  40  ans  que  Moïse  y 
passa  au  service  de  Jéthro,  son  beau-pè- 
re ; d’antres  veulent  qu’elle  ait  été  com- 
posée dans  le  désert , après  la  promulga- 
tion de  la  loi.  Il  est  assez  naturel  de  pen- 


ser que  Moïse  n’écrivit  ce  livre  que, 
comme  préambule  des  autres,  pour  don- 
ner aux  Israélites  les  annales  complètes 
de  leur  histoire  , leur  faire  connaître  le 
Dieu  qui  les  avait  choisis  pourson  peuple, 
leur  donner  les  titres  et  les  preuves  de 
cette  élection  dans  les  promesses  faites 
à Abraham,  ii  Isaac,  à Jacob  ; leur  mon- 
trer dans  les  temps  antérieurs  la  raison  et 
l’origine  de  cette  loi  sous  laquelle  ils  al- 
laient vivre.  La  Genèse,  en  50  chapitres, 
renferme  l’histoire  des  premiers  siècles, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
mort  du  patriarche  Joseph  , c.-à-d.  une 
période  de  2370  ans.  A ne  la  considérer 
que  comme  monument  historique  , c’est 
le  livre  le  plus  précieux  par  son  antiquité, 
et  par  les  caractères  frappants  de  vérité 
dont  il  est  empreint.  Dieu,  d'une  seule 
parole,  donnant  à tout  l’ètre  et  la  vie  , 
rassemblant  et  coordonnant  en  six  jours 
les  parties  de  ce  vaste  univers , et  rece- 
vant le  septième  jour  l’hommage  de  scs 
créatures  ; l’homme , limon  de  la  terre  , 
ennobli  par  l’image  de  Dieu,  qui  respire 
en  lui,  destiné  à jouir  en  maître  de  tout 
ce  qui  existe  sur  la  terre  ; un  seul  cou- 
ple sorti  des  mains  du  Créateur,  et  deve- 
nu le  principe  de  toute  la  société;  l’hom- 
me innocent  et  heureux , puis  coupable 
et  puni  ; cette  première  faute,  source  des 
crimes  qui  inondent  la  terre,  et  des  mi- 
sères qui  forment  l’apanage  de  l’espèce 
humaine  , et,  toutefois,  suivie  de  la  pro- 
messe d’un  réparateur;  la  terre  noyée  et 
détruite  sous  les  eaux,  en  punition  des 
crimes  de  ses  habitants  ; un  seul  juste  ré- 
servé avec  sa  famille  pour  repeupler  la 
terre  ; les  hommes  réunis  dans  les  plaines 
de  Sennaar,  puis  forcés  par  la  confusion 
des  langues  de  se  séparer  pour  peupler 
les  différentes  parties  du  globe  ; Dieu 
encore  une  fois  méconnu,  et  obligé  de  se 
choisir  un  peuple  à part , pour  en  faire 
le  gardien  du  vrai  culte,  le  dépositaire  de 
ses  promesses  ; tels  sont  les  événements 
qui  forment  la  matière  des  douze  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse.  C’est  l'his- 
toire générale  de  tous  les  peuples  ; et  le 
souvenir  de  ces  divers  événements,  con- 
servés dans  toutes  les  traditions,  malgré 
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les  fables  dont  on  a pu  les  envelopper , 
est  un  monument  qui  en  atteste  la  vérité. 
Les  six  jours  de  la  création,  suivis  du 
septième,  que  Dieu  a consumé  au  repos, 
se  retrouvent  dans  les  sept  jours  de  la  se- 
maine observés  de  toute  antiquité,  non- 
seulement  chez  les  Hébreux  , mais  aussi 
chez  la  plupart  des  nations  idolâtres,  ci- 
vilisées ou  barbares , et  retrouvés  dans 
les  derniers  siècles  parmi  les  peuplades 
de  l’Amérique.  La  fable  de  l'âge  d’or  et 
des  âges  moins  heureux  qui  suivirent 
n'est  qu'une  allégorie  du  paradis  terres- 
tre et  des  maux  amenés  par  la  faute  du 
premier  homme.  La  malédiction  de  tous 
les  hommes  dans  un  seul , et  le  besoin 
d'expiation,  est  exprimé  chez  tous  les 
peuples  par  des  sacrifices  expiatoires  ; et 
Voltaire  reconnaît  « que  la  chute  de 
l'homme  dégénéré  est  le  fondemeut  de  la 
théologie  de  presque  toutes  les  anciennes 
nations.  » La  longue  vie  des  premiers  ha- 
bitants du  monde  est  attestée  par  toute 
l'antiquité  profane.  Le  Xisulhrus  des 
Chaldéens  , le  Fo-Ili  des  Chinois , le 
Deucalion  des  Grecs , rappellent  l’his- 
toire de  Moé,  avec  les  circonstances  du 
déluge  ; 1a  fable  des  Titans,  qui  entas- 
sent montagnes  sur  montagnes  pour  faire 
la  guerre  aux  dieux,  n'est  que  l'histoire 
défigurée  de  la  tour  de  Babel.  La  con- 
fusion des  langues  est  rapportée  dans 
l'histoire  d'Assyrie  d'Abydcne,  et  par 
d’autres  auteurs  profanes.  Le  nom  des 
enfants  de  Moése  perpétue  dans  les  lieux 
que  Moïse  assigne  à la  famille  de  chacun 
d'eux  : Japliet,  qui  habite  le  nord  et  les 
îles  de  l'Asie,  est  assez  célèbre  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  ltomains, 
qui  se  disent  entants  de  Japct,  Ja/ieli  (te- 
nus ; Cham  ou  liant,  qui  se  dirige  au  mi- 
di, vers  l’Égypte  et  les  pays  voisins,  se 
retrouve  dans  l'ilammon  de  la  Lybie  ; 
enfin,  la  mémoire  de  Sem,  père  des  peu- 
ples asiatiques,  nous  estlransmise  par  les 
Hébreux,  ses  descendants.  — Après  la 
dispersion  des  hommes,  les  faits  de  la  Bi- 
blc  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  tradi- 
tions des  peuples,  parce  que  la  confusion 
des  langues  coupait  alors  toute  commu- 
nication i puis,  à dater  de  cette  époque, 


Moïse  abandonne  l’histoire  générale  pour 
se  renfermer  dans  l'histoire  de  la  famille 
d’Abraham  , que  Dieu  lui  même  a va  il  sé- 
paré du  reste  des  nations.  La  vocation  de  ee 
patriarche,  les  promesses  qui  lui  sont  fai- 
tes dans  sa  postérité , la  circoncision , 
marque  distinctive  de  ses  descendants  ; 
la  naissance  d’fsaac,  héritierdes  promes- 
ses ; ce  fils  chéri  demandé  en  holocauste 
par  le  Seigneur,  et  rendu  à son  vieux 
père  en  récompense  de  sa  foi  ; la  trans- 
mission des  promesses  à Jacob  , fils  d’I- 
saac  ; les  dissensions  de  Jacob  et  d’Ésaü, 
son  frère;  U jalousie  des  fils  de  Jacob 
contre  Joseph,  aussi  leur  frère,  l’escla- 
vage et  la  captivité  de  celui  - ci  , 
source  de  son  élévation  et  de  sa 
gloire  , sa  générosité  envers  ses  frè- 
res ; l’établissement  des  Israélites  en 
Égypte;  Juda,  l'un  des  fils  de  Jacob, 
désigné  par  son  père  mourant  comme  le 
chef  de  la  tribu  d’où  le  Messie  doit  sor- 
tir ; tels  sont  les  faits  que  Moïse  a consi- 
gnés dans  les  38  chapitres  qui  terminent 
le  premier  de  ses  livres.  — 11  se  trouve, 
dans  les  différents  textes  de  la  Genèse , 
des  variantes  chronologiques  qui  ont 
beaucoup  occupé  les  savants , et  qui 
ont  même  fourni  aux  incrédules  des  ob- 
jections contre  la  vérilé  du  récit  de  Moï- 
se (comme  si  Moïse  devait  répondre  des 
erreurs  de  ceux  qui  le  copient).  l.e  texle 
hébreu  , suivi  par  la  Vulgate,  compte 
1 656  ans,  depuis  la  création  jusqu'au  dé- 
luge, et  292  du  déluge  à la  naissance 
d'Abraham  ; les  Septante  mettent  le  dé- 
luge l’an  2,242  du  monde,  et  donnent 
942  ans  entre  le  déluge  et  Abraham  ; ce 
qui  ajouterait  1,236  ans  à l'antiquité  du 
monde  ; le  PcnWtcuque  samaritain  ne 
trouve  que  1 307  ans  avant  le  déluge,  mais 
il  est  d’accord  avec  les  Septaute  , sur  le 
nombre  d'années  écoulées  depuis  cette 
époque  jusqu'à  Abraham  ( v.  Ciiaoao- 
loùis.  ) Quelques  interprète  , par  res- 
pect pour  les  livres  saints,  ont  cherché  à 
concilier  toutes  ces  dates , ce  qui  parait 
assez  difficile  ; les  autres,  sans  s'écarter 
du  respect  dû  à l'Écriture,  n’ont  pas  hé- 
sité à déclarer  que  des  erreurs  s’étaient 
glissées  dans  les  copies.  Mais  quels  sont 
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les  textes  fautifs  ? Où  est  la  véritable  chro- 
nologie de  Moïse?  L'Église,  en  adoptant 
la  Vulgale,  s'est  prononcée  pour  le  cal- 
cul des  Hébreux  , sans  pour  cela  condam- 
ner les  autres.  Indépendamment  du  ju- 
gement de  l’Église,  il  y a plusieurs  mo- 
tifs de  penser  que  l'erreur  se  trouve  chez 
les  Septante  et  les  Samaritains  plutôt 
que  dans  l’hébreu  : 1°  le  respect  des 
Juifs  pour  leurs  livres,  respect  qui  allait 
jusqu'à  en  savoir  le  nombre  de  lettres, 
est  une  garantie  que  ne  donnent  pas  les 
autres  textes  ; 2°  les  nombres  sont  écrits 
intégralement  dans  l’hébreu  , tandis  que 
chez  les  Grecs  ils  sont  exprimés  par  des 
chiffres,  mode  qui  rend  l’erreur  plus  fa- 
cile ; 8°  les  différentes  éditions  des  Sep- 
tante ne  s’accordent  pas  entre  elles.  Dans 
une  de  ces  éditions,  Eusèbe  lisait  2,242 
ans  avant  le  déluge;  saint  Augustin, 
dans  une  autre  2,262;  des  exemplaires 
portent  942  ans  du  déluge  à Abaham; 
d’autres  IU72  ou  1172  ; 4»  selon  le  cal- 
cul des  Septante , Mathusalcm  aurait 
vécu  14  ans  après  le  déluge,  ce  qui  con- 
tredit le  texte  même  ; 5°  saint  Augustin , 
De  civil.  Dei,  iib.  xr  cap.  13,  donne 
quelques  raisons  de  suspecter  la  fidélité 
des  copistes  grecs.  Enfin , quelque  sen- 
timent qu’on  adopte,  ces  différences  de 
calcul  ne  nuisent  pas  plus  à l’histoire  sa- 
crée qu'à  toute  autre  ; et  jamais  personne 
ne  s'est  avisé  de  contester  les  faits  d'une 
histoire  uniquement  parce  qu'un  exem- 
plaire contenait  quelques  erreurs  de 
chronologie.  L’abbé  C.  Basdkvillh. 

GE.\ET(bot.),  arbrisseau  de  la  famille 
des  légumineuses,  portant  des  feuilles 
alternes,  simplet  pour  la  plupart,  et  des 
fleurs  papilionacées , offrant  une  carène 
tombante  qui  laisse  en  pnrlic  à décou- 
vert les  étamines  et  le  pistil.  Le  fruit  est 
sine  gousse  oblongue  renfermant  une  ou 
plusieurs  semences.  — Les  nombreuses 
variétés  de  ce  genre  se  ressemblent  pres- 
que entièrement.  Parmi  les  plus  remar- 
quables., on  distingue  le  genêt  d’Espagne 
( en  lat.  sparlium  junccum  , de  Linn.), 
qui  s'élève  en  buisson  à la  hauteur  de  8 
h 10  pieds;  tes  tleurs  eihulent  une  légère 
odeur  de  fleurs  d'oranger  i on  leur  attri- 


bue des  propriétés  diurétiques.  — Dans 

les  Cévennes , aux  environs  de  Lodève, 
on  cultive  le  genêt  d'Espagne  pour  en 
retirer  la  filasse , en  lui  faisant  subir  une 
sorte  de  rouissage  ; les  paysans  de  celte 
contrée  en  font  de  la  toile  qui  rivalise- 
rait avec  celle  faite  avec  le  chanvre,  si 
le  travail  en  était  confié  à des  mains 
plus  habiles.  Les  jeunes  rameaux  peu- 
vent servir  à des  objets  de  vannerie, 
comme  l'osier.  I.es  moutons  et  les  chè- 
vres en  font  leur  principale  nourriture 
pendant  l'hiver;  le  genêt  produit  quelque- 
foisches  ces  animaux,  et  surtout  lorsqu'ils 
mangent  les  semences  de  la  plante , des 
inflammations  des  voies  urinaires , que 
l'on  guérit  à l’aide  de  boissons  rafraîchis- 
santes. Cette  espèce  de  genêt  croit  abon- 
damment en  Espagne  , en  Italie,  et  dans 
le  midi  de  la  France  : elle  se  plaît  dans 
le»  terres  légères  et  bien  labourées.  — 
Vient  ensuite  le  genêt  commun  (en  lat. 
sparlium  scoparium).  Cet  arbrisseau , 
qui  s’élève  à une  hauteur  de  4 à & pieds, 
a des  rameaui  grêles  verdâtres  et  très 
flexibles.  Il  croit  en  Europe,  dans  les  ter- 
rains secs  et  arides,  et  fleurit  au  mois  de 
mai;  scs  fleurs  jaunes,  disposées  une  à une 
le  long  des  tiges  , produisent  un  très  bel 
effet.  — Dans  la  Belgique,  on  en  fait  con- 
fire les  boutons  dans  le  sel  et  le  vinaigre 
pour  les  servir  sur  les  tables , comme  les 
câpres.  Par  le  rouissage  des  jeunes  ra- 
meaux , on  peut  en  retirer  une  filasse , 
dont  on  fait  des  cordes  et  de  la  grosse 
toile.  Il  peut  aussi  servir  d'aliment  aux 
bestiaux  : dans  quelques  pays , on  l’em- 
ploie au  tannage  des  cuirs;  mais  le  prin- 
cipal usage  que  l’on  en  fait , c'esl  pour  la 
fabrication  des  balais  grossiers  ; aussi  lui 
donne-t-on  vulgairement  le  nom  de  ge- 
nêt à balais. — L.c  genêt  des  teinturiers, 
ou  gencstrolle  (en  lat.  gcnislalinctoria ), 
est  un  petit  arbuste , commun  dans  les 
bois , les  haies  et  les  champs  de  toute 
l’Europe , où  il  fleurit  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet.  Il  ne  s'élève  qu'à  une 
hauteur  de  2 ou  3 pieds  ; scs  fleurs  jau- 
nes croissent  au  sommet  de  la  tige  et  de 
scs  ramifications  sous  forme  d'épis  clairs. 
» — La  genertroUe  fournit  une  couleur 
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jaune  moins  belle  que  celle  de  la  gatule , 
mais  plus  solide  qpand  on  la  die  par  l’a- 
lun; les  teinturiers  la  nomment  lurbe  à 
jaunir.  — Ses  fleurs  sont  légèrement 
purgatives.  Le  docteur  Maroclielli  a, 
dans  ses  dernières  années,  attiré  l’atten- 
tion des  médecins  sur  l’emploi  dit  ge- 
nêt des  teinturiers  dans  le  traitement  de 
l’Ujdrophobie  : c'est  même  uu  remède 
populaire  dans  certaines  provinces  russes. 
Malgré  cela  , nous  ne  pensons  pas  qu’un 
pareil  médicament  puisse  suffire  pour 
combattre  cette  horrible  maladie.  — 11 
y a encore  d'autres  variétés  de  genêt  dont 
les  unes  ne  diffèrent  des  précédentes  que 
par  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs 
fleurs  : les  unes  sont  blanches , comme 
dans  le  genêt  de  Portugal  ; les  autres  vio- 
lettes, comme  dans  le  genêt  effilé.  Il  n’y 
a que  ces  deux  espèces  qui  présentent  des 
fleurs  de  couleur  différente;  toutes  les 
antres  ont  des  fleurs  jaunes,  mais  va- 
rient par  leur  port  et  la  disposition  de  leurs 
feuilles.  C.  Favkot. 

GENET.  On  désigne  ainsi  une  espèce 
particulière  de  chevaux  d'Espagne , gé- 
néralement petits  et  très  bien  conformés. 
11  y a aussi  des  genets  de  Sardaigne , de 
Portugal , el  de  quelques  autres  provin- 
ces d'Europe.  Quelques  personnes  font 
venir  ce  mot  du  grec  eugenês  (en  lat. 
benè  natus),  comme  pour  désigner  les 
belles  proportions  de  l’animal  qui  porte 
ce  nom.  On  en  retrouverait  plus  vrai- 
semblablement l'étymologie  dans  le  mot 
espagnol  ginetle,  qui  veut  dire  cavalier , 
homme  de  cheval.  11  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  le  mot  genel,  dési- 
gnant une  race  de  petits  chevaux  venus 
d'Espagne  , ce  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment genel  d’Es/tapne  ( spartium  jun- 
ceum), arbrisseau  de  la  diadelphic  décan- 
drie  de  Linné  , et  de  la  famille  des  légu- 
mineuses (v.  Gisêt,  bot.  ).  J.  HoMBiaT. 

GENÈVE  (Canton  de).  Ce  canton, 
qui  se  compose  du  territoire  de  l’ancienne 
république  de  Genève  et  de  quelques 
communes  détachées  de  1a  France  et  de 
la  Savoie , fait  partie  de  la  confédération 
suisse  depuis  181 5.  11  est  situé  k l'extré- 
mité occidentale  du  lac  de  Genève,  et 


resserré  entre  les  Alpes  et  le  Jur*.  Tl  est 
borné  au  nord  et  à l'ouest  par  la  France, 
au  sud  et  à l'est  par  la  Savoie  ; il  louche 
à la  Suisse  parle  canton  de  Vaud.Sa  plus 
grande  longueur  est  de  i lieues  el  demie, 
sa  plus  grande  largeur  de  2 lieues  et  de- 
mie ; sa  surface  est  d’environ  1 3 lieues 
carrées.  Le  climat  en  est  assez  doux;  mais 
les  passages  du  chaud  au  froid  y sont  sou- 
vent fort  brusques.  Le  sol  est  légèrement 
ondulé  et  ne  présente  point  de  hauteurs 
considérables  ; il  produit  de  bons  fruits  ; 
la  vigne  elle  blé  y réussissent  assez  bien; 
l’agriculture  est  soignée,  mais  les  récoltes 
ne  peuvent  suffire  aux  besoins  de  la  po- 
pulalion.Ce  canton  estarrosé  par  le  Rhône, 
qui  sort  du  lac  Léman  , traverse  la  ville 
de  Genève , coule  vers  le  couchant  et  se 
dirige  du  côté  de  la  France  ; par  l’ Arve , 
torrent  qui  descend  des  Alpes  de  Savoie , 
et  se  jette  dans  le  Rhône  près  de  Genève, 
et  par  plusieurs  petites  rivières  qui  vien- 
nent du  J ura  ou  de  la  Savoie , et  qui  se 
jettent  dans  le  lac,  dans  le  Rhône  ou  dans 
l'Arve.  Les  environs  de  Genève  offrent 
une  foule  de  points  de  vue  admirables  i 
les  Alpes  et  surtout  le  Mont-Blanc,  le 
Jura,  le  mont  Salève  , les  Voirou»,  la 
Môle , le  lac , le  Rhône  et  l’Arve,  y pré- 
sentent des  tableaux  extrêmement  variés, 
et  les  maisons  de  campagne  qui  couvrent 
ce  petit  territoire  annoncent  à la  fois  l'ai- 
sance d'un  grand  nombre  de  propriétai- 
res, et  le  goût  de  la  population  pour  les 
beautés  de  la  nature.  D’après  le  dernier 
recensement,  qui  a eu  licucn  1834,  sa  po- 
pulation s'élève  à 56,G63  habitants,  sur 
ce  nombre , il  y a 18,768  étrangers;  la 
religion  proteslante  est  proletsce  par 
32,600  habitants , la  religion  catholique 
par  24,000  ; il  s'y  trouve  aussi  une  cen- 
taine de  juifs.  Outre  la  ville,  le  terriloire 
du  canton  se  divise  en  38  communes,  dont 
13  entre  l’Arve  et  le  Rhône,  12  entre  le 
Rhône  et  le  lac,  et  13  entre  le  lac  et 
l’Arve;  de  ces 38  communes,  15  appar- 
tenaient è l’ancienne  république.  On 
trouve,  k 20  minutes  de  Genève,  la  pe- 
tite ville  de  Carouge , située  sur  la  rive 
gauche  de  l’Arve  : c’est  une  ville  neuve, 
régulière , et  qui  s’embellit  de  jour  en 
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jour.  En  1780 , elle  n'était  encore  qu’un 
chétif  village , lorsque  le  roi  de  Sardai- 
gne en  Ht  la  capitale  d'une  nouvelle  pro- 
vince ; elle  communique  avec  Genève  par 
un  beau  pont  de  pierres,  construit  depuis 
vingt  ans.  — Le  gouvernement  du  can- 
ton de  Genève  est  représentatif  : la  dis- 
cussion et  la  sanction  des  lois,  la  nomi- 
nation des  magistrats  et  des  juges,  la  fixa- 
tion des  impôts , les  décisions  relatives 
aux  affaires  fédérales,  appartiennent  à un 
conseil  composé  de  270  membres,  élus 
par  les  citoyens  âgés  de  25  ans,  et  payant 
aumoins7  fiorinsdccontributiousdircctes 
(3  fr.  25  cent.).  L’administration  supé- 
rieure estconfiéc  5 un  conseil  délai , com- 
posé île  2 4 membres,  élus  pour  8 ans, 
rééligibles,  et  qui  doivent  faire  partie  du 
conseil  représentatif  ; il  a à sa  tète  un 
collège  de  4 syndics  , qui  sont  nommés 
chaque  aunée.ct  rééligibles  au  bout  d'un 
an.  Le  premier  syndic  préside  l’un  et 
l’autre  conseil.  Le  conseil  d’état  jouit  en 
outre  de  l'initiative  pour  la  présentation 
de  toutes  les  lois.  Aucun  changement  ne 
peut  être  fait-  à la  constitution  s’il  n'est 
approuvé  par  la  majorité  des  deux  tiers 
des  suffrages  dans  les  deux  conseils.  La 
direction  des  all'aires  ecclésiastiques  et 
religieuses  appartient,  pour  le  culte  ré- 
formé , à la  compagnie  des  pasteurs , et 
pour  le  Culte  catholique  à l'évique  de 
Lausanne  et  Genève,  qui  réside  à Fri- 
bourg. L'orgauisation  judiciaire  consiste 
en  un  tribunal  de  recours , une  cour  de 
justice  civile  et  criminelle  , un  tribunal 
civil  et  correctionnel,  et  un  tribunal  de 
commerce.  Les  fonctions  du  ministère 
public  sont  exercées  par  un  procureur-gé- 
néral assisté  de  deux  substituts.  La  police 
est  coufiéc  à un  lieutenant  de  police,  con- 
seiller d'état,  assisté  de  quatre  auditeurs. 
L’instruction  publique  du  canton  de  Ge- 
nève est  dirigée  par  un  conseil  de  13 
membres,  dont  5 sont  conseillers  d’état. 
Ce  conseil  exerce  une  surveillance  géné- 
rale sur  tous  les  établissements  d’instruc- 
tion , qui  sont  soutenus  en  tout  ou  en 
partie  par  les  deniers  publics;  chacun  de 
ces  établissements  est  soumis  en  outre  à 
la  direction  plus  spéciale  d’une  commis- 


sion particulière.  Les  plus  importants  de 
ces  établissements  sont  : 1°  l’académie, 
composée  d’une  faculté  de  théologie  pro- 
testante, d'une  faculté  de  droit,  dbme 
faculté  des  sciences  et  d'une  faculté  des 
lettres  ; les  cours  sont  donnés  par  20  pro- 
fesseurs et  suivis  par  250  étudiants;  2°  les 
collèges  de  Genève  et  de  Carouge , fré- 
quentés par  plus  de  500  écoliers  ; 3°  les 
écoles  primaires,  fréquentées  par  environ 

5.000  élèves  des  deux  sexes.  — Le  con- 
tingent que  le  canton  de  Genève  doit 
fournir  à la  confédération  est  de  880 
hommes  : ce  nombre  est  doublé  si  l’on  ap- 
pelle la  réserve.  Les  individus  âgés  de 
20  ans,  appelés  chaque  année  au  service 
militaire,  sont  au  nombre  de  500  hommes 
effectifs  ; ceux  qui  sont  appelés  chaque 
année  aux  exercices  militaires  et  aux  re- 
vues sont  nu  nombre  de  0,000.  Enfin  , 
l’on  entretient,  pour  le  service  de  la  ville 
et  de  la  police , une  garde  soldée  perma- 
nente , qui  se  compose  de  220  hommes. 
— Le  contingent  fédéral  en  argent  est  de 

22.000  livres  de  Suisse  , environ  33,000 
francs  de  France.  Les  recettes  cantonales 
se  sont  élevées  en  1834  5 2,525,4  45  flo- 
rins , soit  à 1,21  1,743  francs  de  France. 

GssîvB  (ville , chef-lieu  du  canton, 
capitale  de  l'ancienne  république  du  mê- 
me nom),  est  située  au  40*  degré  12'  de 
latitude  septentrionale , età  3°  49'  à lest 
du  méridien  de  Paris.  Elle  occupe  une 
colline  qui,  du  côté  du  nord-est,  domine 
sur  le  lac  Léman  , et,  du  côté  du  sud-est, 
sur  la  vaste  plaine  qui  s’étend  entre  les 
monts  de  Salève,  de  Sion  et  du  Jura. 
Cette  ville,  élaut  fortifiée,  n'est  pas  sus- 
ceptible d'agrandissement;  le  nombre  des 
maisons  est  d'environ  1,200,  elles  sont 
construites  en  pierre,  i 4 ou  5 étages.  Le 
Rhône,  en  sortant  du  lac,  divise  la  ville 
en  deux  parties  inégales,  séparées  par  une 
ile  qui  contient  un  millier  d’habitants. 
Une  machine  hydraulique  , placée  dans 
cette  ile,  alimente  les  fontaines  du  haut 
de  la  ville  comme  celles  du  bas.  Les  édi- 
fices publics  les  plus  remarquables  sont 
l’église  cathédrale  de  S'-Pierrc , bâtie  il 
y a environ  8 siècles , et  dont  la  façade 
a été  ornée,  eu  1 7 49,  d’un  beau  péris  trie , 
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construit  sur  le  modèle  de  celui  du  Pan- 
thébndc  Rome;  l’Hôlcl-de  Yille,  jusqu'au 
haut  duquel  on  monte  par  une  pente 
douce  sans  escalier  ; l'hôpital , le  musée 
Ratli , la  prison  pénitentiaire , le  pont 
des  Berguts , les  deux  ponts  de  fil  de 
fer,  etc.  Genève  s’embellit  tous  les  jours; 
les  particuliers  y construisent  sur  les  pro- 
menades et  sur  les  nouveaux  quais  de  bel- 
les maisons  qui  jouissent  de  points  de  vue 
agréables  et  variés.  Le  dernier  recense- 
ment, fait  en  1834,  a porté  le  nombre 
des  habitants  de  la  ville  à 27,177.  — His- 
toire.— Genève  avait  déjà  le  litre  de  ville 
lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans  la 
Gaule  ; César  fit  construire  dans  ses  en- 
virons un  grand  mur  pour  arrêter  les 
Helvétiens,  qui  voulaient  passer  dans  la 
province  romaine.  Elle  fit  partie  de  l'em- 
pire pendant  plus  de  & siècles  , et  (ut  le 
ceulre  d'une  province  considérable  ; en 
426,  elle  passa  sous  la  domination  des 
Bourguignons,  qui  en  firent  une  des  ca- 
pitales de  leur  royaume  ; les  Oslrogoths 
s'en  emparèrent  dans  le  siècle  suivant, 
la  gardèrent  pendant  1$  ans , et  la  cédè- 
rent en  53G  aux  Francs.  Ceux-ci  y domi- 
nèrent pendant  3 siècles  et  demi,  jusqu’à 
la  division  de  l'empire , qui  eut  lieu  sous 
les  successeurs  de  Charlemagne.  Genève 
fit  successivement  partie  du  royaume 
d’Arles  et  du  second  royaume  de  Bour- 
gogne. Au  commencement  du  xi*  siècle, 
elle  se  trouvait  sous  la  dépendance  d'un 
évêque  et  d'un  comte,  qui  se  disputaient 
U suprématie  dans  ses  murs,  et  qui  l'em- 
portaient tour  à tour  1 un  sur  l’autre.  Dans 
le  un»  siècle,  les  comtes  de  Savoie,  ayant 
acquis  des  possessions  considérables  dans 
les  environs  de  Genève,  devinrent  redou- 
tables pour  les  évêques  et  les  comtes  de' 
Genève,  et  les  citoyens  surent  profiter 
des  craintes  de  leurs  seigneurs  pour  ac- 
quérir certains  privilèges,  qui  furent  en- 
suite le  fondement  de  leur  indépendance. 
Ce»  privilèges  furent  confirmés,  en  1387, 
par  l’évêque  Adhémar  Fabri , qui  en 
forma  un  recueil  désigné  sous  le  titre  de 
Franchises.  En  1401,  le  comte  du  Ge- 
nevois fut  réuni  au  comté  de  Savoie  , et 
dès  lors  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 


voie exercèrent  dans  Genève  une  autorité 
prépondérante , et  ne  respectèrent  que 
bien  faiblement  les  droits  des  citoyens. 
Fendant  le  xve  siècle  et  la  première  partie 
du  xvi",  ils  disposèrent  presque  toujours 
du  siège  épiscopal  de  Genève  en  faveur 
des  princes  de  leur  famille.  Charles  III  fit 
surtout  de  glands  efforts  pour  soumettre 
entièrement  Genève  h sa  domination  ; 
mais  les  Genevois  cherchèrent  des  secours 
chez  les  Suisses , et  firent  des  alliances 
avec  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne, 
qui,  malgré  les  intrigues  de  Charles,  pro- 
tégèrent efficacement  leurs  alliés.  Tandis 
que  Genève  luttait  ainsi  pour  assurer  son 
indépendance  politique , elle  accueillait 
les  premiers  prédicateurs  de  la  réforme  : 
Farel , Froment,  Saiînicr,  Virct,  qui  lui 
apportaient  la  liberté  religieuse.  Après 
bien  des  hésitations  , bien  des  incertitu- 
des , occasionnées  par  le  triomphe  alter- 
natif de  deux  partis  dont  l’un  voulait 
rester  fidèle  au  culte  de  ses  pères , et  re- 
connaissait les  droits  que  le  duc  de  Sa- 
voie avait  sur  la  ville , et  dont  l’autre 
avait  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
principes  qui  avaient  pour  conséquence 
nécessaire  la  liberté  civile  et  religieuse, 
les  citoyens,  réunis  dans  la  cathédrale,  le 
21  mai  1536,  déclarèrent  à l'unanimité 
qu’ils  voulaient  vivre  selon  la  loi  c 'van- 
geiique  et  la  parole  de  Dieu , et  con- 
sommèrent ainsi  l'affranchissement  de 
leur  patrie.  Quelques  mois  après , Cal- 
vin , passant  par  Genève  pour  se  rendre 
à Strasbourg , céda  aux  instances  de  h a- 
rel  et  consentit  à rester  pour  donner  des 
leçons  de  théologie;  son  mérite  fut  bien- 
têt  reconnu  , et,  en  peu  de  temps,  il  de- 
vint le  législateur  de  Genève  et  le  con- 
ducteur de  son  église.  L’établissement  de 
la  réforme  avait  causé  l’éloignement  de 
plusieurs  familles  qui  étaient  attachées  à 
l'ancien  culte  et  à la  maison  de  Savoie  ; 
mais  ces  citoyens  furent  remplacés  par 
des  réformés  de  différents  pays,  d’Italie, 
de  France,  d'Allemagne,  qui  vinrent  en 
foule  chercher  un  asile  à Genève.  Les 
ducs  de  Savoie  ne  pouvaient  se  détermi- 
niiner  à reconnaître  l'indépendance  de  la 
nouvelle  république;  ils  lui  firent  une 
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guerre  constante  et  plus  on  moins  active 
pendant  près  de  80  ans;  les  Genevois  sou- 
tinrent avec  courage  une  lutte  aussi  dif- 
ficile , et  ne  reculèrent  devant  aucun  sa- 
crifice pour  la  conservation  d’une  liberté 
dent  ils  appréciaient  tous  les  jours  da- 
vantage le  prix  inestimable.  Ils  contrac- 
tèrent , en  1 684,  une  alliance  avec  les  can- 
tons de  Zurich  et  de  Berne  : ils  repoussè- 
rent, au  mois  de  décembre  1002,  une  at- 
taque nocturne  du  duc  de  Savoie , atta- 
que connue  sous  le  nom  d 'escalade;  et , 
torts  de  l'appui  de  Henri  IV  et  de  celui 
des  cantons  suisses,  ils  conclurent  en 
1603,  avec  Charles-Emmanuel,  un  traité 
de  pais,  en  vertu  duquel  tous  actes  d'hos- 
tilité devaient  cesser  pour  toujours , et 
quiconque  troublerait  le  repos  général 
devait  être  regardé  comme  violateur  du 
traité.  La  constitution  de  l’ancienne  ré- 
publique était  un  mélange  de  démocratie 
et  d'aristocratie.  Les  bourgeois  formaient 
le  conseil  général  et  souverain  : ce  con- 
seil avait  le  pouvoir  législatif , il  élisait 
les  magistrats  et  décidait  des  affaires  les 
plus  importantes,  mais  il  ne  délibérait 
pas.  l^esamen  et  la  discussion  des  lois 
appartenaient  à un  conseil  composé  de 
260  citoyens  ou  fils  de  bourgeois,  parmi 
lesquels  on  choisissait  les  21  membres  du 
petit  conseil  et  les  4 syndics  qui  les  pré- 
sidaient. Le  petit  conseil  avait  le  pouvoir 
exécutif,  l'administration  des  deniers  pu- 
blics et  la  direction  des  affaires  journa- 
lières. Cette  constitution  satisfit  pendant 
long-temps  les  Genevois  ; mais  quand  les 
lumières  furent  plus  répandues,  que  l'ai- 
since  fut  plus  générale  , et  le  nombre  de 
ceux  qui  s’intéressaient  aux  affaires  pu- 
bliques, et  qui  étaient  capables  de  s’en 
occuper,  fut  plus  considérable,  elle  parut 
trop  oligarchique;  les  premières  places  de 
l'état  étaient  devenues  le  privilège  exclu- 
sif d'un  petit  nombre  de  familles,  et  cel- 
les-ci étaient  jalouses  de  leurs  droits.  Le 
mécontentement  éclata  plusieurs  fois  dans 
le  courant  du  xvni'siècle.ctl'on  réclama 
souvent,  mais  en  vain,  des  changements 
à la  constitution.  Celte  lutte  donna  nais- 
sance à deux  partis,  celui  des  représen- 
tants, qui  appuyaient  la  demande  d’une 


révision  de  la  constitution , et  celui  des 
négatifs , qui  repoussaient  cette  demande. 
La  division  des  habitants  de  la  ville  en 
quatre  classes  aggravait  beaucoup  le 
mal  : en  effet , les  uns , les  citoyens  et 
les  bourgeois,  prenaient  seuls  part  aux 
affaires  publiques,  et  les  autres,  les  ha- 
bitants et  les  natifs,  n'avaient  que  le  droit 
d'hubitation,  supportaient  une  partie  des 
charges  de  l'état , ne  pouvaient  pas  exer- 
cer certaines  professions  , et  restaient 
tout-à-fait  étrangers  à l’administration. 
Ces  diverses  classes  de  citoyens  avaient 
toutes  des  sujets  de  mécontentement , et 
le  petit  conseil  profita  de  la  diversité  de 
leurs  intérêts  pour  se  maintenir  long  temps 
dans  la  jouissance  de  ses  privilèges.  Enfin, 
en  1781,  on  en  vint  à une  rupture  écla- 
tante; mais  la  France,  la  Savoie  et  Berne, 
firent  avancer  des  troupes  contro  Genève; 
les  citoyens  qui  s'étaient  emparés  du  gou- 
vernement capitulèrent  ; les  trois  puis- 
sances rétablirent  l’ancienne  constitution; 
mais  plusieurs  familles  de  représentants 
s’expatrièrent  et  allèrent  porter  leur  in- 
dustrie à Constance,  à Neuchâtel,  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  En  1780, 
une  nouvelle  constitution  ayant  étendu 
les  droits  des  bourgeois , et  les  ayant  dé- 
terminés d'une  manière  plus  précise , la 
plupart  des  exilés  revinrent  ; mais  la  ré- 
volution française  fit  bientôt  sentir  sa  fu- 
neste influence  : pendant  le  temps  de  la 
terreur,  en  1798,  de  mauvais  citoyens, 
soutenus  par  le  comité  de  salut  public  de 
Paris,  commirent  à Genève  les  mêmes 
horreurs  qui  se  commettaient  alors  dans 
toute  la  France.  Plusieurs  citoyens  re- 
commandables furent  mis  à mort , d'au- 
tres furent  privés  de  leur  fortune  en  tout 
ou  en  partie , et  un  grand  nombre  furent 
bannis.  A ces  temps  d'orages  succéda  un 
repos  de  quelques  années,  pendant  le- 
quel le  directoire  français  inquiéta  de 
toutes  les  manières  les  Genevois  pour  les 
obliger  à demander  leur  réunion  à la 
France.  Enfin,  les  troupes  de  la  républi- 
que entrèrent  à Genève  le  1 5 avril  1798, 
et  cette  ville , réunie  6 la  France  le  1 7 
mai  suivant,  devint  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Léman.  Le  30  décembre 
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f gis,  elle  ouvrit  ses  portes  aux  alliée,  et 
recouvra  son  indépendance;  en  1815, 
elle  fut  agrégée  à la  confédération  Suisse, 
comme  22*  canton;  le  congrès  de  Vienne 
et  les  traités  de  Paris  et  de  Turin  lui  ont 
procuré  un  agrandissement  de  territoire 
et  une  libre  communication  avec  la  Suis- 
se. Due  nouvelle  constitution,  qui  éta- 
blissait l’égalité  des  droits  de  tous  les  ci- 
toyens , et  qui  donnait  au  gouvernement 
une  forme  représentative , fut  préparée 
par  une  commission  de  citoyeus  gene- 
vois, et  acceptée  par  la  nation  au  mois 
d’août  1 81 4.  Dès  fors,  cette  constitution 
a subi  quelques  changements  plus  ou 
moins  importants;  mais  ils  ont  tous  été 
introduits  successivement,  h mesure  que 
l’cipérience  les  a fait  juger  nécessaires  ou 
convenables,  et  avec  l’approbation  des 
deux  tiers  des  membres  de  chaque  con- 

gei|. La  ville  de  Genève  possède  une 

foule  d’établissements  d’utilité  publique: 
les  uns  ont  pour  objet  l'instruction , le 
développement  des  sciences,  des  arts,  de 
l’industrie  ; tels  sont  : la  bibliothèque  pu- 
blique qui  contient  plusieurs  manuscrits 
rares  cl  précieux, et  35, 000 vol.;  le  musée 
d'histoire  naturelle,  fondé  en  1818  et  l’un 
des  plus  riches  de  la  Suisse,  le  musée  des 
antiquités,  le  cabinet  de  physique,  1 ob- 
servatoire, le  jardin  botanique,  le  musée 
Rath,  édifice  d’une  architecture  élégante, 
où  se  trouvent  des  collections  de  tableaux, 
de  statues , de  gravures,  et  autres  objets 
d’art,  et  dans  les  salles  duquel  ont  lieu 
les  expositions  des  beaux-arts  et  celles 
des  produils  de  l’industrie;  la  société  des 
arts,  qui  se  subdivise  en  classe  d’agricul- 
ture, classe  d'industrie  et  classe  desbeaux- 
arls,  qui  ouvre  souvent  des  concours  pour 
l'encouragement  de  1 une  ou  de  1 autre  de 
ces  trois  grandes  divisions;  qui  entretient 
et  dirige  des  écoles  de  dessin  et  d’horlo- 
gerie, et  qui  fait  donner  aux  jeunes  gens 
qui  embrassent  la  carrière  industrielle  des 
cours  de  mathématiques,  de  mécanique, 
de  physique  et  de  chimie  appliquées  aux 
«rts  ; la  société  de  physique  et  d’histoire 
naturelle,  qui  publie  des  mémoires  esti- 
mé», dont  la  collection  se  compose  de  7 
vol.  in-4°  enrichi*  de  planches;  la  société 
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de  lecture,  association  de  800  membres, 
qui  fut  fondée  en  181  R,  qui  possède  une 
bibliothèque  de  près  de  25,000  volumes, 
et  qui  reçoit  les  journaux  politiques,  lit- 
téraires et  scientifiques  les  plus  estimés  de 
l’Europe  ; la  société  pour  l'enseignement 
religieux  de  la  jeunesse  réformée,  soute- 
nue uniquement  par  des  souscriptions  vo- 
lontaires et  des  legs , qni  fournit  un  en- 
seignement élémentaire  et  préparatoire  h 
près  de  1,000  enfants  des  deux  sexes,  et 
l’enseignement  religieux  ii  près  de  300 
élèves  des  deux  sexes.  D’autres  établisse- 
ments sont  relatifs  à la  bienfaisance;  ec 
sont  : l’hôpital  général , qui  existe  depuis 
trois  siècles,  et  qui  assiste  les  anciens  Ge- 
nevois qui  sont  dans  le  besoin;  le  bureau 
de  bienfaisance,  institué  en  faveur  de 
ceux  qui  n’ont  pas  droit  aux  secours  de 
l'hôpital,  les  bourses  française , alleman- 
de, italienne,  fondées  par  des  réfugiés 
pour  ceux  de  leurs  descendants  ou  de 
leurs  compatriotes,  habitant  Genève,  qni 
auraient  besoin  de  secours;  la  caisse  d’é- 
pargnes, dont  l’actif  total  était,  au  31  dé- 
cembre 1835  , de  5,577,765  florins,  et 
qui  devait  à 7,979  prêteurs;  le  comité 
d’utilité  cantonale , qui  administre  des 
fonds  considérables  légués  par  un  géné- 
reux citoyen  (H.  Boissier),  et  qui  doivent 
être  employés  aux  embellissements  de  la 
ville , h l’amélioration  ou  5 la  fondation 
des  institutions  générales  de  charité,  d'é- 
dncation,  etc.;  le  dispensaire;  deux  éco- 
les rurales  déjeunes  orphelines;  denx  éco- 
les ou  asiles  de  petits  enfants,  etc.  La 
santé  publique  est  sous  la  surveillance 
d’un  conseil  de  santé;  la  réunion  des  doé- 
teùas  médecins , des  docteurs  chirurgiens 
et  des  pharmaciens  admis  après  examen 
5 pratiquer  dans  le  canton  , constitue  la 
faculté  de  médecine,  qui  jouit  d’une  con- 
sidération méritée,  et’ qui  compte  parmi 
ses  membres  des  médecins  et  des  chirur- 
giens dont  la  réputation  s’étend  bien  au- 
delà  de  Genève.  Des  recherches  exactes, 
faites  en  dernier  lieu,  ont  montré  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  était  à Genève 
de  40  ans  , ce  qui  annonce  un  état  de 
bien-être  et  d’aisance  général  ; un  septiè- 
me des  enfants  nés  vivants  meurent  dans 
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la  première  annce , un  quart  atteignent  S 
à 0 ans  , une  moitié  46  ans,  un  quart  sur- 
vivent à ü&  ans.  — L'industrie  fleurit  à 
Genève;  tous  les  états  qui  fournissent  à 
l'homme  les  objets  dont  il  a journellement 
besoin  sont  exercés  de  manière  à pourvoir 
à la  consommation  du  pays;  quelques-uns 
de  leurs  produits  sont  envoyés  à l'étran- 
ger; mais  la  principale  branche  d'indus- 
trie cultivées  Genève,  celle  qui  s'y  est 
nationalisée , c'est  l'horlogerie;  elle  com- 
mença à s’y  établir  en  1 687  ; un  siècle 
plus  tard , on  comptait  100  maîtres  horlo- 
gers et  300  ouvriers,  qui  faisaient  6,000 
montres  chaque  année.  En  1780,  l'horlo- 
gerie occupait  plus  du  4,000  individus 
dans  la  ville  seule , et  il  se  fabriquait  en- 
viron 1 00,000  montres  par  année  ; de  nos 
jours,  le nhmhre  des  individus  qui  y tra- 
vaillent est  d'environ  2,000,  niait  la  quan- 
tité de  montres  fabriquées  est  à peu  près 
la  même , à cause  des  perfectionnements 
de  l'art  et  des  moyens  d'exécution  plus 
prompts.  La  bijouterie  est,  après  l'horlo- 
gerie, la  branche  d'industrie  la  plus  im- 
portante: on  comptait  en  1835, 76  ateliers 
de  bijoutiers  et  orfèvres , où  travaillaient 
508  ouvriers.  Ces  ouvriers  emploient  dans 
les  bonnes  années  75, OOOoncesd’or,  5,000 
marcs  d'argent,  et  pour  un  million  de 
francs  de  pierres  précieuses.  La  fabrica- 
tion des  ouvrages  d’or  et  d'argent  est  sou- 
mise 5 la  surveillance  d'un  bureau  de  ga- 
rantie,qui  est  présidé  par  un  magistrat,  et 
qui  fait  faire  des  visites  fréquentes  daus 
les  divers  ateliers  pouy  s'assurer  que  l'on 
n'y  travaille  pas  les  métaux  précieux  au- 
dessous  du  titre  légal,  qui  estdc  750  mil- 
lièmes pour  l'or,  ou  18  karats  de  fin,  et 
de  800  millièmes  pour  l'argent,  soit  0 
deniers  14  grains  et  4/10.  Le  commerce 
de  Genève  c l florissant  : outre  le  com- 
merccdc  détail,  tfn>  fournit  à la  consom- 
mation des  habitants,  à celle  des  nom- 
breux étrangers  qui  passent  dans  Ja  ville, 
aunombre  d environ  20,000  par  année,  et 
à celle  des  petitesvilles  voisines  de  Suisse 
ct.de  Savoie,  il  s'y  fait  un  commerce  de 
banque  important,  et  uu  onimcrce  de 
commission  assez  considérable. — Genève 
est  la  patrie  d’un  grand  nombre  d'hom- 


mes distingués  dans  les  sciences,  les  let- 
tres. les  arls  et  l'adminislration  : il  suffit 
de  nommer  Casaubon,  J. -A.  Turrettini, 
J.  Godefroy,  J.-J.  Rousseau,  Kecker, 
Lefort,  Ms»  de  Staël,  Ronnet,  de  Saus- 
sure , Sénebicr,  etc.,  auxquels  on  pour- 
rait ajouter  plusieurs  savants  et  hommes 
de  lettres  encore  vivants.  Le  caractère 
des  Genevois  a été  bien  des  fois  apprécié 
par  les  voyageurs  et  par  de  célèbres  écri- 
vains; il  ne  m'appartient  pas  de  le  tracer 
ici , et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  à ce  qu’en  ont  dit 
J.-J . Rousseau , et  MM.  Simond , Raoul- 
Rochelle,  Walsb  , etc.,  dans  leurs  voya- 
ges en  Suisse. 

GssiiVK  (Lac  de).  I.e  lac  de  Genève, 
ou  lac  Léman,  en  latin  ,'fuus  Lcmanus 
ou  g eneveusis , a la  forme  d uu  crois- 
sant échancré  vers  l'extrémité  méridio- 
dioualc  de  la  circonférence  intérieure  ; 
sa  plus  grande  longueur,  depuis  la  baie 
de  Chillon  jusqu’aux  chaiues  du  port  de 
Genève , dans  la  direction  la  plus  droite 
par  eau , est  de  1 3 lieues , sa  plus  grande 
largeur  de  2 lieues  et  demie.  Ce  vaste 
bassin  , dont  la  surface  est  de  26  lieues 
9/11  carrées,  s’étend dcl'estausud-ouesl. 
Son  élévation  au-dessus  de  la  mer  est  de 
1160  pieds,  sa  plus  grande  profondeur 
de  920  pieds.  On  y compte  21  espèces  de 
poissons,  dont  quelques-unes  sont  liés 
(recherchées  par  les  amateurs  delà  bonne 
chère, entre  autres  la  truite  et  scs  varié- 
tés, romblc-chcvalicr,la  loche,  la  perche, 
le  brochet.  Quaraulc-ueuf  espèces  d oi- 
seaux vivent  sur  le  lac  etsur  ses  rives.  Les 
vents  dominants  surle  lac  de  Genève  sont 
le  vent  «lu  nord-est,  appelé  la  bise,  et  le 
vent  du  sud-ouest  ; ils  sont  quelquefois 
très  violents  et  mime  dangereux.  Les  eaux 
du  lac  Léman  sont  sujettes  à une  espece 
de  flux  et  de  reflux,  qui  est  surtout  sen- 
sible aux  environs  de  Genève,  et  qu'on 
appelle  seiches;  desavants  physiciens  ex- 
pliquent, pe  phénomène  par  les  pressions 
inégales  de  la  colonne  atmosphérique  sur 
la  surface  du  lac.  Le  lac  de  Genève  re- 
çoit les  eaux  du  Rhône  , qui  y entre  à 
l'extrémité  orientale,  cl  qui  cil  sort  à l'ex- 
trémité opposée,  et  celles  de  26  petites 
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rivières  qui  y ont  toutes  leur  embouchure, 
savoir  i 5 sur  la  rive  gauche  et  20  sur  la 
rive  droite.  Le  volume  d’eau  que  toutes 
ces  rivières  versent  dans  le  bassin  du  Lé- 
man est,  selon  les  saisons,  plus  ou  moins 
comidérable  ; en  tout  temps  le  Rhône  eu 
fournit  plus  de  la  moitié.  Il  n'y  a point 
d'iles  proprement  dites  dans  le  lac  de  Ge- 
nève; La  navigation  y est  en  général  sure 
et  facile  ; elle  se  tût  au  moyen  de  barques 
pontées  garnies  de  voiles , et  de  bateaux 
de  différente  grandeur  ; on  y fait  aussi 
usage,  depuis  près  de  1 0 ans,  de  bateaux 
i vapeur.  Yacciur  (de  Genève}. 

GENEVIÈVE  (Sainte).  Celte  patron- 
ne de  Taris  naquit*  Nanterre  vers  Tan 
423.  Elle  n'étailàgée  que  de  septaus  lors- 
que saint  Germain  d’Auxerre,  traversant 
son  village , la  distingua  parmi  la  foule 
qui  s’était  portée  sur  son  passage,  lui  im- 
posa les  mains , et  atlacba  à son  cou  une 
médaille  en  cuivre,  sur  laquelle  était  gra- 
vée une  croix  , en  lui  enjoignant  de  ne 
jamais  porter  d’autres  bijoux  , ce  qui , 
malgré  l’opinion  généralement  reçue, que 
Geneviève  n’était  qu’ifbe  bergère  , a fait 
croire  à plusieurs  qu’elle  appartenait  à 
une  famille  riche  et  considérable.  Jalou- 
se de  mériter  la  distinction  de  Germain , 
Geneviève  vécut  retirée  et  uniquement 
occupée  à servir  Dieu.  A quinze  ans,  elle 
fit  vœu  de  virginité,  et  ayant  perdu  scs 
parents,  elle  vint  habiter  cliezsa  marraine 
à Paris.  Sa  piété,  sa  charité,  lui  attiré 
rent  le  reproche  d’hypocrisie.  Lorsqu  à 
l’approche  d’Attila,  elle  assura  les  Pari- 
siens qu’ils  n'auraient  rien  à souffrir  de 
ce  Barbare , ils  s’irritèrent  de  sa  préten- 
tion i prophétiser  et  voulurent  attenter  à 
ses  jours,  mais  la  patience  de  Geneviève, 
l'accomplissement  de  sa  prédiction,  cal- 
mèrent celle  fureur.  Fidèles  à leur  ca- 
ractère., les  Parisiens  ne  tardèrent  pas  à 
çhangerd’opinion  : Geneviève  fulbientùt 
l’objet  de  la  vénération  publique;  on  la 
consulta  dans  les  occasions  importantes , 
et. l’esprit  de  Dieu  éclairant  la  sainte,  cllç 
rendit  les  plus  grands  services  à la  ville 
de  Paris,  qu’elle  parvint  a approvisionner 
pendant  un  blucus.  Selon  quelques  uns  , 
Ja  conversion  4e  Clovis  fut  en  partie  son 
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ouvrage  , et  ce  monarque  fit  bâtir  h sa 
prière  l’église  de  Saint  - Pierre  et  Saint- 
Paul,  oh,  en  612  , on  enterra  Geneviève, 
morte  cette  aimée  à 86  ans.  Les  vertus  de 
Geneviève  pendant  sa  vie  les  miracles 
opérés  sur  son  tombeau  et  par  son  inter- 
cession , la  firent  mettre  au  nombre  des 
saints  , et  (a  basilique  qui  contenait  ses 
restes  prit  ton  nom.— Les  corps  de  Clovis 
et  de  sa  femme  Clolilde , qui  avait  fondé 
auprès  de  cette  église  une  abbaye  (on  en 
appelait  les  chanoines  réguliers  gençvc- 
fains  i je  trisaïeul  du  roi  Louis-Philippe 
se  retira  dans  cette  abbaye  et  y mourut), 
furent  déposas  dans  la  cryple  où  était 
celui  de  Geneviève , que  Ton  en  retirp 
pour  t’enfermer  dans  uuc  châsse,  ouvrage 
de  saint  Éloi.  — En  1242  , Robert  de  la 
Fcrté-MiL-jn,  abbé  du  monastère,  rempla- 
ça cette  châsse  par  une  plus  magnifique , 
pesaut  1U3  marcs  d' argent  et  .8  marcs 
d'or  : les  rois  et  reines  de  France  sc 
complurent  à l'orner  de  pierreries  la 
couronne  en  diamants  qui  la  surmonr 
tait  était  un  présent  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Ces  richesses  tentèrent  l’avidité 
de  ceux  qui  exerçaient  *c  pouvoir  lors  de 
la  révolution  qui  éclata  eu  1789,  ils  s'eu 
emparèrent  et  ordonnèrent  que  les  reli- 
ques de  la  sainte  fussent  brûlées  sur  la 
place  de  Grève  ; mais  une  pieuse  fraude 
prévint  tant  de  profanation  , et  ces  reli- 
ques ont  clé  exposées  de  nouveau  à la  vé- 
nération des  fidèles  dans  l'église  de  St- 
Étiennc  du-Mont , où  le  pape  Pic  VII 
leur  rendit  hommage,  quand  jl  vint  cou- 
ronner IJfapoléon  empereur.  Une  église 
magnifique,  élevée  sur  les  plans  de  Souf- 
flot , devait  êlre  cohsacrée  à l’invocation 
de  la  patronne  de  Paris  ;lcs  frais  de  celte 
dépense  étaient  prélevés  sur  les  billets  de 
loterie , qu’à  t^tte  occasion  on  porla  de 
20  sousi24;  matsyavimt  son  achèvement, 
transformée  en  ranlhcun  des  grands 
hommes  , elle  reçut  les  dépouilles  mor- 
telles de  Voltaire  , Mirabeau  , Marat , et 
autres  objets  d'un  culte  nouveau.  Mena- 
çant ruine  dès  son  élévation,  il  fallut  sa- 
crifier il  la  solidité  l'admirable  élégance 
de  sou  inférieur  ; cl,  malgré  tout  ce  que 
Ton  a pu  fàïft,  l’inclinaison  de  cet  édifi- 
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ce  est  sensible  K l’oeil.  On  ne  priera  peut- 
être  jamais  dam  ce  temple  avec  autant  de 
sécurité  que  dans  l'église  de  St-Étiermc- 
du-Mont,  dont  une  chapette  latérale  ren- 
ferme le  tombeau  en  marbre  de  sainte 
Geneviève , entonré  d’une  massive  (prille 
de  fer.....  Tout  cela  est  antique,  simple, 
n’éblouit  pas  les  yeux  du  pauvre,  ne  con- 
fond pas  l’esprit  de  l’ignorant  : les  fem- 
mes , les  enfants,  les  gens  du  peuple , se 
croient  là  sous  la  protection  immédiate 
de  h sainte,  et  ne  craignent  pas  d'établir 
avec  des  fleurs  communes  et  des  cierges 
de  quelques  deniers  nne  relation  entre 
leur  misère  et  la  gloire  de  Geneviève. 
Un  jour  faible  éclaire  cette  chapelle  ; le 
silence  y règne  , un  air  doux  et  parfumé 
y circule  ; on  sent  là  le  besoin  et  les  char- 
mes de  la  prière.  Quoique  ce  tombeau 
soit  vide,  on  s’y  croit  plus  près  de  Gene- 
viève qu’en  contemplant  la  châsse  élevée 
au  milieu  de  la  nef  qui  contient  scs  restes. 
Ce  tombeau  rappelle  la  femme  qui  souf- 
frit. C’est  la  terre  où  nous  sommes  ; cette 
châsse,  c’est  la  bienheureuse,  c’est  le  ciel, 
nous  en  sommes  si  loio  Le  nom  de 
Geneviève,  toujours  invoqué  dans  les  ca- 
lamités, le  fut  particulièrement  en  1230, 
lorsqu’une  épidémie,  nommée  le feu  sa- 
cre', désola  Taris.  On  attribua  sa  cessa- 
tion à l’intercession  de  la  sainte,  et  on  cé- 
lébra une  fête  le  20  novembre  en  l’hon- 
neur de  Geneviève  des  ardents.  La  vier- 
ge de  Nanterre  est  demeurée  en  possession 
delà  confiance  des  Parisiens  qui  ont  con- 
servé la  foi  de  leurs  pères.  Soit  qu'ils  se 
la  représentent,  d’après  les  vieux  tableaux, 
sous  les  traits  d’une  pauvre  bergère  , fi- 
lant au  fuseau  en  gardant  quelques  mou- 
lons, soit  qu'ils  la  considèrent  au  milieu 
de  sa  pompe  céleste,  telle  que  l’a  montrée 
Gros  dans  la  coupole  du  Panthéon , c'est 
leur  sainte  bieu-aiméc;  et  la  neu vaine 
qui  commence  chaque  année  le  3 janvier, 
jour  de  sa  mort  et  de  sa  fête , attire 
une  foule  considérable  de  fidèles  à l'é- 
glise de  Saint-Eticnne-du-Mont.  — Une 
desplus  curieuses  bibliothèques  de  Paris, 
appartenant  à l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève , porte  encore  son  i^psn.  — Voyci 
la  Fie  de  sainte  Geneviève,  par  Char- 
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pentier,  Paris,  an  16*7;  Keepsake  re- 
ligieux. C—  »t  Basai. 

GENEVIÈVE  ne  Bbabamt.  Voici 
cette  merveilleuse  et  pathétique  légende 
que  Ir  poésie  et  les  autres  arts  ont  à l'envi 
reproduite,  et  qui  a reçu  de  la  crédulité 
populaire  une  authenticité  que  la  science 
s’est  efforcée  ensuite  de  confirmer.  Ge- 
neviève , fille  d’un  duc  de  Brabant , fut 
mariée  au  commencement  du  vin»  siècle 
à Siffroi  ou  SilTrid,  palatin  d’Ofllindinck, 
dont  le  château,  nommé  Hohen-Simme- 
ren,  s’élevait  dans  le  canton  de  Meifeld, 
au  pays  de  Trêves.  Geneviève  était  en- 
ceinte sans  le  savoir , lorsque  Siffroi  la 
quitta  pour  suivre  Charles-Martel  contre 
les  Sarrasins.  L’intendant  Golo,  chargé 
de  veiller  sur  elle,  n’ayant  pu  la  séduire, 
l’accusa  d'infidélité  à ses  devoirs,  et  d’a- 
voir mis  au  jour  le  firuit  de  son  adultère. 
Siffroi,  sans  rien  examiner,  écrivit  à Golo 
de  faire  noyer  la  mère  et  l’cnfaut.  Mais 
les  serviteurs  chargés  d’exécuter  cette 
cruelle  sentence  ne  furent  pas  insensibles 
à la  pitié,  et  abandonnèrent  Geneviève  et 
son  fils  dans  le  lieu  sauvage  où  ils  devaient 
les  faire  périr.  Geneviève  y resta,  dit-on, 
depuis  le  6 octobre  732  jusqu'au  6 jan- 
vier 737,  queSiffroi  la  découvrit  en  pour- 
suivant, à la  chasse,  la  biche  qui  fournis- 
sait à la  malheureuse  princesse  une 
partie  de  sa  nourriture.  Siffroi  vit  le 
doigt  de  Dieu  marqué  dans  cet  événe- 
ment; ilreconnutl’innocence  de  sa  femme 
et  fit  écartelcr  le  perfide  Golo  par  quatre 
taureaux  indomptés,  tandis  que,  moins 
pressée  de  se  venger  que  d’exprimer  sa 
reconnaissance,  Geneviève,  à l’endroit 
même  où  elle  fut  trouvée,  bâtit  à la  vierge 
la  chapelle  de  Frauenkirchen , dont  les 
ruines  existent  encore  et  attirent  beau- 
coup de  pèlerins.  Telle  est  cette  aventu- 
re, plus  intéressante  que  vraisemblable  , 
dont  le  fond  se  retrouve  dans  le  roman 
du  Chevalier  au  cygne,  où  la  reine  Béa- 
tris,  calomniée  par  la  très  inique  Mata- 
brune , est  placée  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  Geneviève.  Des  écrivains 
graves  ont  regardé  cette  légende  comme 
véritable.  Frehcr,  Aubert  Le  Mire,  Mo- 
Un  us , Mathieu  Rader,  Erycnis  Putea- 
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nus,  Brower,  les  bollandistcs,  dans  le 
tome  1*'  du  mois  d’avril,  l'ont  racoutée 
avec  tout  le  sérieux  de  l'érudition  ; mais 
l'imagination  avait  encore  plus  de  droits 
à s'en  emparer.  Eu  1617,  le  jésuite  Céri- 
siers  publia  sur  Geneviève  de  Brabant 
un  asses  méchant  livre,  revu  et  corrigé 
depuis  par  l’abbé  Richard.  MM.  Dupu- 
tel  et  Louis  Dubois  ont  composé  cha- 
cun un  roman  sur  ce  sujet  en  1 805  et 
1810.  Cérisicrs,  d'Aure,  Corneille  Blcs- 
sebois,  La  Chaussée,  Cicile,  ont  voulu , 
bien  ou.  mal,  mettre  sur  le  théâtre  ccs 
touchantes  infortunes.  En  Allemagne  , 
Tieck  et  le  peintre  .Muller,  avec  plus  de 
talent , leur  ont  consacré  deux  tragédies. 
La  pièce  de  Muller,  jugée  dans  le  16* 
cahier  du  Catholique  de  M.  d’Eckstein  , 
est,  sous  le  point  de  vue  dramatique,  une 
oeuvre  imparfaite,  qui  appartient  à l’en- 
fance de  l'art,  tout  en  renfermant  des 
beautés  du  premier  ordre;  celle  de  Tieck, 
appréciée  par  M«  de  Staël , est  le  fruit 
d’un  talent  plus  mûr,  plus  réfléchi,  mais 
peut-être  moins  inspiré.  Enfin,  outre  plu- 
sieurs gravures  et  tableaux , nous  avons 
encore  sur  Geneviève  des  cantiques  po- 
pulaires , une  romance  en  hollandais  de 
M.  Van  Someran,  et  une  autre  romance 
en  français,  de  Berquin,  eu  trois  parties. 
Ce  petit  poème,  d’un  style  faible,  et  où  la 
couleur  du  temps  n'est  pas  toujours  bien 
observée,  est  écrit  cependant  avec  simpli- 
cité, quelquefois  même  avec  charme.  En 
voici  la  moralité  : 

L*iu»i  1*  en  i»icb«nlM  .<u«. . 

Eli  1 qu’un  portent  leurs  f*ux  riiacour*  ) 

Epoux,  n’en  eroye*  qti*  *o*  fournit  •, 

Dorme r en  paii  »ur  im  amour*. 

Pour  4e  vain»  bruit»  feul-il  contre  elle* 

Arn>  r I otre  «ru r prévenu  ? 

Tel  qai’vou»  dit  inlidel**, 
île  »e  plaint  que  de  leur  vertu. 

De  RsirriNiEM. 

GENÉVRIER,  arbuste  de  la  famille 
des  conifères,  fort  rapprochés  des  cyprès 
et  des  thuyas;  on  en  connaît  une  assez 
grand  nombre  d’espèces.  Les  principales 
sont:  1°1  c genévrier  commun  (juniperus 
communis),  arbrisseau  toujours  vert, 
hérissé  , de  6 à 7 pieds  de  hauteur,  qui 
pousse  de  préférence  dans  les  licax  arides 
et  pierreux  ; il  a une  tige  rougeâtre,  tor- 
tomi  xxx. 


tue,  à rameaux  nombreux;  ses  feuille* 
sont  étroites,  raides  et  piquantes;  à l’ais- 
selle des  feuilles,  sont  des  fleurs dioïques, 
les  mâles  disposées  en  petits  chutons 
ovoïdes,  écailles  membraneuses  portées 
sur  un  pédicelle,  quatre  à huit  anthères 
uniloculaires  ; les  femtUes , formées  d’é- 
cailles  opposées  en  croix,  portant  cha- 
cune à sa  hase  une  ovaire  surmonté  d’un 
stigmate  ouvert;  le  fruit  est  une  baie  d’un 
noir  bleu,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois, 
qui  a reçu  le  nom  de  genièvre.  Toutes  les 
parties  de  cette  piaule  ont  des  propriétés 
stimulantes  dues  à une  huile  volatile  et  à 
de  la  résine.  Le  genièvre,  qui  renferme  des 
principes  actifs  concentrés,  sert  à prépa- 
rer un  thé  en  Hollande  et  ailleurs,  il  sert 
encore  * faire  Veau  distillée  Ac  genièvre , 
le  vin  et  V eau-de-vie  de  genièvre.  En 
médecine,  on  administre  ccs  baies  comme 
diurétiques,  toniques  et  diaphoniques  , 
triturées  avec  du  sucre  à la  dose  de  20  à 
30  grains;  sous  forme  d'extrait  à la  dose  de 
un  gros;  leur  huile  à la  dose  de  quelques 
gouttes,  et  la  teinture,  mêlée  à quelque 
infusion,  à la  dose  d'une  cinquantaine  de 
gouttes.  Le  bois  et  les  baies  , à la  dose 
d’une  once,  sont  employés  en  infusion. 
Toutes  les  parties  servent  à faire  des  fu- 
migations aromatiques.  2°  Le  genévrier- 
sabint  (juniperus  sabina)  est  un  poison 
âcre;  ses  feuilles  réduites  en  poudre  sent 
un  emménagogue  puissant.  3°  Le  gené- 
vrier oxyctdre  (juniperus  cadus)  se  rap- 
proche beaucoup  du  genévrier  commun  : 
il  fournit  une  huile  cmpyreumalique 
(huile  de  cade),  employée  dans  les  ma- 
ladies cutanées  des  bestiaux.  4*  Le  gené- 
vrier de  Phénicie  (juniperus  pbccnicea), 
qui  a des  propriétés  analogues  à celle  des 
précédents.  P.  Gaubiit. 

GENGIS-KHAN  (v.  Djinohu-Kiias). 

GÉNIE,  l'un  des  mots  dont  l'accep- 
tion est  la  plus  vague  et  l'usage  le  plus 
étendu  dans  les  idiomes  modernes.  On  le 
retrouve  sous  la  même  forme,  et  chan- 
geant seulement  de  désinence  chez  tout 
les  peuples  de  l'Europe.  Malgré  son  ori- 
gine romaine,  il  a pénétré  parmi  les  races 
teutoniques.  Les  Allemands,  dont  le  dic- 
tionnaire renferme  assez  peu  d’emprunts 
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faits  à l’idiome  latin,  lui  ont  donné  droit 
de  bourgeoisie;  les  Anglais  s’en  servent 
fréquemment;  les  Italiens  lui  ont  con- 
servé sa  signification  primitive  et  romai- 
ne En  France,  il  s’est  paré  d'un  éclat 
nouveau,  d’un  sens  presque  merveilleux, 
que  nous  expliquerons  tout  à l'heure. — 
Rien  de  plus  incomplet  que  le  diction- 
naire qui  semble  le  plus  complet  ; rien 
de  moins  exact  que  l’exactitude  des  lexi- 
ques : jamais  ils  ne  rendent  les  nuances 
presque  infinies  que  les  diverses  races 
prêtent  à la  même  parole;  ce  sont  les 
mêmes  sons,  mais  non  plus  le  même  sens. 
On  se  trompe  si  l’on  croit  avoir  exprimé 
la  même  idée  en  se  servant  des  mots  ge- 
nius  (lat.),gmjo(ital.),geniuj(angl.),  ge- 
nius  (allem.),  et  génie  (franc.).  Essayons 
de  donner  l’histoire  des  variations  de  ce 
mot  et  de  ses  nuances  importantes  pour 
la  connaissance  des  races  , et  que  les 
les  observateurs  ont  oublié  jusqu'à  ce 
jour.  — Pour  les  anciens  Romains  (et 
il  est  difficile  de  remonter  plus  haut),  le 
mot  génie  se  confondait  avec  les  idées 
théogoniques  qui  présidaient  à toute  la 
religion  de  l’ancien  monde.  Le  g enius 
était  l’esprit  élémentaire  qui  avait  présidé 
à la  création;  qui  avait  concouru  à enfan- 
ter l'univers,  et  qui , mêlé  aux  éléments 
et  aux  actions  des  hommes,  jouait  un  rôle 
invisible  et  puissant  dans  le  drame  du 
monde.  Parmi  ces  forces  élémentaires  et 
créatrices,  il  y en  avait  dont  l'existence 
s'associait  à celle  des  fleuves,  des  ruis- 
seaux , des  montagnes  ; d'autres  qui  pro- 
tégeaient la  fondation  des  empires;  d’au- 
tres enfin  qui  couvraient  de  leurs  ailes 
divines  la  destinée  de  chaque  homme, de- 
puis son  berceau  jusqu’à  sa  mort.  A I idée 
de  création  s'associait  l'idée  de  protec- 
tion et  d'inspiration  pour  les  faibles  mor- 
tels. Ce  génie,  l'ange  gardien  du  paga- 
nisme, formait  la  pensee  de  son  protégé, 
enfantait,  pour  ainsi  dire,  son  amc  (gig- 
nebat).  Ainsi,  toutes  les  inspirations 
philosophiques  de  Socrate  étaient  dues  à 
son  génie;  le  génie  du  second  Brulus  lui 
apparut  la  veille  de  sa  mort  et  de  sa  dé- 
faite ; le  génie  était  associé  au  caractère, 
aux  penchants  bons  ou  mauvais,  aux  dé- 


sirs et  aux  passions;  c’était  nnc  espèce 
de  second  instinct.  On  disait  d’un  hom- 
me qui  se  livrait  à ses  penchants,  et  qui, 
loin  du  bruit  des  affaires  et  des  sévérités 
de  la  discipline,  choisissait  pour  délasse- 
ments la  chasse , la  pêche , ou  la  culture 
des  arts  : Cet  homme  cède  à son  génie 
(genio  indulget).  Tel  est  encore  l'accep- 
tion que  le  même  mot  a conservée  clici 
les  Italiens  : donna  di  genio  volubilt 
signifie  : femme  aux  penchants  capri- 
cieux., à l'ame  et  à la  pensée  mobiles. — 
Les  Français,  beaucoup  plus  éloignés  des 
Latins  que  les  Italiens,  fils  du  Latium, 
n’ont  conservé  qu’une  partie  de  cette  ac- 
ception. A leurs  yeux,  le  Génie  a été  spé- 
cialement élémentaire  et  créateur  : il  a 
représenté  la  force  intellectuelle  qui  en- 
fante, dirige,  organise. Les  français  amou- 
reux du'succès , lui  altribuaut  toujours  la 
supériorité , ont  reconnu  chez  le  conqué- 
rant,le  législateur, le  grand  poète, les  attri- 
buts du  génie. Toute  espèce  de  puissance 
intellectuelle,  accomplissant  de  grandes 
oeuvres,  a été  désignée  par  le  mot  génie. 
Il  a été  l'auréole  divine  parmi  les  hom- 
mes : il  a séparé  les  intelligences  supé- 
rieures de  1a  foule  des  mortels.  Il  a indi- 
qué l'enfantement,  la  création,  l'instinct 
presque  céleste  confié  à la  pensée  humai- 
ne. Pendant  que  le  christianisme  triom- 
phant rejetait  dans  l'ombre  et  dans  l’ou- 
bli l’être  surnaturel  et  protecteur  que 
Socrate  avait  adoré,  l'inspiration  de  tou- 
tes les  grandes  choses  était  attribuée  à 
ce  mot  vague  génie;  et  l'extrême  indéci- 
sion de  cette  parole  en  augmentait  le 
prestige.  Charlemagne,  qui  reconstruit 
l’Europe;  Napoléon,  qui  la  bouleverse; 
Corneille  le  tragique,  Bossuet  l’orateur 
chrétien  , sont  des  hommes  de  génie  , au 
même  titre  et  au  même  niveau.  La  natiou 
française,  peuple  d'action , et  qui  va  tou- 
jours au  fait,  veut  que  le  génie  fasse  scs 
preuves,  et  qu’il  se  consacre  lui-même 
par  des  actes  visibles  : il  ne  reconnaît 
guère  les  génies  inconnus;  il  s'attache 
moins  à la  puissance  même  que  Dieu  a 
confiée  à l’homme,  à sa  valeur  inirinsè- 
queet  réelle,  qu'aux  résultats  obtenus  par 
cette  puissance.  Au  contraire,  parmi  leg 
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peuples  du  Nord,  le  génie  est  considéré 
en  lui-même  et  pour  lui-même.  Chez  le3 
Anglais,  le  mot  génie  a étrangement  dé- 
généré. Pour  eux  un  homme  de  génie  est 
plutôt  celui  qui  a des  dispositions  naturel- 
les que  celui  qui  marqueson  passagesurlc 
globe  par  des  actions  mémorables,  il  n'est 
pas  rare  d’entendre  dire  en  Angleterre 
qu'un  enfant  a du  génie  pour  les  mathé- 
matiques; ce  qui  signifie  seulement  que 
ses  dispositions  sont  heurt  uses  sous  ce  rap- 
port. 11  existe  un  petit  ouvrage  d'une  fem- 
me d’esprit,  anglaise.,  qui  a pour  titre: 
Malheurs  d'un  jeune  homme  de  génie  ; 
il  faut  traduire  : Malheurs  d'un  jeune 
homme  né  pour  avoir  quelques  talents. 
Quant  aux  Allemands,  ils  préfèrent  en 
général  exprimer  par  leur  mot  leutoni- 
que  geisl  la  supériorité  de  l'intelligence, 
et  réserver  le  mot  genius  aux  apparitions 
et  aux  fantômes,  qu’ils  respectent  beau- 
coup, comme  chacun  était. — Après  avoir 
examiné  les  diverses  nuances  de  ce  mot 
à travers  l'Europe,  et  suivi,  pour  ainsi 
dire , les  variations  de  sa  destinée , oc- 
cupons-nous du  sens  grandiose  et  vague 
que  nos  concitoyens  lui  ont  donné.  Ce 
n’est  que  du  milieu  du  xvm*  siècle  que 
date  délinitivemcnl  l'acception  reçue  au- 
jourd'hui , et  dont  plusieurs  écrivains 
ont  fait  ahus  : pendant  le  xvi*  et 
ivu*,  on  l'employait  beaucoup  plus  fré- 
quemment dans  le  sens  du  génie  propre, 
individualité  de  caractère.  11  fallut  une 
nouvelle  expression  qui  donnât  l’idée  des 
conquêtes  de  l’intelligence,  et  de  l’cxlrè- 
mc  supériorité  conquise  par  la  pensée  sur 
la  force  brute,  lorsque  toute  la  hiérar- 
chie féodale  de  Louis  XiV  fut  sur  le 
point  de  crouler  à la  fois.  Mais  lu  pen- 
sée, comme  toutes  les  conquérantes,  ne 
manqua  pas  de  s'exagérer  à elle-même  sa 
propre  victoire  : elle  se  proclama  créa- 
trice, et  choisit  à dessein , pour  exprimer 
l'orgueil  de  son  pouvoir,  le  mot  qui  ex- 
primait la  faculté  d'enfantement  et  de 
création,  génie.  Une  fois  ce  terme  ac- 
cepté,beaucoup  de  difficultés  cl  des  ques- 
tions .■  peu  près  insolubles  se  soulevè- 
rent : comment  distinguer  le  talent  du 
génie  ? faut-il  admettre  sur  la  même  ligue 


que  les  génies  cultivés,  le  génie  ssuvsge 
et  inculte?  cette  inspiration  qui  préside, 
soit  aux  grandes  œuvres  d'art, soit  aux  pro- 
diges des  législateurs  et  des  guerriers,  se 
développe-t-elle  par  un  instinct  spécial , 
par  une  grâce  d'en  haut  ou  par  une  meil- 
leure conformation  des  org.mes?Les  hon- 
neurs du  génie  appartiennent-ils  seulement 

aux  orateurs  et  aux  poètes?  ou  peut-on  les 
décerner  à l’Inventeur  d'une  machine,  à 
l’industriel  qui  a enrichi  son  pays?  La 
perfection  laborieuse  de  Virgile  trahit- 
elle  l'homme  de  génie?  et  si  ce  titre  est 
accordé  au  chantre  d'Énée  et  de  Di- 
don  , le  donnerez  - vous  également  à 
l’exagération  déclamatoire  et  puissante 
de  Lucain?  Ces  diiférents  problèmes  et 
beaucoup  d'autres  prouvent  jusqu’à  l’é- 
vidence le  vague  et  l’inccrliludc  du  mot 
éclatant  dont  nous  essayons  l’histoire. 
Génie  signifie-t-il  Inspiration  créatrice, 
sa  définition  la  plus  vulgaire  ^Parcourons 
la  liste  des  hommes  de  génie  incon- 
testés : nous  les  trouvons  tous,  non 
pas  créateurs  , mais  imitateurs.  Virgile 
copie  Homère;  la  vision  du  Dante  est 
empruntée  mot  à mot  aux  pieuses  fic- 
tions du  moyen  âge  ; il  n’y  a pas  une 
seule  pièce  de  Shaskpeare  dont  le  plan , 
les  situations  et  les  caractères  ne  se  trou- 
vent dans  les  contes  italiens  du  xv°  siè- 
cle ; les  trois  plus  beaux  ouvrages  do 
Corneille  sont  des  imitations  peu  éloi- 
gnées de  l’espagnol  ; Bossuet  a mis  à 
contribution  les  Pères  de  l'église  ; Ra- 
cine est  l'enfant  des  Grecs  ; le  second 
Bacon  a volé  sans  pudeur  le  premier 
Bacon  ; toutes  les  idées  de  l'Émile  de 
Jean-Jacques  sc  trouvent  chez  Locke  ; 
Voltaire  a puisé  à pleines  mains  chez  les 
Anglais  ; Byron  a pillé  non  seulement 
Montaigne  et  Sponsor  , mais  Goethe 
et  M-  de  Chateaubriand.  Vous  se- 
riez donc  tenté  de  croire  que  le  gé- 
nie n’est  que  le  talent  de  bien  voler  : 
c’est  mie  erreur.  Nous  allons  essayer 
d'expliquer  par  quels  procédés  bizarres 
la  force  créatrice,  s'exerçant  sur  des  ma- 
tériaux élraugers  , donne  au  monde  les 
résultats  qu'il  admire  sans  les  compren- 
dre, — Dans  l'atmosphère  d'un  homme 
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supérieur , tels  que  furent , par  exemple, 
Shakspcarc  et  Dante  , mille  éléments 
confus  et  errants  flottent,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard.  Ils  sont  dus  au  passé  , 
h la  nationalité  spéciale  des  peuples , et 
aux  circonstances  dans  lesquelles  ces  peu- 
ples se  trouvent  : tels  sont  les  cléments  de 
la  création  ; tout  le  monde  les  possède , 
personne  ne  peut  se  les  attribuer  en  pro- 
pre. Du  temps  de  Shakspeare , les  contes 
d’Italie  ont  frappé  l'imagination  popu- 
laire. On  les  traduit,  on  les  imprime,  ils 
se  vendent  dans  tous  les  carrefours  ; c'est 
l'amusement  des  oisifs,  c'est  le  délasse- 
ment des  femmes , c'est  la  ressource  des 
pauvres  auteurs.  Il  y a des  manœuvres 
littéraires  qui  les  exploitent  de  leur 
mieux  ; d’autres  qui  les  élaborent  patiem- 
ment, qui  en  font  des  sonnets,  des  élé- 
gies,des  drames:  quelquefois  on  trouve  du 
talent  dans  ces  ouvrages  ; mais  à tous  il 
manque  quelque  chose  : à ceux-ci  l’étude 
du  caractère , à d’autres  la  moralité  ; & la 
plupart , l’ensemble , l’énergie,  la  poésie, 
l'observation.  Que  Shaskpeare  vienne  à 
s'emparer  précisément  des  mêmes  maté- 
riaux ; en  se'scrvanl  d’un  travail  absolu- 
ment identique  à scs  contemporains , il 
accomplit  tout  autre  chose.  Leur  œuvre 
était  à leur  siècle,  et  son  œuvre  n’est 
qu'è  lui  ; il  a puisé  tous  les  éléments  qu’il 
emploie  chex  le  peuple,  qui  est  le  premier 
des  hommes  de  génie;  mais  ces  maté- 
riaux deviennent  sa  propriété.  Il  a si 
bien  l’air  de  ne  faire  que  tout  ce  que  le 
monde  fait  que  scs  contemporains  ne 
s’aperçoivent  pas  quJil  est  un  grand  hom- 
me Richesse  de  poésie  méridionale, 
imitée  de  l’Italie  ; traditions  septentrio- 
nales, que  le  peuple  a conservées  ; mou- 
vements passionnés , empruntés  aux  con- 
tes italiens  ; analyse  des  caractères  , qui 
a toujours  fait  les  délices  de  l'intelligence 
britannique  ; caricature  populaire  , trans- 
formée en  admirables  portraits  : tout  cela 
se  trouve  réuni  et  concentré  dans  l'œuvre 
ibakspca rienne.  C'est  cette  même  fusion 
de  ce  qu’il  y a de  plus  grand  et  de  plus 
fort  dans  les  éléments  contemporains 
qui  distingue  spécialement  Dante,  le 
représentant  de  l'Italie  républicaine  et 


catholique  au  moyen  âge  ; Corneille , qui 
a donné  une  voix  si  grandiose  â la  France 
espagnole  du  xvn*  siècle  ; Rousseau , le 
précurseur  de  la  révolte  du  xvin*  siècle; 
Racine , qui  représente  la  perfection  de 
la  littérature  et  de  l'art  composites  que 
la  France  emprunta  à la  civilisation  grec- 
que et  à la  foi  catholique  ; Goethe  , qui 
concentra  dans  ses  œuvres  toute  l'intelli- 
gence poétique  de  l'Allemagne;  Walter 
Scott , qui  satisfit  les  goûts  bizarres  d'une 
époque  fatiguée , en  lui  donnant  de  l'bia- 
toire  dans  le  roman , et  du  roman  dans 
l’histoire.  Toutefois,  deux  remarques 
importantes  restent  à faire  : c’est  que 
l'homme  de  génie,  inspiré  par  les  passions 
de  la  masse , par  ses  souvenirs , scs  étu- 
des, surtout  par  ses  désirs,  qu’il  devine, 
ne  marche  jamais  servilement  à sa  suite, 
et  n’est  point  son  flatteur;  il  le  guide, 
comme  Moïse , vers  le  pays  inconnu  que 
son  ame  espère.  Piulaiîts-Ciiasles. 

Gésir  militaire  , mot  qui  a succédé 
aux  anciens  termes  engignerie,  engine- 
rie  (construction  des  engins , art  de  s'en 
servir,  lieu  de  leur  fabrication);  mais  s’il 
les  a remplacés,  ce  n’est  pas  directement; 
le  terme  ingénieur»  été  leur  intermédiai- 
re. Ce_qu'au  moyen  âgel'italien  appelait 
ingegno  se  rendait  en  français  par  an- 
gin  , engin.  I-es  angigunors  , les  ingi- 
gnours,  mots  qui,  ainsi  que  quantité  d'au- 
tres, représentaient  Yingegnicrc  des  Ita- 
liens, indiquaient  un  directeur  des  machi- 
nes. Quant  aux  constructeurs  de  forteres- 
ses , ils  s’appelaient  positivement  archi- 
tectes, car  c’est  aux  usages  militaires  que 
les  usages  civils  ont  emprunté  le  mot  ar- 
chitecte. Depuis  la  grande  révolution  de 
l'architecture  militaire , la  construction 
des  villes  fortifiées,  les  travaux  de  siège , 
les  fortifications  de  campagne,  ont  regar- 
dé exclusivement  les  ingénieurs.  Ceux- 
ci,  pour  se  distinguer  des  ingénieurs  ci- 
vils,ontvoulus’appelero^iczrrr  du  génies 
le  ministère  y a donné  les  mains,  en  se 
laissant  guider, comme  il  l’a  fait  en  tout  ee 
qui  intéresse  la  langue  militaire.  L’esprit 
d'abréviation  a appelé  génie  l’ensemble 
des  ingénieurs  : telle  est  la  filiation  qui  a 
francisé  le  mot  génie  militaire  , vieux  à 
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peine  d’on  siècle.  Le  génie  est  an  de  ces 
termes  de  difficile  traduction,  qui  néces- 
site cette  question  préalable  : de  quel  gé- 
nie voulons-nous  parler,  car  il  se  prend 
tantôt  comme  une  branche  de  science  et 
d'art , tantôt  comme  un  personnel  d'ar- 
mée? Dans  le  premier  cas,  il  a été  appelé 
pat  quelques  écrivains  modernes  herco- 
leclonique ; il  a été  regardé  par  d’antres 
comme  une  partie  de  la  science  qu’ils  ont 
dénommée  areolectnnique.  Le  mot,  con- 
sidéré comme  une  partie  du  personnel  des 
armées  est  synonyme  de  corps  du  gé- 
nie ! c’est  à cette  dernière  acception  que 
répondent  les  observations  qui  vont  sui- 
vre. Les  opérations  actuelles  du  génie 
ont  coneemé  jadis  le  grand-maître  des 
arbalétriers;  h des  époques  plus  rappro- 
chées, elles  ont  concerné  les  maîtres  et  le 
grand-maître  de  l’artillerie  : ce  grand- 
maître  décidait,  en  temps  de  guerre  , des 
travaux  de  fortification  à exécuter,  or- 
donnait les  ponts  de  campagne  à établir. 
Henri  IV  n’avait  point  de  corps  du  gé- 
nie, mais  Snlly  sentit  la  nécessité  de  cette 
institution;  il  encouragea  des  officiers 
d’inlantcric  à se  livrer  h des  fonctions 
d'ingénieurs  militaires,  et  il  appela  h ce 
genre  de  service  drs  Italiens.  Louvoiset 
Colbert  cessèrent  d’avoir  recours  au  sa- 
voir des  étrangers;  Vauban  fut  le  fon- 
dateur du  corps  des  ingénieurs  civils  et 
militaires.^  corpspritnaissanceen  I CGR, 
et  eut  pour  chefs  des  directeurs  : la  sépa- 
ration de  la  branche  civile  et  de  la  bran- 
che militaire  s’opéra  en  l7S0,peu  après 
l’établissement  de  l’école  de  Méiières. 
On  peut  regarder  cette  époque  comme 
celle  de  la  naissance  d'une  amie  qui,  par 
conséquent, n’est  pas  vieille  encore  d’un 
siècle.  Jusque  là,  le  mot  génie,  employé 
dans  le  sens  actuel  , n’était  pas  encore 
pratiqué.  De  1755  à I75S,  l'artillerie  et 
le  génie  furent  fondus  en  un  seul  corps, 
qui  se  partagea  de  nouveau  sous  le  mi- 
nistère du  comte  de  Belle  lie.  I.c  génie 
ent  alors  dans  ses  attributions  les  fortifi- 
cations, la  castramétation  et  les  mines. 
Mais  au  commencement  de  la  guerre  de 
la  révolution,  celte  dernière  branche  pas- 
sa dans  le  service  de  l'artillerie,  et  main- 


tenant la  castramétation  semble  plu  tôt  res- 
sortir du  corps  d’état-major  que  de  celui 
du  génie;  mais,  à ccl  égard,  la  loi  se  tait, 
et  la  science  du  campement  est  si  peu 
avancée  que  personne  ne  s’en  dispute  les 
soins  et  les  travaux.  Le  génie  a fait  long- 
temps les  fonctions  du  corps  de  l’état- 
major.  11  a été,  suivant  les  temps , ou  sé- 
paré du  corps  des  ingénieurs-géographes, 
ou  fondu  avec  ce  corps.  Long-temps  for- 
mé d’un  simple  cadre,  il  est  devenu  une 
arme  qui  a son  état-major  général,  son 
comité,  ses  généraux,  ses  régiments,  son 
arsenal,  scs  écoles,  son  train.  Cette  trou 
pe  , qui,  en  1C68,  ne  comptait  que  65 
personnages,  était,  le  10  brumaire  an  rv, 
de  20,772  hommes,  et  en  1835  de  5,671. 
Les  avantages  , les  privilèges  dont  elle 
jouissait  n’ont  pas  été  sans  éveiller  quel- 
que envie  : elle  a concouru  5 enlever  h 
l’infanterie  la  fleur  de  la  conscription  ; 
ses  officiers  ont  joui  d’avantages  marqués 
pour  l’obtention  de  la  retraite,  et,  par 
une  anomalie  que  rien  ne  justifie  , pour 
eux,  la  classe  est  un  grade.  G*1  BAnoltt. 

Outre  le  génie  particulier  que  les  an- 
ciens attachaient  à chaque  personne,  csJ 
pèce  d'ange  gardien;  outre  ceux  qu’ils  vé- 
néraient comme  les  protecteurs  de  leurs 
cités,  il  est  une  classe  de  génies  qu’on  ne 
saurait  passer  Sons  silence.  La  lecture  de 
ces  contes  des  MiUe  et  une  nuits,  ou  les 
Orientaux  se  sont  laissés  aller  à lèur  ima- 
gination brillante,  aura  déjà  fait  connaî- 
tre à la  plupart  de  nos  lecteurs  ces  génies 
fantastiques,  esclaves  tout-puissants  du 
possesseur  d’un  anneau,  d’une  lampe  ma- 
gique , etc.  ; véritables  divinités,  obéis- 
sant aux  caprices  de  leur  maître  mortel , 
réalisant, en  un  clin  d'œil, les  plus  grands 
prodiges,  les  merveilles  les  plus  incroya- 
bles , les  travaux  les  plus  gigantesques. 
Salomon  aurait  été  le  chef  suprême  de 
ces  génies  ; tous,  bons  ou  méchants, étaient 
subordonnés  à sa  puissance,  car  parmi  eut 
il  y en  avait  qui  s’intéressaient  au  bien  de 
notre  pauvre  humanité  , cl  d'autres  qui 
lui  faisaient  supporter  tout  le  poids  de 
leur  haine  implacable.  La  manière  dont 
ces  êtres  surnaturels,  qui  se  rappro- 
chaient tant  des  fées,  se  manifestaient  h 
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nous  n’ctait  pas  moins  miraculeuse  que 
la  puissance  qui  leur  ('•tait  attribuée.  Ils 
apparaissaient  soudain  et  remplissaient  de 
leur  majesté  le  lieu  oii  les  appelait  celui 
aux  ordres  duquel  ils  se  trouvaient , et 
disparaissaient  de  mime;  d’autres  s’éva- 
uouissaieut  comme  ils  étaient  venus , en 
colonnes  brumeuses , semblables  à des 
trombes , qui  abandonnaient  la  forme  gi- 
gantesque dont  elles  avaient  été  revêtues 
un  instant.  De  toutes  ces  illusions,  qui 
ont  captivé  long -temps  tant  de  peuples, 
et  dans  lesquelles  notre  enfance  a su  trou- 
ver des  charmes  dont  le  souvenir  s'efface 
lentement, il  ne  nous  est  plus  resté,  à nous, 
hommes  froids  cl  positifs,  que  le  nom, 
dépouillé  de  la  graudeur  eide  la  gra- 
cieuseté qui  l'accompagnaient  chez  les 
Orientant.  Nous  avons  dit  froidement  le 
genre  d'une  grande  nation,  pour  désigner 
un  être  providentiel  veillant  sur  elle,  et 
celle  fiction  a elle -même  trouvé  des  es- 
prits forts  qui  en  ont  souri.  En  vérité,  il 
est  permis  de  regretter  de  n’élre  pas  Ara- 
be ou  Persan  d'il  y a quelques  siècles, 
et  de  ne  plus  croire  Icrmemciit  aux  bons 
et  aux  mauvais  génies.  — Naguère,  à une 
époque  où  l'on  voulait  tout  régénérer, 
jusqu’aux  mots,  on  avait  remplacé  ces  in- 
nocents rois  de  cartes,  dont  la  toute- 
puissance  est  même  quelquefois  subor- 
donnée à celle  d'un  as,  par  des  géuics  as- 
sez prosaïques.  Aiusi , le  roi  de  cœur  ou 
le  roi  de  trèfle  étaient  détrônés  par  le 
génie  du  commerce  ou  des  arts , autant 
qu’il  m’en  souvient,  lia  même  été  permis 
de  détourner  davantage  le  mot  génie  de 
sa  signification  primitive,  en  l'appliquant 
au  caractère  propre  et  distinctif,  à la  ma- 
nière de  voir,  de  penser  d'un  peuple  : 
c'est  ainsi  qu’on  a dit  : le  génie  d'une 
langue,  le  génie  d'un  peuple,  elc. 

D.  liaitsisnK. 

GÉNISSE,  jeune  vacbe  qui  n'a  pas 
encore  porté  (v.  Vxcat). 

GÉNITIF  ( genitivus ),  terme  de 
grammaire,  servant  a désigner  le  deuxiè- 
me cas  d'un  nom  dans  les  langues  qui 
ont  des  déclinaisons,  et  par  conséquent 
des  cas  (• v .),  lire  son  origine  de  gignerc 
(engendrer,  produire),  et  marque  en  gé- 


néral le  rapport  d’une  chose  qui  appar- 
tient à un  autre,  de  quelque  manière  que 
ce  soit.  Un  nom  seulVest  pas  toujours 
suffisant  pour  déterminer  l’objet  qu'il 
doit  indiquer  : il  fapt  alors  avoir  recours 
à un  autre  nom  , qui , venant  au  secours 
du  premier,  complète  le  sens  que  celui- 
ci  avait  commencé.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  le  génitif  est  regardé  par  Court 
de  Gcbelin  comme  un  cas  complétif. 
Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  et  dans 
lesquelles  chacun  de  ces  cas  se  distingue 
ordinairement  par  une  terminaison  par- 
ticulière , le  génitif  se  reconnaît  à celle 
de  ces  terminaisons  dont  la  fonction  est 
de  signaler  le  rapport  d'origine,  de  pos- 
session ou  d'attribution  qui  existe  entre 
deux  ou  plusieurs  noms.  Ainsi,  dans  cea 
phrases  latines  : liber  Pétri,  le  livre  de 
Pierre;  l'ilius  Dei,  le  Fils  de  Dieu; 
timor  Domini,  la  crainte  du  Seigneur, 
la  terminaison  des  mots  Pétri,  Dei,  Do- 
mini , décèle  le  génitif,  devenu  indis- 
pensable pour  compléter  le  sens  com- 
mencé par  les  mois  liber,  Jilius,  timor. 
— Quelquefois,  les  anciens  Latins  se  ser- 
vaient de  l'ablatif  au  lieu  du  génitif.  En 
parlant  d’un  enfant  d'un  excellent  natu- 
rel , ils  disaient  également  puer  egregice 
indolis  ou  egregiù  indole.  filais,  lors  de 
cette  sorte  de  subslilution , il  y avait  né- 
cessairement ellipse.  — La  langue  an- 
glaise a un  génitif , qui  se  forme  par 
l’addition  de  la  lettres;  ainsi,  de  lion 
(lion),  on  fait  lion  s pour  dire  du  lion. — 
Dans  la  langue  française,  ainsi  que  dans 
les  autres  langues  privées  du  secours  de 
la  déclinaisou,  le  génitif  se  trouve  mar- 
qué par  la  préposition  de,  comme  dans 
les  phrases  suivantes  : la  gloire  de  Vir- 
gile, le  fruit  de  l’arbre,  la  violence  de  la 
tempête,  l'éclat  du  soleil , le  souille  des 
zéphirs,  le  poids  des  années.  On  voit 
clairement  que,  dans  toutes  ces  phrases, 
la  préposition  de  est  le  lien  nécessaire 
des  noms  qui  les  composent,  du  n’étant 
outre  chose  que  la  réunion  de  ces  deux 
mois  de  le,  et  des  équivalant  à de  les. — 
Résumons:  le  génitif  désigne  l’origine, 
la  généalogie;  il  indique  les  rapports  du 
tout  à la  partie,  du  sujet  à l'attribut  ou 
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de  l’attribut  au  sujet,  de  la  cause  à l'effet 
OU  de  l'effet  à la  cause,  du  possesseur  à la 
chose  possédée  et  réciproquement.  Le 
gemn/ne  se  trouve  ordinairement  qu'à 
la  suite  d’un  nom,  comme  on  l'a  vu  dans 
les  exemples  ci-dessus;  ou  bien  à la  suite 
d’un  adjectif  qui  tient  la  place  d’un  nom, 
comme  dans  ces  phrases  : altéré  r/e  sang; 
digne  de  louange  ; jaloux  du  bonheur 
d’autrui;  ami  de  la  paix  ; ami  des  plai- 
sirs , etc.  ClIAMPAGMAC. 

G i:\LIS  ( M"!  UE  ).  ) y.  lé  SurrLÉ- 
MEAT  du  G). 

GLA'OU.  Ce  mot  dérive  du  latin  gc- 
niculwn  ou  f-cnuculum,  diminutif  de 
genu , qui  vient  du  celte  glin,  dont  les 
Latins  ont  fait  clinarc , inclinart,  qui  si- 
gnibejlechir  le  genou. — Passé  sans  aucun 
changement  dans  la  langue  française  , il 
sert  à indiquer  l'articulation  de  la  jambe 
sur  la  cuisse.  L'os  de  la  cuisse  , et  l'os 
principal  de  la  jambe  sc  louchent  au  ge- 
nou par  les  surfaces  articulaires  peut-être 
les  plus  larges  qui  soient  dans  le  corps 
humain,  et  un  troisième  os,  la  rotule, 
complète,  en  avant , l'articulation.  L'ex- 
trémité inférieure  du  fémur,  l'extrémité 
supérieure  du  tibia , placées  ainsi  bout  à 
bouf,  peuvent  rouler  et  s'infléchir  angu- 
lairement  l'une  par  rapport  à l’autre.et  la 
rotule,  sorte  de  noyau  osseux  développé 
dans  l'épaisseur  du  tendon  commun  aux 
muscles  du  devant  de  la  cuisse,  en  même 
temps  qu’elle  borne  et  consolide  les  mou- 
vements de  l'articulation , fait  l'oflice 
d'uncsortc  de  poulie  de  rcuvoi  pour  ren- 
dre plus  efficaces  les  forces  musculairrsqui 
meuvent  la  jambe  sur  la  cuisse  ou  celle-ci 
sur  U jambe.  Outre  ces  os,  des  parties 
nombreuses  et  merveilleusement  dispo- 
sées concourent  à former  celle  impor- 
tante articulation  ; tels  sont  les  teudons 
des  muscles  supérieurs  et  inférieurs,  qui 
viennent  s'épandre  dans  1 euxeloppc  fi- 
breuse cl  résistante  du  genou  en  totalité; 
les  ligaments,  dits  croisés,  qui  maintien- 
nent si  solidement  en  rapport  les  extré- 
mités osseuses  naturellement  destinées  à 
n'avoir  des  mouvements  étendus  que  dans 
un  certain  sens;  les  tendons ctligamenls 
droits  latéraux  et  postérieurs,  qui  permet- 


tent la  flexion  de  la  jambe  dans  le  sens 
du  jarret,  mais  qui  opposent  une  résis- 
tance invincible  à la  flexion  en  sens  in- 
verse; les  fibro-cartilages  intcr-articu- 
laires  qui  complètent  les  rebords  de  l’es- 
pèce de  fossette  dans  laquelle  sc  meut 
chacun  des  coudylcs,  c'esl-à-dirc  des  tè- 
tes lisses  et  arrondies  qui  terminent  inté- 
rieurement le  fémur;  enfin  les  membranes 
dites  synoviales,  qui  revêtent  et  rendent 
glissantes  les  portions  osseuses  destinées 
aux  frottements,  et,  pour  cct  effet,  revê- 
tues d’une  couche  cartilagineuse  lisse, 
polie,  peu  sensible  daus  l'étal  ordinaire, 
et,  grâce  à ces  admirables  précautions, 
glissant  sans  efforts  l’une  sur  l'autre,  et 
se  prêtant  sans  difficulté  à toute  la  mobi- 
lité, et  en  même  temps  à toute  la  résis- 
tance qu'il  fallait  à une  articulation  des- 
tinée à porter  saus  fléchir  tout  le  poids  du 
corps  et  de  tous  les  fardeaux  dont  ou  peut 
le  surcharger. — La  disposiliun  de  l’arti- 
culation du  genou  est  des  plus  indispen- 
sables à connaître  quand  on  cherche  à 
déterminer  le  mode  de  station  naturelle 
d'un  animal;  l'étude  du  genou  de 
1 homme  et  de  scs  membres  inférieurs 
suffit  pour  prouver  qu’il  est  exclusive- 
ment bipède  et  destinés  marcher  debout. 
— Le  genou  n'a  pas  la  même  conforma- 
tion dans  toutes  tes  personnes  ; plus  ou 
moins  volumineux,  plus  ou  moins  infléchi 
pendant  la  marche,  plus  ou  nioius  rcu- 
tranl,  plus  ou  moins  sortant  suivant  les 
tempéraments,  les  forces,  le  sexe,  les  ha- 
bitudes, etc.,  il  est  proportiouelleiuent 
plus  gros  chez  les  femmes,  les  scrofuleux; 
plus  mince  et  plus  sec  chez  les  individus 
forts;  plus  fléchi  en  dedans  chez  les  fem- 
mes et  chez  les  hommes  qui  ont  comme 
clics  le  bassin  large;  presque  toujours  flé- 
chi en  dehors  chez  les  liçmmcs  condam- 
nés à de  grands  efforts  portant  sur  les 
jambes,  chez  les  cavaliers,  chez  les  en- 
fants en  bas  âge  qui  commencent  à mar- 
cher.— Comme  la  station  à genoux  dimi- 
nue quelque  chose  de  la  taille,  celte  alti- 
tude a été  partout  considérée  comme  une 
marque  de  soumission,  d'abaissement,  de 
prière,  et  on  a transporté  l’expression  de 
l'altitude  matérielle  à l’état  moral  qu'elle 
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représente  : ainsi  on  dit  i il  a plié  los  ge- 
noux devant  lui,  pour  dire,  il  s'est  humi- 
lié, ahaissé,  etc.,  devant  lui;  il  a refuséde 
fléchir  le  genou,  pour  dire,  il  a refusé  d’a- 
dorer, etc. — On  a donné  dans  les  arts, 
le  nom  de  genou  à l'articulation  de  diffé- 
rentes pièces  d’un  svstème  mécanique 
quelconque,  quand  il  en  résulte  pour  ce 
système  une  apparence  de  (lésion  com- 
parable à celle  qui  a lieu  à la  réunion  de 
la  jambe  avec  la  cuisse,  et  dans  d'autres 
circonstances  quand  l'urticulation  dedeux 
pièces  d’une'  machine  forme  une  sorte 
d'emboîtement  analogue  à l’image  erro- 
née que  l’on  se  fait  vulgairement  de  l’cm- 
boitement  du  genou.  T.  Diuimmoud. 

GENOUILLÈRE.  C’est  au  xi*  siècle 
que  remonte  l’usage  de  l’armure  pesante 
qui  couvrait  les  chevaliers  au  moment 
où  ils  se  disposaient  à se  mettre  en  cam- 
pagne. Cette  armure  était  en  fer  battu,  et 
se  divisait  en  armure  de  tête,  en  armure 
de  corps,  en  armure  des  bras,  des  cuis- 
ses et  des  jambes.  I.a  genouillère  appar- 
tenait à cette  dernière  catégorie  : elle 
était  chargée  de  couvrir  et  de  défendre  le 
genou,  et  s'adaptait  aux  cuissards  et  aux 
grèves  ou  jambières.  I.e  cuissard  cou- 
vrait les  cuisses  du  cavalier  et  suivait  im- 
médiatement les  tassettes,  qui  tenaient  à 
la  cuirasse  ou  armure  du  corps;  les  grè- 
ves garantissaient  les  jambes  et  prenaient 
depuis  le  coude-pied  jusqu'aux  genouil- 
lères. Cette  dernière  partie  de  l’armure 
fut  adoptée  pour  toute  la  cavalerie  de 
1300  à 1 320.  Venaient  ensuite  les soule- 
rets  ou  so/erels,  qui  recouvraient  les  ta- 
lons et  se  prolongeaient  jusqu’à  la  pointe 
des  pieds  : on  y attachait  les  éperons. 

Sicssa. 

GÉNOVÉFAIXS  (Les);  chanoines 
réguliers  de  Sainte  Geneviève,  connus 
également  sous  le  nom  de  chanoines  de 
In  congrégation  de  France,  furent  pré- 
cédés dans  ce  monastère  par  des  chanoi- 
nes séculiers  que  l'invasion  des  Normands 
en  chassa,  en  845  et  84G.  Ils  y rentrèrent 
cependant , mais  le  relâchement  introdui- 
sit peu  à peu  de  tels  abus  au  milieu  d’eux, 
et  le  scandale  fut  surtout  tellement  révol- 
tant pendant  une  visite  du  pape  Eugène 


III,  en  1148,  que  ce  souverain  pontife 
n’hésita  pas  à renouveler  cette  nlhisoo. 
Il  y appela  des  religieux  de  St-Viclor,  et 
l’érigea  en  abbaye.  Odon,  élu  premier 
abbé,  y rétablit  U discipline,  et  eut  la 
consolation  de  voir  ses  efforts  couronnés 
d’un  plein  succès.  Mais  quand  les  guerres 
des  Anglais  vinrent  de  nouveau  jeter  la 
désolation  dans  les  environs  de  Paris, 
l’oubli  de  la  règle  pénétra  avec  elle  dans 
l'abbaye , et  parut , pendant  fort  long- 
temps, devoir  résister  aux  efforts  tentés 
pour  l’extirper.  Le  parlement  eut  beau 
informer  sous  François  I”,  le  désordre 
ne  persévéra  pas  moins  ; il  parut  même 
jeter  des  racines  d'autant  plus  profon- 
des que  l'abbé  de  l’ordre.  Benjamin  de 
Brichanteau,  fils  du  marquis  de  Nan- 
tis , était  aussi  évêque  de  Laon , et  que 
l’administration  de  son  diocèse,  en  l'é- 
loignant de  son  abbaye,  lui  rendait  im- 
possible une  surveillance  qui  seule  eût 
pu  seconder  les  vues  du  parlement,  in- 
terprète de  tout  ce  que  Paris  renfermait 
alors  de  catholiques  sincères.  A la  mort 
dè  ce  prélat,  en  1619,  le  roi  donna  Sw- 
Geneviève  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault , dont  le  zèle  rencontra  d'abord 
quelques  obstacles,  mais  qui,  en  IC24, 
put  enfin  appeler  de  Sentis  douze  reli- 
gieux, auxquels  cin  i seulement  des  an- 
ciens consentirent  à se  joindre , pour  de- 
venir avec  eux  le  noyau  d'une  sage  et 
pieuse  réforme  qu'autorisèrent  des  lettres- 
patentes  de  1026.  Le  P.  Charles  Faure, 
né  à Lnciennes  en  1594,  religieux  depuis 
1615,  et  prêtre  depuis  1618,  fut  nommé 
supérieur  , et  contribua  surtout  par  sa 
modestie,  sa  douceur  et  sa  piété,  à secon- 
der les  vues  du  cardinal-abbé.  La  sagesse 
de  son  gouvernement  fut  telle  qu’en 
1631  une  bulle  pontificale  ayant  accordé 
à l’abbaye  le  privilège  d’élire  son  abbé 
tous  les  trois  ans , il  fat  aussitôt  choisi 
pourcoadjutcur  de  Sle-Genevièvcavec  le 
titre  de  général  de  la  congrégation.  Trois 
chapitres  successifs  le  confirmèrent  dans 
scs  fonctions,  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  164  4.  C’est  surtout  à lui  qu’on 
doit  attribuer  les  réformes  des  génové  - 
fains,  dont  le  cardinal  de  la  Rochcfou- 
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caull  avait  en,  il  est  vrai,  la  première  pen- 
sée, mais  que  l'administration  aussi  pieuse 
qne paternelle  du  P.  Faure  accomplit, 
en  rappelant  ces  religieux  au  but  trop  ou- 
bliéde  leur  institution.  Depuis  cette  épo- 
que , la  congrégation  de  France  devint 
unedes  plus  nombreuses  et  des  plus  dis- 
tinguées de  toutes  celles  des  chanoines 
réguliers  : elle  eut  h la  fois  plus  de  100 
maisons  répandues  dans  les  différentes 
provinces  de  France.  On  comptait , vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  67  abbayes, 
23  prieurés  conventuels,  2 prévôtés,  3 
hôpitaux  ; et  dans  les  Pays-Bas  3 abbayes, 

3 prieurés , et  un  assez  grand  nombre  de 
cures.  Le  chancelier  de  l’université  de  Pa- 
ris était  toujours  pris  parmi  ses  membres. 
C'est  à l'un  d’eux , le  P.  Jean  Fronteau , 
nommé  en  1048,  que  l’on  doit  la  fonda- 
tion de  la  belle  bibliothèque  de  Ste-Ge- 
neviève,  à laquelle  le  cardinal  LeTellicr, 
archevêque  de  Reims,  légua  tous  ses  li- 
vres par  son  testament.  — La  tourmente 
révolutionna  ire  de  93  n’a  pas  plus  respecté 
la  congrégation  de  France  que  les  autres 
maisous religieuses.  Sa  bibliothèque,  ri- 
che d'ouvrages  précieux,  tant  ascétiques 
que  dogmatiques  et  de  controverse,  est 
tout  ce  qui  reste  de  celte  pieuse  in- 
stitution ; elle  se  compose,  à peu  près  , 
de  160  mille  vol.  imprimés,  et  de  3,000 
manuscrits.  — Quelques  privilèges,  as- 
sez singuliers  pour  mériter  d’être  cités, 
avaient  été  accordés  à l’abbé  de  Ste-Ge- 
neviève  : ainsi , il  donnait  desmoniloircs 
comme  les  évêqnes , et  quand , dans  une 
calamité  publique,  on  portait  proccssion- 
nellemcnl  la  cliilsse  de  la  patronne  de  Pa- 
ris , non  seulement  il  avait  * ainsi  que  ses 
religieux  , la  droite  sur  l’archevêque  et 
sur  le  chapitre,  mais  il  bénissait  le  peu- 
ple comme  le  prélat.  — Les  armes  des 
génovéfains  étaient  d'azur  à une  main  te- 
nant un  cœur  enflammé  , et  pour  devise  : 
su/fer  éminçai  char  Lias.  Ils  portaient  ha- 
bituellement une  soutane  de  serge  blan- 
che avec  un  collet  fort  large,  et  un  man- 
teau noirquandils  sortaient  de  l’abbaye; 
au  cbecur,  pendant  l’été,  un  surplis  de 
toile , l’aumusse  sur  le  bras  gauche,  et  le 
bonnet  carré  ; l'hiver,  un  long  camail 


noir  avec  un  capuchon  à peu  près  sem- 
blable à celui  encore  en  usage  k Paris» 
et  une  chape  également  noire.  — l eurs 
constitutions  ne  les  avaient  pas  tellement 
éloignés  du  clergé  séculier  qu’ils  n'en 
partageassent  encore  les  sollicitudes  elles 
fonctions.  Ils  desservaient  les  paroisses» 
administraient  spirituellement  les  hôpi- 
taux et  les  maisons  de  charité,  dirigeaient 
les  séminaires,  et  rendaient  aux  fidèles 
tous  les  services  du  ministère  actif,  pen- 
dant quedans  la  retraite  et  dans  le  silence, 
ceux  qu'une  vocation  spéciale  appelait  à 
de  profondes  études  s'y  adonnaient  avec 
ce  zèle  qui  a produit  parmi  eux  des  écri- 
vains Tort  distingués.  Il  est  doublement 
à déplorer  que  le  but  d’une  si  Sage  insti- 
tution n’ait  paspu  la  mettre  à l'abri  de  l’o- 
rage qui  a détruit  et  renversé  tant  d’utiles 
maisons,  où,  par  des  travaux  incompati- 
bles avec  les  préoccupations  du  monde  , 
se  formaient  à la  science  les  pieux  céno- 
bites dont  les  ouvrages  attestent  encore 
et  la  persévérance  et  le  talent.  Ce  n'est 
guère , en  effet , que  dans  l’abnégation  et 
les  études  sérieuses  du  cloilre  que  peu- 
vent, quoi  qu’on  en  dise,  se  préparer,  avec 
les  soins  et  les  recherches  qu’elles  exigent, 
ces  volumineuses  collections  auxquelles  la 
vie  d'un  homme  ne  pourrait  suffire,  et 
qu’une  congrégation  peut  seule  entre- 
prendre et  terminer  avec  d’autant  moins 
de  difficultés  que  la  vie  religieuse  n’est 
pas  seulement  sobre  de  distractions , mais 
qu’une  sorte  de  communauté  d’efforts  et 
de  lumières , en  exigeant  de  chacun  une 
collaboration  plus  en  harmonie  avec  se* 
dispositions,  ses  goûts  et  ses  études,  pro- 
cure tous  les  avantages  d'une  société  d’au- 
teurs unis  par  une  même  pensée,  mus 
par  un  même  motif , animés  d’une  même 
espérance , inspirés  par  une  même  foi , et 
souvent  doués  d'une  instruction  remar- 
quable. C’est  une  question  que  nous  ne 
pouvons  que  soulever  ici , et  qui  trouve- 
ra naturellement  aifleurs  de  plus  amples 
développements  (v.  MotiASTisM). 

L’abbé  J.  Dupi.kssis. 

GENRE  (Hist.  nnt.),  en  latin  gertuf , 
en  grec  genos,  race,  famille,  espèce.  Ce 
terme  désigne,  dans  les  sciences,  un 
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groupe  ou  collection  d'espèces  analo- 
gues entre  elles , et  qui  peuvent  se  réu- 
nir sous  des  caractères  communs.  — 
Mous  avons  dit  à l'article  espèce  (t>.) 
qu’elle  consiste  dans  l’identité  des  for- 
mes ; le  genre  s’établit  par  leurs  degrés 
de  similitude.  Sans  doute,  comme  Bulïon 
le  reprochait  à Linné,  l’ànc  n'est  pas  un 
cheval , mais  il  s'en  rapproche  par  scs  ca- 
ractères plus  que  tout  autre  animal  ; il 
appartient,  non  à la  même  espèce,  mais 
au  même  genre.  Pareillement,  le  lion, 
le  tigre,  le  léopard,  etc.,  sont  de  gros 
chats  : formes  du  corps,  dents,  griffes , 
yeux  brillants  de  nuit,  instincts  sangui- 
naires , rien  d’essentiel  ne  leur  manque , 
ni  l'art  de  guetter  leur  proie  , ni  le  saut 
foudroyant  pour  la  saisir.  Toute  la  na- 
ture se  trouve  ainsi  composée  d'une  in- 
finité d'autres  espèces  d’animaux  ( oi- 
seaux, reptiles,  poissons,  coquillages, 
insectes,  vers),  et  de  plantes  innombra- 
bles , ayant  plus  ou  moins  de  ressemblan- 
ces fraternelles  , constituant  uoe  multi- 
tude de  genres  et  de  familles  naturelles, 
qu’on  sait  même  reconnaître  à la  première 
vue,  pour  peu  qu’on  s’habitueà  cette  char- 
mante étude.  C’est  ce  que  les  naturalistes 
appellent  aussi  habitus  (l’aspect).  Quel 
plaisir,  en  effet,  de  rencontrer  dans  telle 
fleur  des  Indes  ou  d'Amérique  une  con- 
génère, et  pour  ainsi  parler  une  parente, 
une  sœur  de  telle  autre  espèce  de  nos  cli- 
mats? Ainsi,  des  roses,  des  chênes,  ha- 
bitent diverses  régions  de  l'univers  i fa- 
mille dispersée  sur  le  globe  comme  les 
enfants  du  premier  père,  Ct  peut-être 
modifiée,  dégénérée  par  la  misère,  ou 
enrichie  par  un  sol  fécond  et  prospère. 
Qui  pourrait  nous  dire  toutes  les  aven- 
tures par  lesquelîesapassé  sans  doute  cette 
immense  variété  d'espèces  pour  qu’elles 
différassent  autant  entre  elles  du  type  pri- 
mordial? Ou  bien  ont-elles  été  créées 
originairement  diverses  comme  aujour- 
d’hui ct  dans  des  formes  fixes , inaltéra- 
bles ? Toujours  est-il  certain  qu’on  voit 
plantes,  animaux, se  grouper  en  familles 
naturelles  , qui  décèlent  une  origine 
commune,  incontestable.  Voilà  ce  qui 
forçait  l’illustre  Linné  à soutenir  que  les 
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genres  sont  naturels.  — Et,  en  effet,, 
comment  dix  insectes  ou  plautcs , dont 
l’un  habite  le  Japon,  l’autre  lu  terre  de 
Diémen , l’autre  le  nord  do  l’Europe, 
celui-ci  le  Chili,  celui  là  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , etc.,  auraient-ils  des  carac- 
tères analogues  du  papillon  ou  d’une 
bruyère,  s’ils  ne  sortaient  pas  d’un  moule 
analogue,  sans  être  pourtant  semblable? 
11  y a donc  des  genres.  Mais,  parmi  ces 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  en  es- 
pèces (car  on  a vu  des  genres  qui  en  con- 
tenaient plusieurs  centaines),  il  est  utile 
d’établir  des  subdivisions,  des  sous- gen- 
res ou  sections , afin  de  mieux  distinguer 
leurs  caractères  et  d'arriver  plus  aisé- 
ment à la  distinction  des  espèces.  Or, 
c’est  dans  celte  découpure  de  genres  que 
font  plus  ou  moins  arbitrairement  les  bo- 
tanistes , les  entomologistes  surtout,  que 
réside  la  dispute.  Pendant  que  lionclli 
subdivise  en  une  foule  de  petits  genres  les 
carabes, un  autre  auteur  s'avise  de  couper 
tout  autrement  telle  ou  telle  famille  d’in- 
scclcs  ou  de  plantes;  chacun  se  glorifie 
d'avoir  créé  un  genre.  Il  suffit,  pour 
opérer  cette  œuvre  de  génie , d’avoir  re- 
marqué une  petite  différence  entre  des 
espèces  ou  races  voisines.  Aussitôt  on  se 
croit  appelé  à réformer  la  science.  On  a 
vu  paraître  ainsi , en  même  temps , en 
Allemagne , en  France , csi  Angleterre , 
sur  les  mêmes  objets,  des  classifications 
génériques  toutes  différentes.  Auxquelles 
donucra-t-on  la  préférence?  Et  connue 
chaque  auteur  propose  aussi  sa  nomen- 
clature, il  en  résulte  une  confusion  abo- 
minable, une  tour  de  Babel  que  tou- 
tes les  synonymies  et  la  science  éty- 
mologique seront  désormais  hors  d’é- 
tat de  débrouiller.  — Dés  lors , aucun 
genre  n'est  fixe.  11  vous  plaît  de  scinder 
tel  grand  genre  linnéen  en  vingt  petits; 
vous  l'érigez  ainsi  en  famille  naturelle, 
çomme  les  aranea , les  tinea;  ct  en  bo- 
tanique , les  me/astuma  , les  mimosa  , 
etc.  Sans  doute  , à mesure  que  des  espè- 
ces nouvelles  viennent  renfler  immensé- 
ment les  catalogues,  il  convient  de  disci- 
pliner ces  recrues  eu  nouveaux  bataillons 
et  de  leur  nommer  un  ebef;  cependant. 
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on  doit  conserver  toujours  l'uniforme  «lu 
régiment  ou  le  titre  primitif  de  la  famille. 
La  dispute  sur  la  fixité  ou  la  mobilité  des 
genres  cessera,  pourvu  qu’il  soit  bien  éta- 
blique,  sauf  les  subdivisions  fondées  sur 
futilité  de  l’élude  et  livrées  à l'arbitraire 
des  auteurs , il  existe  de  vrais  genres  ou 
familles  d'êtres,  voisins,  alliés,  analogues 
entre  eux,  soit  pour  les  caractères  de 
l'organisatiou , soit  pour  les  propriétés  et 
les  attributs.  — Ce  n’est  pas  toutefois  un 
travail  stérile  que  cette  classification  des 
espèces  en  genres.  D'abord , on  apprend 
ainsi  à les  rattacher  à un  plan  d’organi- 
sation ; l'on  voit  quelles  parties  sont  plus 
fixes  : par  exemple  , celles  de  la  fructi- 
fication chez  les  plantes , celles  de  la  nu- 
trition dans  les  animaux.  On  étudie  ainsi 
la  marche  de  la  nature,  les  causes  des 
déviations  des  races  cl  espèces  , les  affi- 
nités ou  rapports  qui  rattachent  entre 
elles  les  familles  de  ces  créalurts , les 
modifications  dues  au  climat  ou  & la  tem- 
pérature, au  sol,  à la  station  montagnarde 
ou  des  bas-fonds,  etc.  ; comment  les  gé- 
raniées  du  cap  de  Bonne-Espérance  por- 
tent deux  (létales  plus  longs;  pourquoi  les 
herbesaquatiques  submergées  présentent 
des  feuilles  subdivisées,  laciniécs  ou  fe- 
nestrées;  comment  des  animaux  «les  dé- 
serts sablonneux  et  arides  ont  les  jambes 
conformées  pour  y courir,  etc.  lien  nait 
autant  de  caractères  distinctifs  capables 
de  motiver  des  sections  génériques  (u. 
Esricc,  FAMILLE  HATUSILLE,  SAPPORÏS 

etc).  J. -J.  Visiï. 

Le  genre  humain  est  l'ensemble  des 
hommes.  Genre  se  dit  en  général  de  ce 
qui  est  commun  h diverses  espèces,  de 
ce  qui  renferme  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes ; il  sc  prend  encore  pour  espèce 
dans  l’acception  la  plus  universelle  et 
comme  synonyme  de  sorte , manière  i 
des  marchandises  de  tout  genre,  un  mau- 
vais genre  de  plaisanterie , un  horrible 
genre  de  mort.  — 11  signifie  aussi  mode , 
goût  : une  parure  d’un  nouveau  genre  ; 
quel  genre  il  sc  donne!  11  s'applique 
aux  écrivains,  aux  artistes,  et  désigne  le 
style,  la  manière  d'écrire,  l'exécution  ; 
cet  historien  s’est  créé  un  genre  à lui  ; 


ce  tableau  est  dans  le  genre  du  Corrége; 
genre  maniéré;  genre  faux  ; ce  musicien 
a un  genre  gracieux.  Dans  les  beaux- 
arts  , il  distingue  chacune  de  leurs  par- 
ties ou  divisions  : genre  épique , didacti- 
que, descriptif,  démonstratif,  délibéra- 
tif, judiciaire  , historique,  comique,  tra- 
gique, etc.  11  sc  dit  absolument  en  pein- 
ture de  tout  ce  qui  n'est  pas  tableau  d’bis- 
toirc , ou  paysage,  comme  les  repré- 
scnlations  d'intérieur , les  scènes  de  la 
vie  privée , etc.  En  physiologie,  le  genre 
nerveux  est  l'ensemble  des  nerfs  distri- 
bués dans  tout  le  corps , la  sensibilité 
physique  en  général.  V. 

Gesse  (Grammaire).  11  n’est  peut-être 
pas  dans  toutes  les  choses  humaines  une 
question  qui  ait  été  aussi  fréquemment  et 
aussi  inutilement  discutée  dans  tous  les 
temps  que  le  gçnre  des  noms. — On  doit 
remarquer  d’abord  qu'aucun  des  gram- 
mairiens de  Rome  et  d’Athènes  ne  nous 
offre  une  solution  du  gtmre  des  noms  de 
sa  propre  langue.  Aussi . dans  notre  l' ran- 
ce, toute  grecque  et  toute  romaine  au  xvc, 
au  xvt"  et  au  xvne  siècle,  grande  fut  la 
peine  de  nos  grammairiens,  qui , embar- 
rassés de  la  triple  difficulté  du  genre  des 
noms  grecs , latins  et  français , voulaient 
trouver  une  solution  qui  expliquât  d'un 
seul  coup  le  genre  dans  les  trois  langues. 
Chaque  fois  qu’ils  abordent  cette  grande 
question,  comme  irrités  de  1 inutilité  de 
leurs  efforts,  ils  manifestent  leur  mauvaise 
humeur  par  les  mots  sans  cesse  répétés 
d’ absurdité',  de  sottise , d’ arbitraire^  etc. 
C'est  dans  un  de  ces  moments  de  mau- 
vaise humeur  que  Duclos  a dit,  dans  son 
commentaire  sur  Port-Royal  i « L’insti- 
tution ou  la  disliuclion  des  genres  est 
une  chose  purement  arbitraire  , qui  n'est 
nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  parait 
pas  avoir  le  moindre  avantage  , et  qui  a 
beaucoup  d’inconvénients.  » Ne  trouvant 
de  lumière  nulle  part , les  auteurs  de  l’ar- 
ticle genre  des  nom  s,  dans  V Encyclopé- 
die de  d'Alembert,  ont  été  forcés  de  faire 
cet  aveu  : « Ce  serait  une  peine  inutile, 
dans  quelque  langue  que  ce  fût,  que  de 
vouloir  chercher  ou  établir  des  règles 
propres  è faire  connoitre  le'  genre  des 
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noms.  » — Depuis  cetla  époque , nos 
grammairiens  n’ont  pas  été  plus  heureui 
dans  leurs  recherches.  Notre  grammaire 
générale  n'oflrcpas  plus  une  solutiou  du 
genre' que  la  simple  grammaire  des  éco- 
les; et,  si  l’une  ou  l'autre  donne  quel- 
ques règles , on  peut  presque  toujours 
démentir  ces  règles  par  une  foule  d’exem- 
ples tirés  de  nos  plus  grands  écrivains. 
L' E ncyclopédie  moderne  a donc  résumé 
la  longue  histoire  de  cette  grande  ques- 
tion de  notre  grammaire,  quand  elle  a 
dit  : « L’irrégularité  et  l’arbitraire  qui 
régnent  dans  la  distribution  du  genre, 
surtout  en  français,  font  de  cette  partie 
de  notre  grammaire  une  des  plus  grandes 
difficultés...  Les  maîtres  semblent  déses- 
pérer de  la  lever.  » — Heureusement , 
ceci  n'est  plus  aussi  vrai.  L'erreur  de  nos 
grammairiens  était  de  vouloir  expliquer 
par  le  même  moyen  le  genre  des  noms 
dans  toutes  les  langues.  Ils  semblaient 
donc  ignorer  que  chaque  langue  a des 
secrets  qui  n’ont  leur  solution  que  dans 
les  moeurs  du  peuple  qui  la  parle,  et  que, 
si  un  principe  explique  le  genre  dans  une 
langue,  ce  sera  souvent  un  principe  tout 
opposé  qui  l’expliquera  dans  une  autre 
langue. Toutefois,  nos  grammairiens  ont 
généralement  senti  qu’en  français  il  doit 
exister  une  relation  immédiate  entre  le 
genre  d'un  nom  , sa  signification  et  sa 
forme  ; mais  avaient-ils  jamais  soupçonné 
qü  il  pouvait  exister  le  moindre  rapport 
entre  le  genre  d’un  nom  et  la  pensée  qui 
domine  dans  la  phrase  oh  il  se  trouve? 
Et  cependant  c’est  dans  ce  rapport  si  mé- 
conna  qu’est  tout  le  secret  du  genre  des 
noms  français.  — Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  seraient  déplacés  dans  ce  Dic- 
tionnaire , nous  offrirons  au  lecteur 
deux  exemples  qui  lui  feront  entrevoir 
tortte  la  fécondité  de  ce  rapport  nouveau, 
qui  a fait  d'une  prétendue  erreur  une 
des  plus  belles  harmonies  du  langage  hu- 
main. — L homme,  comme  on  le  sait 
déjà , s'assimile  dans  la  nature  tout  ce 
qui  est  fort;  il  se  l’approprie,  il  en  fait 
son  domaine.  Mais  ce  n’est  point  asscx 
pour  le  Français  de  s’emparer  de  la  force 
partout  (fît  elle  se  décèle  ; par  un  travail 


101  ) «EN 

bizarre , mais  réel , de  son  imagination , 
il  veut  que  tout  être  fort  lui  ressemblé 
et  soit  masculin  comme  lui.  En  voici 
un  exemple  tout  à fait  remarquable.  Dans 
la  Henriade,  Voltaire  fait  dire  à son 
héros,  à la  vue  de  l’Angleterre,  oh  ré- 
gnait la  célèbre  Élisabeth  : 

8ur  ce  Mnglaut  théâtre  nù  ccnt  Lêrot  périrent. 

Sur  ce  trône  glissant  d’où  cent  roi*  descendirent, 

Une  f- mine  4 tes  piedj,  enchaînant  léadeatina, 

De  l'éclat  tin  aon  régne  étonnait  )ca  humains, 

C'éUit  Elisabeth, 

Rien  n’est  féminin  dans  le  tablean  de 
cette  femme-roi  : théâtre,  héros , trône, 
rois,  pieds,  destins , éclat , règne  , hu- 
mains ! Le  masculin  domine  partout. 
Mais  Henri  IV  n’a  pas  encore  tout  dit  : 
dans  les  mœurs  françaises , Élisabeth  est 
trop  grande  pour  être  femme.  Le  héros 
dit  à cette  reine  : 

Dans  cc  acte,  apres  tout,  tous  n’êtrs  pnînt  Comprise! 

L’augnsta  Elisait'  lb  n'en  a que  Isa  appas  t 

Le  ciel  qui  tous  forma  pour  régir  les  étau 

Vous  fait  sertir  d exemple  à tous  tant  que  nous  sommes. 

Jusqu’ici , le  masculin  domine  encore. 
Enfin , le  héros  n'ajoute  plus  qu’un  trait 
à ce  mâle  tableau  ; ce  dernier  trait  ex- 
prime toute  sa  pensée  : 

Et  l'Europe  tous  compta  au  rang  des  plus  grands 

[booansas. 

Ce  dernier  vers  nous  peint  mieux  que 
tout  raisonnement  que  la  masculinité  ac- 
compagne le  penchant  de  l'homme  à s’ap- 
proprier tout  cc  qui  annonce  de  la  gran- 
deur, de  la  force,  de  la  supériorité. 
L’exemple  suivant  nous  prouvera  que 
la  féminité  exprime  à son  tour  celle  dou- 
ceur , cette  grâce,  cette  bonté,  celte  «ju- 
chante faiblesse , qui  rendent  la  femme 
si  intéressante.  — Cliâteaubriand  , dans 
Je  Génie  du  christianisme,  a dit  : « Il 
n’apparlcnait  qu’à  la  religion  chrétienne 
d'avoir  fait  deux  sœurs  de  l’innocence 
et  du  repentir.  » Ce  bel  exemple,  qui  n’a 
jamais  été  cité  , met  dans  tout  son  jour 
la  vérité  que  nous  essayons  d’exposer. 
Elle  brille  ici  du  plus  grand  éclat  ! Le 
repentir , sœur  de  l'innocence!  Vérité 
touchante!  beauté  admirable,  mais  qui 
eût  pourtant  écrasé  nos  grammairiens  ma- 
térialistes, s’ils  eussent  osé  l’attaquer  ! 
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Ce  n'est  ni  dans  une  analyse  froide  ni 
dans  un  raisonnement  glacé  que  l’on 
trouve  la  solution  de  semblables  difficul- 
tés! Le  coeur  de  l'homme  en  est  l’unique 
source  ! — C’est  à celte  harmonie  qu’il 
faut  rapporter  le  double  genre  des  noms 
aigle,  amour,  automne. , couple , orgue , 
etc.  Édouard  Biaconhiee. 

Giatss  (musique).  Il  y a trois  genres 
dans  la  musique , le  diatonique , le  chro- 
matique et  l'enharmonique.  — Le  genre 
diatonique  procède  par  tons  et  par  demi- 
ions  naturels , e.-à-d.  sans  alteration  : 
ainsi,  les  deux  demi-tons  qui  se  trouvent 
dans  la  gamme  sont  du  genre  diatonique, 
et  la  gamme , soit  en  montant , soit  en 
descendant,  se  nomme  gamme  ou  échelle 
diatonique.  — Le  genre  chromatique  ne 
procède  que  par  demi- tons;  ainsi,  une 
gamme,  en  montant  ou  en  descendant 
par  demi-tons,  se  nomme  gamme  ou 
échelle  chromatique.  — On  emploie  en 
montant  le  chromatique  par  dièses,  et 
en  descendant  lechromatiquc  par  bémols, 
suivant  la  manière  la  plus  naturelle  : on 
peut  l’employer  cependant  des  deux  ma- 
nières , en  montant  et  en  descendant. 
— Le  genre  enharmonique  est  le  passage 
d’une  note  à une  autre  , sans  que  l'into- 
nation de  la  note  ait  été  changée  d'une 
manière  sensible.  Par  exemple , d 'ut  h ut 
dièse,  on  compte  un  demi-ton,  et  d’ut 
h ré  bémol  on  compte  egalement  un  de- 
mi ton  : ces  deux  sons  ont  donc  le  même 
ton  suivant  le  tempérament.  Ainsi , après 
un  ré  bémol,  faites  un  ut  dièse,  ou, 
après  un  ut  dicte,  faites  un  ré  bémol, 
cet  deux  notes  ne  changeront  pas  sensi- 
blement d’intonation,  quoiqu'elles  aient 
changé  de  nom.  Le  passage  d'une  de  ces 
notes  à l’autre  s’appelle  enharmonie. 

Castil-Blazx. 

GENS,  GENT,  nation,  race.  En  ce 
sens , il  ne  s'emploie  au  singulier  que 
ÜQiirémcnt  : la  g ent  moutonnière,  les 
moutons,  ou  ceux  qui  se  laissent  mener 
comme  eux.  Au  pluriel,  il  n'est  d'usage 
<yue  dans  cette  locution  : le  droit  des  gens 
(v.  Dsoit  dis  natioxs).  Hors  de  là , il  si- 
gnifie personnes  , et  n'a  point  de  singu- 
lier. L’adjectif  qui  précède  est  féminin , 


celui  qui  suit  est  masculin  : quelles  mé- 
chantes gens ! voilà  des  gens  bien  8ns. 

Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux. 

Suivi  de  la  préposition  de  et  d’un  sub- 
stantif qui  désigne  une  profession,  un 
état  quelconque , gens  signifie  tous  les 
membres  d’une  nation , tous  les  habitants 
d’une  ville  qui  exercent  cet  étal , cette 
profession  , soit  qu’ils  forment  nn  corps 
particulier  dans  la  société  générale  , soit 
que  l'esprit  les  rassemble  sous  une  seule 
et  même  idée  : les  gens  de  robe,  d’égli- 
ses , d’épee , de  loi , de  mer , de  finance, 
d'affaires , de  pied  , de  cheval  ; les  gens 
de  lettres  (v.  IIoumes  os  lettres);  des 
gens  d’armes  (v.  Gendarmes,). — Gens  se 
dit  encore  de  ceux  qui  sont  d’un  parti,  par 
opposition  à ceux  qui  sont  de  l'autre:  nos 
gens  ont  battu  l'ennemi  ; de  ceux  qui 
sont  d'une  même  partie  de  plaisirs  : nos 
gens  arrivèrent  au  rendez-vous  ; des  do- 
mestiques,des  hommes  à gage  : il  a appe- 
lé ses  gens. — On  entend  par  gens  du  roi 
les  procureurs  et  avocats-généraux,  les 
procureurs  et  avocats  du  roi  (v.).  L.. 

Glas  DE  LETTRES.  ( V.  IIoUXIES  DE 
lettres). 

GENS  ERIC  , roi  des  Vandales,  par- 
tage avec  Alaric , roi  des  Gotbs,  et  At- 
tila, roi  des  Huns,  la  gloire  d'avoir  été 
un  des  plus  grands  conquérants  du 
v*  siècle.  Il  naquit  en  408  , à Sé- 
ville. L’Espagne  était  alors  divisée  entre 
les  Alains,  les  Suèdes,  les  Visigolbs  et 
les  Vandales,  qui  se  disputaient  par  les 
armes  leur  commune  conquête.  Appelé 
en  Afrique  par  le  comte  Boniface,  qui 
voulait  se  venger  d'une  disgrâce,  il  se 
brouilla  aussitôt  avec  cet  allié,  qu’il  vain- 
quit , et , maître  de  Carthage  en  430,  il  y 
établit  le  siège  de  son  empire.  Son  pou- 
voir était  déjà  très  étendu  ; il  avait  sur- 
tout une  marine  redoutable,  lorsque  èüm- 
pératrice  Eudoxie  implora  son  secours 
contre  Maxime,  qui  l’avait  épousée  après 
avoir  assassiné  son  premier  mari  Valen- 
tinien 111.  En  435,  Genséric  arrive  à 
Rome , livre  la  ville  au  pillage , charge 
ses  vaisseaux  de  butin , et  emmène  un 
grand  nombre  de  captifs , parmi  lesquels 
était  la  malheureuse  Eudoxie.  Non  con- 
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tcnt  de  cette  facile  victoire,  il  envoie  tes 
flottes  ravager  les  côtes  de  l'Espagne , de 
la  Gaule , de  l'Italie , et  fait  trembler  les 
empereurs  Léon  et  Zenon,  derrière  les 
murs  de  Constantinople,  Gcnséric  mou- 
rut en  477 , laissant  un  empire  qui  parais- 
sait inébranlable,  et  qui,  68  ans  plus  tard, 
devait  tomber  sous  les  coups  de  bélisai- 
rc.On  reproche  justement  à Gcnséric  d'a- 
voir persécuté  les  catholiques  avec  un 
acharnement  aveugle,  pour  plaire  aux 
ariens , dont  il  suivait  la  doctrine. 

F.  Il  A l I V. 

GENSOXNÉ  (Abmasd).  L’examende 
la  carrière  politique  de  Gcnsonné  appar- 
tient à l'article  Gisondiks  (v.)  ; nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs,  Nous  nous  borne- 
rons ici  à faire  connaître  sèchement  les 
détails  biographiques  qui  aideront  à le 
suivre  dans  la  grande  carrière  politique 
qui  s'ouvrit  pour  lui  à l'assemblée  légis- 
lative, et  se  ferma  sur  la  place  de  la  dé- 
volution. Gcnsonné  était  né  à bordeaux 
en  1753;  destiné  au  barreau  dès  sa  jeu- 
nesse, il  était  devenu  un  des  avocats  les 
plus  distingués  du  barreau  de  cette  ville  : 
scs  connaissances  en  législation  le  tirent 
nom  mer  membre  du  tribunal  de  cassation, 
lors  de  la  fondation  de  cc  tribunal.  Son 
patriotisme  et  ses  lumières  le  firent  char- 
ger par  l’assemblée  constituante  de  la 
mission  délicate  de  se  rendre  dans  les  dé- 
partement de  l'Ouest  pour  y juger  de 
l’esprit  deshabitnnls  de  ces  départements, 
relativement  à la  constitution  civile  du 
clergé.  Cc  fut  durant  celte  mission  qu’il 
fut  élu  député  par  scs  compatriotes,  dont 
il  avait  constamment  servi  les  intérêts 
pendant  son  séjour  5 Paris,  et  il  vint  sié- 
ger sur  les  mêmes  bancs  que  ses  amis 
Yergninud  (t».J,  G uadet,  que  son  éloquen- 
ce devait  si  puissamment  seconder,  li. 

GENTIANE,  piaule  de  la  classe  des 
dicotylédones  inouopélalcs,  de  la  famille 
des  gentianees.  Il  en  existe  un  assez  grand 
nombre  d'espères  : la  gentiane  jaune 
(gcnlinm  lûtes)  , grande  gmtiane,  est 
une  plante  vivace  des  pays  ronnlueux; 
sa  racine  est  alou<,éc  et  cylindrique, 
marquée  de  rides  annulaires,  brune  à 
d’extérieur  cl  jaunâtre  à 1 intérieur  ; «a 


tige  est  droite  et  simple;  ses  feuilles  radi- 
cales sont  ovales,  d’un  vert  pâle,  marquées 
de  cinq  5 six  nervures  longitudinales;  les 
fleurs,  jaunes  et  grandes,  verticillées  à 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  ont  un 
calice  mcmbrancui  à cinq  lobes,  une  co- 
rolle en  forme  de  roue,  cinq  étamines  in- 
sérées au  tube  de  la  corofle , un  ovaire 
surmonté  de  deux  stigmates  ; le  fruit  est 
une  capsule  à une  loge,  à deux  valves. 

• — La  racine  employée  en  médecine 
comme  tonique,  fébrifuge  et  stimulant, 
renferme  un  principe  amer  (gentianin) 
qui  lui  est  propre;  on  l’administre  en  pou- 
dre, en  infusion,  en  vin,  en  extrait  ou  en 
élixir.  La  racine  en  poudre  à la  dose  de 
1 5 à 20  grains  est  un  tonique  propre  k 
activer  les  fonctions  de  l'estomac;  on  l’as- 
socie 5 d'autres  substances  pour  former 
Ye'leclunire  de  gentiane  qui  se  donne  à 
la  dose  d'un  gros  ; le  vin  de  gentiane 
compose' , prescrit  à la  dose  de  quelques 
cuillerées.  Les  autres  espèces,  telles  que 
la  gentiane  purpurine  (purpurea),  la 
genliancponcluéc  ( punclata ),  la  gentiane 
croisctte  ( cruciata ),  etc.,  jouissent  de 
propriétés  amères  et  toniques , et  peu- 
vent servir  à remplir  les  mêmes  indi- 
cations. P-  G. 

Girtisséss,  famille  naturelle  dont 
les  caractères  sont  : corolle  inonopélalc , 
régulière,  à cinq  lobes,  cinq  étamines  al- 
ternant avec  ces  lobes,  capsule  à tuie  ou 
deux  loges,  s'ouvrant  en  deux  valves  , 
renfermant  les  graines  attachées  à des  pla- 
centas pariétaux.  P.  Gacbsxt. 

GENTIL,  Gestille,  gent,  gentc[ joli, 
aimable,  gracieux ,•  agréable),  du  laliu 
gentili t,  dérivé  de  gens , gentis,  parce 
que,  dit  Ménage,  d’après  Charles  Loi- 
seau,  cc  qui  est  à la  mode  chez  un  peuple 
est  trouvé  joli,  aimable,  gentil.  Faire  le 
gentil , c'est  affecter  des  manières  gen- 
til la,  agréables.  Vous  fuites  là  un  gentil 
métier,  se  dit  en  mauvaise  part,  ironi- 
quement ; vous  êtes  un  gentil  person- 
nage, s'emploie  dans  le  même  sens. 
Jadis,  cette  épithète  fut  données  la  no- 
blesse par  préférence.  Il  n’csl  guère  de 
terme  plus  usité  chez  nos  vieux  roman- 
ciers que  celui  de  gentil  chevalier.  Dans 
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nn  de  nos  plus  anciens  romans , celui  de 
Guariu  le  Loherain,  on  trouve  î 

Lt  lalttié*  nuiat  d«moi»cl  {«al il. 

P. 

GENTILHOMME.  Ce  mot  vient  de 
Çtntilis  liomo,  termes  qui  s’employaient 
à Rome  pour  désigner  des  sens  nobles, 
nés  de  parents  libres,  et  dont  les  ancêtres 
n’avaieut  été  ni  esclaves  ni  repris  de 
justice.  Ménage  et  Loiseau  le.font  dériver 
au  contraire  du  mot  gentil,  pris  dans  le 
sens  d’idolâtre,  de  païen,  parce  que  les 
Francs,  qui  n'étaient  point  encore  chré- 
tiens lorsqu’ils  conquirent  la  Gaule, 
reçurent  ce  nom  des  habitants  , qui  pro- 
fessaient déjà  le  christianisme.  On  a 
donné  encore  une  autre  origine  à ce 
terme.  Comme  il  y eut  sur  la  fin  de  l’em- 
pire ( v . Ammiik-Mascilli!»)  deux  com- 
pagnies de  guerre,  l’une  appelée  genli- 
lium,  et  l’autre  scutariorum , on  prétend 
tirer  de  ce  fait  les  deux  noms  à'ecuyers 
et  de  gentilshommes.  J’avoue  que  toutes 
ces  dernières  explications  ne  me  satisfout 
pas  complètement,  et  que  je  leur  préfère 
celle  qui  fait  venir  le  mot  gentilhomme 
du  droit  romain  : cette  source  est,  je 
crois,  la  véritable  ou  du  moins  la  meilleu- 
re. — Chexnous,  un  gentilhomme  fut  un 
homme  né  de  race  noble  et  dont  la  no- 
blesse n'avait  été  ni  achetée,  ni  donnée 
comme  accessoire  d’un  emploi.  Long- 
temps, celle  particularité,  due  au  hasard 
de  la  naissance , procura  des  privilèges 
que  le  temps  et  la  raison  ont  enfin  abolis 
en  substituant  pour  tous  les  citoyens 
d'un  même  pays  l'égalité  devant  la  loi. 
biais  eeprogrèsaété  lent,  et  ce  ne)fut  pas 
sans  peine  qu’on  y arriva.  — I)  après  les 
idées  d’honneur  répandues  dans  la  caste 
des  gentilhomme»,  celui  d’entre  eux  qui 
dérogeait,  c.-à-d.  qui  s alliait  à une  fa- 
mille roturière  ou  sc  livrait  au  commerce, 
était  regardé  comme  indigne.  Lu  gen- 
tilhomme devait  rester  pauvre  plutôt  que 
de  s’avilir  en  travaillant,  et  on  en  a vu 
sous  l’ancienne  monarchie  qui  croyaient 
s'honorer  beaucoup  en  vendant  aux  ca- 
prices des  rois  et  des  ministres  leurs 
femmes  et  leurs  fdles,  destinées  ainsi  h 
remplacer  le  produit,  toujours  engagé  par 


avance,  des  terres  et  des  manoirs.  C’est 
ce  qui  a tant  contribué,  surtout  dans  les 
deux  derniers  siècles,  à amener  enfin  le 
renversement  de  la  noblesse.  — Dans  le 
système  féodal,  un  ber  baron , un  nobile 
baron,  comme  disent  nos  vieux  poèmes, 
ne  devait  point  savoir  lire.  Ceci  était  un 
art  de  clergie,  regardé  comme  étant  au- 
dessous  d’un  chevalier  et  d'un  homme 
d'armes.  On  avait  alors  ordinairement 
avec  soi  un  chapelain  qui  lisait  et  écri- 
vait pour  son  seigneur.  Ces  gentilshom- 
mes étaient  quelquefois  pourtant  assez 
instruits  pour  leur  temps,  et  bon  nombre 
d’entre  eux  nous  ont  laissé  des  composi- 
tions qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  — ■ 
Dans  la  suite,  quand  les  lumières  curent 
fait  plus  de  progrès , les  gentilshommes 
curent  honte  de  leur  ignorance,  et  ne  s’a- 
visèrent plus  de  déclarer  qu’ils  ne  si- 
gnaient point  les  actes  qu’on  leur  présen- 
tait, attendu  qu’ils  étaient  nobles.  Ils  étu- 
dièrent et  s’instruisirent;  mais  cette  nou- 
velle direction  donnée  à leur  esprit  fit 
crouler  peu  à peu  le  système  féodal , qui 
n’était  basé  que  sur  du  fer,  et  où  l’éclat 
des  hauberts  , des  écus  et  des  masses 
d'armes , fut  remplacé  par  les  vives  lu- 
mières que  jetèrent  partout  sur  leur  pas- 
sage les  sciences,  les  lettres  et  la  civili- 
sation. — Le  motif  de  dérogation  tiré 
du  trafic  fut  plus  difficile  h déraciner 
que  l'indignité  résultant  de  l’étude.  Pour 
renverser  cc  dernier  préjugé,  il  ne  fallait, 
chez  une  nation  polie,  douce,  et  galante, 
comme  le  fut  toujours  la  notre  (relativ  c- 
ment  du  moins  au  temps  et  à ses  voi- 
sines) qu’un  peu  plus  de  reflexion  et  un 
peu  moins  de  barbarie.  On  commença  h 
faire  cc  qui  aurait  dit  toujours  exister 
chez  tous  les  peuples.  On  déclara  que 
l’ agriculture  était  chose  honorable  , et 
qui  n’emportait  point  indignité.  C’est 
alors  qu'on  vit  des  gentilshommes  s’y  li- 
vrer; seulement,  comme  il  faut  que  chez 
nous  le  ridicule  soit  toujours  mêlé  à ce 
qui  est  bien,  les  nobles  que  le  mauvais 
état  de  leur  fortune  força  à s’occuper  de 
culture,  portèrent  dans  les  soins  de  leur 
nouvelle  profession  les  manières  et  le  ton 
de  la  cour.  Ç’cst  ainsi  qu’on  en  vit  qui  uc 
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labouraient  qu’en  grand  costume  et  l’é- 
pée au  côté.  D'autres  se  firent  accompa- 
gner aux  champs  par  des  laquais.  Je  pré- 
fère de  beaucoup  à celle  affectation  pué- 
rile le  Irait  de  ce  vieux  noble  breton, 
du  fils  de  celte  dure  Armorique,  qu'un 
de  ses  filspocte, appelle  pittoresquement  : 

La  terre  de  granit  recouverte  «la  cbtue», 

lequel,  obligé  par  le  délabrement  de  ses 
affaires,  à se  livrer  au  commerce,  fit  ras- 
sembler sa  famille.  « Mes  enfants,  leur 
dit  il,  voici  mes  titres  de  noblesse  que  je 
remets  eu  vos  mains;  voici  l'épée  de  mes 
pères  qui  a vu  tant  de  batailles.  Appendez 
cette  dernière  aux  murs  de  ma  maison; 
gardez-moi fidèlement  lesautres.  Aujour- 
d'hui, je  ne  suis  plus  qu'un  roturier,  qu'un 
trafiquant,  mais,  lorsque  je  serai  devenu 
riche,  et  que  je  reviendrai  dans  ma  patrie, 
alors  je  me  referai  noble  de  nouveau,  et 
je  vous  redemanderai  ces  gages  de  l'anti- 
quité de  ma  race.  » A coup  sûr,  iè  y avait 
' chez  des  hommes  de  cette  trempe  autre 
chose  qu'un  préjugé  d’orgueil  et  de  coû- 
tume,  qui  leur  donnait  le  droit  de  n’être 
jugé  au  criminel  que  par  des  juges  royaux. 
— Il  existait  jadis  dans  la  maison  de  nos 
rois  plusieurs  espèces  de  gentilshommes. 
On  appelait  gentilshommes  ordinaires 
ceux  qui  servaient  auprès  de  la  personne 
du  souverain.  Ils  furent  créés  par  Hen- 
ri III,  au  nombre  de  45  et  réduits  à 24  par 
Henri  IV.  Sous  Louis  XIV,  ils  furent 
portés  à 26,  qui  remplissaient  leurs  char- 
ges par  semestre.  Ces  charges  consistaient 
à apporter  aux  parlements,  aux  généraux,, 
aux  cours  souveraines,  les  compliments 
du  roi  ou  les  marques  de  dignité  qu’il 
leur  réservait.  Aux  funérailles  des  en- 
fants de  France , quatre  gentilshommes 
ordinaires  portaient  les  quatre  coins  du 
poêle , et  le  corps  était  porté  par  quatre 
autres.  Ils  avaient  ce  qu’on  appelait  bou- 
che à la  cour,  et  ne  prêtaient  point  ser- 
ment de  fidélité.  — On  distinguait  en- 
core à la  cour  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  qui  était  l’un  des 
plus  hauts  officiers  de  France,  et  qui 
remplaça  le  chambrier.  On  en  comptait 
deux  d'abord,  dont  la  création  remontait 
h François  I".  Louis  XIII  en  porta  le 


nombre  à quatre.  Ils  remplissaient  tas 

fonctions  du  grand-chambellan  en  son 
absence,  et  donnaient  la  chemise  au  roi, 
etc.  Leur  service  durait  une  année  pour 
chacun.  Ils  avaient  aussi,  en  même  temps 

que  la  surintendance  des  deuils  royaux, 
celle  des  divertissements,  ballets,  eomé- 
dies,  mascarades,  etc.  — On  employa 
aussi  le  mot  de  gentilhomme  dans  un  sens 
dérisoire.  Ainsi,  l’on  disait  : c'est  un  gert; 
tilhomme  de  beauce,  c'est  un  gentil- 
homme bas-breton , é est  un  gentilhom- 
me à lièvre,  pour  un  gentilhomme  pau- 
vre. Les  gentilshommes  verriers,  qui 
avaient  été  établis  par  François  I",  prê- 
tèrent également  à la  plaisanterie.  May- 
nard,  pour  se  moquer  de  Kainl-Amand, 
dont  le  père  était  gentilhomme  de  cette 
façon,  parce  qu’il  exerçait  la  profession  de 
verrier  , qui  était  alors  regardée  comme 
un  art,  a écrit  de  lui  : 

Griuiltioiamc  d«  verre, 

Si  vous  tenibri  à Uiri, 

Adieu  vot  qualité*. 

On  employait  également  dans  le  style  sa- 
tirique le  mot  de  gentilhommeric  : par 
exemple , on  ne fait  pat  grand  cas  de  sa 
gentdhorpmeric.  Dans  le  style  familier, 
on  disait  d’une  petite  maison  de  gentil- 
homme ; cest  une  gentilhommière;  enfin, 
on  se  servait  encore , pour  exprimer  un 
homme  de  noblesse  douteuse,  ou  qu'on 
dédaignait,  du  terme  de  gcntilbhre.  M™» 
du  Noyer  a dit,  dans  une  lettre  : Foire 
amie  fut  visitée  l’autre  jour  par  un  gen- 
tillàtre  campagnard.  Achille  Jlbi.nai.. 

GEN1  T1LL1,  village  situé  à une 
lieue  sud  de  Paris,  est  cité  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  comme  le  siège  d’un 
concile  tenu  dans  le  palais  de  Pépin  , 
sous  le  règne  de  ce  prince , en  767.  Le 
pape  Paul  y envoya  six  légats  qui  prési- 
dèrent l’assemblée  comme  représentants 
du  souverain  pontife;  ce  furent  : Georges, 
évêque;  Martin  et  Pierre,  prêtres;  Jean, 
sous-diacre;  Pamphile,  abbé,  et  Pierre,  qui 
se  présenta  comme  défenseur  de  l'église 
romaine.  Le  roi  s’y  rendit,  accompagné 
des  grands  de  sa  cour,  et  ce  fut  en  sa  pré- 
sence qu'eut  liou  la  discussion  entre  la 
plupart  des  prélats  français  cl  allemands, 
et  (es  députés  de  Constanlin-Copronyme, 
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gni  reprochaient  aux  Latins  l’introduc- 
tion, dans  le  symbole  de  Constantinople, 
des  mots  ftlioque,  et  leur  doctrine  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  sur  le  culte 
des  images;  Us  proposèrent  aussi  deux 
difficultés,  l’une  touchant  l'exarchat,  et 
l’autre  relativement  au  mariage  de  la 
princesse  Gésile,  fille  de  Pépin,  avec 
l'empereur  Léon,  fils  de  Constantin.  La 
réponse  du  roi  fut,  1»  qu’il  avait  pu  céder 
l’exarchat  au  souverain  pontife,  puisque , 
l’ayant  acquis  précédemment,  il  en  était 
le  légitime  propriétaire;  2°  que,  quant  à 
sa  fiiie  Gésile,  sou  intention  formelle  et 
positive  était  de  lui  donner  un  mari  fran- 
çais et  catholique.  — Il  est  assez  singu- 
lier que  la  réponse  à ces  deux  proposi- 
tions des  ambassadeurs  de  Constantin 
nous  étant  parvenue,  la  décision  du  con- 
cile sur  les  deux  premières  questions 
n’ait  point  été  conservée.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  pouvoir  conclure  de  cette 
circonstance  que  l'assemblée  n'avait  pas 
prononcé  sur  les  difficultés  dogmatiques. 
Mais,  outre  qu'on  ne  trouve  dans  l’histoire 
de  l'église  aucun  exemple  d’un  concile 
qui  se  soit  séparé  sans  avoir  formulé  une 
décisiou  sur  chaque  point  soumis  à son 
examen,  il  est  évident  que  le*  envoyés  de 
Constantin  échouèrent  dans  leurs  préten- 
tions. Depuis  cette  époque,  en  effet,  l’é- 
glise latine  n’a  point  cessé  de  reconnaître 
dans  le  symbole  qu'elle  chante  aux  messes 
solennelles  la  procession  du  Saint-Esprit; 
elle  l’a  fait  constamment  par  les  paroles 
mêmes  que  lui  reprochait  alors  l’église 
grecque  : qui  ex  paire  filioque  procedit; 
enfin,  lorsque,  deux  ans  après  ce  concile , 
douze  des  plus  illustres  prélats  français 
se  rendirent  h celui  de  Home  au  uom  de 
l’église  «U.  France,  ils  s’y  firent  remar- 
quer par  un  tel  zèle  pour  la  défense  du 
culte  des  images  qu'il  est  impossible  de 
supposer  que  ce  ne  fut  pas  en  conformité 
de  la  décision  récente  du  concile  de 
Gentilli.  On  peut  ajouter  encore  à ces 
présomptions , qui  nous  paraissent  des 
preuves  , l'invitation  adressée  par  Pépin 
à Constantin-Copronyme  de  renoncer  h 
ses  erreurs  et  de  revenir  à la  foi  catholi- 
que, invitation  qui  eut  été  dérisoire  si  le 
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concile  avait  approuvé  les  opinions  de  ce 
prince,  ou  si  même  il  ne  les  avait  pas  for- 
mellement condamnées. 

L abbé  J.  Duplessis. 

GENTILS  (en  lat.  gentes , en  liébr. 
goim).  Ce  nom,  par  lequel  les  Hébreux 
désignaient  tous  ceux  qui  n’étaient  point 
israélites  , avait  d abord  été  employé 
comme  distinctif  des  païens  adorateurs 
des  idoles.  Dans  l’histoire  et  dans  le  droit 
romain , on  le  prit  comme  synonyme  de 
Barbares,  alliés  ou  non  à l'empire;  d'e- 
trangers , en  opposition  à provinciales 
(habitants  des  provinces  du  royaume),  et 
enfin,  après  l’établissement  du  christia- 
nisme, on  l’appliqua  aux  infidèles  qui  n'é- 
taient ni  juifs  ni  chrétiens.  Rien  de  plus 
commun  dans  l'Écriture-Sainle  que  l’op- 
position de  Gentil»  Juif  oui  Hébreu  : ce 
sont  constamment  deux  peuples  séparés, 
dont  l’un,  exclusivement  composé  d’israé- 
liles,  est  choisi,  par  une  prédilection 
toute  gratuite,  pour  recevoir  la  loi  sur  le 
mont  S inaï;  tandis  que  l’autre,  formé  de 
diverses  nations,  ne  semble  persévérer 
dans  son  aveuglement  et  dans  san  oppo- 
sition à la  loi  que  pour  faire  éclater  da- 
vantage le  magnifique  triomphe  du  chri- 
stianisme , qui , par  un  de  scs  premiers 
bienfaits , devait  effacer  toute  ligne  de 
démarcation,  réunir  tous  les  peuples  sous 
une  même  législation,  et  détruire  les  pri- 
vilèges dont  la  nation  choisie  avait  trop 
abusé.  On  a cru  pouvoir  attribuer  à plu- 
sieurs causes  l'origine  de  la  haine  des  Juifs 
contre  les  Gentils,  mais  il  paraît  plus  na- 
turel de  la  faire  remonter  h la  dévastation 
de  la  Judée  parles  rois  d'Assyrie,  à la 
persécution  d’Antiochus  et  aux  vexations 
des  soldats  romains,  auxquelles  Tacite 
n'hésite  pas  il  attribuer  leur  révolte. 
Ainsi,  quand  on  a voulu  trouver  dans  les 
opinions  religieuses  le  motif  de  cette 
division,  on  a oublié  que  David  ne  son- 
gea point,  quelque  nombreux  qu’ils  fus- 
sent, ii  déclarer  la  guerre  aux  Cananéens 
de  la  Palestine;  que  Salomon,  non  seule- 
ment ne  leur  imposa  qu'un  tribut  (III, 
Rois,  îx,  21),  mais  qu’après  la  consé- 
cration du  temple , il  demanda  au  Sei- 
gneur d’exaucer,  dans  son  enceinte  les 
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prières  de  tous  ceux  qui  Tiendraient  s’y 
prosterner,  quoiqu'ils  fussent  étrangers 
à ce  pays  et  à son  peuple  (II.  Paralip., 
Tl,  32);  que  d'ailleurs  ceux  qui,  après 
tant  d’années  de  souffrance  en  Égypte,  oil> 
comme  étrangers,  ils  avaient  été  si  long- 
temps persécutés,  avaient  reçu  de  Moïse 
les  plus  touchants  préceptes  d'huma- 
nité (txod.  , «11 , 2 1 ; i-évil. , «v  ; 
Vrut.,  X,  19),  auraient  pu  difficilement 
oublier  et  la  condition  première  de  leurs 
pères,  et  les  instructions  du  prophète  qui 
leur  avait  transmis  les  ordres  du  Seigneur. 
Ladiffércncc  de  religion  n’était  donc  point 
le  principe  de  celle  haine,  tout  aussi  pro- 
noncée contre  les  Samaritains,  qui  cepen- 
dant étaient  à peu  près  Juifs;  elle  y ajouta 
sans  doute,  mais  n’y  donna  point  nais- 
sance. — Les  préjugés  nourris  par  les 
dissensions  politiques,  et  fomentés  par 
l’orgueil  dont  le  peuple  privilégié  n’avait 
pas  su  se  détendre,  avaient  tellement  ef- 
facé de  la  mémoire  des  Juifs  toutes  les 
anciennes  prophéties  qui  annonçaient 
clairement  la  future  vocation  des  Gentils 
qu'ils  se  croyaient  pour  toujouis  en  pos- 
session des  privilèges  dont  ils  avaient 
joui  jusqu’à  la  naissance  de  J.-C.,  et  aux- 
quels ils  se  regardaient  comme  exclusive- 
ment appelés.  Aussi  les  voyons-nous, 
quand  saint  Paul , autant  par  humanité 
que  pour  désigner  le  ministère  dont  il 
était  plus  spécialement  chargé,  se  fait  ap- 
peler l'apôtre  des  Gentils  (Jlnm.  xi,  13), 
tandis  que  les  autres  disciples  se  disent 
apôtres  de  la  circoncision , c.-à-d.  des 
Juifs  ( Galal .,  il,  7),  se  scandaliser,  puis 
s’élever  contre  l'admi9sion  des  nations  à 
la  loi  nouvelle  , prétendre  leur  imposer 
mille  pratiques  judaïques,  et  obliger  les 
apôtres  réunis  en  concile  à Jérusalem 
(yfei.  xv,  5)  de  prononcer  l’inutilité  de 
ces  observances  qu'ils  voulaient  allier 
avec  les  cérémonies  de  la  loi  chrétienne. 
Un  des  premiers  miracles  de  rétablisse- 
ment du  christianisme  fut,  sans  nul  doute, 
cette  admirable  fusion  de  tous  les  peuples 
réunis  dans  une  même  croyance,  malgré 
les  antipathies  jusqu’alors  insurmonta- 
bles qui  les  avaient  divisés.  Mais  ce  qui 
n’est  pat  moins  étonnant  , c'est  qu'au 
& 


moment  même  où , selon  la  prédiction 
d’Osée , ceux  qui  ne  composaient  point 
le  peuple  choisi  devenaient  le  peuple  de 
prédilection  , ceux  au  contraire  qui 
avaient  jusque  là  formé  le  peuple  de 
prédilection  devaient  ou  se  mêler  aux 
nouveau  - venus,  sans  privilèges  , sans 
distinctions,  ou  se  voir  rejeter  à leur 
tour,  et  devenir  pour  le  peuple  qui  pre- 
nait leur  place  ce  qu’avaient  été  pour 
eux  les  Gentils  ( v.  l'article  Jinrs). 

I.’abbé  J.  Duplessis. 

GENTLEMAN.  Ce  mot  d'importa- 
tion anglaise  se  traduisait  dans  l'ancien 
régime  par  celui  de  gentilhomme.  Main- 
tenant qu'il  n’yaplusréellcmcnlcn  Fran- 
ce d’autre  noblesse  que  celle  que  donnent 
la  fortuneet  l'éducation,  il  sertà  désigner 
tout  simplement  un  homme  de  bon  ton, 
de  manières  élégantes,  un  homme  du 
monde,.,  en  un  mot  un  homme  comme 
il  faut.  — En  Angleterre,  où,  en  dépit 
des  réformes  et  des  réformateurs , les 
moeurs  et  les  lois  sont  encore  tout  im- 
prégnées d'aristocratie  cl  de  féodalité,  la 
population  est  divisée  en  trois  classes  bien 
distinctes  : the  nobility  (la  noblesse),  the 
géhtry  ( la  bourgeoisie  ) et  the  public  in 
3>enfrn/(lamasscdu  peuple...  lacanaille). 

— Le  noble  reste  à sa  place  tant  qu’il  peut, 
car  il  s’y  trouve  bien  et  n’aime  guère 
à descendre...  le  bourgeois,  au  contraire, 
quand  il  a acquis  les  éléments  d’inégali- 
té , la  fortune  et  la  considération  , tend 
de  toutes  ses  forces  à empiéter  sur 
le  terrain  de  la  noblesse  et  n’est  pas  fâ- 
ché de  se  faire  passer  pour  un  gentleman- 
né.  Comme  le  bourgeois  gentilhomme  de 
Molière,  il  prend  maître  de  langue,  maî- 
tre de  danse,  maître  d’armes,  pour  refaire 
son  éducation  et  aider  a la  transformation; 
il  a d'ailleurs  une  maison  montée  , son 
équipage,  sa  livrée,  et  même  la  morgue 
aristocratique  (ce  qui  ne  lui  est  pas  le 
plus  difficile  à acquérir):  c’est  bien  réella- 
menl  un  gentleman  si  vous  voulez, auquel 
un  aristocrate  ruiné  fait  l'honneur  d’em- 
prunter de  1 argent  et  de  manger  à sa 
table;  mais  ce  ne  sera  jamais  un  gentil- 
homme de  pur  sang;  quelque  chose  trahira 
toujours  son  origine  plébéienne.  A la  canl- 
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pagne,  les  choses  se  passent  comme  à la 
villeou  à peu  près:  quand 'un  fermier  est 
devenu  assez  rit  lie  pour.acheter  les  terres 
de  son  maître,  il  devient  un  çeutlcman- 
f armer.  L’ouvrier  de  so n côlé,l  homme  du 
peuple, le  prolétaire , quand  le  dimanche  il 
s'est  un  peu  décrassé  pour  aller  entendre 
à sa  paroisse  un soporifiquesermon, quand 
il  a mis  un  faux-col  blanc  pour  faire 
croire  qu'il  porte  une  chemise  de  toile 
fine,  ce  qui  en  Angleterre  est  presque  du 
luxe,  est  bien  aise  lui  aussi  de  passer 
pour  ce  qu'il  n’est  pas,  pour  un  bour- 
geois , et  de  recevoir  à ce  titre  quel- 
ques salutations  de  gens  qui  ne  l'ont  ja- 
mais vu.  — 11  n’y  a pas  jusqu'à  la  fem- 
me du  peuple,  jusqu'à  la  mendiante,  qui 
ne  dédaigne  le  bonnet  et  n’usurpe  le  cha- 
peau aristocratique  pour  faire  croire 
quelle  est  un  femme  de  qualité,  agent- 
lewoman.  — ün  Anglais,  notez- le  bien, 
aime  mieux  cent  fois  passer  pour  un  fri- 
pon , un  débauché,  un  voleur,  que  pour 
un  homme  mal  appris,  un  homme  sans 
éducation, Aussi,  si  un  Anglais  vous  mar- 
che sur  le  pied,  vous  ne  pouvez  mieux 
vous  venger  de  lui  qu’en  lui  disant  : you 
tire  not  a gentleman  ( Tous  n'êtcs  pas 
un  galant  homme).  C'est  uue  injure  si 
mortifiante  qu'elle  ne’peut  êjre  contreba- 
lancée que  par  cette  autre  phrase, qui  cha- 
touille délicieusement  une  amc  anglaise  : 
Sir, you  are  a true  gentleman  (Monsieur, 
vous  êtes  un  véi^^dc  gentilhomme.)  Ce 
compliment  résume  toute  espèce  d’éloges. 
— Règle  générale  : quand  un  Anglais 
passe  le  détroit  pour  venir  sur  le. conti- 
nent , il  devient  de  fait  et  de  droit  un 
gentleman. — Ce  gentleman  tel  que  nous 
le  voyons  à Paris  est  un  animal  assez  cu- 
rieux, que  les  naturalistes  ont  oublié  de 
décrire,  et  qui  est  au  fashionable  ce  que 
le  genre  est. à l'espèce.  — Le  gentleman 
parisien  a invariablement  son  domicile 
dans  un  des  beaux  hôtels  de  la  rue  de  la 
Paix  ou  de  la  rue  de  Rivoli  ; il  est  oisif, 
c.-à-d.  qu  ilest  très  occupé  de  scs  plai- 
sirs ; il  déjcùnc  avec  du  thé , ne  sort  de 
chez  lui  que  bien  cravaté , bien  brossé , 
bien  botté,  bien  ciré,  bien  ganté,  bien 
peigné , bien  rasé  ; il  porte  une  cravache 
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ou  une  badine  à la  main  et  une  paire  d'é- 
perons aux  pieds;  il  dîne  au  café  de  Pa- 
ris pour  scs  20  francs,  passe  sa  soirée  aux 
Ituuffcs,  ou  s’il  va  en  soirée  il  se  dresse 
immobile  dans  un  coin  du  salon,  et  attend 
que  la  maîtresse  de  la  maison  vienne  lui 
demauder  comment  il  se  trouve  de  son 
séjour  de  la  capitale , pour  lui  dire  avec 
un  flegme  étonnant  : « Oh  ! moi,  je  me 
amusai  considérablement  fort  dans  cette 
moderne  Athènes,  u — Le  gentleman  a du 
reste  son  beau  et  bon  côté  : il  est  grand 
dans  ses  manières  ; il  a de  l’or  plein  sa 
poche  ; il. est  généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité ; il  voyage  en  poste  et  paie  large- 
ment les  postillons,  et  se  fait  plumer  par 
les  maîtres  d'hôtel  sans  trop  crier;  il  cause 
peu,  mais  bien  ; il  se  lie  dilficilemcnt.mais 
solidement;  il  se  fait  suivre,  des  glaciers 
de  Chamouui  aux  laves  du  Vésuve,  par  le 
journal  de  Galignani,  pour  ne  pas'perdrc 
de  vue  l’ombre  de  son  cher  pays.  Après 
avoir  beaucoup  vu,  beaucoup  dépensé, 
beaucoup  joui,  il  revient  dausson  Angle- 
terre, dans  son  sweej.  home,  tout  aussi 
anglais , tout  aussi  empesé,  tout  aussi 
gentleman  qu'il  en  était  parti. 

l'\  Dlbief. 

GhXITFLEXIOX.  Acte  du  culte  re- 
ligieux qui  se  fait  eu  fléchissant  le  genou. 
C'est  une  manière  de  s’humilier  ou  de 
s'abaisser  devant  les  choses  saintes,  une 
espèce  de  révérence  à laquelle  se  soumet- 
tent les  ministres  des  autels  dans  les  cé- 
rémonies de  l'église,  et  particulièrement 
en  passant  devant  lè  saint- sacrement 
quand  il  est  exposé. De  tout  temps,  ce  si- 
gne d'humilité  a été  d'usage  dans  la  priè- 
re. — A la  consécration  du  temple  de 
Jérusalem , Salomon  fit  sa  prière  à deux 
genoux  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel. 
Dans  une  cérémonie  semhlnhle,  Ëzécliias 
et  les  lévites  se  mirent  à genoux  pour 
louer  et  adorer  Dieu  ; un  officier  d’A- 
chab  se  mit  à genoux  devant  le  prophète 
Élic  ; Jésus-Christ  fit  sa  prière  à genoux 
dans  le  jardin  des  Olives;  saint  Paul  flé- 
chit les  genoux  devant  $aiut  Joseph. 
Ainsi,  dit  le  père  Rosvcyd  jésuite,  dans 
son  Ononiditicon,  la  génuflexion  dans  la 
prière  est  un  usaçe  très  ancien  dans  l'ç- 
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fjlise  et  même  dans  l’Ancien-Tcstament. 
Saint  1 retire  , Tertullien  et  d'autres 
Pères  nous  apprennent  que  le  dimanche 
et  depuis  Piques  jusqu’à  la  Pentecôte  on 
s’abstenait  de  fléchir  les  genoux  ; on 
priait  debout  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  cela  fut  ainsi  ordonné  par 
le  concile  de  Piicée.  Les  Éthiopiens , les 
Russes  et  les  Juifs  font  leurs  prières  de- 
bout. Au  vm*  siècle,  il  y eut  une  secte 
d’agonyclites  qui  soutenaient  que  c’était 
nne  superstition  de  se  mettre  à genoux 
pour  prier.  Raronius  remarque  que  les 
saints  avaient  porté  si  loin  l’usage  de  la 
génuflexion  que  quelques-uns  avaient 
usé  le  plancher  à l'endroit  oh  ils  se  met- 
taient. Saint  Jérôme  et  Eusèbe  disent  de 
saint  Jacqucs-lc-Mincur,  évêque  de  Jé- 
rusalem , que  ses  genoux  s’étaient  en- 
durcis comme  ceux  d'un  chameau.  L’u- 
sage de  la  génuflexion  passa  d’Orient  en 
Occident  ; Dioclétien  l’y  introduisit . et 
Constantin  l'adopta.  Pluiieurs  rois  exi- 
gèrent qu'on  fléchit  les  genoux  en  leur 
parlant  ou  en  les  servant.  Les  députés  des 
communes  ont  parlé  à genoux  aux  rois  de 
France.  Les  vassaux  ont  rendu  hommage 
à leurs  seigneurs  à genoux, et  aujourd'hui 
même,  dans  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique, lesenfanis  et  les  esclaves  implorent 
chaque  matin  à genoux  la  bénédiction  de 
leurs  pères  et  mères , de  leurs  maitres  et 
maîtresses.  L’abbé  L.  D. 

G ÉÔCENTRlQUE  (du  grec  gê  , 
terre , et  keutron  , centre).  D’après  l'é- 
tymologie , celle  expression  devrait  si- 
gnifier : qui  a la  terre  pour  centre. 
Néanmoins,  les  astronomes  l’ont  un  peu 
détournée  de  cette  acception  : suivant 
eux  , clic  indique  le  lieu  qu’occupe  une 
planète  lorsqu’on  considère  sa  position 
relativement  à la  terre.  On  considère 
une  planète  relativement  à la  terre  : 
I»  par  rapport  à la  latitude;  2°  par  rap- 
port à la  longitude.  La  latitude  geo - 
centrique  d’une  planète  est  mesurée  par 
l'angle  que  formerait  une  ligne  tirée  de 
la  planète  à la  terre  , avec  le  plan  de 
l’écliptique  ou  l’orbite  terrestre , ou , ce 
qui  est  la  même  chose  , c'est  l’angle  que 


formerait  une  perpendiculaire  sur  le  pin 
de  Kécliptiqné  , avec  la  lig/ie  tirée’de  la 
térrè  à la  planète,  l-a  longitude  ge'oe en- 
trique  est  le  lieu  (point)  auquel  répond 
la  planète  vue  de  la  terre.  Tesmtmi. 

GÉODES.  On  rencontre  assex  fré- 
quemment dans  la  nature  des  pierres  ar- 
rondies ou  ovoïdes  dont  la  surface  exté- 
rieure est  couverte  d’aspérités  plus  ou 
moins  saillantes.  Si  on  les  brise, on  trouve, 
à l'intérieur,  une  cavité  plus  ou  moins 
spacieuse,  dont  les  parois  sont  pour  l'or- 
dinaire couvertes  de  cristaux.  On  a donné 
à ces  coques  pierreuses  le  nom  de  géo- 
des. La  croûte  extérieure  des  géodes  est 
ordinairement  siliceuse,  mais  les  cris- 
taux diffèrent  selon  les  localités.  On  peut 
distinguer  deux  espèces  de  géodes  : cel- 
les qui  ont  été  formées  par  la  voie  ignée 
et  celles  qui  ont  été  formées  par  la  voie  hu- 
mide. Les  premières  se  rencontrent  dans  les 
anciennes  laves  des  volcans.  Leur  forma- 
tion paraît  facile  à concevoir. On  sait  que 
les  substances  volcaniques  sont  toujours 
mêléesdc  différents  gaz, et  ce  sont  ccs  gai 
qui  occasionnent  les  soufflures  qui  se  ren- 
contrent dans  les  laves , les  ponces  , les 
scories  volcaniques.  Supposez  qu’une  cer. 
tainc  quantité  de  matière  identique  ou 
susceptible  de  s'unir  par  affinité  vienne  à 
se  durcir  dans  un  milieu  qui  lui  permette 
de  prendre  une  forme  qui  résulte  des  lois 
les  plus  générales  de  l'affinité,  cette  forme, 
sans  qu'il  soit  ici  le  d'en  développer 
les  raisons  , sera  un  sphéroïde  plus  ou 
moins  parfait.  Les  fluides  intérieurs,  se 
réunissant  par  l’effet  du  rapprochement 
des  parties  solides,  forment  vers  le  cen- 
tre un  espace  vide  ou  du  moins  rempli  de 
substances  vaporisées.  Supposez  encore 
que  ces  substances  passent  à l’état  solide, 
elles  tapisseront  les  parois  intérieures  de 
petits  cristaux  : c’est  là  ce  qui  se  voit  le 
plus  habituellement.  Les  géodes  d’ngatc, 
que  l’on  trouve  dans  le  paysde  Deux-Ponts 
et  dans  les  environs  d’Oberstein  sont 
d'une  grande  beauté,  et  ont  quelquefois 
un  pied  de  diamètre.  On  en  trouve  aussi 
dans  les  laves  du  Viccntin  qui  sont  très 
petites  et  ne  contiennent  souvent  qu’una 
goutte  d’eau.  — Les  géodes  que  je  crois 


Digitized  by  Google 


CEO  (llï)  G KO 


formées  par  la  voie  humide  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  variées.  On  eu  trouve 
dans  les  dépôts  crétacés,  dans  les  couches 
de  carbonate  calcaire  , d»us  beaucoup  de 
terrains  métallifères,  dans  un  grand  nom- 
bre de  roches  , et  souvent  aussi  parmi 
les  cailloux  roulés  des  terres  alluviales. 
Dans  les  mines  de  Cbcssy, département  du 
Rhône  , on  découvre  Dises  fréquemment 
des  géodes  de  cuivre  carbonaté  aussi 
précieuses  par  la  beauté  des  cristaux  que 
parla  richesse  des  couleurs.  — Les  cou- 
ches crayeuse»  de  l’ouest  de  la  France 
contiennent  des  géodes  d'un  silex  parfai- 
tement semblable  au  silex  des  pierres  à 
fusil  ; en  avançant  vers  l'intérieur  de  la 
pierre , on  la  voit  passer  à la  calcédoine. 
— Il  y a dans  les  environs  de  Besançon 
des  géodes  silireiises  qui  contiennent  du 
soufre  pulvérulent.  — Dans  les  mines 
d’aspbaltc  qui  sont  sur  les  bords  du 
Rhône , dans  le  département  de  l'Ain  , il 
y a de  petites  géodes  quarlzeuses  qui  ne 
contiennent  que  de  l’eau.  — C’est  dans 
les  montagnes  granitiques  que  l’on  ren- 
contre les  belles  géodes  qui  renferment 
des  cristauxd'amélhysie. — Dans  les  mon- 
tagnes de  ^-Innocent,  {très  du  lac  du 
Bourget,  en  Savoie,  il  y a un  grand  nom- 
bre de  géodes  quarlzeuses  que  l’on 
trouye  parmi  les  cailloux  qui  ont  été  dé- 
tachés de  la  mor^piic.  Après  avoir  fait 
beaucoup  de  relKrchcs  pour  les  voir  en 
place , j’ai  réussi  à en  découvrir  un  cer- 
tain nombre  dans  la  substance  même  des 
strates  calcaires  dont  se  compose  la  mon- 
tagne. Ces  pierres,  raboteuses,  arrondies, 
sont  tellement  montées  dans  la  pâte  du 
calcaire  compacte  qu'elles  y laissent  une 
empreinte  bien  dessinée,  quand  on  est 
parvenu  il  les  eitrairc.  La  cavité  iuté- 
rienre  contient  des  cristaux  dcchaux,  tan- 
tôt cubiques,  tantôt  métastatiques. S’il  n’y 
a pas  de  chaux , le  quartz  est  terminé  par 
des  cristaux,  ou  passe  à la  calcédoine  ou 
h l'opaline.  — • Beaucoup  d’auteurs  ont 
cru  trouver  des  Ira cesdorganisation  dans 
le»  géodes  des  couches  crayeuses,  et  les 
ont  regardées  comme  un  fossile,  en  attri- 
buant le  vide  intérieur  à la  disparition 
«le  la  substance  animale.  Je  ue  crois  pas 


qu'il  soit  nécessaire  de  faire  ressortir  loué 
qe  qu'il  y a d’invraisemblable  dans  ce 
système  , mais  seulement  d’assurer  que 
dans  les  centaines  de  géodes  quarlzeuses 
que  j’ai  examinées  , brisées  et  vues  daus 
toutes  leurs  parties  , je  n’ai  pas  trouvé  la 
uioiudre  apparence  d’organisation  ani- 
male. Quant  au  mode  de  leur  formation , 
voici  l’idée  que  jq  m’en  suis  faite,  en  ne 
l'appliquant  cependant  qu  i celles  dont 
je  viens  de  donner  la  description.  Les 
strates  jurassiques  de  la  montagne  sont 
d’un  calcaire  légèrement  argileux.  11  con- 
tient assez  de  silice  pour  rendre  des  étin- 
celles sous  le  fer  des  tailleurs  de  pierre. 
Sa  couleur  est  le  gris  jaunâtre,  les  fossiles 
qu'il  contient  en  abondance  sont  la  gry* 
pbée,  les  bélemnites,  les  nautiles,  les  our- 
sins et  les  ammonites.  C'est  pendant  que  le 
dépôt  était  récent , et  les  substances  dans 
un  état  de  mélange  à peu  près  liquida 
que  se  sont  formées  les  géodcs.Trois  cau- 
ses ont  simultanément  concouru  à leur 
formation  : le  dessèchement,  le  retrait  et 
la  loi  puissante  del'assimilation.  Par  l’as- 
similation , les  parties  identiques  répana 
dues  dans  le  fluide  se  sont  recherchées 
dans  leur  sphère  d’attraction , comme  on 
k voit  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
duits chimiques,  et  se  sont  unies  plus  in- 
timemeut  à mesure  que  le  principe  hu- 
mide a disparu.  Le  retrait  a produit  le 
vide  intérieur.  La  portion  de  calcaire  qui 
s’yest  trouvée  renfermée,  de  même  qu'une 
portion  de  celle  qui  a été  repoussée  par  la 
substance  quartzeusc  delà  géode,  a formé 
les  cristaux  de  cbaux  qui  tapissent  pour 
l'ordinaire  l'intérieur  des  géodes.  Je  ue 
vois  pas  pourquoi  celte  théorie  ne  pour- 
rait pas  s'appliquer  aux  géodes  siliceuses 
qui  se  rencontrent  dans  les  couches  crayeu- 
ses de  l'ouest  de  la  France , et  même  h 
beaucoup  d'autres.  L’abbé itsaou. 

j GÉODÉSIE (gc,  terre, duUin, diviser). 
On  appelle  ainsi  une  branche  de  la  géo- 
métrie qui  enseigne  à calculer  Li  surface 
d’un  terrain,  d'un  canton  , ctà  la  dix  isor 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales 
ou  inégales.  Un  arpenteur  tait  journelle- 
ment de  la  geWeMe.  1 outc  figure  rectili- 
gne ou  curviligne  pouvant  être  subdivs- 
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i ée  en  un  certain  nombre  de  triangle* 
rectilignes , et  le  calcul  des  surfaces  de 
ces  derniers  étant  des  plus  faciles,  il  en 
résulte  qu'on  peut  toujours  se  rendre 
comp  tede  la  surface  d'un  terrain  et  la  di- 
viser en  autant  de  parties  qu'on  voudra, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  configuration 
( v . Posveoss  , Trafèzs,  Tmakclk). 

. Teyssèdsb. 

GEOFFRIX  (Maiis-Thsièsi  Rouit), 
naquit  à Paris  le  2 juin  1C09,  et  mourut 
dans  le  mois  d’octobre  de  l’année  12  77. 
On  doit  avoir  peine  à comprend  re  de  nos 
jours  la  réputation  de  Mme  Geoflrin  , et 
s'étonner  que  des  gens  de  lettres  tels  que 
'{'bornas  , d’Alembert,  Morellet,  La  Har- 
pe , Suard  , Débité  , aient  célébré  son 
nom  dans  leurs  écrits.  Pour  mériter  de 
semblables  panégyristes  , quels  ouvrages 
a produits  Mme  Geoflrin?  aucun  : nous 
n'avons  d’elle  que  quelques  fragments  ut 
quelques  lettres;  et  encore, avant  d’arri- 
ver au  proie,  ces  opuscules  ont  eu  besoin 
qu'une  main  complaisante  corrigeât  les 
nombreuses  fautes  d'orthographe  qui  s'y 
trouvaient.  * Mme  Geoflrin,  dit  Marmon- 
tel , écrivait  en  femme  mal  élevée  et  qui 
t’en  vantait.  « Les  seules  qualités  a louer, 
c’est  lu  finesse  des  aperçus  et  la  justesse 
des  pensées.  Mais  ce  n'est  point  à cela 
que  Mme  Geoflrin  a dù  son  illustration. 

. Son  pins  grand  mérite,  sou  seul  mérite 
littéraire  , fut  d'être  une  excellente  maî- 
trise de  maison.  C’estlà  un  mérite  fort 
ignoré  aujourd'hui , cl  qui  doit  nous  pa- 
raître ridicule  ; mais  fort  goûté  au  dix- 
•eptième  et  au  dix-huitième  siècle.  Les 
habitudes  littéraires  de  notre  époque  ont 
changé  ; les-  gens  de  lettres  ne  forment 
plus  une  corporation  comme  jadis  : l'in- 
différence a fermé  ces  cénacles , ces  sal- 
les à manger , ces  salons , ces  boudoirs , 
où  s'agitaient  jadis  les  questions  littérai- 
res t il  n'y  a {dus  un  monde  littéraire  ; il 
n'y  a plus  une  classe  à part  : il  a donc 
fallu  meure  les  clés  sous  la  porte.  Est  ce 
un  bien  ou  un  mal?  Je  ne  veux  pas  pren- 
dre parti  pour  les  coteries , et  cependant 
je  ne  puis  m’empêcher  de  regretter  ces 
assemblées  des  siècles  passés  où  se  réu- 
nissaient les  savants,  les  artistes,  1rs  grands 
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seigneurs  et  les  gens  de  lettres":  la  litté- 
rature alors  était  une  puissance  beaucoup 
plus  imposante  que  de  nos  jours  ; elle 
excitait  un  plus  vif  intérêt  à la  cour  et  à 
la  ville,  f.es  salons  suppléaient  à cette 
époque  les  journaux  , et  leur  opposition 
en  tout  genre  valait  peut-être  bien  celte 
de  nos  feuilles  quotidiennes  : que  de  feuil- 
letons on  faisait  à table',  au  dessert , ou 
après  le  dessert  dans  le  salon!  Feuilletons 
graves  et  savants,  feuilletons  mordants  et 
légers.  Que  de  premiers  Paris  en  con- 
versation  : que  d'esquisses  et  de  portraits 
littéraires  ! que  d'analyses  d'ouvrages  ! et 
tout  cela  en  se  jouant  sur  un  soplia  , sur 
un  fauteuil,  en  manière  d'entretien,  avec 
politesse,  avec  esprit,  avec  bon  ton.  Le 
rédacteur  en  chef  de  ces  assemblées  ac- 
ceptait la  responsabilité  de  Idtts  ces  bons 
mots,  de  tous  ces  jugements  sévères  ou 
complaisants,  de  ces  arides  dialogues, 
la  seule  critique  courante  , à celle  épo- 
que, de  la  littérature.  Je  suis  loin  de  nier 
l’influence  fâcheuse  qu’ont  souvent  exer- 
cée ces  aréopages  élégants,  à beau  style  et 
ù lielleB  manières  , mais  quels  services 
aussi  n’ont-üs  pas  rendus  ! Au  commen- 
cement du  dix  septième  siècle,  ils  ont  or- 
ganisé le  mouvement  littéraire  qui  nous 
a valu  nos  plus  grands  écrivains.  Tous 
les  littérateurs , même  fes  plus  pauvres  , 
avaient  leu»  assemblas  , et  l'académie 
française  naquit  au  qinVicme  étage  dans 
un  cut-de-»ac , avant  que  Richelieu 
l'installât  dans  un  palais.  Mais  aux  fem- 
mes la  gloire  d’avoir  donné  à ces  réu- 
nions un  caractère  de  politesse  spirituelle 
et  d’etquiscs  convenances.  Tout  le  mon- 
de connaît  lcssoirécs  de  l'hôlol  Rambouil- 
let et  les  samedis  de  Mlle  de  Scudcri . A u 
dix -huitième  siècle,  les  femmes  conser- 
vèrent ce  sceptre  élégant  et  ce  fauteuil 
de  présidence  où  s’assirent  Mme  de  Ten- 
du , Mme  du  Deffant , Mlle  de  llispi- 
nasse  et  Mme  Geoflrin. — Mme  Geoflrin 
possédait  au  dernier  degré  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  cette  position.  Amie 
des  lettres  et  des  arts  , douée  d'un  juge- 
ment exquis  qui  remplaçait  chex  elle  l’é- 
tude, elle  prit  au  sérieux,  comme  il  le 
fallait,  sou  rôle  de  maîtresse  de  maison  et 
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elle  en  fit  l'occupation  de  toute  sa  vie. 
Elle  le  continua  jusqu'à  la  vieillesse  la 
plus  avancée.  Assise  dans  un  fauteuil,  les 
mains  presque  recouvertes  do  longues 
manches  plates,  elle  faisait  les  honneurs 
de  sou  salon  toujours  avec  grâce  , diri  - 
géant  la  conversation  , accordent  pour 
ainsi  dire  la  parole  à tour  de  rôle  , et 
cherchant  à faire  briller  les  mérites  de 
chacun  dans  tout  leur  jour.  Ses  soins  ne 
s'arrêtaient  pas  là  : elle  aida  souvent  de 
sa  bourse  et  de  son  crédit  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres  en  les  mettant  en  rap- 
port avec  les  grands. Aussi  ses  salons  eu- 
rent ils  une  si  grande  vogue  que  les 
étrangers  croyaient  n’avoir  pas  vu  Paris 
entièrement  s’ils  n’avaient  passé  une  soi- 
rée chez  M“*  Geoffrin.  Tous  les  voya- 
geurs illustres, et  même  des  princes,  visi- 
tèrent M“*  Gcoririn,  dont  le  nom  alors 
était  européen.  Elle  fut  l’amie  du  comte 
Stanislas  Poniatowski,  qui monlaplus tard 
sur  le  trône  ; et  l'intimité  devint  telle 
qu’il  l’appelait  sa  mère.  Aussi,  lorsqu’il 
fut  nommé  roi , il  lui  écrivit  : « Maman, 
votre  fils  est  roi  »,  en  l'engageant  à ve- 
nir à Varsovie.  Mmc  Geoll'rin,  bien  qu’â- 
gée de  70  ans,  entreprit  ce  voyage,  où  elle 
recueillit  partout  d’honorables  marques 
de  distinction.  De  retour  à Paris,  elle 
rouvrit  ses  salons  ; mais,  à la  suite  d'une 
maladie,  et  parles  avis  de  personnes  timo- 
rées, elle  écondqpsil  les  encyclopédistes, 
qui  ne  lui  gardèrent  pas  rancune , car 
elle  obtint  les  éloges  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connue.  Quelle  vie  plus  félée 
et  plus  heureuse  que  celle  de  M“*  Geof- 
frin ! rien  n’en  altéra  la  limpidité,  car 
elle  avait  pris  pour  maxime  de  conduiLc 
de  conserver  toujours  le  plus  grand  calme 
et  la  plus  parfaite  modération,  ce  qui  fit 
dire  qu’elle  n'aimait  rien  passionnément, 
pas  môme  la  vertu.  Nul  doute  que  ces  sa- 
lons, si  honorés  dans  les  deux  plus  beaux 
siècles  de  notre  histoire,  n’aient  contri- 
bué à entretenir  cette  élégance  de  sty  le 
♦t  ces  formes  littéraires  pleines  de  poli- 
tesse, qui  sont  si  peu  dans  nos  habitudes 
aujourd'hui.  La  révolution  de  89  a ren- 
versé le  trône  de  ces  femmes  aimables  et 
spirituelles  qui  présidaient  ces  tournois 


d'esprit  oii'tous  les  hommes  distingués,  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  se  rencontraient. 
La  derrière  maîtresse  île  maison  fut 
M,n*  Roland,  qui  fut  plus  qu’une  maîtres- 
se de  maison.  Joaciàsts. 

GLOKI'ltOl  fLes  [comtes  d’Anjou]). 
L’Anjou  (v.)  a eu  cinq  comtes  de  ce  nom; 
mais  il  n’en  est  que  deux  dignes  que  noua 
nous  en  occupions  ici  : ce  sont  GeolTroi  II, 
et  Geoffroi  V.  Geofl'roi  II,  comte  d’An- 
jou en  1 040,  était  d’une  humeur  belli- 
queuse, et  sa  bravoure  lui  ht  donner  le 
surnom  de  Martel , par  lequel  on  carac- 
térisait alors  un  brave  chevalier.  Gode- 
froi- Martel  fut  en  effet  constamment  en 
guerre  avec  ses  voisins.  Il  avait  épousé 
la  veuve  de  Guillaume  V,  duc  d’Aqui- 
taine, et  avait  reçu  d’elle,  avec  le  comté 
du  Poitou,  d’autres  biens  très  considé- 
rables : sans  doute  que  cet  accroissement 
des  domaines  de  scs  aïeux  ne  contribua 
pas  peu  à entretenir  ses  idées  guerrières. 
GeolTroi  dépouilla  son  neveu  Foulques, 
dit  1 Oison,  du  comté  de  Vendôme,  qu'il 
consentit  plus  lard  à lui  rendre;  il  con- 
quit également  le  comté  de  Blois  et  la 
Touraine.  Appelé  en  Sicile,  par  l’cm- 
prreur  d'Grient,  Michel-Papblagonien, 
qu'alarmaient  les  progrès  des  Sarrasins , 
il  les  défit  complètement  devant  Messine. 
Michel,  dans  sa  reconnaissance,  donna  à 
GeolTroi  la  relique  de  la  sainte  larme. 
Martel  mourut  en  I0CI,  dans  un  mona- 
stère d’Angecs,  où  il  avait  pris  l'habit  re- 
ligieux. — Geoffroi  V,  dit  le  Bel , plus 
connu  encore  sous  le  nom  de  Planlage- 
nel,  comte  d’Anjou  et  du  Maine,  en  1 1 Î9, 
acquit  aussi  le  duché  de  Normandie  par 
son  mariage  avec  Mathilde,  fille  de  Hen- 
ri 1er,  roi  d’Angleterre  : c'était  un  des 
apanages  réunis  à la  couronne  d'Angle- 
terre. A la  mort  de  ce  roi,  arrivée  en  1 1 36, 
Plantagenet  réclama  son  héritage,  mais  il 
eut  à lutter  contre  de  puissants  nvaux.  le 
comte  de  Blois  et  Lruis-le-Jeune,  qui  lui 
disputèrent  1a  Normandie  les  armes  à la 
main.  A sa  mort,  arrivée  en  ll&l,  ce 
prince  était  cependant  parvenu  à s'assu- 
rer la  possession  paisible  de  cette  con- 
trée, mais  non  sans  avoir  éprouvé  de 
grands  maux , au  nombre  desquels  nous 
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devons  placer  une  terrible  famine,  en 
1 146,  pendant  laquelle  les  denrées  étaient 
h un  pris  si  effroyable  qu'on  alla  jusqu'à 
se  nourrir  de  chair  humaine.  U.  B. 

Giorraoi  de  Bretagne  (Les).  Geoffroi 
I*',  fils  de  Conan,  comte  de  Bretagne,  suc- 
céda à son  père  en  3'J2  : il  prit  le  titre  de 
duc  de  Bretagne.  Il  convoitait  les  états  du 
comte  de  Nantes,  et  lui  fit  une  guerre 
longue  et  cruelle,  mais  sans  résultats. 
Revenu  plus  tard  à des  sentiments  plus 
pacifiques,  il  se  rendit  à Rome,  en  pèle- 
rinage. et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en 
revenant  dans  ses  états.  La  cause  de  cet 
assassinat,  telle  que  la  rapportent  les  his- 
toriens, est  si  bizarre  que  nous  devons 
la  signaler  ici.  Une  femme  qui  avait  logé 
précédemment  le  roi  et  sa  cour  avait  eu 
la  douleur  de  voir  une  de  scs  poules  ché- 
ries dévorée  per  un  de  ces  oiseaux  de 
proie  que  tous  les  grands  seigneurs  fai- 
saient porter  à leur  suite  pas  ostentation; 
le  ressentiment  qu'elle  en  conçut  fut  ai 
grand  que  le  duc  de  Bretagne  dut  être 
sacrifié  aux  m Anes  de  la  poule.  — Geof- 
froi II  était  fils  de  Henri  II  d'Angleterre. 
A peine  son  père  lui  eut-il  fait  épouser  la 
fille  de  Conan  IV,  duc  de  Bretagne,  dont 
elle  était  l'héritière,  qu’il  dépouilla  son 
beau-père  de  ses  états  ( 1 1 66).  Un  de  sts 
cousins  lui  disputa  pendant  trois  ans  nn 
duché  dont  la  possession  ne  coûtait  à 
Henri  II, son  père, qu’un  acte  de  téaitreusc 
déloyauté,  mais,  depuis  1160,  il  n'eut  à 
lutter  contre  aucun  compétiteur.  Geof- 
froi rendit  une  loi  célèbre,  et  que  de  son 
nom  on  appela  Yasiise  de  Geoffroi,  par 
laquelle  les  biens  des  barons  et  cheva- 
liers passaient  à leur  fils  aînés,  au  dé- 
, triment  de  leurs  autres  enfants.  Il  fut 
un  allié  fidèle  de  Philippe-Auguste  con- 
tre les  ducs  de  Bourgogne  et  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne;  il  se  distin- 
gua vaillamment  dans  les  guerres  que  le 
monarque  français  soutint  contre  eux,  et 
vint  mourir  malheureusement  k Paris, 
dans  un  tournois  que  Philippe- Auguste 
donnait  en  son  honneur.  U.  Busaixsit. 

GEOFFROY  ( Jui.iiu-f.onis),  l'un 
des  créateurs  du  feuilleton  et  des  plut 
ingénieux  critiques  de  notre  époque,  était 


ni  k Rennes  en  1743.  Écolier  distingué 
d’abord  des  jésuites  decette  ville,  puis  de 
ceux  du  collège  de  Louis  le-Grand , 
dans  la  capitale,  les  bons  Pères,  suivant 
leur  usage  , avaient  eu  soin  de  s’assurer 
une  si  excellente  recrue.  Lors  de  leur  sup- 
pression , conservant  seulement  le  petit 
collet,  il  entra  comme  maître  d’études  au 
collège  de  Montaigu , et  devint  ensuite 
précepteur  des  enfants  de  M.  Boutin,  le 
riche  et  voluptueux  sybarite.  — Les  goûts 
assex  mondains  de  l'instituteur,  qu'on 
appelait  à tort  l’abbé  Geoffroy , s’accom- 
modaient fort  bien  d’un  emploi  dont  une 
des  fonctions  était  de  conduire  souvent 
ses  élèves  au  spectacle  ; elle  lui  procu- 
ra en  même  temps  l’occasion  d’acquérir 
des  connaissances  dramatiques  qu’il  sut 
depuis  si  bien  mettre  k profit.  — Cette 
éducation  finie,  Geoffroy,  agrégé  à 
l'université , entra  au  collège  Mazarin, 
comme  professeur  de  rhétorique.  Trois 
années  de  suite , il  obtint  le  prix  du  dis- 
cours latin  : ce  qui  lui  valut  une  honorable 
exclusion  des  concours  futubs  ; mais  à l’a- 
cadémie française,  son  Eloge  de  Char- 
les V n'obtint  qu'une  mention  honora- 
ble , et  celui  de  Laharpe  fut  couronné. 
Inde  irce  de  l’un  de  ccs  célèbres  critiques 
contre  l’autre,  qui  s’accrurent  plus  tard 
par  la  jalousie  de  métier. — Geoffroy  avait 
été  jugé  digne  de  succéder  k Fréron 
dans  la  rédaction  de  V Ann  ce  littéraire. 
Dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion , ses  opinions  monarchiques  s’asso- 
cièrent k celles  de  Royon  pour  rédiger 
Y Ami  du  roi.  Toutefois , il  ne  portait  pas 
le  dévouement  k celte  cause  aussi  loin 
que  les  martyrs  de  la  légitimité;  lors  de 
la  terreur  de  93,  il  alla  cacher  sa  tête 
proscrite  dans  un  village , où  il  sc  fit 
maître  d’école.  En  revanche,  sa  femme' 
montra  un  admirable  courage,  en  refu- 
sant aux  menaces  des  assassins  du  2 sep- 
tembre la  révélation  du  lieu  derctraile  de 
son  mari.  — Revenu  k Paris  après  le  1 8_ 
brumaire  .Geoffroy  fut  choisi  pour  ron- 
dre  compte  des  théâtres  dans  le  Journal 1 
des  Débats.  Un  de  nos  collaborateurs  , 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  k son 
héritage,  a déjà  dit  {v,  l’art.  Bebtih) 
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combien  ajoutèrent  à l’immense  vogue 
de  cette  feuille  ces  comptes-rendus,  rem- 
plis d’une  érudition  sans  pédantisme , de 
la  critique  la  plus  mordante  et  la  plus 
spirituelle  ; mais  dans  cette  biographie 
spéciale , où  le  mal  doit  entrer  comme 
le  bien,  il  faut  reconnaître  que  cette  cen- 
sure fut  souvent  injuste  et  partiale; 
qu’elle  le  fut  surtout  à l'égard  des  acteurs 
les  plus  remarquables  de  nos  jours  :Tal- 
ma,  M“*  Contai , M11*  üuebesnois,  etc  , 
etc.  ; que  la  guerre  déclarée  à Voltaire 
parGeoffroy  fut  aussi  acharnée  que  ridi- 
cule, et  que  ses  louanges  pour  les  auteurs 
vivants  furent  plus  d'une  fois  très  suspec- 
tes de  vénali  té. Ou  peut  aussi  lui  reprocher 
m sa  continuelle  adulation  pour  Napoléon, 
signalée  dans  cette  épigramme  à deux 
tranchants,  dont  l'énergie  ingénieuse 
peut  faire  excuser  le  cynisme  : 

Si  l'cmperrur  faisait  un  p.. , 

Geoffroy  dirait  qu’il  sent  la  TO$t\  . ‘ 

Kl  la  ayul  êtpirtraii 

A l'honneur  de  prouver  la  chou. 

— Geoffroy  mourut  septuagénaire  le  28 
février  1814.  La  reconnaissance  des  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  assura  k 
sa  veuve  une  pension  viagère  de  2,400f., 
exemple  rare  de  gratitude  dans  le  journa- 
lisme. — Sa  traduction  de  Thcncrite , snn 
Commentaire  sur  Racine , œuvres  fort 
négligées , avaient  obtenu  peu  de  succès. 
On  accueillit  avec  plus  de  faveur  le  choix 
de  ses  plus  piquants  feuilletons,  publié 
après  sa  mort , sous  le  titre  de  Cours  de 
lillératuie  dramatique,  et  qui  eut,  en 
1815,  une  seconde  édition.  — Geoffroy 
vécut  et  mourut  ii  temps.  Le  calme  des  es- 
prits sous  l’empire  lui  procura  des  lec- 
teurs attentifs  ; sous  ta  restauration  , ses 
malices  littéraires  auraient  pâli  devant 
les  passions  politiques.  Oor.sx. 

GEOFFUOl  S‘  HILAIRE  (Énxa- 
m ),  né  à Étarapes  ( Seine- et- Oise)  le  1 5 
avril  1712.  M.  Geoffroi  St-Hilairc  fut 
destiné  par  ses  parents  k 1 état  ecclésias- 
* tique , et  pourvu  d’un  Canonicat  en 
1784.  Envoyé  au  collège  de  Navarre 
pour  y faire  ses  études  philosophiques , 
M.  Geoffroi  sc  sentit  entraîné  sympathi- 
quement vers  cet  excellent  Brisson , qui 


alors  yprolessait  la  physique  expérimen- 
tale , et  la  sympathie  qu’il  ressentait  pour 
le  professeur  fit  dévier  son  activité  intel- 
lectuelle de  l'étude  de  la  théologie  à l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Cependant, 
celte  tourmente  révolutionnaire  qui , 
quelques  années  plus  tard , devait  éclater 
si  grandiose  et  si  terrible , se  manifestait 
déjà  par  des  signes  néfastes  ; la  révolution 
flottait  dans  l'air,  en  quelque  sorte  ; et  le 
jeune  Geoffroi  ne  put  pas  ne  pas  s’aperce- 
voir que  l’avenir  delà  science  était  en  de- 
hors des  étroites  études  auxquelles  son 
entrée  au  séminaire  devait  consacrer  sa 
vie.  Aussi , lorsqu’il  eut  atteint  te  terme 
de  ses  études  au  collège  de  Nâvarre, 
quand  il  eut  fait  sa  philosophie,  il  supplia 
son  père  qu’il  lui  permit  de  diriger  vers 
un  autre  but  son  ardeur  d'apprendre  : il 
vontait  venir  à Paris  et  suivre  tes  cours 
du  collège  de  France,  afin  de  tâter , 
ainsi  qu’il  nous  l’a  dit  à nous-même, 
quelle  était  la  spécialité  scientifique  qui 
cadrait  le  mieux  avec  ses  aptitudes  intel- 
lectuelles. Il  vint  donc  à Paris  : il  se  fit 
pensionnaire  libre  au  collège  du  cardi- 
nal Lemoine;  et  le  hasard  voulut  qu’il 
rencontrât  au  réfectoire  du  collège  le  cé- 
lèbre cristallographe  Haiiy,  qui  le  prit 
en  amitié  : ccttc  circonstance  le  décida, 
et  il  suivit  le  cours  de  Daubenton  , qui 
professait  alors  la  minéralogie  au  collège 
de  France  , parce  qu'il  lui  était  facile  de 
soumcllreà  Haiiy  tes  difficultés,  les  dou- 
tes , les  aperçus  synthétiques  que  scs  étu- 
des faisaient  naître  en  lui.  Mais  le  mode 
que  Daubenton  avait  adopté  dans  scs 
cours  devait  établir  un  autre  ordre  de 
rapports  entre  lui  et  le  jeune  Geoffroi. 
En  effet , Daubenton  avait  pour  habitude 
de  donner,  après  sa  leçon  faite , k ses 
élèves  tous  les  éclaircissements  qu’ils 
pouvaient  demander , et  les  questions 
de  Geoffroi,  tout  imprégnées  qu’elles 
étaient  des  idées  générales  de  Hirùy,  pa- 
raissaient souvent  étrangement  nouvelles 
au  vieux  Daubenton.  Il  le  distingua  donc 
de  scs  aulrcs  élèves;  et  si  Geoffroi  avait 
trouvé  un  ami  dans  Haiiy,  il  put  espé- 
rer de  rencontrer  un  protecteur  dans 
Daubenton Les  événements  du  1 0 août 
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1 792  déterminèrent  les  conséquences  des 
rapports  que  nous  venons  d'indiquer  : 
J i a u j fut  arrêté  comme  prêtre  réfractaire, 
et  sou  jeune  ami  ne  voulut  se  donner  ni 
paix  ni  trêve  qu'il  ne  fût  parvenu  à déli- 
vrer de  prison  son  excellent  maitre.  11 
s'adressa  donc  , et  tout  d’abord,  à Dau- 
bcnlon  : l’énergie  de  ses  supplications 
fut  grande;  et  Daubenton,  ému,  lit 
agir  l'académie  des  sciences  ; enfin,  tant 
lurent  pressantes  les  instances  du  jeune 
Gcollroi,  que  llaüy  fut,  presque  en  un 
seul  jour,  incarcéré  comme  réfractaire, 
réclamé  au  nom  de  l'institut , et  remis 
en  liberté , comme  utile  aux  intérêts  de 
la  science.  Cet  épisode  eut  une  in- 
fluence marquée  sur  la  vie  de  M.  Gcof- 
froi;  car,  encore  inconnu  à la  science, 
il  devint  connu  de  la  plupart  des  savants, 
Ilaiiy  avait  écrit  à Daubenton  : « En  retour 
de  tous  Jus  services  que  je  vous  ai  rendus, 
aimez , aidez  , adoptez  mon  jeune  liL>ira- 
teur.  » Elle  13  mars  1793,  Daubenton  le 
fit  nommer  démonstrateur  au  cabinet 
d’histoire  naturelle,  à la  place  de  AI.  de 
Lacépcdc,  qui  s’était  démis  de  scs  fonc- 
tions ; et  plus  tard , lorsque  la  convention 
nationale,  au  sortir  d'une  de  ces  luttes 
terribles  dans  lesquelles  elle  usa  son  exis- 
tence , érigea , par  la  loi  du  10  juin  1793, 
le  Jardin-du  Koi  en  une  école  de  haut  en- 
seignement , appliqué  à toutes  les  bran- 
ches des  sciences  naturelles.  Al.  Gcollroi, 
h peine  âgé  de  21  ans,  fut  pourvu,  par 
les  soins  de  Daubenton  , de  la  chaire  de 
zoologie  des  vertébrés,  qu’il  partagea 
plus  tard  avec  Al.  de  Lacépèdc  ; et  ce  fut 
encore  Daubenton  qui,  après  lui  avoir 
frayé  la  roule  au  professorat,  lui  fit  ac- 
cepter des  fonctions  qu'il  ne  s'estimait 
pas  encore  capable  de  remplir:  « J’ai  sur 
vous,  lui  dit  il,  l'autorité  d'un  père,  et 
je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  l'é- 
vénement. Nul  n'a  encore  enseigné  à Pa- 
ris la  zoologie  proprement  dite  ; à peine 
s'il  existe  de  loin  en  loin  quelques  jalons 
pour  la  science  ; tout  est  encore  à créer: 
osez  le  tenter,  et  faites  que  dans  vingt  ans 
d'ici  on  puisse  dire  : la  zoologie  est  une 
science,  une  science  toute  française.  » 
(Mous  tenons  tous  ces  détails  de  la  bou- 


che mèmede  Al.  Geoffroi  St-llilaire  : ce 
qui  va  suivre  a été  puisé  par  nous  dans 
des  documents  authentiques).  — Ce  fut 
à celle  époque  qu'un  jeune  naturaliste 
inconnu,  qui  s'occupait  sur  les  côtes  de 
la  Normandie  de  faire  des  recherches  sur 
la  structure  anatomique  des  mollusques, 
envoya  quelques  travaux  manuscrits  h 
l'inspection  de  Geoffroi,  déjà  puissant 
dans  la  science  ; et  celui-ci  lui  répendit 
aussitôt:  «Venez  vite  à Paris;  venez  rem- 
plir parmi  nous  le  rôle  d'un  nouveau  Lin- 
né, d'un  nouveau  restaurateur  des  scien- 
ces naturelles.  » Et  il  recueillit  chez  lui 
cet  enfant  perdu  de  la  science  deux  an- 
nées (1795-96),  ils  vécurent  ensemble  à 
la  même  table,  dans  les  mêmes  collections 
publiques,  qu'ils  étudiaient  ensemble; 
dans  les  mêmes  travaux,  qu'ils  signaient 
ensemble; dans  ce  cabinet  zoologiqucdu 
Jardin-des-Piantes,  qu'ils  fondèrent  en- 
semble; et  dont  l’Europe  ne  commit  pas 
le.  pareil.  — Dans  une  monographie 
manuscrite  d'un  jeune  homme  inconnu  , 
placé  presque  par  hasard  sous  scs  yeux , 
Al.  Geoffroi  St-Hiluire  avait  reconnu  Cu- 
vier, et  il  fit  tous  scs  efforts  pour  pro- 
duire au  graud  jour  ce  trésor  alors  perdu 
pour  la  science  : il  en  est  qui  l'eussent  en- 
foui.— En  1798,  AI.  Geoffroi  St  llilaire, 
désigné  pour  faire  partie  de  cette  grande 
expédition  d'Égypte  , qui  pourrait  suffire 
seule  à la  gloire  scientifique  d une  nation, 
concourut  à la  fondation  de  l'institut  des 
sciences  et  des  arts  au  Caire  : alors  , il 
voulut  explorer  tout  entière  ccttc  terre 
antique  où  dorment  taut  de  générations  , 
tant  de  peuples  ensevelis  ; il  remonta  le 
Kit  par-delà  scs  cataractes  ; il  s'assit  sur 
les  ruines  de  Alemphis  l'éternelle  ; il  s'i- 
sola dans  la  désolation  de  Thèbcs  la  su- 
perbe; il  fouilla  jusque  dans  leurs  entrail- 
les ces  géants  les  Pyramides  ; il  recueillit 
avec  dévotion  toutes  ces  saintes  reliques 
sur  lesquelles  tant  de  siècles  se  sont  éteints  ; 
et  il  revint  à Alexandrie  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  âges.  Là,  il  se  livra  à l'é- 
tude avec  une  exaltation  qui  compromit 
gravement  sa  santé  : il  avait  hâte  de  con- 
quérir par  l'intelligence  tous  ces  maté- 
riaux, tous  ces  documents, qu’il  possédait 
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matériellement  ;et  lebombardement  de  la 

ville,  que  les  Anglais  assiégeaient,  ne  put 
le  distraire  de  s es  recherches  sur  la  struc- 
ture anatomique  de  l'appareil  électro- 
moteur  chez  la  raie-torpille  et  le  silure 
électrique. — Alexandrie  capitula  , et  la 
commission  d’Égypte,  qui,  fuyant  les  dés- 
astres militaires  du  Caire,  avait  voulu  y 
chercher  un  abri  pour  ses  richesses,  aban- 
donnée par  te  générul  en  chef,  et  livrée  par 
un  article  formel  de  la  capitulation,  allait 
être  spoliée  de  tous  ces  trésors  quelle 
avait  recueillis  au  prix  de  tant  de  sacri- 
fices, et  que  le  vainqueur  qualifiait  déjà 
de  dépouillé*  o/iime*.  Et  certes , si  la 
France  possède  aujourd'hui  toutes  ces  ri- 
chesses, c'est  à l'énergie  du  savant  qu'elle 
les  doit,  car  le  général  les  avait  livrées, 
et  l'ennemi  s'apprêtait  à les  recueillir  : 
•llamillon,  répondit  M.  Geoffroy  de  St- 
ililaire  au  fondé  de  pouvoirs  du  général 
liulcliinson,  qui  exigeait  l'accomplisse- 
ment rigoureux  des  conditions  stipulées 
par  les  deux  armées , vos  baïonnettes 
ne  doivent  entrer  dans  la  place  que  dans 
deux  jours  ; dans  deux  jours  lions  vous 
livrerons  nos  personnes  ; d'ici  là  , ce 
que  vous  exigez  n’existera  plus;  notre  sa- 
crifice va  s'accomplir,  mais  ccttc  odieuse 
spoliation  ne  s’accomplira  jamais  : nous- 
inèmes  nous  brûlerons  toutes  nos  riches- 
ses. Oh!  c’est  de  la  célébrité  que  vous 
voulez!  Eh  bien  ! comptez  sur  les  souve- 
nirs de  l’histoire  ; vous  aussi  vous  aurez 
brûlé  une  bibliothèque  d’Alexandrie  ! » 
— De  retour  en  France,  SI.  Geoffroy  re- 
prit, au  Jardin-îles- Plantes,  ses  leçons 
orales.  Le  14  septembre  189-7, SI  fut  nom- 
mé membre  de  l'institut,  et  le  70  juillet 
1809,  professeur  de  zoologie  à la  faculté 
des  sciences.  Chargé  eu  1810,  parle 
*t| gouvernement  impérial,  d'une  mission 
scientifique  en  Portugal,  il  y porta  une 
multitude  d'objets  que  le  muséum  de  Pa- 
ris possédait  en  double,  et  il  reçut  en 
échange  ces  richesses  brésiliennes  dont 
* les  musées  du  Portugal  regorgeaient,  et 
qui  manquaient  à nos  collections.  11  en 
usa  de  même  avec  les  bibliothèques  pu- 
bliques; car  « sa  mission,  disait-il  aux 
moines  étonnés,  était  d'organiser  les  étu- 


des publiques  en  Portugal,  et  non  pas 

d'en  enlever  les  premiers  éléments.  » Et 
cependant,  après  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  les  armées  françaises  évacuè- 
rent la  Péninsule,  M.  Geoffroi  eut  encore 
à défendre  contre  la  rapacité  des  Anglais 
des  collections  aussi  loyalement  acquises  : 
lord  Prohy  cl  le  général  lléresford  déclarè- 
rent formellement  qu'ils  ne  rempliraient 
les  conditions  du  traité  que  lorsque  ces 
collections  leur  seraient  remises;  elle  duc 
d'Abranlès  souscrivit  à leurs  exigences. 
Ce  fut  encore  au  savant  qu’il  appartint  de 
donner  la  leçon  de  courage  national  au 
maréchal  de  France.  M.  Geoffroi  refusa 
net  ; il  déclara  que  ces  collections  lui  ap- 
partenaient en  propre  ; et  les  membres  de 
l'académie  de  Lisbonne,  et  les  conserva- 
teurs du  musée  d’Ajuda,  vinrent  déclarer 
à leur  tour  que  M.  Geoffroi  avait  en  ef- 
fet acheté  ces  objets  , cl  qu'il  les  avait 
payés  et  au  delà  par  les  minéraux  qu'il 
leur  avait  donnés  en  échange , et  par  les 
soins  qu’il  avait  mis  à organiser  leurs  bi- 
bliothèques et  leurs  musées,  l.cs  commis- 
saires de  l’armée  anglaise  se  virent  lorcés 
de  céder  : ils  demandèrent  seulement 
que,  pour  apaiser  la  clameur  populaire, 
quatre  caisses  sur  dix-buit  leur  fussent 
remises  ; du  reste , ils  en  laissaient  le 
choix  à M.  Geoffroi  lui-mèmc  ; et  M. 
Geoffroi  trouva  dans  ce  choix  l’occasiou 
d’un  nouveau  sacritice  : les  caisses  qu’il 
abandonna  renfermaient  tout  ce  qui  lui 
appartenait  en  propre, tout,  jusqu  a ses  li- 
vres et  ses  effets;  celles  qui!  conser- 
va ne  contenaient  que  les  objets  qu  il 
avait  recueillis  pour  les  musées  de  Fran- 
ce.  En  181  à,  M.  Geoffroi  fut  nommé 

membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  1rs  électeurs  d'Élampes;  mais  il  ne 
prit  aucune  part  à des  discussions  po- 
litiques complètement  étrangères  aux  étu- 
des scientifiques  que  jusque  là  >1  avait 
exclusivement  poursuivies.  Aujourd  hui, 
M.  Geoffroi,  uonimé  membre  de  la  Lé- 
gion-dllonneur,  dès  la  création  même  de 
cet  ordre , associé  libre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  et  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l’Europe, 
professe  à la  Sorbonuc  tut  cours  de  phi- 
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losophic  anatomique,  au  Jardin-du-Boi 
un  cours  de  zoologie  philosophique.  Du 
reste , la  direction  de  scs  études  passées 
l'cnlraine  constamment  vers  les  discus- 
sions les  plus  ardues;  les  questions  cul- 
minantes de  la  science  des  corps  organi- 
sés, et  ce  n’est  qu’accidenlelleinent,  et  en 
quelque  sorte  par  épisode,  qu’il  s’occu- 
pe de  dissertations  zoologiques  propre- 
ment dites.  M.  Gcoffroi  est  un  esprit  es- 
sentiellement synthétique , et  scs  travaux 
de  détail,  quelque  indépendants  qu’ils 
puissent  paraître,  tendent  éternellement 
vers  un  but  unique  , et  reposent  sur  uue 
même  pensée  : nous  n’en  voulons  pour 
preuve  que  ses  Eludes  sur  torang-ou- 
lai ig,  observé  vivant  à Paris  en  I83G, 
éludes  qui  viennent  de  paraître. — Les 
travaux  scientifiques  de  M.  Gcoffroi  sont 
extrêmement  nombreux  , et  se  trouvent 
disséminés  dans  une  multitude  de  recueils 
périodiques.  Il  est  dans  l’histoire  anato- 
mique du  règne  animal  peu  de  points 
que  M.  Geoft'roi  ne  se  soit  efforcé  d’élu- 
cider, et  nous  citerons  en  preuve  cette 
riche  collection  de  monographies  dissé- 
minées dans  la  Décade  philosophique 
des  sciences  et  des  arts , dans  la  Décade 
égyptienne , dans  les  Annales  du  mu- 
séum d' histoire  naturelle,  dans  les  An- 
nales des  sciences  physiques,  dans  le 
Journal  complcm.  des  sciences  médica- 
les, dans  le  Bulletin  de  la  société  philo- 
mathique, etc. , etc. — La  science  lui  doit 
encore  une  histoire  naturelle  des  mam- 
mifères, qu’il  a publiée  avec  M.  F.  Cu- 
vier; une  anatomie  comparée  du  systè- 
me dentaire  chez  tes  mammifères  et  chez 
les  oiseaux,  une  anatomie  philosophique 
du  système  respiratoire,  un  cours  d’his- 
toire naturelle  des  mammifères,  etc.,  etc. 
Mais,  de  tousses  travaux,  le  plus  impor- 
tant sans  contredit,  puisque  là  se  trouve 
développée  la  pensée  synthétique  qui  do- 
mine son  œuvre  tout  entière,  c’est  la 
Philosophie  anatomique , œuvre  pleine 
de  vues  neuves , d aperçus  ingénieux , et 
dans  laquelle  M.  Gcoffroi  se  révèle  tout 
entier,  avec  toutes  ses  sympathies,  tout 
son  enthousiasme  scientifique  ; mais  aus- 
si, car  il  nous  faut  le  dire,  œuvre  dange- 


reuse à l’extrême  à placer  entre  les  mains 

de  l’élève,  qui  ne  saurait  mettre  à nu  le 
sophisme  fondamental  qui  y est  renfermé, 
et  qui , s'il  était  exposé  au  grand  jour, 
ouvrirait  à la  science  une  voie  fatale,  dans 
laquelle  elle  tournerait  sans  cesse,  et  sans 
issue  possible.  Kn  effet , la  Philosophie 
anatomique  repose  tout  entière  sur  cette 
proposition  fondamentale  : « Que  l’orga- 
nisme des  animaux  est  soumis  à un  plan 
général , modifié  dans  quelques  points 
seulement  pour  différencier  les  espèces;» 
proposition  que  M.  Gcoffroi  érige  en 
principe  qu’il  dénomme  le  principe  d’u- 
nité  tijpc’ale. — La  vérification  île  ce  prin- 
cipe axiomatique  suppose  la  vérification 
de  quatre  principes  secondaires,  qu’il  dé- 
finit ainsi  .-  1 » la  théorie  des  analogues;  2° 
le  principe  des  connexions  ; 3°  les  affini- 
tés électives  des  éléments  organiques;  4“ 
le  balancement  des  organes;  et  c’est  dans 
le  but  de  vérifier  ces  quatre  principes  se- 
condaires que  Al.  Gcoffroi  s’est  livré  à 
l’étude  des  monstruosités  ; car,  pour  l’in- 
tégrité de  sa  démonstration , il  lui  fallait 
nécessairement  établir  que  les  aberrations 
organiques  les  plus  monstrueuses,  les 
plus  bizarres,  Va  plus  désordonnées,  pou- 
vaient toutes  se  déduire  comme  des  con- 
séquences de  son  principe  général.  Tou- 
tes les  études  que  M.  Gcoffroi  a faites, 
soit  sur  l’anatomie  normale  des  animaux, 
soit  sur  l’anatomie  anormale  des  mons- 
tres , n’ont  jamais  eu  d’autre  hui  que  ce- 
lui de  vérifier,  directement  ou  indirecte- 
ment, le  principe  qu'il  a énoncé  sous  le 
nom  de  « principe  d’unité  typéale.  u — 
Or.  nous  disons  que  ce  principe,  tel  que 
M.  Geoffroi  le  conçoit,  est  essentielle- 
ment faux,  et  que  le  sophisme  fondamen- 
tal qui  le  rend  tel  dépend  de  ce  que  >1. 
Gcoffroi  suppose  l’existence  d’un  rapport 
matériel , là  où  il  n’existe , en  effet,  de 
rapport  que  vis-à-vis  de  l’ intelligence. 
En  effet,  en  admettant,  comme  it  le  fait, 
« que  l’orçanisme  de  tous  les  animaux  est 
soumis  à un  plan  uniforme,  » M.  Gcoffroi 
admet,  en  même  temps,  que  toutes  les 
especes  actuelles  descendent  d’une  es- 
pèce antédiluvienne  primitive  par  voie 
continue  de  génération,  et  que  les  modi- 
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fi  citions  imprimées  à cette  espèce  primi- 
tive par  les  changements  survenus  dans 
les  milieux  ambiants  ont  seules  déterminé 
la  diversité  et  h»  multitude  des  espèces 
actuelles.  Il  admet  donc  qu’une  espèce 
peut  toujours  se  déduire  charnellement , 
matériellement,  d'une  espèce  voisine,  et 
il  établit,  par  conséquent,  le  rapport  ma- 
tériel de  toutes  les  espèces  entre  elles. 
Telle  fut  aussi  la  pensée  de  Buffon  dans 
ses  Époques  de  la  nature,  de  Lamarck 
dans  sou  Hydro- écologie,  de  M.  de  Mail- 
let dans  son  TeiUamed,  œuvre  parfaite- 
ment logique  dans  la  conception  qui  nous 
occupe,  mais  que  l’école  renie,  parce 
que  les  conséquences  de  sa  doctrine  y 
sont  pousséesjtisqu’à  l’absurdité  évidente. 
Çuvier,  au  contraire,  affirmait,  et  tousses 
admirables  travaux  ont  eu  pour  but  de 
démontrer,  « que  la  nature  avait  pris  un 
soin  extrême  d'etnpècher  l’altération  des 
espèces , de  maintenir  fixes  les  formes 
dans  les  corps  organisés,  de  telle  manière 
que  les  espèces  actuelles  ne  puissent  ja- 
mais être  des  modifications  des  espèces 
détruites.  » Cette  proposition  peut  évi- 
demment être  généralisée  ainsi  : « Une 
espèce  ne  peut  jamais  être  déduite  maté- 
riellement (c’est-à-dire  par  voie  de  gé- 
nération ) d’une  espèce  voisine  ; » et,  par 
conséquent,  les  rapporls  qui  existent  en- 
tre les  diverses  espèces  animales  n’exis- 
tent qu’au  point  de  vue  de  l’esprit.  Ainsi, 
MM.  Cuvier  et  GeoffrorSt-Hilaire  ad- 
mettaient tous  les  deux  l 'unité  typeale , 
mais  l’un  l'âdmettait  comme  une  concep- 
tion synthétique  de  l’esprit , et  1 autre 
comme  un  fait  existant  matériellement 
dans  U chair.  C’est  là,  suivant  nous,  l’er- 
reur fondamentale  de  M.  Geoffroi,  et  ce 
fut  là  aussi  la  cause  de  ces  graves  dissi- 
dences qui  éclataient  si  souvent  et  avec 
tant  de  violence  entre  ces  deux  antago- 
nistes dans  le  sein  de  l’académie  des 
sciences.  On  comprendra  la  fréquence  de 
ces  discussions,  ai  l'on  fait  réflexion  que 
les  réglements  de  l’académie  ne  permet- 
taient pas  la  discussion  formelle  des  prin- 
cipes, et  que  . par  conséquent , cette  dis- 
cussion devait  nécessairement  se  repro- 
duire à propos  de  chaque  petite  proposi- 


tion de  détail,  puisque  cette  proposition, 
qu’elle  fût  émise  par  Cuvier  ou  par  M. 
Geoffroi,  était  toujours  une  conséquence 
du  principe  général  oigchacun  d’eux  était 
placé.  On  comprendra  aussi  l’aigreur  de 
ces  disputes  , si  l'on  fait  réflexion  que 
dans  chacune  d'elles  il  s’agissait  de  nier 
ou  d'accepter  la  base  de  toute  science , 
de  toute  philosophie,  de  toute  morale , 
puisqu’il  s’agissait  en  principe  de’ l’exis- 
tence même  de  Dieu.  Celte  assertion 
étonnera  à juste  titre  la  majorité  de  nos 
lecteurs;  toutefois  , elle  est  rigoureuse- 
ment et  mathématiquement  exacte.  Et  en 
effet, si  les  espèces  animales  ne  peuvent  pas 
être  déduites  l’une  de  l'autre,  puisqu’il 
est  démontré  qu’il  a paru  dans  la  succes- 
sion des  âges  géologiques  desespècesani- 
males  nouvelles,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  ces  espèces  nouvelles  ont 
été  créées  : donc  l’activité  créatrice 
(Dieu)  est  intervenue  directement  et  suc- 
cessivement dans  la  formation  de  notre 
globe,  et  il  a manifesté  son  intervention 
d’une  manière  irrécusable  par  la  création 
de  formes  organiques  nouvelles  t dont 
Dieu  existe.  Si , au  contraire  , toutes  les 
espèces  existantes  peuvent  être  déduites 
çênêrativement  d’une  espèce  primitive, 
Userait  absurde  d’admettre  l’intervention 
de  la  puissance  créatrice  dans  la  sücces- 
sion  des  époques  géologiques,  puisque 
cette  intervention  eût  été  complètement 
inutile  ; c’est  aussi  ce  qu’affirme  positive- 
ment M.  Geoffroi  St-Hilaire.  Mais  il  va 
plus  loin  encore,  en  adoptant  avec  La- 
marck et  toute  l'école  du  progrès  conti- 
nu l’hypothèse  émise  par  Pascal,  y que 
les  êtres  animés  étaient  au  principe  des 
individus  informes  et  ambigus;  a ce  qui 
revient  à dire  qu’il  existait  dès  le  prin- 
cipe de  la  matière  organisée  et  de  la  ma- 
tière inorganique  ; enfin,  M.  Geoffroi  af- 
firme en  dernier  lieu  que  ces  deux  formes 
de  la  matière  sont  co-êlernelles  avec 
Dieu  ; donc  L)icu  n'a  pas  créé  la  matière  . 
brute  , puisqu’elle  lui  est  co-éternelle i 
donc  Dieu  n’a  pas  créé  la  matière  orga- 
nisée, puisqu’elle  est  co-éternelle  à la  ma- 
tière brute  ; donc  Dieu  n’a  pas  créé  les 
formes  organiques  qui  ontsuccessivement 
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paru  à la  surface  du  globe , puisque  ces 
formes  sont  déduites  de  la  matière  orga- 
nisée primitive;  donc  Dieu,  l’activité 
créatrice,  n’a  rien  créé;  donc  Dieu 
il  existe  pat.  Nous  donnons  cette  argu- 
mentation comme  inexorable,  et  nous  di- 
sons positivement  que  la  conclusion  que 
nous  venons  de  formuler  dans  toute  sa 
netteté  est  virtuellement  renfermée  dans 
les  travaux  de  Lamarck,  de  MM.  Gcof- 
froi  St-Hilaire,  Pierre  Leroux,  etc.,  eide 
tous  les  philosophes  de  cette  école  : non 
pas  que  nous  prétendions  affirmer  que 
M.  GcotTroi  ait  lui- même  déduit  la  con- 
clusion de  ses  prémisses,  car  sa  vie  tout 
entière,  laborieuse,  chrétienne,  et  dé  vouée 
aux  meilleurs  intérêts  de  la  sciencc.prouve 
surabondamment  le  contraire;  mais  nous 
voulons  affirmer  que  si  les  prémisses  sont 
exactes  laconclusion  est  forcée,  et  qu'u- 
ne logique  plus  inexorable  que  celle  de 
M.  Geollroi-Sl-Hilaire , la  logique  hu- 
maine, la  déduira  inévitablement  ; c'est 
pour  cela  qu'il  importe  d'apporter  toute 
l'attention  possible  à la  discussion  des 
prémisses  elles-mêmes.  Nous  disons  donc, 
eu  résumé,  que  lorsque  les  philosophes 
qui  admettent  la  théorie  générale  du  pro- 
grès continu  affirment  l'existence  de 
' Dieu,  ils  affirment  un  être  auquel  logi- 
quement ils  ne  doivent  pas  croire,  puis- 
qu'ils admettent  une  existence  qu'ils  dé- 
montrent être  inutile.  N'os  lecteurs  pos- 
sèdent maintenant  la  véritable  clé  des  dis- 
cussions qui  du  vivant  du  grand  Cuvier 
faisaient  retentir  l'académie  des  sciences  ; 
ils  possèdent  aussi  une  indication  qui  doit 
leur  suffire  pour  lire  avec  fruit  tous  les 
travaux  de  M.  Geoffroi  îjt-liilairc , et 
pour  distinguer  ce  qu’il  (aut  admettre  de 
ce  qu’il  faut  rejeter.  H était  de  notre  de- 
voir de  donner  ccs  indications;  car  quelle 
que  soit  noire  admiration  pour  une  exis- 
tence laborieuse,  dévouée  tout  entière  à 
l'avancement  de  la  science,  quelle  que 
soit  notre  estime  pour  le  caractère  noble 
et  véritablement  généreux  de  celui  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  biographie,  il 
ne  nous  était  pas  permis  de  laisser  passer 
inaperçu  un  sophisme  radical,  qui , s'il 
était  adopté,  mettrait  à néant  toute  la 


science  humaine.  Telle  étant  notre  con- 
viction absolue,  entière,  inflexible,  M. 
Geolfroi-St-Hilairelui-même  ne  nouse&t 
pas  pardonné  une  semblable  omission. 
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GEOGEXIE,  ou  génération  de  la 
terre , est  un  mot  qui  a été  employé  dans 
l’école  wcrnéricnne  pour  désigner  1a 
science  qui  a pour  objet  de  rechercher  ce 
qui  a rapport  à la  formation  du  globe  ter- 
rcslre.  La  géogénic  n’est , à proprement 
parler,  qu'une  sous-division  de  la  cosmo- 
gonie, qui  veut  remonter  à la  formation 
de  tout  l'univers.  Si  l'on  prétend  s'élever 
à la  en  use  première. qui  ne  saurait  être  que 
Dieu,  la  géogénie  devient  une  science  re- 
ligieuse, qui  appartient  aux  théologiens 
avant  d’appartenir  aux  savants  L’action 
de  la  Divinité  pour  la  création  et  l'orga- 
nisation de  la  matière  a toujours  été  re- 
gardée comme  une  nécessité  par  les  phi- 
losophes même  qui  avaient  perdu  le  fil 
des  premières  traditions.  Le  fatalisme  , 
sorti  de  l'école  de  Déinocrite,  rajeuni  par 
Epicure  et  chanté  par  Lucrèce,  n’a  jamais 
été  regardé  que  comme  une  de  ccs  aber- 
rations exceptionnelles  qui  ont  servi  dans 
tous  les  temps  à montrer  la  faiblesse, 
l'audace  , et  même  la  puissance  île  l’es- 
prit kumaiu.  Mais  quand  on  interroge  les 
croyances  générales  des  peuples,  croyan- 
ces qui  sont  comme  la  deruière  lueur  des 
premières  vérités,  on  vojl  partout  briller, 
à travers  les  ténèbres  du  mystère,  l'idée 
d’un  Dieu  créateur.  La  Chine , l’Inde 
entière,  l'Égypte  , la  Grèce;  Home,  la 
Gaule  , la  Scandinavie  et  le  Nouveau- 
Monde  avaient  pour  premier  dogme  de 
leurs  croyances  religieuses  que  la  créa- 
tion et  l’administration  du  monde  sont 
l’ouvrage  de  Dieu.  Celte  vérité,  vague- 
ment exprimée  par  le  cri  confus  des  na- 
tions dispersées  sur  la  terre,  celle  vérité, 
qui  s'est  revêtue  de  mille  formes  diverses 
en  traversant  les  temps,  les  générations 
et  les  climats,  qui  s est  déguisée  sous  les 
emblèmes  cl  les  figures  des  imaginations 
orientales  , qui , sans  se  détruire  , s est 
courbée  sous  les  préjugés  des  nations  , 
ccllcvérilésc  trouve  admirablement  for- 
mulée dans  la  Genèse,  ce  premier  moniv- 
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ment  de  la  foi  du  monde.  Là,  elle  se  mon- 
tre avec  loul  le  lustre  de  sa  rondeur, avec 
tout  l'éclat  de  sa  simplicité  majestueuse. 
Dans  ce  livre  merveilleux  , qui  porte 
dans  toutes  ses  pages  l'empreinte  d'une 
origine  surnaturelle,  la  création  n'est  pas 
simplement  énoncée  comme  un  fait  géné- 
ral, elle  est  encore  exposée  dans  ses  dé- 
tails et  dans  la  succession  de  scs  parties. 
C’est  un  tableau  racourci  dans  lequel  on 
assiste  à la  naissance  des  êtres  divers  qui 
forment  et  habitent  la  terre.  Chose  éton- 
nante ! l'esprit  humain  s'est  exercé  pen- 
dant quatre  mille  ans  à chercher  la  solu- 
tion du  gTand  problème  de  l’existence  du 
monde , et  toujours  ses  systèmes  ont  été 
d’autant  pins  absurdes  qu’ils  se  sont  plus 
oignés  de  la  narration  des  livres  saints, 
ujourd’hui  que  la  géologie  a pu  s’asseoir 
au  rang  des  sciences,  on  dirait  qu’elle  a 
puisé  sa  raison, et  je  dirais  presque  le  plan 
de  ses  diverses  parties  dans  la  Geeèse. 
Les  jours  ou  les  époquesde  la  création  se 
trouvent  maintenant  inscrits  dans  les 
croûtes  delà  terre  et  dans  le  même  ordre 
que  dans  le  récit  de  Moïse.  L’immense  dé- 
pôt qui  forme  la  surface  du  globe  cor- 
respond au  chaos,  ù cette  vaste  confusion 
des  éléments  dans  les  eaux.  Les  couches 
fossilifères  correspondent  , par  leur  an- 
cienneté respective,  à l’ordre  qui  a pré- 
sidé à la  naissance  des  êtres  : les  plantes 
d’abord,  les  poissons  ensuite,  et  enfin  les 
animaux  terrestres,.  Puis  une  vaste  cein- 
ture de  terrains  bouleversés  attestent 
partout  l'actiou  de  ce  déluge  universel 
que  la  science  a eu  tant  de  peine  à rece- 
voir , et  dont  elle  ue  peut  plus  se  passer. 
Sans  doute,  on  rencontre  encore  une  mul- 
titude de  difficultés  dans  les  détails,  mais 
on  peut  assurer  que  les  sciences  géologi- 
ques ont  fait  d'immenses  progrès , puis- 
qu'elles sont  parvenues  à trouver  une  es- 
pece de  contre  - épreuve  dans  la  coïnci- 
dence de  leurs  faits  généraux  avec  les 
faits  consignés  dans  l'Ecriture.  Pour 
l’ordinaire,  la  géogénie  ne  remonte  pas 
si  haut  en  admettant  le  premier  fait  de  la 
création,  ou  du  moins  en  prenant  l’exis- 
tence de  la  matière  comme  un  fait  dont 
elle  n'a  point  à s'occuper,  pour  ne  point 


s'exposer  à reculer  encore  jusqu'à  la  fo- 
lie des  atomes;  elle  examine  les  phénomè- 
nes présents  et  passés  , et  cherche  à en 
trouver  la  cause  dans  les  lois  communes 
de  la  nature.  En  se  renfermant  dans  un 
système  de  causalités  secondaires  , elle 
s'efforce  d’enchaîner  les  uns  aux  autres 
tous  les  phénomènes  qu'elle  rencontre,  et 
les  considère  tantôt  comme  effet  d’un 
premier  phénomène,  tantôt  comme  cause 
des  phénomènes  subséquents.  Dans  ce 
dernier  cas , c.-à-d.  quand  la  géogénie 
part  d’un  phénomène  parfaitement  con- 
nu et  dont  l’existence  est  démontrée,  elle 
marche  avec  l’assurance  et  la  certitude 
des  sciences  exactes  : mais  quand  elle  re- 
monte du  premier  phénomène  à sa  cause 
invisible,  elle  est  forcée  de  se  jeter  dans 
des  hypothèses  qui  seront  plus  ou  moins 
probables  à raison  des  faits  qui  en  appuie- 
ront la  réalité,  mais  qui  ne  seront  jamais 
des  vérités  scientifiques,  à moins  que  cet- 
te première  cause,  d’abord  supposée,  ne 
vienne  à se  montrer  ou  à se  démontrer 
d’une  manière  incontestable.  Qu'il  me 
suffise  d’un  exemple  pour  faire  conce- 
voir celte  différence.  Le  naturaliste  qui  a 
vu  sortir  des  cratères  embrasés  des  tor- 
rents de  matières  incandescentes,  qui  sc 
durcissent , sc  convertissent  en  coteaux, 
en  montagnes,  et  couvrent  des  pays  en- 
tiers,ne  risque  point  de  se  tromper  quand, 
retrouvant  d'anciens  amas  de  scories,  de 
laves,  de  ponces,  etc.,  il  juge  que  ces  ma- 
tières sont  sorties  d'une  bouche  volcani- 
que, alors  même  qu’il  ne  voit  autour  de 
lui  aucun  cratère  ouvert.  Mais  si,  sans  se 
contenter  d’avoir  trouvé  la  cause  du  se- 
cond phénomène,  il  veut  aussi  remonter 
à celle  du  premier  et  expliquer  la  cause 
îles  volcans  , il  tombe  dans  les  systèmes. 
Tantôt  il  les  regarde  comme  l'effet  d’un 
feu  produit  par  des  mélanges  chimiques, 
tantôt  comme  un  résultat  de  la  chaleur 
centrale.  Supposons  que  cette  chaleur 
centrale,  que  l'on  a admise  comme  à peu 
près  démontrée  , et  qne  certains  savants 
commencent  à révoquer  en  doute,  vienne 
à être  admise  comme  un  fait  ccitain  dans 
les  principes  de  la  science , l’tsprit  hu- 
main voudra  aussitôt  remonter  a la  cause 
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immédiate  de  celte  combustion  , dont  le* 
effets  sont  si  constants  et  si  terribles;  alors 
nouveaux  systèmes  et  toujours  plus  in- 
certains à mesure  que  l'esprit  s'éloigne 
davantage  des  phénomènes  qui  se  passent 
sous  ses  regards.  Toutes  ces  considéra- 
tions doivent  suffire  pour  montrer  com- 
bien on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
les  hypothèses  géogéniques.  Celte  par- 
tie de  la  science  peut  à juste  litre 
être  considérée  comme  la  partie  de  l'ima- 
gination ou  comme  le  champ  le  plus  fer- 
tile en  systèmes.—  Dans  l’état  actuel  des 
choses,  on  aperçoit  partout  les  traces  d'u- 
ne nature  qui  n’est  plus  . des  plantes  dont 
les  espèces  sont  perdues , d'autres  dont 
les  dimensions  ou  les  caractères  ont 
éprouvé  des  changements  considérables  ; 
des  animaux  nombreux  qui  ont  cessé  de 
se  montrer  sur  le  globe , d’autres  qui  ont 
changé  de  taille;  des  îles  qui  sont  sorties 
de  la  mer,  des  montagnes  qui  se  sont  éle- 
vées sur  la  surface  de  la  terre,  des  plaines 
qui  ont  cessé  d’ètre  ensevelies  sous  les 
eaux  : tous  ces  faits  excitent  la  curiosité 
naturelle  de  l’esprit  humain,  il  veut  ab- 
solument passer  de  l'ordre  actuel  à l’or- 
dre antérieur,  et  par  l'histoire  naturelle 
des  temps  qui  lui  sont  connus  faire  l’his- 
toire naturelle  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Sa  confiance  est  si  présomptueuse  que, 
sans  avoir  égard  aux  changements  sur- 
venus dans  les  causes,  dans  les  agents  de 
la  nature , dans  leur  position  respective , 
il  se  croit  capable  de  construire  la  chro- 
nologie des  révolutions  de  la  matière.  Il 
convertit  en  siècles  tout  ce  qui  lui  man- 
que en  puissance  , et  peu  s’en  faut  qu’il 
ne  porte  l'exactitude  jusqu’à  marquer  le 
nombre  de  minutes  qu'il  faut  ajouter 
, aux  quarante  milliers  d’années  qui  ont 
dé  se  passer  pour  telle  ou  telle  révolu- 
tion. Les  hommes  qui  jouissent  d’une 
raison  un  peu  exercée  et  d"  une  philosophie 
un  peu  défiante  seraient  tentés  souvent  de 
perdre  toute  confiance  dans  les  savants , 
s’ils  pouvaient  leur  croire  assez  de  cré- 
dulité pour  ajouter  foi  à de  si  puériles 
conceptions. — Cependant,  il  faut  le  dire, 
la  géogénie  n'en  est  pas  réduite  à n'a- 
voir que  de  vaines  spéculations^sur  une 


nature  qui  a cessé  d'agir,  ou  qui  agit  en- 
core en  se  dérobant  aux  regards  des  hom- 
mes , elle  s’occupe  aussi  d’une  foule  de 
considérations  utiles  pour  déterminer, 
non  pas  l’âge  absolu,  mais  au  moins  l’âge 
relatif  des  différentes  couches  de  terrains 
qui  forment  l’écorce  du  globe  , et  sou- 
vent aussi  les  rapports  qu’ont  entre  eux 
les  divers  phénomènes  de  la  nature.  Voi- 
ci quels  sont  les  objets  dont  s'occupe  la 
géogénie  : elle  examine  la  formation  des 
terrains,  remonte  à l'origine  des  sources, 
aux  causes  qui  font  si  prodigieusement 
varier  la  nature  des  eaux  qui  en  décou- 
lent. Elle  cherche  à deviner  la  cause  des 
volcans  , la  nature  des  substances  qu’ils 
vomissent,  à réformer  pour  ainsi  dire  les 
roches  qui  ont  été  fondues  , altérées  et 
décomposées  par  l'action  du  feu  et  la  pré- 
sence des  agents  atmosphériques.  Elle 
veut  savoir  comment  ont  été  formées  ces 
montagnes  qui  dépassent  souvent  de  deux 
lieues  le  niveau  naturel  tracé  par  la  sur- 
face des  eaux , comment  se  sont  formés 
ces  vallées , ces  fentes , ces  grottes , ces 
cristaux  ; comment  des  rochers  étrangers 
ont  été  transportés  à de  si  grandes  distan- 
ces du  lieu  de  leur  origine  ; pourquoi  les 
cavernes  de  certaines  montagnes  calcai- 
res sont  remplies  d’ossements  de  divers 
animaux  , qui , dans  la  nature , ne  sont 
pas  habitués  à se  trouver  ensemble.  Com- 
ment se  fait-il  que  l’on  rencontre  au  som- 
met des  montagnes  des  tourbes,  qui  n'ap- 
parliennent  qu’aux  terrains  marécageux? 
D’oà  viennent  ces  forêts  que  l'on  trouve 
enfouies  dans  des  terres  alluviales?  ces 
houilles , ces  amas  de  végétaux  que  l’on 
exploite  sous  le  nom  de  Ugnitesf  Quelle 
est  la  grande  révolution  qui  a laissé  sur 
les  continents  actuels  cette  épaisse  cou- 
che d’animaux  marins  que  l'on  voit  dans 
le  cœur  des  rochers,  au  sommet  et  dans 
toute  la  profondeur  des  montagnes  am- 
monéennes?...  Si  la  terre  entière  s’est 
vue  quelque  temps  couverte  par  les  eaux 
de  la  mer , quelle  cause  a pu  produire  un 
trouble  aussi  extraordinaire  ?...  Tels  sont 
les  objets  dont  s'occupe  la  géogénie  ; il 
suffit  d'en  voir  une  courte  énumération 
pour  comprendre  que  cette  science  doit 
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plui  souvent  se  composer  de  conjectures 
que  de  réalités.  Nous  renvoyons  à l’arti- 
cle géologie  tout  ce  qu’il  peut  être  utile 
de  connaître  sur  les  divers  phénomènes 
que  nous  n’avons  fait  que  nommer  dans 
celui-ci.  Lîabbé  Rshdo. 

GÉOGNOSIE.  Faire  connaître  le  glo- 
be terrestre , sa  masse  solide , les  eaux 
qui  le  recouvrent , le  fluide  aérien  qui 
l'enveloppe  et  les  rapports  que  toutes  ces 
parties  ont  entre  elles  ; pénétrer  l’écorce 
du  globe  aussi  loin  qu’il  est  possible  à 
l'homme  de  le  faire, examiner  sa  structure, 

énumérer  lessubstancesqui  entrent  dans  sa 

composition,  rechercher  dans  quel  ordre 
elles  sont  groupées  et  disposées, classer  tous 
les  êtres  organisés  dont  la  terre  garde  les 
vestiges, décrire  tous  les  pbénomèuesquise 
passent  à sa  surface  ou  dans  son  intérieur, 
tel  est  l’objet  de  la  géognosie.  La  géo- 
gnosie  se  lie  à la  zoologie,  b la  botanique, 
à l’astronomie,  à la  géographie  physique, 
et  surtout  b la  minéralogie  ; mais,  elle 
laisse  b chacune  de  ces  sciences  le  soin 
d'entrer  dans  tous  les  détails  des  connais- 
sances qui  les  intéressent,  et,  les  embras- 
sant dans  leurs  généralités , elle  en  com- 
pose la  science  de  la  terre.  La  miné- 
ralogie, par  exemple,  examine  chaque 
substance , ses  propriétés,  ses  caractères, 
l'ordre  qu’elle  occupe  dans  la  nature,  sa 
combinaison  chimique , tandis  que  la 
géognosie  étudie  les  masses,  leur  position 
dans  l’ensemhle  et  les  rapports  qu  elles 
semblent  avoir  avec  d’autres  masses  de 
même  ou  de  différente  nature.  La  géo- 
gnosie est  une  science  d'observation,  elle 
explore  les  faits,  les  enregistre,  les  classe, 
d’après  leur  liaison  ou  leur  analogie. 
Quoique  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
nature  ne  doive  rester  étranger  au  géo- 
gnoste,  cependant  il  s’applique  principa- 
lement» l'examen  des  diverses  couches  qui 
•'appuient  les  unes  contre  les  autres  dans 
toute  la  partie  connue  de  l’écorce  du  glo- 
fce  terrestre.  Les  terrains,  les  roches,  les 
•«étaux,  sont  l’objet  de  son  attention  spé- 
ciale ; il  veut  connaître  leur  composition, 
leurs  mélanges  et  leur  gîte;  s’ils  sont  en 
place  ou  s’il  ont  été  transportés  d’un  lieu 
l’autre  ; s’il*  ont  été  soulevés  ou  s’ils 
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conservent  une  position  originelle  ; s’ils 
sont  isolés  ou  s’ils  font  partie  de  grandes 
masses  ; s’ils  sont  en  couches  , en  filons 
ou  en  amas  ; s'ils  sont  en  agglomé- 
rations ou  en  cristaux;  s'ils  ont  été  for- 
més sous  l’action  du  feu  ou  sous  l'in- 
fluence de  l'eau.  On  sent  qu’aucune  de 
ces  circonstances  ne  saurait  être  indiffé- 
rente b ses  yeux.  C’est  lui  qui  fournit  b 
la  géogénie  tous  les  éléments  dont  elle 
se  sert  pour  construire  la  théorie  du  mon- 
de, et  cette  théorie  ne  peut  acquérir  de 
probabilité  que  par  la  justesse  des  obser- 
vations géognostiquea.  — Celte  partie 
de  la  géologie  est  sans  contredit  la  plus 
importante  et  en  même  temps  la  plus  di- 
gne d’occuper  l’esprit  humain.  Il  semble 
que  l'un  des  premiers  besoins  de  l'hom- 
me doit  être  de  connaître  sa  demeure  , 
d’en  étudier  toutes  les  parties,  afin  d'en 
tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  l'ac- 
croissement de  son  bien-être.  Elle  fournit 
b l'histoire  des  éclaircissements  utiles, 
elle  dirige  la  main  de  l'ouvrier  qui  va 
chercher  dans  le  sein  de  la  terre  les  mé- 
taux qui  alimentent  l’industrie  : l'agri- 
culture, l’économie  politique  , l'art  mili- 
taire , l'architecture,  la  statistique,  lui 
empruntent  des  documents  indispensa- 
bles.—La  seule  indication  des  objets  dont 
s’occupent  la  géognosie  suffirait  pour  un 
long  article. Si  l’on  veut  en  avoir  une  idée, 
il  suffit  de  lire  le  titre  des  chapitres  que 
M . de  Saussure  a écrits  dans  le  seul  but  de 
diriger  les  recherches  de  ceux  qui  tra- 
vaillent b cette  science  ; les  voici  : 1°  Des 
principes  astronomiques  b étudier  par  le 
géognosie.  2J  Des  principes  de  physique 
et  de  chimie.  3*  Des  monuments  histo- 
riques. 4°  Des  observations  b faire  sur 
les  mers.  5"  Des  observations  b faire  sur 
leurs  rivages.  6°  Des  observations  b faire 
sur  les  eaux  courantes.  7°  Des  observa- 
tions b faire  sur  les  plaines.  8°  Des  ob- 
servations b faire  sur  les  cailloux  roulés, 
go  Sur  les  montagnes  en  général.  10»  Sur 
les  couches  des  montagnes.  Il"  Sur  les 
fentes.  1 2°  Sur  les  vallées.  1 3“Sur  les  mon- 
tagnes formées  des  débris  d'autres  monta- 
gnes. 14°  Sur  les  montagnes  secondaires, 
j 5®  Sur  les  montagnes  primitives.  1 6"Sur 
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les  transitions  de  terrains.  1 7°  Sur  les  restes 
et  les  vestiges  des  corps  organisés  qui  se 
trouvent  dans  la  terre.  1 8*  Sur  les  volcans 
actuellement  en  activité,  sur  les  volcans 
éteints  et  sur  les  terrains  dont  l’origine 
volcanique  est  contestée.  19°  Sur  les 
tremblements  de  terre.  20®  Sur  les  mines 
de  métaux,  de  charbon  et  de  sel.  21» Sur 
l’aimant.  22®  Sur  les  erreurs  à éviter  dans 
les  observations  géognostiques.  23®  Sur 
les  instruments  dont  il  faut  se  servir.  — 
Depuis  M.  de  Saussure  , la  géognosie  a 
fait  des  progrès  qui  rendent  incomplète 
la  série  des  questions  les  plus  essentielles. 
Les  travaux  de  Cuvier  et  ceux  de  Bron- 
gniart  sur  les  terrains,  et  plus  encore  sur 
les  fossiles,  ont  fait  de  ces  deux  articles 
des  parties  importantes  de  la  science. 
Les  inductions  que  l’on  tire  des  fossiles 
pour  la  paléontologie  des  montagnes  leur 
donnent  maintenant  uneimporlance  telle 
que  leur  connaissance  devient  pour  le 
géognosie  d’une  nécessité  première.  Les 
travaux  de  Wernersur  les  roches  ont  con- 
sidérablement étendu  cette  partie  de  la 
géognosie  : leur  variété , leur  division, 
(que  nous  renvoyons  à l’art.  Rochi),  leur 
• importance  comme  élément  premier  de 
la  composition  du  globe,  en  rendent  l’é- 
tude indispensable.  Le  géognosie  ne  peut 
pas, non  plus.resterjélranger  à l'oryctogno- 
sie,  soit  à la  connaissance  des  minéraux, 
qui  sont  si  fréquemment  mêlés  aux  ro- 
ches. Kuhn,  la  géognosie  s'est  encore 
étendue  de  l'examen  de  la  température 
comparée.  Le  feu  joue  un  rôle  trop  éten- 
du dans  1a  nature  pour  n’ètre  pas  l'objet 
d'une  étude  spéciale  dans  la  cosmogra- 
phie et  dans  la  géognosie.  Il  faut  donc 
connaître  toutes  les  expériences  faites  sur 
la  chaleur  solaire , la  chaleur  stellaire , 
la  température  des  mers , des  lacs , des 
fleuves,  celle  de  l'atmosphcre,  celle  de 
la  surface  et  celle  du  fond  des  eaux  ; les  ob- 
servations faites  sur  les  progressions  de 
température  qui  se  manifestent  presque  ré- 
gulièrement  a mesure  que  l’on  se  rappro- 
che du  centre  de  la  terre,  dans  les  mines 
c’  les  puits  artésiens , la  température  des 
eaux  thermales,  minérales,  glaciales,  et 
patin  celle  des  volcans,  autant  qu’il  est 


possible  de  l'apprécier  en  la  comparant  à 
la  température  de  nos  foyers  artificiels, 
comme  l'a  fait  tipalanzani , l’observateur 
le  plus  judicieux  et  en  même  temps  le  . 
plus  complet  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  volcans.  Par  cet  exposé , il  est  facile 
de  voir  que  de  toutes  les  parties  de  la 
géologie  , celle  dont  nous  parlons  est  la 
plus  importante,  la  plus  étendue,  la  plus 
utile  et  la  plus  sûre  ; mais  comme  elle  est 
dépendante  de  la  géologie , c'est  U que 
nous  traiterons  plus  en  détail  de  tous  les 
objets  qui  y ont  rapport. 

L’abbé  Risru. 

GÉOGRAPHIE.  La  géographie  est 
la  science  qui  a pour  objet  la  connais- 
sance du  globe  que  nous  habitons  , con- 
sidéré tant  comme  corps  distinct  et  in- 
dépendant dans  l'univers  que  comme  lié 
au  système  des  autres  corps  célestes.  — 
Après  l’histoire , la  géographie  est  la 
science  qui  intéresse  l'homme  le  plus  vi- 
vement dès  que  l’instruction  développe 
chez  lui  cet  esprit  infatigable  d’investi- 
gation dont  il  est  doué.  11  ne  nous  est 
rien  resté  de  ce  que  les  premières  na- 
tions civilisées  ont  dû  réunir  de  complet 
sur  l’ensemble  de  leurs  connaissances  à 
ce  sujet.  Les  prêtres  égyptiens  ont  em- 
porté avec  eux  leurs  idées  sur  le  monde , 
et  tout  ce  qui  en  diversifie  la  surface.  Ce 
qu’ils  onl  gravé  en  caractères  impérissa- 
bles sur  les  monuments  éternels  de  leur 
patrie  ne  peut  servir  qu’à  nous  montrer 
quelles  étaient  les  connaissances  géogra- 
phiques possédées  par  la  masse  du  peu- 
ple. 11  en  est  de  même  de  la  Bible , car, 
ici , comme  dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, comme  dans  les  ouvrages  d’Hé- 
siode , d Homère  et  des  autres  écrivains 
de  ces  temps  reculés , on  est  porté  h se 
demander  si  leurs  auteurs  nous  disent 
tout  ce  que  l’on  connaissait  de  la  terre  à 
leur  époque  , si  i cmploi  qu’ils  font  de  la 
géographie  n’est  pas  limité  à l’action  qu'ils 
ont  entrepris  de  décrire,  si  la  science,  en- 
fin, n’csl  pas  i’csclavc  de  l’histoire  et  de  la 
poésie.  — Les  ouvrages  d’Hérodole  nous 
offrent  le  premier  corps  complet  de  géo- 
graphie qui  nous  soit  parvenu.  C’est  le 
résultat  de  scs  recherches  et  de  ses  voya- 
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ges'en  Asie  et  en  Égypte.  Il  le  lut  4 la 
Grèce , assemblée  pour  les  jeux  qui  si- 
gndèrent  la  84*  olympiade,  l’an  444 
avant  J. -C.  Ses  écrits  nous  semblent  fixer 
l’état  des  connaissances  géographiques  d* 
son  siècle,  et  cependant,  on  n’y  décou- 
vre rien  qui  puisse  faire  deviner  com- 
ment il  entendait  l’arrangement  des  di- 
verses parties  du  globe.  Aristote,  si  bien 
servi  par  les  conquêtes  de  son  illustre 
élèva , auquel  la  géographie  des  anciens 
dut  ses  progrès  les  plus  remarquables  , 
s'explique  h cet  égard  d’une  manière  très 
précise.  Les  limites  qu’il  assigne  à ses 
trois  parties,  l’Europe,  l’Asie,  la  Ly- 
bie  ou  l'Afrique , sont  restées  à peu  près 
les  mêmes  ; et  celle  division  du  globe , si 
largement  tracée,  demeura  celle  de  tous 
les  écrivains  jusqu’à  la  découverte  de  l’A- 
mérique. A la  fin  du  iv*  siècle  , Pythéis, 
le  plus  ancien  écrivain  des  Gaules , écri- 
vit sa  Description  de  f Océan  et  son  Pé- 
riple , résultat  de  ses  voyages  dans  le 
nord  de  l'Europe  : et  un  demi  -siècle  plus 
tard,  Ératoslhène  établit  sa  carte  et  son 
système  de  géographie.  Ce  mathémati- 
cien parait,  au  reste,  s’être  servi  des  con- 
naissances très  positives  acquises  avant 
lui, mais  qu'il  altéra  sensiblement  pour  les 
appliquer  à celles  qu’il  possédait.  Au  res- 
te , les  ouvrages  de  ces  deux  hommes  ne 
nous  sont  parvenus  que  par  fragmensdans 
ceux  d’Hipparque,de  Pline  et  de  Strabon. 
— Hipparque  , le  plus  grand  astronome 
de  l'antiquité,  conçut  que  la  géographie 
ne  pourrait  faire  de  progrès  qu’autant 
qu’elle  serait  soumise  aux  observations 
astronomiques.  Cependant,  U parait  qu'il 
ne  tira  pas  grand  parti  d'une  pensée  si 
juste  , car,  dans  la  discussion  qu'il  entre- 
prit des  ouvrages  d’Ératosthène , il  ne 
fit  guère  qu’y  ajouler  des  erreurs  ou  bien 
en  substituer  à celles  qu'il  combattait. 
Au  reste  , c’cst  à lui  que  l'on  doit  la  mé- 
thode des  projections  de  cartes , décou- 
verte de  la  plus  haute  imporlance  dans 
ses  conséquences.  — Possidonius , con- 
temporain de  Pompée  et  de  Cicéron,  en- 
treprit une  nouvelle  mesure  de  la  terre. 
Cette  tentative  prouverait  que  l’on  avait 
peu  de  confiance  dans  celle  d’Ératos- 
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thènes;  mais  le  mélange  qu’il  fil  du  ré- 
sultat des  observations  de  ce  dernier  et 
des  siennes  l’amena  à commettre  des 
fautes  encore  plus  graves.  Cependant , 
l’école  d' Alexandrie  adopta  son  sentiment 
sur  la  mesure  du  degré , qu’il  avait  fixé  à 
500  slades,  et  cette  détermination  devint 
pour  Ptolémée  le  principe  d’une  foule 
d’erreurs.  — Lors  de  la  destruction  de 
Carthage  (1 40  avant  J. -C.  ).  tous  les  tré- 
sors amassés  far  les  navigateurs  phéni- 
ciens périrent  avec  celle  ville  ; et  plus 
tard,  l'assujettissement  de  la  Grèce  et 
d’Alexandrie  fit  cesser  les  longs  voyages, 
soit  de  commerce,  soit  de  navigation  Mais 
la  partie  de  l’uni  vers  soumise  aux  Romains 
fut  mieux  examinée  et  connue  avec  plus 
de  détail.  Leur  géographie  dut  ses  pre- 
miers progrès  à leurs  expéditions  militai- 
res, qui  les  conduisirent  successivement 
dans  les  différentes  parties  du  globe.  Ju- 
les-César, au  milieu  de  ses  triomphes, 
s’en  occupa  avec  zèle . et  saCommentai- 
re t fournissent  sur  les  Gaules  et  la  Bre- 
tagne des  détails  précieux.  Denys,  sur- 
nommé le  Pcricgète  ou  le  Voyageur, 
fut  chargé  par  Auguste  de  faire,  en  éten- 
dant ses  voyages  et  ses  recherches,  une 
description  du  monde  connu  alors  ; il 
l’écrivit  en  vers  grecs.  Mais  Strabon, 
mettant  à profit  les  vastes  conquêtes  des 
Romains , la  fit  bientôt  oublier,  en  rédi- 
geant sa  Géographie , qui  a fait  recon- 
naître en  lui  le  premier  géographe  de 
l’antiquité.  Cet  ouvrage  est  orné  d’une 
foule  de  traits  historiques  sur  l'origine 
des  villes  et  l’antiquité  des  nalions  , qui 
y répandent  le  plus  grand  intérêt.  Il  con- 
naissait la  forme  sphérique  delà  terre , et 
indiqua  la  manière  de  construire  les  glo- 
bes. Pline-1’ Ancien,  qui  écrivait  sous  Vcs- 
pasien , a consacré  les  six  premiers  li- 
vres de  son  histoire  à expliquer  le  système 
du  monde  , et  la  géographie  telle  qu’elle 
était  connue  deson  temps.  Dans  le  grand 
nombre  d’extraits  qu’il  a rassemblés,  il  fait 
entrevoir  quel  a été  le  premier  essai  du 
système  géographique  des  llomains,  en- 
trepris par  Agrippa,  et  terminé  par  les 
ordres  d’Auguste-,  sur  les  mémoires 
qu’Agrippa  avait  laissés.  Charax,vil!o 
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de  la  Susiane,  qui  vit  naître  Denys-le- 
Périégèle , donna  aussi  naissance  à Isi- 
dore, autre  géographe  grec  , contem- 
porain , comme  l'Espagnol  Pomponius 
Mêla,  du  grand  naturaliste-  Le  dernier 
a laissé  une  géographie  abrégée,  intitulée: 
De  situ  orl/is.  Maxime  dcTyr  vivait  vers 
la  fin  du  i,r  siècle  de  notre  ère.  L’éten- 
due de  ses  travaux  géographiques  parait 
lui  avoir  acquis  une  grande  réputation. 
Il  avait  écrit  un  traité  complet  de  géo- 
graphie , dans  lequel  il  discutait  les  ba- 
ses des  nouvelles  cartes  qu’il  construi- 
sait. Cet  ouvrage  précieux  ne  nous  est 
connu  que  par  1a  critique  qu'en  a faite 
Ptolémée.Cc  grand  homme , en  voulant 
le  rectifier,  en  voulant  tout  réduire  en 
positions  astronomiques , a enfanté  l’ou- 
vrage le  plus  étrange  qui  existe.  Autant 
il  aurait  servi  la  géographie  , en  conser- 
vant intact  l'ouvrage  du  Phénicien , au- 
tant il  l’a  obscurcie.  Ce  n’est  qu’avec 
le  plus  grand  soin  qu’il  faut  s’engager 
dans  ce  dédale  d’erreurs , qu’i  la  pre- 
mière vue  on  prendrait  pour  un  trésor. 
— Pendant  la  longue  agonie  de  l'empire 
romain,  la  géographie  partagea  le  sort 
de  toutes  les  sciences.  Cette  époque  de 
décadence  ne  nous  offre  que  deux  ouvra- 
ges remarquables  : le  premier  Diction- 
noire  géographique , par  Étienne  de  By- 
zance, et  la  Topographie  chrétienne , de 
Cosmas  Indicopleustes  , moine  voyageur 
d’Alexandrie,  en  Egypte.  Ils  furent  écrits 
l’un  et  l'autre  au  sixième  siècle  ( SOS  et 
634  ).  Les  bons  principes  des  anciens 
étaient  alors  totalement  tombés  dans 
l'oubli,  ainsi  que  le  prouve  la  théorie  de 
la  terre  de  ce  dernier,  qui  est  au  dessous 
de  toute  critique.  Il  prétend  que  c'est 
une  vaste  plaine , longue  de  400  jour- 
nées , de  l’est  à l’ouest,  large  de  200  jour- 
nées du  nord  au  sud , et  qui  est  entourée 
d'un  mur  sur  lequel  repose  le  firmament. 
Au  moyen  âge,  l’œuvre  de  Ptolémée  , 
aussi  estimée  en  Europe  qu’en  Arabie , 
fut  le  livre  fondamental  de  la  science. 
Du  reste,  la  géographie  était  alors  plus 
que  négligée.  Depuis  le  huitième  jusqu'au 
treizième  siècle,  les  nations  auxquelles 
cette  science  doit  scs  principaux  progrès' 


sont  les  Arabes,  les  peuples  Scandinaves , 
ceux  de  l'Allemagne  septentrionale,  qui 
fondèrent  celte  fameuse  ligue  hanséa tique 
et  les  républiques  commercantes  de  l’I- 
talie, telles  que  Venise  et  Gênes.  L’an 
816,  le  calife  Almamoun  fit  mesurer  un 
degré  du  méridien,  afin  de  déterminer 
l’étendue  de  la  circonférence  du  globe. 
Parmi  les  géographes  arabes  les  plus  cé- 
lèbres , nous  citerons  Massoudi , Ebn- 
llaoukal , El-Edrisy  , Ebn-el-Ouardy  et 
Aboulféda.  — Au  quinzième  siècle , les 
brillants  voyages  des  Portugais  préparè- 
rent à la  géographie  une  nouvelle  ère, 
qui  s'ouvrit  par  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , due  au  génie  de  Christophe  Co- 
lomb. Un  nouveau  monde  venait  d’ètrc 
donné  à la  science , et  dès  lors  le  champ 
immense  du  perfectionnement  fut  ouvert. 
De  toutes  parts  s'élancèrent  sur  les  tra- 
ces de  l’immortel  Génois  des  navigateurs 
intrépides  qui  semblaient  devoir  ne  lais- 
ser que  peu  de  chose  à faire  à leurs  suc- 
cesseurs. Dans  le  courant  du  dix-septième 
siècle  , les  Hollandais  visitèrent  pour  1a 
première  fois  une  grande  étendue  des 
cites  de  la  Nouvelle-Hollande,  nommée 
aujourd'hui , avec  plus  de  raison  , Aus- 
tralie. — Les  découvertes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  renversèrent  les  systèmes 
des  géographes  anciens.  D’un  côté  , le 
voyage  de  Magalhaens  (Magellan)  mit 
hors  de  doute  la  sphéricité  de  la  terre  ; 
de  l'autre,  les  travaux  astronomiques  de 
Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Galilée, 
contribuèrent  au  perfectionnement  des 
cartes  géographiques,  qui  devinrent  bien 
plus  exactes  qu’auparavant.  Sébastien 
Munster  mérite  d’être  placé  parmi  les 
plus  habiles  géographes  du  seizième  siè- 
cle. Mais  c'est  surtout  Mercator  qui 
donna  une  grande  impulsion  à la  science 
géographique,  par  la  nouvelle  projection 
dont  il  fit  usage  pour  construire  les  car- 
tes. Apres  lui,  Cluverius,  Riecioli  et  Va- 
renius  rendirent  de  grands  services  à 
cette  même  science.  Le  dernier  publia 
un  système  de  géographie  universelle, 
que  Newton  jugea  digne  d’être  réimpri- 
mé. La  branche  de  la  science  géographi- 
que qui  a pour  objet  la  distance  des  lieux 
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fat  cultivée  avec  succès  en  France  par 
Sanson,  en  Hollande  par  Blew,  et  en 
Suède  par  Buœus.  — Les  principes  erro- 
nés sur  lesquels  on  établissait  les  cartes , 
quoique  démontrés  par  Cassini,  subsistè- 
rent jusqu’à  l’arrivée  de  Guillaume  De- 
lisle,  qui,  le  premier,  renversa  l'écha- 
faudage des  vieilles  doctrines,  et  recom- 
mença sur  un  plan  rationnel.  Danville 
acheva  ce  qu’avait  commencé  son  savant 
prédécesseur,  et  poussa  la  discussion  géo- 
graphique à un  point  qui  ne  fut  atteint, 
un  pen  plus  tard,  que  par  le  major  Ren- 
ne). Malheureusement,  l’exemple  de  ces 
grands  hommes  était  loin  d’être  suivi 
par  ceux  qui,  en  France,  formulèrent  en 
traités  et  en  dictionnaires  les  principes  ou 
les  résultats  de  la  science.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  tiennent  à peine  compte  des 
découvertes  qui  se  faisaient  journelle- 
ment. Parmi  les  ouvrages  de  l’étranger, 
une  marche  tout  opposée  était  suivie 
en  Allemagne.  C’est  à cette  époque  (de 
1754  à 1792}  que  parut  la  Géographie  de 
Busching , le  premier  ouvrage  oh  la 
science  fût  traitée  d'une  manière  raison- 
née et  scientifique.  Cette  œuvre  de  re- 
cherche et  de  conscience  est  encore  pré- 
cieuse ponr  le’ géographe  et  l’historien 
désireux  de  connaître  l'état  de  l’Allema- 
gne avant  la  révolution  française.  L’ou- 
trage le  plos  remarquable  que  possédât 
alors  l’Angleterre  était  la  géographie  de 
Guthrie,dont  la  dix-huitième  édition  pa- 
rut en  1 800.  Dans  le  cours  des  Î5  ans  qui 
viennent  de  s'écouler , là  géographie  a 
fait  d’immenses  progrès,  dus  principale- 
ment aux  nombreux  travaux  et  aux  voya- 
ges exécutés  soit  par  des  savants,  soit  par 
ordre  des  gouvernements.  Plusieurs  vo- 
lumes suffiraient  à peine  pour  en  donner 
une  idée.  Il  est  vrai  que  les  masses , en 
France,  ont  peu  profité  de  ces  succès  par 
suite  du  manque  d’ouvrages  vraiment 
élémentaires  et  de  l’état  de  délaissement 
danslcquet  sc  trouve  la  science.  Une  re- 
marque curieuse  à faire,  c’est  que  ce  pays 
•i  riche  en  productions  littéraires  et 
scientifiques  de  tout  genre,  doit  scs  trai- 
tés usuels  de  géographie  les  plus  remar- 
quables à des  étrangers.  Malte-Brun  était 


danois , Mae  Cartby  irlandais  , et 
M.  Adrien  Balbi  est  italien.  L’Allema- 
gne, qui  s’est  emparée  du  sceptre  de  la 
géographie  au  dix-buitième  siècle,  sem- 
ble vouloir  le  conserver  dans  cq|ui-ci,ct, 
pour  justifier  ce  que  nous  avançons,  il 
suffirait  de  citer  quelques-uns  des  ou- 
vrages volumineux  sortis  de  la  plume 
de  ses  savants  laborieux  et  patients.  — 
Au  reste,  nous  sommes  forcés  de  le  dire* 
la  géographie  en  France  sera  toujours 
peu  répandue, lant  qu’on  ne  l'enseignera 
pas  sous  son  véritable  point  de  vue. 
Quant  aux  cartes,  qui  ensontlc  complé- 
ment nécessaire,  on  ne  peut  espérer  d’en 
avoir  de  bonnes  tant  qu’elles  seront  une 
œuvre  de  trafic  et  de  spéculation.  — 
S'il  n'a  pas  été  question  de  la  Chine  dans 
ce  résumé  succinct , c’est  que  sa  position 
excentrique  ne  la  liait  à rien  de  ce  récit. 
Cependant  la  géographie  y était  déjà 
cultivée  bien  avant  qu’Hérodotc  même 
écrivit  son  excellent  ouvrage  ; et  en- 
core aujourd’hui,  nous  serions  trop  heu- 
reux d’avoir  pour  la  France  des  ouvrages 
aussi  exacts  et  aussi  détaillés  qu'elle  en 
possède  seulement  pour  les  contrées  qui 
lui  sont  soumises.  M.  C.  Entiers. 

GÉOGRAPHIE  MatHÉMATIUQUI  , 
application  des  sciences  mathématiques 
à la  description  du  globe  terrestre  consi- 
déré dans  l’ensemble  et  les  détails  de  sa 
forme.  Les  méthodes  suivies  pour  faire 
cette  application  seraient  nommées  très 
convenablement  méthodes  de  géométrie 
descriptive , si  l’on  n'avait  pas  donné  à 
cette  dénomination  nn  sens  plus  général 
ainsi  qu'au  mot  géométrie.  Comme  le 
problème  à résoudre  comprend  la  me- 
sure de  l'étendue  et  la  détermination  des 
formes  et  de»  positions  respectives,  il 
faut  des  opérations  géodésiques,  et  Sou- 
vent le  concours  de  l'astronomie  (v.  Géo- 
désie}. Pour  que  la  position  d’un  lieu 
sur  la  terre  soit  connue  complètement,  il 
qe  suffit  point  que  l'on  ait  sa  latijnde  et 
s»  longitude , et  tout  ce  qu’il  faut  ponr 
indiquer  sa  place  sur  la  carte  ; il  faut  de 
plus  savoir  quelle  est  sa  hauteur  au-des- 
sus de  la  surface  des  mérs , et  par  consé 
quent  sa  distance  au  centre  du  globe  : 
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ainsi , des  nivellements  sont  nécessaires, 
i.a  géographie  mathématique  comprend 
donc  les  méthodes  de  détermination  des 
latitudes,  des  longitudes,  et  celle  des 
grands  nivellements , outre  les  travaux 
des  mesures  de  longueur.  Quant  à la 
forme  rc'cllc  de  la  terre  telle  cj  die  les  ob- 
servations astronomiques  cl  les  mesures 
de  plusieurs  arcs  de  méridiens  ont  pu 
la  faire  connaître,  c’est  au  mol  tcrie  qu’il 
en  sera  fait  mention.  Fxxsr. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  (ou 
considérée  sous  le  rapport  des  sciences 
naturelles).  La  géographie  n'est  pas  seu- 
lement, comme  on  le  répète  sans  cesse  de 
dictionnaire  en  dictionnaire  et  de  traité 
en  traité,  ni  connue  l'indiquerait  l’étymo- 
logie : la  description  de  ta  terre  ; elle  em- 
brasse encore  l'histoire  du  globe  culier  et 
la  recherche  des  rapports  dans  lesquels 
l'universalité  des  créatures  organisées  se 
trouve  répandue  à la  surface  de  ce  même 
globe  ; elle  remonte  dansle  passé  ets'allic 
à la  physique  pour  rechercher  quelle  fut 
l'ordre  de  l'introduction  de  ccs  créatures 
dans  l'ensemble  de  l'univirs  cl  le  rôle 
qu'ollcs  y remplissent  ; elle  se  rattache 
aux  méditations  de  l’astronomie,  qui  uous 
fait  counailrc  les  imprescriptibles  lois 
auxquelles  obéissent  les  planètes  avec  les 
soleils  disséminés  dans  l'espace,  et  la  cor- 
respondance de  ccs  astres  avec  notre  pe- 
tit monde  perdu  dans  1 immensité  de  leur 
nombre  ; elle  appartient  à l'histoire  cl  à 
la  politique,  qui  ne  peuvent  se  passer  de 
son  secours  , puisqu'il  n'est  pas  d'évé- 
ncincnls  qui  puissent  avoir  lieu  hors  de 
son  domaine  , et  qu'elle  fixe  non  seule- 
ment les  limites  de  ccs  empires  fondés  se- 
lon l'audace  ou  la  pusillanimtié  des  hom- 
mes , mais  encore  les  bornes  où  nos  usur- 
pations sur  le  reste  de  la  nature  se  doi- 
vent arrêter.  — Comme  la  géographie, 
considérée  dans  sa  vaste  étendue,  ne 
• titrait  que  difficilement  être  po-sédée 
par  un  seul  homme,  on  l'a  divisée  en  plu- 
sieurs parties  : celle  dont  je  dois  m’oc- 
cuper dans  cet  article  se  dégagera  d’a- 
bord de  ces  divisions  factices  qui.  fugitifs 
résultats  delà  conquête  et  jouets  du  temps, 
Tarieul  ou  s'eQaccnt  souvent  dans  la  du- 


rée d'une  révolution  annuelle.  La  consti- 
tution physique  des  continents  et  des  iles, 
la  circonscription  des  mers  avec  la  raison 
de  leurs  formes , les  fleuves,  les  rivières 
et  les  torrents  qui  fertilisent  ou  dépouil- 
lent le  sol  ; les  montagnes , les  roches  et 
les  volcans,  qui  sont  comme  la  charpente 
de  la  terre  ou  qui  en  déchirent  le  sein  , 
la  distribution  des  plantes  que  nourris- 
sent les  divers  terrains , et  les  eaux  à des 
profondeurs  ou  à des  hauteurs  diverses, se- 
lon des  luis  si  variées  ; celle  des  animaux 
qui,  subsistant  de  plantes  ou  d'autres  aui- 
maux,  ne  peuvent  avoir  de  patrie  que  la 
patrie  même  de  ce  qu'ils  dévorent  ; en  un 
mot, l'histoire  entière  des  corps, soit  bruts, 
soit  végétants, soit  vivants, dont  se  pare  et 
s'anime  la  planète  que  nous  habitons  ; en- 
fin, tout  ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
la  physionomie  de  celle-ci  est  du  ressort 
de  la  géographie  dont  je  dois  entrete- 
nir le  lecteur.  Avant  d'y  pénétrer , il  se- 
rait nécessaire  sans  doute  d'examiner  si 
les  géographes,  comme  on  l'était  ancien- 
nement, et  comme  tant  d’esclaves  de  la 
routine  , qui  font  métier  d'en  écrire  et 
d’en  professer,  le  sont  encore , si  les  géo- 
graphes, dis-je  , ont  divisé  bien  logique- 
ment la  surface  du  globe  dans  ces  cartes 
qui  servent  de  base  à toutes  leurs  spécu- 
lations : la  nomenclature  qu’ils  y ont  in- 
troduite est-elle  toujours  rationnelle  , et 
leurs  quatre  parties  du  monde , qui  sc  res- 
sentent du  temps  où  l’on  croyait  aux  quatre 
éléments,  sont-elles  plusréellesquc  les  di- 
visions arbitraires  dans  lesquelles  ils  ré- 
pai  tirent  l'étendue  des  mers? Dans  l'article 
que  je  me  propose  de  consacrer  à ccs  mers, 
je  prouverai  à quel  point  les  désignations 
adoptées  pour  les  distinguer,  sont  con- 
traires au  bon  sens,  cl  combien  il  est  né- 
cessaire désormais  de  baser  les  grandes  di  - 
visions  du  globe  d'après  la  masse  des  pro- 
ducliousqui  les  caractérisent,  eu  leur  im- 
posant des  noms  mieux  appropriés.  Ainsi, 
j’établirai  que  le  globe  terraquése  forme 
de  cinq  continents,  dont  quatre  opposés 
deux  è deux  , et  un  impair,  tandis  que 
l'océan  s’y  divise  en  cinq  vastes  régions 
également  opposées  deux  à deux  avec  un 
impair;  puis  viendront,  en  seconde  ligne 
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les  archipels  et  leurs  iles , les  r.mlitcrra- 
nées  et  les  caspieunes , présentant  entre 
elles  des  rapports  fort  naturels,  à quelque 
distance  qu'elles  soient  les  unes  des  au- 
tres, et  plus  nombreuses  qu’on  ne  l'avait 
cru  jusqu'ici. — Les  cinq  continents  sont, 
1°  l’ancien  continent  boréal , (orme  de 
l'Asie  et  de  l'Europe , entre  lesquels 
n'esislent  aucune  démarcation  physique; 
2°  l'ancien  continent  méridional,  ou  l'A- 
frique; 3°  le  nouveau  continent  septen- 
trional , ou  l'Amérique  du  nord  ; 1»  le 
nouveau  continent  méridional,  ou  l'Amé- 
rique du  sud;  6°  l'Australie  ou  continent 
austral,  appelé  par  aucuns  Australasie, 
nul  à propos,  puisque  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  le  compose  , ne  présente  an- 
cune  sorte  de  rapports  avec  l’ A sie. — Pour 
l'Océan , qui  entoure  les  cinq  grandes 
parties  de  la  terre , existent  des  divi- 
sions analogues  savoir  : 1°  l’océan  glacial 
arctique  au  pourtour  du  cercle  polaire 
septentrional;  2*  l'océan  glacial  antarcti- 
que, au  pourtour  du  pôle  opposé  ; 3J  l'o- 
céan Atlantique  entre  les  deux  précédents, 
les  Amériques,  l’Afrique  et  l’Europe  ; 4° 
l'océan  Pacifique , entre  l’antarctique, 
les  Amériques  , l'Asie  et  l’Australie  ; 4“ 
enfin,  l’océan  Indien  ou  Erylréen,  en- 
tre l’Australie , l'Asie  méridionale  et  l'A- 
frique. Je  montrerai  par  la  suite  quelles 
sont  les  limites  de  ces  étendues  mobiles, 
où  l’homme  ne  saurait  établir  de  frontiè- 
res, mais  où  de  simples  goémons  et  les 
algues  les  plus  méprisées  marquent  de  si 
importantes  différences.  11  doit  suffire  ici, 
après  avoir  établi  les  divisions  géographi- 
ques avouées  par  la  nature,  eu  dépit  des  li- 
vres nouveaux,  où  elles  n’ont  pas  encore 
été  adoptées,  quoique  depuis  long-temps 
je  les  aie  signalées  , il  doit  suffire,  dis-je, 
de  nous  y arrêter  provisoirement  comme 
étant  la  base  de  tout  essai  de  distribution 
des  corps  organisés  à la  surface  de  la  terre 
et  dans  la  profondeur  des  eaux.  Les  pro- 
ductions de  celles-ci  durent  précéder  tou- 
tes les  autres, puisque  primordialcmcnt  les 
flots  couvrirent  l’universi  C’est  une  opi- 
nion adoptée  généralement , et  dont  les 
preuves  surabondent.  — Les  hydrophyles 
ou  plantes  marines  constituèrent  donc  la 


1 "végétation;  les  animalcules  microscopi- 
ques , les  innombrables  tribus  madrépo- 
riques,  les  polypiers , les  mollusques,  les 
poissons  vivant  de  ces  plantes , ne  du- 
rent naitre  qu’après  elles  pour  s’en  nour- 
rir ; puis  vinrent  les  monstres  voraces 
et  destructeurs,  qui,  se  nourrissant  de 
chair,  ne  pouvaient  se  développer  que 
lorsque  de  la  chair  exista  ; enfin  , dans  la 
mer  se  complétèrent  touslcs  modes  d'exis- 
tence par  les  reptiles  et  les  mammifères 
T>élagiens  qu’on  y trouve.  Quand  des 
commotions  volcaniques  et  des  brisements 
de  la  croûte  terrestre  , que  recouvrait  un 
océan  sans  bords, eurent  soulevé  des  con- 
tinents et  des  iles,  les  mêmes  lois  d’où 
étaient  résultées  la  végétation  et  la  vie  dans 
la  masse  liquide, déterminèrent  les  analo- 
gues dans  l'atmosphère , où  ils  trouvèrent 
des  points  d'appui.  La  terre, exondée  et  suf- 
fisamment desséchée  , poussa  son  jet 
d'herbe, comme  dit  laVulgate.  Les  oiseaux 
qui  sont  ichthyovoresougranivores appa- 
rurent ensuite , puis  vinrent  les  animaux 
herbivores,  qui  n'eussent  pu  précéderas 
végétaux, puis  les  carnassiers,  qui  n eus- 
sent pu  vivre  sites  herbivores  et  les  grani- 
vores ne  leur  eussent  assuré  la  nourriture; 
et,  après  les  races  sanguinaires,  apparut 
l’homme, qui  se  nourrit  de  chair  et  de  vé- 
gétaux. Celui-ci,  dans  son  orgueil,  imagi- 
na que  l’univers  était  achevé.  Cependant, 
après  lui  devaient  encore  se  développer 
d'innombrables  séries  de  créatures,  consé- 
quences des  créatures  antérieures,  puis- 
qu'elles vivent  à leurs  dépens  et  habi- 
tent leur  propre  substance.  N'est-il  pas 
évident  que  ces  insectes  incommodes  qui 
souillent  sa  chevelure,  et  que  les  vers  dé- 
vorants.nés  des  mucosités  de  ses  intestins, 
ne  sauraient  être  antérieurs  aux  intestins 
non  plus  qu'aux  cheveux  de  l’homme?  11 
en  est  de  même  pour  une  multitude  d'èlres 
qui  ne  vivent  que  parce  que  d’autres  vi- 
vaient au  paravant.  La  même  chose  a lieu 
dans  le  règne  végétal  : des  lichens,  d'hum- 
bles mousses  et  des  fougères  préparent 
l'humus  et  le  terreau  où  l'arbre  doit  s’en- 
raciner; mais,  quand  celui-ci  sera  caduc 
cl  que  son  écorce  rugueuse  pourra  suppor- 
ter quelque  végétations  a son  tour,  des 
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lichen*,  de*  mousses,  des  fougères  et  au- 
trse  plantes*’ y développeront  parasites.  Il 
y a plus , une  multitude  d'autres  créatu- 
res ne  pouvaient  apparaître  avant  l'épo- 
que où  l’homme,  sorti  de  la  première 
barbarie,  ne  possédait  point  la  pratique 
de  quelques  arts.  La  mile  du  fromage, 
pouvait  - elle  vivre  avant  qu’on  eût 
fait  du  fromage?  Il  est  un  lichen  qui 
croit  exclusivement  sur  la  brique  : où 
pouvait-il  croître  avant  que  nos  pères 
eussent  fait  durcir  de  la  terre  au  moyen 
du  feu  ? On  ne  peut  pas  supposer  que  le 
premier  couple  dont  parle  la  Genèse  eût 
la  gale  dans  le  paradis  terrestre  : où  pou- 
vait donc  être  de  son  temps  le  sarcopus 
scnbicei.  Les  cryptoyamistes,  que  des  sa- 
vants uniquement  occupes  de  plantes  fas- 
tueuses, accusent  de  se  livrer  à des  minu- 
ties sans  résultat,  n'ont-ils  pas  observé  les 
moisissures  de  l’encre  et  découvert  une 
conferve  dans  le  vin  de  Madère?Ces  végé- 
taux ne  devaient-ils  pas  attendre , pour 
prendre  rang  dans  l’ordre  des  choses 
créécs.que  nous  eussions  fait  de  l’encre  et 
duvindeMadère?Lacréation,passanldonc 
dusimplcaucomposé,  en  vertudes  lois  im- 
muables qui  l’ont  de  tout  temps  régie,  s’é- 
tait d’abord  élevée , par  l'effet  des  règles 
qui  la  nécessitent,  des  genres  microscopi- 
ques au  genre  humain;  elle  est  ensuite  re- 
descendue vers  des  séries  non  moins  sim- 
ples dans  leur  organisation  que  celles  par 
qui  tout  commença.  Dans  la  totalité  de  ce 
qui  1a  compose,  la  nature  semble  con- 
séquemment s’être  compl  uc  à se  renfermer 
en  un  vaste  cercle,  symbole  de  l’éternité, 
limite  du  possible,  et  type  de  la  suprême 
raison.— On  dirait,  à les  considérer  com- 
parativement dans  leurs  détails  et  dans 
leur  ensemble,  que  toutes  les  créatures  fu- 
rent les  résultats  successifs  d’une  intelli- 
gence expérimentatrice,  de  laquelle  cha- 
que Œuvre  était  un  essai  destiné  à l’éclai- 
rer pour  le  perfectionnement  d’œuvres 
futures  et  plus  compliquées. — On  sent, 
d’après  ce  qui  vient  d'être  dit,  combien 
il  est  déraisonnable  de  s’arrêter  à l’exis- 
tence d’un  centre  de  création,  où  tous  les 
végétaux  et  les  animaux  eussent  été  ori- 
ginairement formés,  et  dont  leurs  semeu- 
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c es , ou  leur  progéniture,  se  seraient  ré- 
pandues dans  le  reste  de  l’univers.  Une 
telle  croyance  ne  saurait  plus  se  défendre. 
Chaque  point  du  globe  eut  scs  espèces 
locales  ou  communes  à plusieurs,  et  ces 
espèces  y sont  demeurées  cantonnées  ou 
se  sont  dispersées  selon  des  causes  qui 
tiennent  au  climat.  La  température  et  la 
lumière  paraissent  être  les  principaux  mo- 
biles de  ces  créations  et  de  ces  disper- 
sions d’espèces , nées  on  ne  sait  à quelle 
époque  sur  divers  points  du  monde  ; mais 
qui , soit  qu’elles  se  perpétuent  toujours 
les  mêmes  au  même  endroit,  soit  qu’elles 
se  modifient  en  des  lieux  éloignés  où  cer- 
taines circonstances  les  dipersèrent , eu- 
rent une  origine  commune,  en  obéis- 
sant à des  lois  de  dissémination  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  saisir.  — Les 
zones  climatologiques  dont  on  entoure  les 
sphères  expliquent  assez  bien  les  raisons 
de  la  dispertion  des  plantes  et  des  ani- 
maux. On  sait  qu’à  certains  la  plus  grande 
chaleur  est  nécessaire  , tandis  que  d’au- 
tres résistent  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux. La  torride, qu’enserrent  les  deux  tro- 
piques , où  la  température  est  ardente  , 
avec  des  jours  et  des  nuits  d’égale  durée 
à peu  près,  est  la  plus  fertile  en  produc- 
tions de  tout  genre.  I.es  conditions  de 
développement  y semblent  devoir  être 
plus  intenses,  et  diminuent  de  force  et 
de  nombre  à mesure  qu’on  s’élève  vers 
les  pèles  , où  tout  demeure  apauvri. 
Sous  l’équateur  croissent  en  immense 
quantité  ces  arbres  énormes,  dont  la  du- 
rée paraît  n’avoir  pas  de  limites,  et  qui 
prodiguent  à l’homme  des  aromates  ou  de 
précieux  médicaments;  ces  végétaux  li- 
gneux, à fleurs  de  luxe,  dont  les  congénè- 
res sont  chez  nous  de  simples  herbages 
sans  beauté;  ces  palmiers  dominateurs  des 
forêts,  si  sveltes,  mais  si  majestueusement 
couronnés.  Les  mousses  , les  lichens  mê- 
me , y sont  plus  grands  qu’ailleurs,  ainsi 
que  les  insectes  magnifiques  qu’on  voit  y 
voltiger.  Dans  les  marais  sont  les  cro- 
codiles , analogdes  gigantesques  de  nos 
chétifs  lézards , et , sons  les  ombrages  où 
viennent  paître  d’innombrables  troupeaux 
de  gazelles , souvent  de  haute  taille , 
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vivent  ces  redoutables  carnassiers,  que  de 
si  faibles  espèces  représentent  dès  qu’on 
remonte  dans  les  zones  tempérées.  Là 
sont  aussi  les  éléphants,  les  rhinocéros, 
les  girafes,  le  chameau,  en  un  mot  l’élite, 
pour  la  taille , des  tribus  vivantes.  — 
Hors  des  tropiques  , tout  dimiuuc  ; au- 
delà  des  cercles  polaires  , les  plantes  et 
les  animaux  ne  sont  plus  que  des  minia- 
tures. L’homme  lui-mèmc  ydégéuère; 
les  saules  et  les  bouleaux  y devien- 
nent des  herbes.  Cependant , par  un  sin- 
gulier contraste,  il  n’en  est  pas  de  même 
pour  les  créatures  de  l'océan , elles  sem- 
blent au  contraire  être  plus  grandes  vers 
les  pôles  vet  décroître  de  quantité  et  de 
proportions  en  s'abaissant  vers  la  ligne. 
Ainsi,  sur  les  côtes  circompolaires  sont, 
dans  les  Ilots,  ces  puissants  hydrophytes  à 
tissu  corné,  faits  pour  résister  aux  tem- 
pêtes, et  dont  plusieurs  atteignent  sous  les 
flots  aux  plus  fortes  dimensions.  Là  sont 
aussi  les  énormes  poissons,  les  phoques 
puissants,  et  surtout  les  cétacés  démesu- 
rés , entre  lesquels  les  baleines  l’empor- 
tent sur  tous  les  habitants  de  l'univers, 
tandis  que , sons  la  zone  tempérée,  ce  ne 
sont  plus  guère  que  des  dauphins , des 
chiens  demer,  des  raies  de  taille  moyenne, 
avec  des  varecs  amoindris,  qui,  sous  l'é- 
quateur, ne  sont  plus  représentés  que  par 
des  miniatures  en  tout  genre , cher  qni,  à 
la  vérité  , les  avantages  de  la  dimension 
sont  remplacés  par  la  vivacité  des  couleurs, 
toujours  assombries  à mesure  qu’on  s’é- 
lève vers  les  régions  boréales.  — Ainsi, 
en  partant  de  la  ligne  pour  atteindre 
les  pôles , la  xone  torride,  durant  les  305 
jours  de  l'année,  se  montre  féconde  quand 
l'ardeur  du  soleil  n’y  dévore  pas  des  sur- 
faces altérées  ; au  contraire , les  î xones 
glaciales  opposées,  alternativement  plon- 
gées dans  le  sein  d’une  nuit  et  d’un  jour 
brumeux,  dont  l'année  se  compose  pour 
elles,  demeurent  pauvres  et  tristes.  Eprou- 
vant l'influence  de  ces  régions  extrêmes 
vers  ses  deux  extrémités, la  zone  tempérée 
a des  saisons  plus  tranchéesjpar  l'effet  que 
ces  saisons  produisent  sur  les  créatures 
qui  leshabitent;  la  nature,  à circonstances 
égales  de  localités,  ne  s'y  montre  pas  aussi 


libéralement  dispensatrice  quo  dans  les 
régions  équinoxiales,  mais  n’y  parait  ja- 
mais avare.  Ce  n’est  qu’en  se  rapprochant 
des  pôles  qu’on  la  voit  devenir  parcimo- 
nieuse et  finalement  stérile.  Si , dans  un 
point  favorisé  des  zones  fécondes , celte 
mère  commune  étale  au  bord  des  eaux 
toutes  scs  richesses , le  rivage,  la  plaine 
ou  le  vallon  seront  couvertes  de  riantes 
prairies  ou  de  fraîches  forêts  ; de  nom- 
breuses races  d’animaux  y viendront  cher- 
cher leur  pâture,  leur  proie  ou  des  gîtes; 
que  le  sol  s’élève  , que  la  plaine  , la  rive 
ou  le  vallon  se  trouvent  situés  sur  les  ra- 
cines de  monts  sourcilleux,  et  dont  le 
faîte  se  perd  dans  les  dernières  limi- 
tes de  l’atmosphère  , on  observera,  en 
gravissant  sur  leurs  pentes  alpines,  que 
la  température,  changeant  de  la  base  au 
sommet , et  passant  par  les  mêmes  dégra- 
dations qui  la  diversifient  de  l’équateur 
aux  pôles,  les  productions. végétales  et 
animales  se  modifient  successivement, 
selon  ces  mêmes  changements  de  tempé- 
rature , de  sorte  que , parvenu  aux  cou- 
ronnement des  chaînes , on  y trouvera  les 
glaces  et  l’infécondité  des  régions  arcti- 
ques et  antarctiques.  Il  serait  facile  de 
citer  un  grand  nombre  de  localités  où 
de  pareilles  transitions  s'oppèrent  dans 
un  court  espace  de  chemin  ; elles  sont 
fréquentes  vers  les  hautes  crêtes  de  cer- 
taines iles  et  du  voisinage  des  mers , dans 
les  pays  chauds.  Le  pic  de  TénérifTe, 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  1a 
sierra  INévada,  au  sud  de  l'Espagne, 
et,  vis-à-vis,  la  Barbarie,  m’ont  paru,  lors- 
que j’ai  visité  ces  lieux,  les  points  du  glo- 
be où , sans  aller  trop  loin , un  voyageur 
européen  , dans  le  cours  d’une  seule 
journée,  peut  passer  d’une  nature  torride 
à une  nature  polaire.  Il  y observera, 
s’il  est  attentif,  de  toise  en  toise  , 
de  ces  changements  de  climats  que , dans 
un  voyage  entrepris  depuis  la  ligne  jus- 
qu’aux glaces  du  Spitzberg,  il  ne  rencon- 
trerait guère  que  de  degré  en  degré  de 
latitude.  Une  excursion  de  ce  genre  donne 
plus  d'idées  exactes  en  géographie  natu- 
relle que  la  lecture  de  tant  d’ouvrages 
où  l’on  répète , sans  s’informer  des  pro- 
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gris  qu'a  faits  la  scieucc,  CC  qu’on  trouve 
ou  qu'ou  suppose  se  trouver  dans  quelque 
auteur  qu'ont  déifié  leur  coterie,  et  sur- 
tout que  ces  tableaux  spécieux  ou  des  tein- 
tes et  des  mots  sont  jetés  au  hasard  pour 
éblouir  les  crédules.  Agrandissant  le  cer- 
cle des  idées  que  firent  naître  dans  mon 
esprit , lorsque  je  les  entrepris,  de  tels 
voyages,  je  pensai  dès  nia  première  asccn- 
ciou  sur  de  grandes  montagnes,  notam- 
ment aux  Salaires  de  l'ite  de  Mascareigne, 
qu'ou  pouvait  considérer  les  deux  moi- 
tiés du  globe  comme  deux  montagues 
immenses  opposées  par  leur  base , dont 
la  ligne  équatoriale  serait  le  vaste  pour- 
tour, et  dont  les  deux  pôles  sont  les 
cimes  avec  leurs  éternels  glaciers;  et 
comme,  à mesure  qu'on  s'élève  dans  les 
Alpes  (ce  mot  étant  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale},  on  trouve  sur  leurs 
flancs  des  régions  variées,  où , selon  l'ex- 
position , les  abris , la  nudité,  la  séche- 
resse, l'arrosement  et  autres  causes  d'hu- 
midité et  de  chaleur , mille  variations  de 
climats  sc  peuvent  reconnaître;  de  même, 
à mesure  qu’on  s'élève  sur  les  deux 
grandes  montagnes  terrestres, de  leur  base 
commune  à leurs  sommets  distincts, 
c.  à-d.  de  l’équateur  aux  pôles  , ou  est 
frappé  des  perturbations  occasionnées  par 
les  versants,  par  les  bassins, par  les  déserts 
dépouillés,  par  l'étendue  ou  l’absence  des 
bois,  ou  par  la  ramification  des  monta- 
gnes, dans  la  physionomie  de  chaque  sta- 
tion. — Outre  ces  grandes  modifications 
apportées  par  la  différence  des  hauteurs 
et  des  températures  dans  les  productions, 
la  nature  du  sol  y modifie  sensible- 
blemcnt  la  végétation  , et  la  végétation 
finit  toujours  par  modifier  les  animaux. 
Les  étangs  ont  leurs  plantes,  leurs  ver- 
misseaux , leurs  polypiers , leurs  insectes 
et  leurs  poissons  , ainsi  que  les  mers  ; et 
comment  toutes  ces  choses  se  retrouvent- 
elles  identiques  dans  des  étangs  fort  éloi- 
gnés, qui  n'eurent  jamais  de  communi- 
cation? Les  sables  mobiles,  les  cendres  vol- 
caniques, ont  aussi  leurs  plantes  avec  leurs 
insectes  d'un  air  recbc,s'il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi , cl  qui  tient  h la  mi- 
sère qu'ils  éprouvent  sur  des  supports 


si  peu  substantiels.  J'a  remarqué  autre- 
fois sur  des  terrains  imprégnés  de  zing 
que  les  végétaux  y avaient  un  air  étrange, 
que  les  fleurs  des  pensées  s'y  altéraient, 
et  que  les  poules  n'y  sauraient  vivrc.llcn 
est  de  même  au  canton  d'Almadeu,  en 
Espagne,  qu’enrichit  son  mercure  , mais 
qu’il  teint  en  rouge.  — Les  rochers 
grauitiques  ont  des  lèpres  qui  leur  sont 
propres,  aiusi  que  les  divers  calcaires. 

La  consistance  grasse  et  succulente  d'un 
euphorbe,  d'un  cactus  ou  d’une  stapélic, 
indiquent  que  ces  plantes  sont  originai- 
res des  bords  de  la  mer  ou  d’un  pays  sec. 

— Parmi  les  herbes,  les  unes  sont  socia- 
les, et  se  plaisent  à se  rapprocher  pour 
former  des  prairies  ou  des  savanes , d'au- 
tres sont  solitaires,  farouches  en  quelque 
sorte  , et  se  cachent  comine  pour  se  sous- 
traire aux  recherches  du  botaniste.  Il  en 
est  qui  semblent  être  voyageuses , et  qui 
se  répandent  dans  un  rayon  fort  étendu 
sur  un  quart,  uu  tiers  ou  le  pourtour  du 
globe  ; d’autres  sont  cantonnées,  et  ne 
sortent  guère  des  limites  entre  lesquelles 
on  IcsVoit  prospérer.  Les  familles  que  for- 
ment quelques-unes  sont  disséminées  par- 
tout , ou  bien  se  plaisent  dans  certaines 
contrées,  comme  les  bruyères  cl  les  pro- 
tées  au  cap  , les  palmiers  sous  la  ligue  , 
les  quinquinas  dans  les  Andes,  les  asters, 
si  répandus  maintenant  dans  nos  jardins, 
aux  États  Uuis,  etc.  Les  cryptogames  ou 
plantes  d'ordre  inférieur  sont  à peu  près 
les  mêmes  dans  tout  l'univers  ; celles 
d'un  ordre  plus  élevé  sont  moins  cosmo- 
polites, quoique  plusieurs  soient  com- 
munes à l'ancien  et  au  nouveau  continent, 
malgré  qu'on  en  ait  dit.  Lorsqu'on  change 
de  latitude,  1a  variété  des  espèces  change 
de  proportions  : il  n’en  est  pas  de  même 
quand  on  avance  d'orient  en  occident , 
par  le  même  parallèle.  Il  y a moins  de  dif- 
férence entre  la  flore  de  Norvège  et  celle 
duKamlchalka,ou  entre  celle  de  laSéné- 
gambic  et  de  l lndostan,  qu’entre  celles 
de  l'Andalousie  et  de  la  Belgique',  ou  des 
Calabres  et  du  Julland.  Il  en  est  de  même 
pour  les  insectes  cl  le  reste  des  animaux. 

Un  u dit,  cl  l’on  répète  tous  les  jours  , 
que  l’homme  seul  s'acclimatait  et  vivait  _ 
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partout , mais  le  fait  est  évidemment  faux, 
comme  presque  tout  ce  qu’on  dit  et  ré- 
pèledela  sorte  , parce  qu'on  l’a  entendu 
dire  et  répéter.  11  existe  plusieurs  espè- 
ces d'Iiommcs,  comme  il  y a plusieurs 
singes , plusieurs  chevaux  et  plusieurs 
chats.  Dans  toutes  ces  catégories  de  bê- 
tes, certaines  espèces  s'étendent  un  peu 
plus  loin  que  les  autres  vers  les  limites  de 
leur  habitai  commun  ; mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  catégories  se  groupe  et 
se  propage  dans  une  région  plus  propice 
au  développement  des  individus.  Ainsi, 
les  magots  vivent  jusqu'en  Andalousie 
d’un  côté , tandis  que  de  petits  singes 
descendent  jusqu'au  sud  du  Brésil  de 
l'autre,  mais  le  plus  grand  nombre  des 
bimanes  et  les  plus  forts  sont  sous  la 
ligne.  Ainsi , l'espèce  la  plus  commune 
des  chevaux  naquit  en  Tartane , et  se 
comptait  dans  les  parties  tempérées  de 
l'Asie,  mais  on  trouve  les  zèlnes  au  sud 
de  l’Afrique,  et  dcsTarpans  vers  le  cer- 
cle polaire  , tandis  qu'ils  se  sont  natura- 
lisés dans  les  pampas;  enfui,  lorsque 
le  chat  que  nous  apprivoisâmes  vit  com- 
me égaré  dans  les  bois  de  l'Europe,  du 
tb*au  50*  degré  nord,  les  lions , les 
tigres,  les  pauthères,  qui  ne  sont  que 
de  gros  chats,  préfèrent  le  ciel  des  tro- 
piques. Aussi,  les  hommes  les  plus  nom- 
breux sont  dans  les  parties  heureuses 
des  climats  chauds;  ils  diminuent  en 
quantité  et  en  variétés  à mesure  qu'on 
s'élève  dans  1c  nord.  Quand  la  civilisa- 
tion ne  les  y agglomère  pas  contre  nature 
sur  quelque  point , et  passé  le  cercle 
polaire , on  ne  trouve  plus  qu'une  ché- 
tive et  rare  espèce  hyperboréenne , qui 
semble  être  aux  espèces  plus  nombreu- 
ses et  plus  puissantes  du  genre  humain 
ce  qu'est  parmi  les  pachydermes,  le  porc 
abject  de  la  Wcslphalic  à l'éléphant  intelli- 
gent du  Bengale, S’il  est  dcsèlres  qui  soient 
partout  les  mêmes,  ce  ne  sont  que  les  moins 
élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation.  Les 
animaux  microscopiques  paraissent  être 
semblables  partout,  puis  un  grand  nom- 
bre de  plantes  marines  sont  identiques 
dans  l'univers.  Ceci  s'explique  par 
la  moius  grande  différence  de  la  tempé- 


rature des  eaux,  qui,  tant  qu'elles  de- 
meurent au  degré  de  glace  fondante,  sont 
susceptibles  d’eufanlcr  et  de  nourrir  des 
hydrophytes,  et  conséquemment  les  ani- 
maux qui  en  vivent.  11  résulte  encore  de 
celte  plus  grande  égalité  de  la  tempéra- 
ture des  mers  que  leur  bassin  est  comme 
un  vaste  réservoir  de  calorique,  qui 
échauffe  aussi  l’atmosphère  des  rivages  , 
ou  du  moins  y entretient  une  sorte  de 
moiteur,  d’où  résulte  que  les  étés  y sont 
moins  violentes  et  les  hivers  moins  rigou- 
reux : aussi  voit-on  souvent  sur  des  pla- 
ges fort  éloignées  d'un  pays  réputé  chaud, 
et  s'étendant  dans  des  contrées  réputées 
froides,  se  propager  les  mèoies  produc- 
tions. C'est  ainsi  que,  tandis  que  les  lau- 
riers, les  luyrlhes , les  figuiers  et  des  gre- 
nadiers sont  exposés  à se  geler  sous  le  ciel 
de  Paris  ; ces  mêmes  arbres  végètent 
en  pleine  terre  en  Bretagne,  à Jersey  h 
Grcnesey,  et  même  jusque  sur  des  points 
plus  septentrionaux  de  nos  eûtes  occiden- 
tal, s,  pour  peu  qu'on  les  plante  en  bonne 
exposition. D'un  autre  côté, telle  plante  de 
la  cime  des  Alpes  et  des  Pyrénées  , qui 
brave  sous  les  neiges  la  saison  la  plus 
dure,  se  gèlerail  cultivée  en  pleine  terre 
dans  nos  jardins,  et  les  Oeurs  alpines 
dans  le  plat  pays  se  doivent  recueillir  en 
orangerie,  durant  les  mois  rigoureux.  Ce 
ne  sont  point  là  des  singularités,  mais 
des  choses  qui  s'expliquent  fort  bien  ; 
mais,  ce  que  je  ne  saurais  m’expliquer, 
c'est  qu'avec  lescxcelleuls  matériaux  que 
contiennent  certains  livres  et  les  collec- 
tions de  l’Europe , il  n'existe  pas  encore 
un  seul  traité  de  géographie  physique 
passable.  On  réimprime,  à l’heure  qu’il 
est,  comme  les  plus  belles  choses  du 
monde  et  l'on  vanlc,  comme  des  vérités 
nouvelles,  de  vieux  amas  d’erreurs  que  le  ^ 
charlatanisme  , décoré  d'un  vain  ap- 
pareil scientifique,  pouvait  seul  accré- 
diter. Bout  un  SAisT-'Vmcx.rr, 

J Dr  l'académie  de*  »cience». 
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partie  de  la  géographie,  sans  contredit  la 
plus  importante  de  toutes,  traite  de  l’hom- 
me dans  ses  rapports  avec  la  nature  et  la 
surface  de  la  terre.  Ainsi , elle  nous  fait 
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connaître  ses  races  diverses,  leurs  mœurs, 
leurs  usages  , leurs  coutumes , leurs 
croyances,  le  degré  de  civilisation  au- 
quel elles  sont  parvenues,  la  forme  de  ces 
conventions  bizarres  connues  sous  le  nom 
de  gouvernements  inouarchiquesabsolus, 
monarchiques  constitutionnels  et  répu- 
blicains. Les  rapports  qui  les  lient  les 
uns  aux  autres,  leurs  forces  de  terre  ou  de 
mer,  le  nom  des  grandes  divisions  du 
globe,  les  mers  qui  baignent  Jeurs  riva- 
ges , les  chaînes  de  montagnes  qui  con- 
tribuent si  éminemment  à leur  fertilité  en 
donnant  naissance  aux  fleuves  qui  les  ar- 
rosent, les  habitations  des  hommes,  dans 
leurs  formes  si  variées , depuis  le  chülct 
jusqu'à  la  grande  capitale,  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  géographie  poli- 
tique. M.  C.  E. 

GÉOGRAPHIQUES  ( Cartes  [v. 
Castes  ] ). 

GEOLE,  GEOLIER.  De  ces  deux 
mots , le  premier  a vieilli , le  second  seul 
est  resté  en  usage.  Geôle  signifiait  au- 
trefois prison,  et  geôlier  désigne  encore 
celui  qui  est  préposé  à la  garde  inté- 
rieure d'une  prison  , celui  qui  a sous  sa 
surveillance  spéciale  les  prisonniers.  L’on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  origine 
de  ces  mots  , que  las  uns  font  venir  de 
gabiola,  gabia,  et  les  autres  de  cavea, 
caveola.  L’étymologie  qu'il  parait  préfé- 
rable d’adopter  est  celle  qui  le  fait  venir 
de  gayola  (cage).  On  remarque  avec  rai- 
son à ce  sujet  que  le  mot  gayola  est  en- 
core employé  comme  synonyme  de  cage 
en  Picardie,  où  l’on  dit  la  gayole  d'un 
moulin  à vent,  pour  désigner  la  cage 
du  moulin.  En  basque  cayota  signifie 
encore  cage.  Les  auteurs  de  l 'Encyclo- 
pédie ajoutent  cette  observation,  qui 
ne  manque  ni  de  justesse  ni  d’impor- 
tance, que  dans  l’origine  la  significa- 
tion propre  du  mot  geôle  exprimait  une 
cage,  et  que  c'est  même  de  là  que 
nous  viennent  ces  expressions  si  usuel- 
les A'enjoter  et  de  cajoler,  qui  se  di- 
saient d’abord  des  oiseaux  que  l'on  vou- 
lait habituer  à se  tenir  en  cage.  La  syno- 
nymie entre  cage  et  prison  est  complè- 
te, et , ce  qui  donne  encore  une  force 


nouvelle  à cette  origine  , c’est  l’applica- 
tion que  l'on  faisait  autrefois  du  mot 
geôle  à l’établissement  si  connu  aujour- 
d'hui sous  une  autre  dénomination,  ta 
Morgue.  On  nommait  grande  geôle  la 
prison  du  Châtelet , et  basse  geôle  le 
lieu  où  l'on  déposait  les  cadavres  des  per- 
sonnes inconnues  trouvées  mortes  sur  la 
voie  publique.  Comme  ce  dépôt  a lieu 
dans  le  but  de  facilitera  reconnaissance 
des  personnes  décédées  , on  expose  les 
cadavres  dans  une  cage  de  verre,  c.-à-d. 
dans  une  geôle.  Le  mot  geôle  ne  s'em- 
ploie plus  aujourd'hui  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  sens;  il  est  hors  d'usage.  Il 
en  est  de  môme  du  droit  de  g eolage,  qui 
était  autrefois  un  droit  en  argent,  qui 
était  dû  au  geôlier  par  chaque  prisonnier 
pour  le  soin  qu'il  prenait  de  le  garder  : 
c'était  chaque  parlement  qui , dans  l’en- 
ceinte de  son  ressort , déterminait  par  un 
règlement  quelle  devait  être  la  quotité 
de  scs  droits.  Aujourd'hui  que  les  tribu- 
naux n'ont  plus  la  liberté  de  s'immiscer 
dans  l'administration  des  prisons,  c'est  à 
l’autorité  administrative  qu'appartient  le 
droit  de  faire  tous  ces  réglements , qui 
ne  sont  point  encore  arrêtés  sur  leurs  ba- 
ses régulières.  Sous  ce  rapport,  nous  som- 
mes moins  avancés  qu'anlrefois,  car  il  y 
avait  au  moins  une  disposition  claire  et 
précise  qui  réglait  les  obligations  pécu- 
niaires du  prisonnier  envers  le  geôlier. 
Ainsi,  on  savait,  et  c’était  bien  quelque 
chose,  que , dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  par  exemple,  les  prisonniers 
pensionnaires , si  connus  dans  les  prisons 
sous  le  nom  de  prisonniers  à la  pistole  , 
ne  devaient  payer  pour  nourriture , gîte 
et  geolage , au  plus  que  trois  livres  par 
jour.  Enfin  , il  y avait  un  tarif  général , 
dans  lequel  toutes  les  dépenses  étaient 
prévues.  Il  est  vrai  aussi  que  tout  le 
monde  était  imposé , et  que  le  prisonnier 
à ta  paille  avait  à payer  un  sou  par  jour 
pour  gîte  et  geolage  ; mais  cette  dispo- 
sition tenait!  l’organisation  judiciaire  du 
temps,  c’était  le  droit  d 'e'pices  du  geôlier. 
— Le  geôlier,  dénomination  qui  s’appli- 
que à tout  homme  auquel  est  confiée  la 
garde  intérieure  d'une  prison,  désigne 
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un  fonctionnaire  de  l’ordre  administratif 
qui  exerce  sur  les  prisonniers  remis  à sa 
garde  un  pouvoir  arbitraire  tellement  il- 
limité que  l'on  a quelque  droit  d'en  être 
effraye.  L'organisation  administrative 
est  si  incomplète  en  France  que  rien  n’a 
encore  été  fait  pour  remplacer  ces  arrêts 
de  réglements  qui  protégeaient  la  per- 
sonne du  prisonnier , non  seulement  con- 
tre les  exactions,  mais  contre  les  violen- 
ces du  geolier.Force  est  bien,  jusqu’à  ce 
qu'nne  loi  formelle , ou  tout  ou  moins  un 
réglement  d'administration  publique,  ait 
posé  des  principes , de  se  soumettre  à un 
tel  état  de  choses  , qui  peut  laisser  sub- 
sister tant  d’abus.  11  faut  donc  s'en  tenir 
provisoirement  à la  responsabilité  morale 
qui  pèse  sur  tout  agent  du  pouvoir,  à la 
surveillance  que  tout  fonctionnaire  d’un 
ordre  plus  élevé  doit  se  faire  un  devoir 
d'exercer  sur  tous  ces  petits  fonctionnai- 
res de  bas  étage , qui  ont  à peine  la  con- 
science qu’ils  remplissent  une  fonction 
publique.  Les  prisonniers  ont  cependant 
besoin  d’une  autre  garantie,  car  ils  res- 
tent trop  souvent  abandonnés  à la  merci 
de  leurs  gardiens,  qui  peuvent  facilement 
abuser  d'un  pouvoir  en  quelque  sorte  sou- 
verain. Autrefois,  aux  termes  des  or- 
donnances, il  était  défendu  au  geôlier, 
par  un  texte  précis,  de  mettre  les  prison- 
niers dans  les  cachots , ou  de  leur  atta- 
cher les  fers  aux  pieds,  s’il  n'était  ainsi 
ordonné  par  le  mandement  signe'  du 
juge  , à peine  de  punition  exemplaire  ; 
aujourd'hui  le  geôlier  n’a  nul  besoin  de 
mandement,  soit  judiciaire,  soit  admi- 
nistratif ; 11  punit  en  maître  le  prison- 
nier qn'il  trouve  récalcitrant,  et  qu'en 
style  de  geôle  il  appelle  un  mauvais 
prisonnier.  On  voit  que  dans  notre  civi- 
lisation toutn’est  pas  progrès.  — Comme 
administrateurs,  les  geôliers  sont  astreints 
envers  l'administration,  dont  ils  sont  les 
préposés, à une  grave  responsabilité;  leur 
office  est  de  veiller  à ce  que  les  prison- 
niers qui  leur  sont  remis  ne  puissent  s’é- 
vader , et  pour  cela  , ils  doivent  prendre 
toutes  les  mesures  qu’ils  jugeront  néces- 
saires ; mais  il  ne  leur  est  pas  permis,  sous 
cc  prétexte , de  recourir  à l'emploi  de 


moyens  coercitifs  qui  dégénéreraient  en 
violences  personnelles.  Faire  bonne  gar- 
de , voilà  tout  leur  emploi  ; et  s'ils  lais- 
sent tromper  leur  surveillance  par  des 
hommes  qui  sont  naturellement  portés  à 
recouvrer,  par  industrie  ou  par  adresse, 
la  liberté  qu’ils  ont  perdue,  ils  doivent 
être  sévèrement  punis,  à moins  qu’il 
soit  impossible  de  leur  faire  le  moindre 
reproche  de  négligence.  Si  l'évasion 
avait  lieu  par  violence , ils  seraient  éga- 
lement déchargés  de  toute  responsabilité. 
A l’égard  des  prisonniers  pour  dettes , la 
responsabilité  du  geôlier  a un  tout  autre 
caractère  : comme  le  prisonnier  n’est  re- 
tenu alors  que  dans  un  intérêt  purement 
civil , c’est  aussi  à une  action  civile  que 
se  réduit  la  responsabilité  ; le  geôlier  de- 
vient caution  personnelle  du  prisonnier 
évadé;  il  est  tenu  de  payer  aux  créanciers 
toutes  les  sommes  pour  lesquelles  le  dé- 
biteur était  retenu  en  prison. Cependant, 
on  doit  faire  encore  ici  les  distinctions 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut  : si 
aucune  négligence  n’est  reprochable  au 
geôlier , s’il  a été  fait  emploi  de  la  force, 
la  responsabilité  n’a  plus  lieu. — Les  rap- 
ports qui  existent  entre  le  geôlier  et  le 
bourreau  avaient  donné  lieu  autrefois  à 
des  coutumes  assez  bizarres,  qui  ont  laissé 
encore  quelques  traces  ; le  geôlier  qui 
livrait  à l’exécuteur  le  condamné  qu’il  fal- 
lait conduire  à la  mort  partageait  avec 
lui  ses  dépouilles.  Les  dispositions  des 
anciennes  ordonnances  à cet  égard  méri- 
tent d'être  rappelées.  Le  geôlier  avait  le 
droit , « quand  aucun  estoit  justicié  pour 
ses  démérites , de  prendre  la  ceinture  du 
condamné , ores  qu'elle  fust  d'argent , 
non  excédant  le  prix  d'un  marc , et  sa 
bourse  et  son  argent  monnoyé  , jusqu'à 
dix  livres  ; » ce  qui  était  au  dessus  ap- 
partenait au  bourreau,  de  quelque  prix 
qu’il  fût.  Txdi.it,  a. 

GÉOLOGIE.  La  géologie  est  la  scien- 
ce de  la  terre  ; elle  embrasse  plus  ou 
moins  directement  toutes  les  connaissan- 
ces qui  ont  rapport  à ce  globe.  Elle  se 
subdivise  ordinairement  en  trois  parties. 
Quand  elle  traite  de  la  forme  extérieure 
de  la  planète  que  nous  habitons , de  ses 
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dimensions,  de  la  position  qu’elle  occupe 
dans  l’espace , des  mouvements  qui  lui 
sont  propres  , de  ceux  avec  lesquels  elle 
se  trouve  en  rapport , de  sa  densité  et  de 
sa  division  en  liquide  et  solide , elle  prend 
le  nom  de  géographie  physique.  Quand 
elle  traite  des  matériaux  qui  composent  le 
globe,  de  leur  position  relative,  de  leur 
nature  , des  phénomènes  qui  se  passent 
à sa  surface  ou  dans  son  intérieur , elle 
prend  le  nom  de  géognosic.  Knfin,  quand 
elle  combine  les  faits  de  la  nature  maté- 
rielle pour  s’élever  à leurs  causes,  quand 
elle  veut  trouver  les  lois  qui  ont  présidé 
i>  la  formation  des  différentes  parties  de 
la  terre;  quand  , s’appuyant  sur  les  con- 
naissances positives  que  lui  fournissent  la 
physique,  la  chimie,  la  mécanique,  l'hy- 
draulique et  l'astronomie,  elle  veut  expli- 
quer tous  les  phénomènes  et  même  l’ori- 
gine du  globe  terrestre,  elle  s'appelle  géo- 
génie.Lcs  deux  premières  parties.qui  con- 
tiennent l'énumération  et  l’analyse  des 
faits  , constituent  la  science  proprement 
dite  ; et  la  troisième  partie  n'est  guère 
qu'un  assemblage  d’hypothèses  plus  ou 
moins  probables,  selon  que  les  phéno- 
mènes sont  plus  ou  moins  à la  portée  de 
l'œil  et  de  l'esprit  de  l’homme.  Il  en  est 
des  systèmes  géogéniques  comme  de  la 
plupart  des  systèmes  philosophiques,  qui 
ne  peuvent  sortir  du  cercle  de  l'incertain, 
parce  qu'ils  n'ont,  en  dehors  de  la  raison 
qui  les  a conçus  , aucun  moyen  pour  être 
vérifiés.  ( vera  fieri).  De  sorte  que  si  la 
géologie  se  bornait  à cette  troisième  par- 
tie, on  pourrait  dire  avec  raison  que  deux 
géologisles  de  bonne  foi  ne  devraient  pas 
pouvoir  se  regarder  sans  rire.  Cependant, 
la  plupart  de  ces  théories,  auxquelles 
les  vrais  savants  ne  donnent  pas  plus 
d'importance  qu’elles  n’en  méritent,  ont 
l’avanUgc  d'exercer  l'esprit,  de  lui  faire 
découvrir  de  nouveaux  rapports  entre 
les  êtres , en  l'obligeant  à les  enchaîner 
pour  arriver  à leur  filiation.  Il  n'en  n'est 
pus  ainsi  des  deux  premières  parties  de  la 
géologie,  qui  ont  fait  depuis  trente  ans 
des  progrès  réels,  comme  nous  le  verrons 
dans  un  instant.  — Comme  il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  cours  complet  de  géologie, 


sans  nous  arrêter  aux  divisions  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  diviserons  en  trois 
parties  ce  que  nous  avons  à dire  sur  ce 
sujet  : 1°  l'histoire  de  la  science,  2*  l'ex- 
position des  faits,  3*  un  aperçu  des  systè- 
mes. 

J I.  Histoire  de  la  géologie. 

La  Genèse  est  le  premier  monument  qui 
fournisse  à la  géologie  des  documents  uti- 
les . et  la  science  aurait  fait  des  progrès 
rapides  si , au  lieu  de  parcourir  le  cercle 
de  toutes  les  possibilités  avant  d’être  forcé 
d'arriver  à la  Genèse,  on  avait  commencé 
à prendre  la  Genèse  pour  conducteur 
dans  toutes  les  recherches  géologiques. 
On  se  serait  épargné  bien  du  temps  et 
des  erreurs.  On  peut,  sans  sortir  de  l'or- 
thodoxie religieuse  et  sans  se  mettre  en 
opposition  avec  les  observations  que  pos- 
sèdent les  sciences  géologiques,  consi- 
dérer les  jours  de  la  création  comme  des 
alternativesde  lumières  et  de  ténèbres  d'u- 
ne longueur  indéterminée,  ou  comme  des 
époques  dont  la  durée  nous  est  inconnue. 
BufTon,  De  Luc,  le  père  Berlier,  ont  été 
de  ce  sentiment  : c'est  aussi  celui  de  tous 
les  savants  anglais  qui  ont  toujours  con- 
cilié leur  amour  pour  la  science  avec  leur 
respect  pour  l’Ecriture. — A l'exception 
des  idées  vaguement  répandues  cher  les 
anciens  sur  la  création,  le  chaos,  le  dé- 
luge universel  ; à l'exception  encore  de 
quelques  passages  d’Ilésiodc,  d'Ovide  et 
de  Virgile  , on  ne  voit  rien  dans  l’anti- 
quité qui  puisse  faire  croire  que  l'on  s’oc- 
cupât de  la  connaitsanse  du  globe  terres- 
tre. A la  vérité,  Thalès,  le  plus  ancien  phy- 
sicien, regardait  l’eau  comme  le  principe 
constituant  de  la  terre  , et  son  opinion 
avait  été  renouvelée  cher  les  Grecs  par 
Epicure  et  ensuite  par  Lucrèce  , mais  il 
y avait  loin  d’un  système  à de  la  science. 
Slrabon  est  le  premier  qui  fasse  mention 
des  fossiles  . si  généralement  répandus. 
Pline,  dont  les  connaissances  sont  si  va- 
rices , a consigné  dans  son  ouvrage  un 
grand  nombre  d’observations  qui  appar- 
tiennent à la  géologie.  Depuis  cette  épo- 
que, jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  on  ne 
trouve  rien  qui  puisse  nous  apprendre  ce 
que  pensaient  les  hommes  sur  l’origine  et 
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l’architecture  du  globe  terrestre.  Au  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  Georges  Agri- 
cole mit  au  jour  deux  ouvrages  dont  l'un 
avait  pour  titre  : De  re  metallica,  et  l’au- 
tre : De  orlu  et  eausis  suhterraneorum. 
Ces  productions,  qui  ont  servi  ensuite  à 
beaucoup  de  savants , commencèrent  à 
montrer  l'intérêt  que  peut  offrir  l'étude 
de  la  terre.  Mais , au  lieu  d'étudier  la  na- 
ture, on  voulut  l’expliquer,  et  l’on  vit  pa- 
raître avec  le  xvne  siècle  laséric  des  sys- 
tèmes, qui  out  dès  lnrs  envahi  et  souvent 
étouffé  la  science.  En  1681  , Burnct  pu- 
blia en  Angleterrcsa  Théorie  du  monde. 
En  1708,  Guillaume  Whiston  la  détrui- 
sitpour  en  donner  uneaulre.  Scheuchzer, 
Bourguct,  Swedenborg,  publièrent  leurs 
hypothèses,  toujours  en  réfutant  celles 
de  leurs  devanciers.  Tous  ces  construc- 
teurs de  mondes  avaient  pris  l’eau  pour 
agent  principal  dans  toutes  les  perturba- 
tions dont  ils  avaient  besoin.  Ce  moyen 
commençant  à s’épuiser,  on  eut  recours 
au  feu.  Le  fameux  Leibnitz. , dans  son 
Prntogrea,  représenta  le  globe  terrestre 
comme  nne  masse  vitrifiée  par  un  feu  ar- 
dent ; Buffon,  en  parlant  du  même  prin- 
cipe, lui  assigna,  dans  ses  Epoques  de  la 
nature,  une  manière  d’agir  différente. 
Slenon  et  Ray  cherchèrent  dans  les  vol- 
cans la  cause  de  toutes  les  révolutions  du 
globe.  Mais  on  ne  tarda  pas  à revenir  à 
l’eau  : l'Anglais  Whiturst  et  le  Suédois 
Walleritts  représentèrent  la  terre  comme 
un  dépôt  aqueux  et  non  comme  une  souf- 
flure. — Tous  ces  édiflees,  conçus  par  l’i- 
magination et  renversés  aussitôt  qu’ils 
étaient  construits,  firent  sentir  la  néces- 
sité d’imprimer  une  autre  marche  à l'es- 
prit humain  . On  comprit  qu’avant  de  con- 
struire le  monde,  il  fallait  connaître  les 
matériaux  à employer,  il  fallait  l’analyser, 
et,  autant  que  possible,  examiner  pièce  h 
pièce  toutes  les  parties  de  sa  structure.  Ba- 
con traça  la  marche  à suivre  dans  l'étude 
de  toutes  les  sciences,  et  une  foule  de  sa- 
vants se  mirent  h la  suivre.  Tandis  que 
Newton  jetait  la  lumière  dans  les  sciences 
physiques  et  astronomiques , Bergman 
publiait  sa  Géographie  physique,  Fuch- 
xel  donnait  h l'Allemagne  son  Hisloria 


terra-  et  maris,  etc  , qui  serait  encore  un 
bon  manuel  de  géologie.  — Pourtant,  ce 
n’est  qu’à  la  fin  du  xvin*  siècle  que  les 
sciences  géologiques  sortent  pour  ainsi 
dire  des  entrailles  de  la  terre , sous  les 
immortelles  investigations  d'une  foule  de 
génies  distingués.  Saussure  étudie  les  Al- 
pes et  va  peser  l'atmosphère  au  sommet 
du  Mont-Blanc.  Wcmer classe  les  roches, 
montre  la  place  que  chaque  substance  mi- 
nérale occupe  dans  l’écorce  du  globe  ter- 
restre, et,  par  ses  travaux  nombreux,  mé- 
rite d’être  appelé  le  créateur  de  la  géo- 
gnosie.  Dolomieu  interroge  les  volcans  ,• 
Yoigt  décrit  les  basaltes , et  Spalanzani, 
le  célèbre  professeur  de  Pavie,  descend 
dans  tous  les  cratères  de  la  Sicile  , ana- 
lyse toutes  les  laves,  et,  par  scs  expérien- 
ces ingénieuses,  mesure  l’intensité  des 
feux  souterrains.  IJe  l ue, l’allas,  Patrin, 
Ramond  , enrichissent  la  science  d'une 
foule  d’observations  utiles.  Peu  à peu  , 
les  différentes  parties  du  globe  se  rappro- 
chent pour  laisser  voir  leurs  analogies  et 
leurs  dissemblances.  Grâce  aux  nombreux 
voyages  entrepris  et  exécutés  depuis  trente 
ans,  chaque  savant  peut  maintenant,  sans 
sortir  de  son  cabinet,  examiner  les  som- 
mités des  Andes,  le  pic  dcTcnériffc,  les 
feux  du  mont  Hécla,  les  pays  de  l'Auver- 
gne, les  rochers  soulevés  de  la  VVcstpha- 
lic  et  les  cratères  de  l’Etna.  Brochand  de 
Yilliers,  Molis,  Escher,  Ébcl,  ont  analysé 
les  Alpes,  Ramond  les  Pyrénées,  d’En- 
getbardt  le  Caucase;  Omalius  d'Halloy  a 
décrit  la  Belgique  et  la  France;  Frciesle- 
ben  , Hrim  , Voigt,  de  Hoff , ont  exploré 
la  Franconie  et  quelques  autres  provinces 
du  nord  ; de  Raumer  la  Saxe  et  la  Silé- 
sie; d'Aubuisson  et  Charpentier  ont  par- 
couru différentes  parties  de  l'Europe  ; M. 
de  Hurh  a interrogé  les  montagnes  de  la 
Norvège,  celles  de  l'Italie  eide  plusieurs 
îles  de  l’Afrique  ; la  Hongrie  et  laTran- 
silvauic  ont  etc  décrites  par  Esmark  ; la 
Suède  l’a  été  par  Haiissmann,  et  l'An- 
gleterre par  une  foule  de  savants  anglais; 
llnmboldt,  le  savant  universel,  la  plus 
vaste  capacité  du  x»x*  siècle,  a poursuivi 
la  nature  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et,  après  avoir  examiné  les  sommités  des 
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Cordillères , les  mines  des  montagnes  de 
la  Sibérie , et  les  -volcans  de  l’intérieur 
de  l'Asie,  a livre  aux  savants  une  foule  de 
matériaux  capables  de  les  étonner.  — Ces 
études  si  multipliées  ont  donné  lieu  à la 
découverte  d’un  fait  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  géologie , c’est  l’existence 
de  différentes  espèces  de  fossiles  dans  dif- 
férentes couches  terrestres.  Jusque  là,  les 
débris  de  corps  organisés, rencontrés  dans 
les  masses  minérales  , n'étaient  regardés 
que  comme  un  accident  qui  accompagnait 
le  dépôt  général.  Mais,  dès  que  les  obser- 
vations les  plus  multipliées  eurent  démon- 
tré qu'en  s’enfonçant  vers  le  centre  de  la 
terre  on  trouvait  des  restes  d’animaux  qui 
différaient  des  espèces  vivantes,  ou  même 
qui  étaient  entièrement  disparus,  on  en 
conclut  que  la  seule  inspection  d’un  fos- 
sile pouvait  servir  à déterminer  la  pro- 
fondeur du  terrain  dans  lequel  il  avait 
été  trouvé.  Dès  lors,  la  connaissance  des 
fossilesest  devenue  nécessaire  à tous  ceux 
qui  s’occupent  de  la  connaissance  de  la 
terre.  Cuvier  et  Brongniart,  qui  peuvent 
être  considérés  comme  les  créateurs  de 
cette  nouvelle  branche  de  la  géologie , 
ont  tracé  la  marche  à suivre  dans  l’étude 
des  fossiles,  et  l'ont  enrichie  d'une  foule 
de  travaux  importants.  Blumenbach  et  de 
Schloltheim , en  Allemagne,  Buckland, 
Mac-Culloch  etConvbeare,  en  Angleterre, 
ont  rivalisé  avec  leurs  modèles.  Bientôt 
nous  posséderons  les  matériaux  nécessai- 
res pour  compléter  la  zoologie  et  la  bo- 
tanique antédiluvienne.  Sans  parler  des 
travaux  géologiques  auxquels  on  sc  livre 
en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Russie,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  la  France  possède 
un  grand  nombre  de  savants  uniquement 
voués  à cette  science.  MM.  Élie  de  Beau- 
mont, Férussac,  Bouée,  Rozet,  Jobert, 
Alex.et  Adol.  Brongniart, Omalius  d’Hal- 
loy , et  beaucoup  d’autres,  travaillent  avec 
autant  de  zèle  et  de  succès  à la  propaga- 
tion des  sciences  géologiques.  11  se  pu- 
blie en  Europe  près  de  200  journaux , re- 
vues, recueils  académiques,  qui  sont  plus 
ou  moins  directement  destinés  à recueil- 
lir les  documents  que  leurs  fournissent 
les  géologistes  de  tous  les  pays.  Espérons 


que  les  savants,  devenus  plus  circonspects 
et  moins  crédules,  s’en  tiendront  long- 
temps encore  à examiner  les  phénomènes, 
à enregistrer  les  faits,  à décrire  la  nature 
au  lieu  d'user  leur  énergie  et  d’épuiser 
leurs  forces  à construire  des  systèmes  qui 
doivent  mourir  avec  ou  peu  après  leurs 
auteurs.  Ils  devraient  se  souvenir  tou- 
jours que  la  géologie  n’est  devenue  une 
science  que  du  jour  ou  l’on  a abandonné 
les  systèmes. 

§ II.  Exposition  des  faits. 

L’observateur  qui  se  trouverait  tout  à 
coup  transporté  à une  grande  distance  de 
la  terre  verrait  un  sphéroïde  légèrement 
aplati  vers  les  pôles  : trois  quarts  de  sa 
surface  sont  couverts  d’eau,  et  le  qua- 
trième offre  l’aspect  d’une  surface  solide, 
couverte  d’aspérités.  Cette  masse  com- 
pacte est  enveloppée  d’une  substance 
fluide,  rare,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d'air,  et  qui  prend  le  nom  d'atmosphère 
quand  on  en  considère  l'ensemble.  La 
tendance  que  toutes  ces  substances  sem- 
blent avoir  à se  porter  vers  un  centre 
commun  les  maintient  dans  une  forme 
sphéroïdale.  Cependant , outre  les  mou- 
vements astronomiques,  elles  ont  toutes 
des  mouvements  qui  leur  sont  propres. 
L’air , outre  les  mouvements  irréguliers 
dont  toutes  les  causes  ne  sont  point  en- 
core connues,  a des  mouvements  con- 
stants, tels  que  celui  qui  le  porte  de  l’est 
à l’ouest,  et  celui  qui  le  pousse  de  l équa- 
teur  aux  pôles,  et  des  pôles  vers  l'équa- 
teur. — i L’eau  possède  aussi  ses  mouve- 
ments irréguliers  et  scs  mouvements  pé- 
riodiques. Elle  a un  mouvement  de  per- 
turbation, produit  par  les  vents;  un  mou- 
vement de  flux  et  de  reflux  causé  par  la 
présence  de  la  lune  et  du  soleil  ; et  enfin, 
un  admirable  mouvement  de  circulation 
par  lequel  les  eaux  passent  du  vaste  bas- 
sin des  mers  dans  l'atmospbère,  de  l’at- 
mosphère sur  la  surface  des  terres  et  dans 
le  sein  des  montagnes , et  revient  du  sein 
de  ces  réservoirs  providentiels  dans  les 
innombrables  canaux  qui  la  reconduisent 
au  réservoir  commun , d’où  elle  repar- 
tira de  nouveau  pour  porter  la  vie  en  tout 
lieu.  La  terre  elle-même  éprouve  des  mou- 
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veuitnLs  par  lesquels  les  parlies  solides 
de  sa  masse  changent  constamment  ou 
accidentellement  de  rapports.  IVcst-il  pas 
probable  que  la  rotation  qui  a produit 
l’aplatissement  des  pôles  continue  à être 
agissante,  quoique  les  effets  soient  deve- 
nus moins  sensibles  avec  l’accroissement 
de  la  densité?  N’est-il  pas  probable  que 
la  loi  de  gravitation  ou  de  pression  cen- 
trale produit  un  durcissement  progressif 
du  globe?...  Outre  ce  mouvement,  que 
j'appellerai  mouvement  de  concentra- 
tion, il  en  est  un  qui  lui  est  opposé,  etque 
j'appellerai  mouvement  d'expansion,  par 
lequel  la  terre  rejette  à sa  surface  les  im- 
menses quantités  de  matières  qui  sortent 
par  près  de  cent  bouches  volcaniques  pres- 
que toujours  en  activité.  Enfin , la  terre 
éprouve  assez  fréquemment  des  mouve- 
ments accidentels  vibratoires  que  nous 
appelons  Ircmbiements  tU  terre,  et  dont 
la  vraie  cause  n’est  point  encore  suffisam- 
ment connue , si  toutefois  elle  est  soup- 
çonnée. Le  mouvement  des  differentes 
enveloppes  terrestres  est  en  général  en  rai- 
son inverse  des  densités.  L’air  circule 
autour  du  globe.  Les  eaux  de  la  mer  se 
balancent  entre  les  bords  qui  leur  sont 
assignés  pour  limites , et  les  parties  soli- 
des du  globe  ne  peuvent  que  vibrer  sur 
elles-mêmes.  — Si,  en  parlant  du  point 
le  plus  élevé  de  l'atmosphère , on  se  rap- 
proche du  centre  de  la  terre  en  suivant 
une  ligne  droite,  on  trouve  un  grand  ac- 
croissement de  densité.  La  progression  de 
la  densité  est  constante  dans  toute  l'épais- 
seur du  fluide  aériforme;  elle  devient  plus 
grande  quand  on  arrive  à l’cnvelope 
aqueuse,  et  plus  grande  encore  quand  on 
atteint  la  partie  solide.  Si  même  nous  exa- 
minons l’ccorce  terrestre  qui  nous  est  con- 
nue, nous  trouverons  que  dans  l'épaisseur 
de  cette  croûte  la  densité  fait  des  progrès, 
l.es  granits  et  les  porphyres,  qui  forment 
la  dernière  des  séries  de  terrains  que  nous 
pouvons  atteindre,  sont  en  effet  plusdcn- 
ses  que  les  terrains  supérieurs.  Quelques 
savants  ont  pensé  que  la  densité  allait 
croissant  jusqu'au  centre  de  la  terre.  — 
Quoique  le  fluide  aériforme  soit  séparé 
du  fluide  aqueux,  et  que  le  fluide  aqueux 
tous  xxx. 


soit  séparé  de  la  masse  du  globe  par  un 
passage  tranché  et  brusque  , cependant , 
on  rencontre  dans  chaque  enveloppe  des 
parties  de  l'enveloppe  qui  lui  est  infé- 
rieure : ainsi,  l’atmosphère  contient  tou- 
jours une  grande  quantité  d’eau  , et  t’eau 
tient  en  dissolution  beaucoup  de  miné- 
raux. Nous  partagerons  en  différents  pa- 
ragraphes ce  que  nous  avons  à dire  sur 
chaque  partie  du  globe  terrestre. 

J I.  De  l’eau. 

Si  la  température  du  globe  était  con- 
stamment au-dessous  de  0,  l’eau  serait 
une  roche  cristalline  légèrement  transpa- 
rente, et  d’apparence  simple,  passant  à 
l’étal  de  liquide  par  une  température  -{- 
1*,  et  entrant  en  ébullition  par  une  tem- 
pérature -j- 100°.  En  état  de  vapeur,  l’eau 
occupe  1a  partie  inférieure  de  l'atmosphè- 
re. En  état  de  glace,  elle  forme  une  ci  oùte 
entre  l'air  et  l’eau,  et  en  état  de  liquide , 
elle  cuveloppc  le  noyau  solide  du  globe. 
Comme  dans  la  nature  elle  se  rencontre 
dans  ces  trois  états,  et  qn’ellc  forme  une 
partie  considérable  de  la  masse  terrestre , 
il  était  nécessaire  de  montrer  sa  position 
dans  l’ensemble,  et  ses  diverses  positions 
dans  ses  divers  états.  — Les  trois  quarts 
de  la  surface  du  globe  étant  recouverts 
d'eau,  on  peut  considérer  l'eau  comme 
une  enveloppe  générale  qui  est  percée 
sur  quelques  points  par  des  boursouflu- 
res du  noyau  solide.  On  donne  à l’enve- 
loppe aqueuse  le  nom  de  mer  ou  d'océan, 
et  quand  les  eaux  sont  répandues  sur  la 
partie  solide  , elles  prennent  les  noms  de 
lacs,  étangs,  sources , ruisseaux,  riviè- 
res et  fleuves.  — Les  eaux  ne  sont  guère 
réduites  aux  simples  éléments  de  leur 
composition  chimique  qu'à  l’instant  où 
elles  tombent  de  l'atmosphère.  Dès  qu’el- 
les ont  été  en  contact  avec  les  parties  so- 
lidrsdo  globe,  elles  se  sont  chargées  d’uue 
portion  des  éléments  qui  le  composent 
et  sont  devenues  minérales.  Les  parties 
étrangères  qu’elles  contiennent  sont  or- 
dinairement les  mêmes  que  les  terrains 
qu’elles  ont  traversés.  — Arrivées  à lu 
surface  de  la  terre,  les  eaux  minérales 
perdent  en  tout  ou  en  partie  les  substan- 
ces étrangères  qu’elles  tiennent  en  disso- 
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uiio.i  i le»  substances  galeuses  s’évapo- 
rent et  les  autres  se  précipitent.  La  pres- 
sion «les  tubes  conducteurs , l'élévation 
de  température, contribuaient  i les  saturer 
davantage  de  parties  étrangtres  : ces  deut 
causes  cessant  d’agir  h l'instant  où  les 
eaux  sont  en  liberté  et  en  repos,  elles  doi- 
vent se  rapprocher  de  la  pureté  naturelle. 
Pourtant  il  serait  difficile  de  trouver  en 
contact  avec  la  terre  une  eau  dépourvue 
de  toute  espece  de  sel.  — Dans  tous  les 
pays  montucüx  , et  même  dans  ceux  où 
l’on  ne  rencontre  pas  la  moindre  trace  de 
substance  volcanique , comme  dans  les 
Alpes  suisses,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  sources  d’eaux  thermales,  et  peut- 
être  n’est-il  pas  inutile  de  remarquer  que 
les  eaux  chaudes  sont  toujours  plus  for- 
tement saturées  de  substances  minérales. 

$ U.  Distribution  de  la  chaleur. 

Malgré  les  nombreuses  expériences  qui 
ont  été  faites  sur  la  chaleur,  les  lois  de  sa 
distribution  à la  surface  et  h l'intérieur 
du  globe  ne  sont  pas  encore  bien  con- 
nues. Le  soleil  étant  la  source  ou , si  l'on 
veut,  la  cause  principale  de  la  chaleur 
atmosphérique,  il  s'ensuit  que  cette  cha- 
leur doit  être  différente  à toutes  les  heu- 
res du  jour,  dans  toutes  les  positions  sou- 
mises aux  influences  des  corps  terrestres, 
et  surtout  dans  toutes  les  latitudes.  La 
température  commune  sous  l'équateur  est 
de  J7»  du  thermomètre  centésimal,  de 

26»  sous  le  20*  d.  de  latitude  boréale, 
de  -f-  12°  1/2  sous  le  46*,  et  conserve 
une  progression  irrégulièrement  décrois- 
sante jusqu’au  pôle.  Cette  diminution  n’a 
pas  la  même  rapidité  sous  tous  les  méri- 
diens , de  sorte  que,  si  l’on  pouvait  tracer 
autour  dn  globe  une  ligne  qui  passât  par 
tous  les  lieux  qui  auraient  une  tempéra- 
ture commune  de  -+-  26° , celte  ligne , 
bien  loin  d’être  une  parallèle  à l’équa- 
teur, serait  une  courbe  irrégulière  , qui 
tantôt  se  rapprocherait  de  l'équateur,  tun- 
tôt  s’en  éloignerait  un  peu  plus,  — La 
température  de  l'hémisphère  austral  est 
inférieure  à celle  de  l'hémisphère  boréal, 
sans  qu'on  puisse  , dans  1 état  actuel  de 
nos  connaissances,  en  indiquer  la  ratuc. 

1 n s’élevant  au  dessus  de  la  surface 
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de  la  terre , on  trouve  encore  nne  pro- 
gression décroissante  dans  la  température, 
mais  la  loi  n'en  est  pas  connue.  — La 
chaleur  solaire  ne  se  fait  guère  sentir  au- 
delà  de  deux  ou  trois  mètres  de  profon- 
deur ; mais  si  l'on  conçoit  une  croûte  de 
l'épaisseur  de  deux  mètres,  prise  tout  au- 
tour du  globe  , on  comprend  que  eette 
portion  de  U terre  sera  soumise  h une 
variabilité  de  température  qui  dépendra 
de  la  position  du  soleil , de  l'état  de  l’air, 
de  la  direction  des  vents,  de  la  forme 
des  terrains  environnants,  de  la  nature  du 
sol,  de  sa  couleur,  de  sasurfaceetde  mille 
autres  causes.  Ces  variations  cessent  d’être 
sensibles  à la  profondeur  de  trois  mètres. 
Cependant,  la  température  que  la  terre 
acquiert  parl’effetdu  mouvement  annuel 
de  la  sphère  se  fait  sentir  il  une  plus 
grande  profondeur.  Ce  n’est  guère  qu’au 
dessous  de  3|>  mètres  que  l’on  atteint  une 
température  invariable  pour  toutes  les 
saisons,  et  cette  température  se  rappro- 
che beaucoup  de  la  moyenne  du  lieu.  — 
Enfin , on  a observé  , dans  ccs  derniers 
temps,  que  la  masse  solide  du  globe  n'of- 
frait pas  la  même  température  dans  tou- 
tes les  profondeurs.  Après  des  expérien- 
ces faites  dans  les  cavités  naturelles,  dans 
les  mines,  dans  les  forages  des  puits  ar- 
tésiens , on  a cru  reconnaître  que  la 
température  du  sol  s’élève  h mesure  que 
l'on  descend.  Quoique  les  résultats  des 
expériences  ne  soient  pas  partout  iden- 
tiques, on  a cru  qu’en  général,  l'éléva- 
tion d'un  degré  du  thermomètre  corres- 
pondait h 25  mètres  de  profondeur.  — 
La  chaleur  n’est  pas  non  plus  également 
répartie  dans  les  eaux  , et  ici  le  phéno- 
mène se  présente  à l’inverse  de  ce  qu’il 
est  dans  la  terre,  c'est-h-dire  que  la  tem- 
pérature baisse  h mesure  que  l'on  des- 
cend vers  le  fond  des  mers. 

§ III.  Des  perturbations  qui  Ont  lieu  A 
la  surface  du  globe,  et  de  leurs 
agents . 

Les  astres  exercent  sur  la  terre  une 
influence  démontrée.  L’attraction  luni- 
solaire,  en  agissant  sur  le  globe  entier, 
modifie  son  mouvement  annuel  et  dé- 
place momentanément , d’une  manière 
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trèt  sensible , les  parties  liquide*  qui 
l’entourent.  On  ne  doute  plus  mainte- 
nant que  les  marées  ne  soient  le  résul- 
tat de  cette  action.  11  est  bien  probable 
aujsi  que  le  même  mouvement  se  repro- 
duit avec  des  modifications  sur  le  fluide 
atmosphérique.  — Les  eaux  sont  sans 
contredit  l'agent  le  plus  actif  des  pertur- 
bations qui  s’opèrent  à la  surface  du 
globe.  Elles  prennent , au  sommet  des 
montagnes,  des  terres,  des  cailloux,  des 
plantes,  qu'elles  portent  dans  les  plaines 
et  jusque  dans  le  lit  des  mers  ; elles  reti- 
rent du  sein  de  la  terre  des  minéraux , 
qu’elles  déposent  ensuite.  Elles  creusent 
des  lits,  des  fentes,  des  gouffres.  Dans 
la  mer,  elles  forment  des  montagnes  de 
sable,  et  souvent  détruisent  les  monta- 
gnes dont  elles  baignent  le  pied. Le 

feu,  la  lumière  et  l’électricité  jouent  sans 
doute  un  grand  râle  dans  l’économie 
phénoménale  du  globe  terrestre  ; mais 
leur  manière  d’agir  échappe  souvent  à 
nos  regards.  Pourtant  le  feu,  soit  qu’il 
vienne  des  airs , soit  qu’il  sorte  des 
entrailles  de  la  terre,  modifie  plus  ou 
moins  tous  les  corps  qu’il  rencontre  sur 
son  passage  ; les  aérolites  et  les  laves  sont 
ses  produits  principaux.  Les  volcans,  que 
nous  ne  considérons  ici  que  comme  les 
soupiraux  des  embrasements  souterrains, 
ont,  d’après  les  systèmes  du  moment , 
donné  à la  terre  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  sa  physionomie,  puisqu'ils  ont 
produit  les  montagnes.  — Le  contact  des 
agents  atmosphériques  avec  les  miné- 
raux leur  fait  éprouver  aussi  des  chan- 
gements de  couleur,  de  forme  ou  d’état. 
— Les  tremblements  de  terre  font  sou- 
vent crouler  des  rochers,  disparaitre  des 
îles  de  la  mer,  et  tarir  des  sources. — La 
végétation  couvre  la  terre  déplantés,  de 
terre  végétale,  de  tourbes  et  de  détritus. 
Enfin,  les  animaux  eux-mêmes  apportent 
des  modifications  sensibles  à la  forme  de 
la  terre.  11  est  dans  les  mers  inter-tropi- 
cales des  montagnes  sous-marincs  qui 
ont  été  formées  par  les  zoophytes,  espè- 
ces d’animaux  qui  semblent  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal.  Les  madrépores,  les  coraux,  les 
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coquillages  de  toute  espèce,  sont  donc 

encore  une  vivante  fabrique  de  mon- 
tagnes. 

§ IV.  Composition  et  structure  de  in 
surface  du  globe. 

La  masse  de  la  terre  n’est  pas  compo- 
sée de  parties  homogènes;  la  chimie  porte 
environ  è 50  le  nombre  des  substances 
simples  et  pondérables  qui  entrent  dans 
sa  composition.  En  se  combinant  entre 
eux,  ces  éléments  premiers  forment  de 
petites  masses  qui,  agglomérées  entre  el- 
les, donnent  lieu  5 la  composition  des 
roches  (v.)  dont  se  compose  le  globe. 
La  chimie  remonte  aux  éléments,  la  géo- 
logie s’arrête  aux  roches  et  aux  terrains. 
— Les  montagnes  connues,  qui  s'élèvent 
jusqu  à 5,900  mètres  au -dessus  du  niveau 
delà  mer,  les  mines,  qui  s'abaissent  jus- 
qu’à 414  mètres  au-dessous,  ont  fourni  à 
l’homme  lemoyen  d’observer  une  croûte 
du  globe  dont  l’épaisseur  équivaut  & 
S,000— |— 4 1 4 = 6,3 1 4 mèt  , c.-à-d.  à un 
millième  environ  du  rayon  terrestre. 
C’est  trop  peu  pour  donner  une  grande 
confiance  aux  jugements  que  nous  por- 
tons sur  la  partie  inconnue.  — En  étu- 
diant la  structure  de  cette  croûte  terres- 
tre sur  le  flanc  des  montagnes,  dans  les 
grottes,  au  milieu  des  éboulcments,  dans 
les  fentes  des  rochers,  dans  les  vallées 
profondes,  au  fond  du  lit  des  torrents, 
dans  les  mines  et  dans  les  substances  que 
l’on  relire  des  puits  artésiens , on  a re- 
connu, dans  sa  formation,  une  régularité 
qui  a permis  de  diviser  cette  croûte  en 

plusieurs  coucbcsdistinctes. Ces  couches, 

qui  diffèrent  les  unes  des  autres,  ou  par 
leur  composition,  ou  par  leur  texture,  ou 
par  les  êtres  organisés  qu'elles  contien- 
nent, ou  par  un  Sge  évidemment  diffé- 
rent,^ou  enfin  par  des  principes  généra- 
teurs’qui  n'ont  pu  être  les  mêmes,  sem- 
blent se  correspondre  sur  les  différentes 
parties  de  la  terre,  et  lui  former  chacune 
une  enveloppe  particulière.  Quoiqu’cn 
général , on  puisse  considérer  ces  enve- 
loppes comme  concentriques,  il  arrive 
souvent  que  par  l'effet  des  inégalités  de 
la  surface  du  globe,  ces  enveloppes  se  dé- 
passent les  unes  les  autres,  soit  en  des- 
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Cendant , soit  en  moulant.  Ainsi  , l’en- 
velopppe  granitique  , qui  est  assez  en- 
foncée dans  dans  la  série  des  terrains 
qui  forment  la  croûte  visible,  perce  tou- 
tes les  enveloppes  supérieures  , et  sou- 
vent s'élève  aux  plus  grandes  baulcurs. 
Malgré  celle  irrégularité  dans  leur  mar- 
che, on  les  a retrouvées  placées  dans  le 
meme  ordre,  partout  où  les  observations 
ont  été  faites  sur  une  surface  étendue. 
La  reconnaissance  de  celte  loi  de  la  na- 
ture est  extrêmement  favorable  aux  pro- 
grès de  la  géologie  ; elle  fournit  au  géo- 
logiste  le  moyen  de  reconnaître  avec  ra- 
pidité la  nature  du  terrain  qu’il  observe. 
Par  là  même  qu’il  a déterminé  une  roche, 
il  sait  quelles  sont  les  roches  supérieu- 
res , et  celles  qui  doivent  se  trouver  au- 
dessous.  Pourtant  il  est  bon  d’observer 
que.pourcc  qui  concerne  les  détails  des 
formations  géognosliques  , il  serait  té- 
méraire d'affirmer  que  l’on  ne  se  trompe 
point  en  assignant  le  rang  que  doit  tou- 
jours occuper  dans  un  groupe  telle  ou 
telle  roche  particulière.  Les  observations 
que  nous  possédons  sont  loin*  d'être  assez 
étendues  pour  donner  lieu  à des  induc- 
tions qui  soient  lout-à-fait  à 1 abri  de 
l’erreur.  Quand  on  connaîtrait  tous  les 
continents  , cc  ne  serait  encore  que  la 
plus  petite  portion  du  globe,  et  l’on  sait 
que  l'analogie  lire  sa  force  de  la  mul- 
titude des  comparaisons  ; mais  il  n’y  a sur 
ces  continents  que  quelques  points  qui 
aient  été  soumis  à un  examen  complet  ; 
les  parties  les  plus  étendues  n'ont  pas  été 
décrites  , ou  ne  l'ont  été  que  par  peu  de 
voyageurs,  qui  ont  vu,  en  général,  trop 
rapidement,  et  peut-être  avec  la  préoc- 
cupation d’un  système  déjà  arrêté.  Ce- 
pendant, tout  en  portant  la  défiance  dans 
la  classification  admise  pour  chaque 
couche,  ou  même  pour  chaque  groupe, 
nous  croyons  qu’en  se  bornant  à un  petit 
nombre  de  formations,  il  n’est  pas  facile 
de  se  tromper  en  assignant  l'ordre  de  leur 
superposition.  Les  divisions  générales 
ont  des  caractères  frappants,  et  d’ailleurs 
se  montrent  sur  des  étendues  assez  con- 
sidérables pour  exclure  l’erreur;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  subdivisions  dont 


les  caractères  sont  souvent  équivoques. 

J Y.  Groupement  des  roches.  Tran- 
sitions. 

En  partant  d’un  point  quelconque  de 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  en  des- 
cendant vers  le  centre,  on  trouve  sou- 
vent une  série  de  petites  couches  qui, 
quoique  composées  de  différentes  sub- 
stances , paraissent  cependant  avoir  été 
formées  par  le  concours  des  mêmes  cir- 
constances, dans  une  même  révolution, 
ou  du  moins  dans  l'une  de  scs  crises.  On 
juge  de  cette  identité  d’origine  par  le 
mode  de  formation,  par  la  présence  des 
mêmes  corps  organisés  , par  le  parallé- 
lisme des  couches  , et  quelquefois  aussi 
par  les  alternances  des  diverses  substan- 
ces qui  se  retrouvent  dans  le  même 
groupe.  On  a donné  à ces  séries  de  cou- 
ches, liées  entre  elles  par  des  rapports 
d'origine,  les  noms  de  formations,  ter- 
rains ou  groupes. — Ces  groupes  ne  sont 
pas  formés  par  une  même  espèce  de 
roches  ; s’il  en  était  ainsi,  leur  étude  se- 
rait facile  ; mais  chaque  groupe  contient, 
souvent  de  toutes , ou  presque  toutes 
les  roches  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'enveloppe  terrestre.  Ainsi  le 
groupe  liasique  , par  exemple,  contient 
du  calcaire,  des  marnes,  du  grès,  des  ar- 
koscs,  etc.,  et  les  couches  de  chacune 
de  ces  roches  se  montrent  souvent  plu- 
sieurs fois  dans]  le  même  groupe  , et 
dans  un  ordre  qui  n’est  pas  constamment 
le  même.  — Ce  n'est  pas  tout,  la  transi- 
tion d’un  groupe  à l’autre,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  n'est  pas  telle- 
ment marquée  que  l’on  puisse  assigner 
le  point  précis  qui  les  sépare.  Si  l'ou  exa- 
mine le  point  central  d'un  groupe  , A,  et 
qu'on  le  compare  au  point  central  du 
groupe  B,  qui  vient  à la  suite,  la  diffé- 
rence peut  être  frappante  par  tous  les  si  - 
gnes  caractéristiques;  mais  , à mesure 
qu’on  s'éloigne  de  ces  deux  centres  pour 
arriver  au  point  de  réunion,  les  diffé- 
rences s'effacent,  les  caractères  parti- 
culiers à chaque  groupe  se  mêlent,  de 
telle  sorte  que, sur  une  certaine  étendue, 
on  rcncoutrc  alternativement  des  cou- 
ches qui  appartiennent  aux  deux  groupes. 
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On  peut  donc  poser  en  principe  que , 
dans  la  partie  solide  du  globe,  la  transi- 
tion d'un  terrain  à l’autre  est  insensible, 
à moins  que  des  circonstances  acciden- 
telles n’aient  interverti  cette  loi  de  la 
nature.  — La  partie  la  plus  considérable 
de  la  croûte  du  globe  terrestre  est  stra- 
tifiée ; les  couches,  strates,  bancs  ou  lits 
varient  pour  l’épaisseur  et  la  position. 
Quoique  les  géologistes  représentent  les 
différents  groupes  géognostiques  comme 
des  envelopes  superposées,  qui  entourent 
le  globe,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
les  couches  sont  toujours  horizontale- 
ment placées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres. L'observation  prouve  au  contraire 
que  les  strates,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  font,  le  plus  ordinairement , avec 
l’horizon,  un  angle  plus  ou  moins  aigu  , 
et  qu’ils  arrivent  quelquefois  jusqu’à  la 
verticale.  De  sorte  que,  s’il  est  possible 
d'assigner  une  loi  à la  position  des  cou- 
ches terrestres,  c'est  qu’elles  sont  toujours 
plus  ou  moins  inclinées.  La  position  hori- 
zontale est  si  rare  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  un  accident.  C'est  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  que  l'on  a cru 
jusqu’à  présent.  Mais  il  faut  le  dire,  on 
ne  s'est  pas  attaché  à l’examen  de  ce  grand 
fait  géognostique.  Si  l’on  ayait  des  utlas 
bien  faits,  indiquant  l'inclinaison  des 
principales  masses  stratifiées  du  monde, 
le  degré,  la  direction  de  cette  inclinaison, 
ses  rapports  avec  la  nature  des  terrains 
et  avec  l'axe  des  principales  chaînes  de 
montagnes,  nous  regardons  comme  infi- 
niment probable  que  cette  connaissance 
donnerait  lieu  à la  découverte  de  plusieu- 
res  lois  importantes  pour  la  théorie  de  la 
terre.  L’inclinaison  des  strates  a donné 
lieu  à la  théorie  des  soulèvements;  et 
partout  où  l’on  voit  inclinaison,  on  con- 
clut qu’il  y a eu  soulèvement  ; mais 
quoique  sur  certains  points  l’existence 
des  soulèvements  soit  démontrée,  qui 
sait  si  le  phénomène  de  l’inclinaison, 
mieux  examiné  et  mieux  connu,  ne  ser- 
vira pas  à démontrer  l’impossibilité  du 
soulèvement  pour  le  plus  grand  nombre 
des  montagnes  ?...fCe  fait,  l’un  des  plus 
importants  des  sciences  géologiques, 
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mérite  toute  l’attention  des  savants,  et 
tant  qu’on  ne  l’aura  pas  étudié  sur  les 
différents  points  du  globe,  nous  sommes 
persuadé  que  l’on  doit  regarder  comme 
très  suspectes  toutes  les  théories  que  l'on 
fera  sur  la  formation  de  la  terre. 

§ VII.  Des  substances  minérales. 

11  arrive  souvent  que  les  couches  de 
terrains  sont  coupées  dans  divers  sens 
par  des  masses  minérales  auxquelles  on 
donne  les  noms  de  filons,  de  veines,  de 
dykes  ou  meme  de  couches,  selon  leur 
forme  ou  leur  direction.  Quelquefois 
aussi  les  minéraux  sont  comme  parsemés 
dans  la  masse,  et  agglomérés  avec  la  sub- 
stance des  couches  rocheuses,  et  souvent 
même  dans  un  état  de  combinaison  chi- 
mique. — Les  nombreuses  substances 
contenues  dans  les  filons  s’y  montrent 
pour  l’ordinaire  à l'état  cristallin.  C'est 
là  que  l'on  trouve  tous  les  métaux  qui 
sont  d'un  si  grand  usage  dans  les  arts. 
Quoique  les  métaux  ne  se  trouvent  qu'ac- 
cidcnlellement  dans  la  masse  stratifiée  , 
Cependant  il  en  est  qui  ne  se  rencon- 
trent , pour  l'ordinaire,  qu’avec  certains 
groupes  de  l’écorce  terrestre. 

S VIII.  Des  corps  organisés  cn/ouis 
dans  l'écorce  du  globe. 

La  géologie  ne  saurait  rester  étrangère 
à la  connaissance  des  corps  organisés  qui 
se  rencontrent  dans  l'enveloppe  solide 
de  la  terre.  Ces  débris  d’êtres  vivants  , 
dont  un  grand  nombre  ont  été  contem- 
porains des  révolutions  qui  ont  changé 
plusieurs  fois  la  face  de  la  planète  que 
nous  habitons,  semblent  devoir  être  des 
témoins  qu'il  faut  interroger  sur  l’âge  et 
les  vicissitudes  du  monde.  Les  êtres  or- 
ganisés qui  sont  mêlés  à la  partie  solide 
du  globe  y forment  une  masse  considé- 
rable; les  fuluns  de  la  Touraine,  qui  sont 
un  puissant  dépôt  de  coquillages  presque 
sans  mélange  de  substances  étrangères, 
occupent  une  vaste  province;  les  brèches 
osseuses,  les  grèscoquillers,  forment  sou- 
vent des  collines  ou  des  couches  profon- 
des ; un  grand  nombre  de  montagnes 
calcaires , examinées  avec  soin,  présen- 
tent l'image  d'une  pâte  formée  par  des 
débris  de  coquilles,  et  devenue  compacte 
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par  U longueur  des  siècles;  outre  les 
poissons,  les  éléphants,  les  sauriens,  et 
beaucoup  d'autres,  on  rencontre,  dans 
l'écorce  terrestre  de  vastes  dépôts  de 
substances  végétales.  11  serait  difficile 
que  l'eiamcn  de  tous  ces  êtres,  de  leur 
position  respective,  de  leur  espèce  com- 
parée aux  espèces  actuellement  vivantes, 
ne  donnassent  pas  lieu  à des  inductions 
probables  sur  l'âge  respectif  des  groupes 
géognostiques.  — Ces  restes  organisés  ne 
se  trouvent  pas  toujours  dans  le  même  état. 
Ceux  que  l'on^rcnconlre  dans  le  groupe 
supérieur  sont  conservés  dans  leur  com- 
position primitive  ; mais  à mesure  que 
I on  descend,  ces  débris  changent  de  na- 
ture , et  leur  substance  première  se 
trouve  remplacée  par  la  substance  de  la 
roche  qui  les  contient;  on  les  appelle  alors 
fossiles.  On  les  trouve  quelquefois  apla- 
tis, déformés  entre  deux  couches  rocheu- 
ses, d’autrefois  empâtés  dans  la  substance 
compacte  des  roches  ; souvent  n'y  ayant 
laissé  que  l’empreinte  de  leur  forme  ; 
tantôt  convertis  en  agate,  quartz,  calcé- 
doine, spatli  calcaire,  fer  oxydé,  grès, 
tantôt  ayant  conservé  le  test  nacré  de  • 
leur  première  composition  ; souvent 
remplis  de  petits  cristaux , et  plus  sou- 
vent encore  d’autres  fossiles  plus  petits. 
— L’observation  la  plus  importante  à la- 
quelle les  fossiles  aient  donné  lieu,  c’est 
que,  parmi  ceux  quanous  sont  connus, 
un  grand  nombre  appartiennent  à un  or- 
dre de  choses  qui  n’existe  plus.  (Quel- 
ques espèces  d’animaux, auxquels  ccsres- 
tes  ont  appartenu  , ont  entièrement  dis- 
paru du  globe  ; d’autres  n'ont  fait  que 
changer  de  taille  ou  de  forme,  et, ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  encore,  c’est 
que  plus  on  descend  dans  l’écorce  de  la 
terre,  plus  les  fossiles  deviennent  rares, 
et  plus  aussi  ils  s’éloignent  de  la  nature 
actuellement  vivante.  Cette  observation 
a porté  les  géologisles  à diviser  les  fossiles 
en  différents  systèmes  relatifs  à leurs 
profondeurs,  comme  on  l’a  fait  pour  les 
groupes  de  terrains.  Mais,  comme  entre 
les  différents  systèmes  de  fossiles,  les 
transitions  sont  aussi  insensibles , aussi 
peu  marquées  que  dans  les  terrains,  l’in- 


certitude sera  d’autant  plus  grande  que 
les  divisions  seront  plus  nombreuses. 
M.  d Omalius  d’Jlalloy  divise  les  fossiles 
en  six  systèmes.  Je  vais  dire  un  mot  de 
chacun.  — t,r  Système.  Celte  division 
comprend  tous  les  ossemenlsd'hommeset 
d’animaux,  les  coquillages  , les  végétaux 
qui  sont  en  rapport  exact  avec  les  espèces 
vivautes,et  qui  sont  enfouis  avec  les  restes 
de  l'industrie  humaine  dans  des  terrains 
mêlés  et  dans  les  dépôts  cohércntsjqui  da- 
tent des  temps  historiques. — 2'  Système. 
Au-dessous  de  celte  première  couche 
s’en  trouve  une  seconde , ordinairement 
meuble  , qui  contient  des  espèces  en 
rapport  avec  les  espèces  vivantes  , mais 
avec  quelques  légères  différences.  Ce  sont 
des  éléphants,  des  rhinocéros  , des 
hippopotames,  des  ours,  des  hyènes,  des 
chevaux,  des  cerfs,  des  bœufs,  ctg,  qui 
se  distinguent,  par  la  taille  ou  par  d’au- 
tres circonstances  peu  importantes,  des 
mêmes  espèces  vivantes.  Ces  débris  ne 
font , pour  ainsi  dire,  que  commencer  à 
passera  l'état  fossile.  Les  parties  solides 
des  animaux,  telles  que  les  os  et  les  co- 
quilles, conservent  encore  une  partie  de 
la  gélatine  qui  entrait  dans  leur  compo- 
sition primitive,  ün  a même  trouvé  dans 
les  parties  froides  de  la  Sibérie  des  ca- 
davres de  ces  animaux  qui  avaient  con- 
servé leur  poil,  leur  peau  et  leur  cbair. 
— Depuis  que  le  traité  deM.  d'Omalius  a 
paru,  M.  de  lledenstrom,  qui  a été  chargé 
par  te  gouvernement  russe  de  visiter  les 
côtes  de  la  mer  Glaciale,  a vu  dans  les 
glaces  de  ces  parages  des  milliers  de 
mammouths  , de  rhinocéros,  de  buffles, 
et  d’autres  animaux.  Nous  pensons  que 
ces  restes,  non  pas  fossiles , mais  conser- 
vés par  le  froid,  doivent  appartenir  au  2* 
système.  — 3*  Système.  Dans  les  cou- 
ches qui  viennent  immédiatement  après, 
on  voit  diminuer  ceux  des  animaux  dont 
les  genres  sont  les  plus  communs  main- 
tenant, et  l'on  voit  augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à des  genres 
qui  ne  sont  plus , tels  que  les  mastodon- 
tes, les  deinoptères,  etc.  — Système, 
Plus  bas  encore , les1  genres  actuels  ont 
presque  entièrement  disparu,  et  toute  la 
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classe  des  mammifères  se  trouve  presque 
entièrement  représentée  par  des  paléo- 
thères,  des  anoplothères,  des  chéropo- 
tames,  et  d'autres  pachydermes  très  diffé- 
rents de  nos  animaux  actuels.  — 5*  Sys- 
tème. En  dessous  des  fossiles  dont  nous 
venons  de  parler,  on  ne  voit  plus  ou  pres- 
que plus  de  mammifères;  mais  les  animaux 
vertébrés  sont  encore  représentés  par  d'é- 
normes repli  les,  tels  que  les  mégalosaures, 
les  mosasaurcs,  lesgéosaures,  les  téléosau- 
res.lei ichthyosaures, etc., dont  quelques- 
uns  ont  des  dimensions  si  gigantesques 
qu'elles  surpassent  tout  ce  que  la  zone 
torride  nous  offre  maintenant  de  plus  dé- 
veloppé, et  dont  les  autres  nous  présen- 
tent, des  formes  si  différentes  de  ce  que 
nous  voyons  autour  de  nous,  que  si  des 
squelettes  presqueentiers  n’étaient  venus 
confirmer,  dans  ces  derniers  temps,  les 
prévisions  des  anatomistes  , on  croirait 
encore  que  des  imaginations  malades 
pouvaient  seules  concevoir  l'eiistence 
de  semblables  êtres.  Ces  débris  de  repti- 
les sont  accompagnés  d'une  immense 
quantité  de  coquilles,  dont  quelques- 
unes,  telles  que  les  ammonites  et  lesbé- 
lemnites,  diffèrent  tant  de  ce  qui  existe 
actuellement  que  les  naturalistes  ont 
beaucoup  de  peine  à être  d’accord  sur  la 
manière  dont  leurs  animaux  les  portaient. 
Les  végétaux  qui  accompagneut  ces  ani- 
maux annoncent  aussi  un  ordre  de  cho- 
ses très  différent  de  ce  qui  se  passe  main- 
tenant ; mais  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  ce  qui  a lieu  sur  les  côtes  des 
mers  équatoriales  que  de  ce  qui  existe 
dans  nos  climats  tempérés.  — 6*  Sj-s- 
lèmc E.  nfin,  si  l'on  descend  plus  bas  en- 
core, on  ne  voit  plus  de  reslesde  reptiles, 
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mais  on  rencontre  des  animaux,  tels  que 
les  Irilobiles,  dont  les  formes  s’éloignent 
davantage  encore  des  types  actuels.  On 
trouve  en  même  temps  une  grande  quan- 
tité de  plantes  qui  annoncent  une  furce 
de  végétation  bien  supérieure  à ce  qui 
a lieu  maintenant  dans  les  savanes  les 
plus  chaudes  de  la  zone  torride,  et  qui 
présentent  des  espèces  et  des  genres  ac- 
tuellement inconnus,  appartenant  pres- 
que exclusivement  il  la  classe  des  cryp- 
togames vasculaires  si  peu  nombreuse 
maintenant.  » 

S IX.  Division  de  l’écorce  du  globe. 

Chaque  géologiste  a une  méthode  par- 
ticulière pour  étudier  et  présenter  aux 
yeux  la  forme  de  l’écorce  terrestre.  Cette 
écorce  sc  divise  , pour  l’ordinaire  , en 
plusieurs  tranches  ou  étages  pris  dans 
son  épaisseur  ; mais  comme  les  points  de 
section  nosont  pas  parfaitement  marqués 
dans  ta  nature,  il  arrive  que  les  divisions 
admises  par  les  savants  peuvent  être  dit 
férentes,  et  cependant  assez  justes.  Il  est 
des  auteurs  qui  ont  pris  pour  base  de 
leur  classification  l’ordre  purement  chro- 
nologique, et  d’autres  qui  se  sont  appuyés 
sur  le  mode  de  formation.  Comme  ces 
méthodes  tiennent  plus  ou  moins  à des 
hypothèses,  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
des  caractères  de  fixité.  Avant  de  donner 
la  division  que  nous  avons  adoptée,  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  celle  de 
deuz  savants  géologistes  : ces  comparai- 
sons sur  les  différentes  méthodes  jette- 
ront plus  de  jour  sur  la  (orme  de  l’écorce 
terrestre  que  ne  pourrait  le  faire  uue 
longue  discussion  sur  les  motifs  qui  ont 
guidé  ces  auteurs.  Commcuçous  par  celle 
de  Al.  d’Omalius  d’il  alto  y : 
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Méthode  de  M.  ctOmalius  d'/laltoy. 


CL  ASS  i. 


ORDRES. 


CROUTES  SPECIAUX. 


CLASSE  , 

MÉTHODE  ACCESSOIRE. 


I 

Terrain 
Terrain 
Terrains  < Terrain 

modérais.  /Terrain 

Terrain 
Terrains  J Terrain 

tertiaires.  < Terrain 

terrain  I Terrain 

hrpturie:»  ( /Terrain 

\ Terrain 
Terrains  /Terrain 

A Al  m o » É E a s.  J Terrain 

^Terrain 

Terrains  /Terrain 

nÉMiLYsiEss  \ Terrain 

l ( demi-dissous),  j Terrain 

1 ^Terrain 

Terrains  t Terrain 

terrain  1 a cal  i siens  < Terrain 

PLUTONTEN.  < (dissous).  ' 

( Terrain 
Terrains  j Terrain 

pyroïdes.  \ Terrain 


/Terrains  secondaires. 


raadréporique. 
tourbeux, 
détritique, 
alluvicn. 
tufacé.' 
diluvien, 
nymphéen. 
tritonien. 
crétacé.  1 
jurassique, 
liasique. 
keuprique. 
pénéen.  J 

I 

houiller.  A 

antraciftre.  J 

ardoisicr.  'Terrains  primordiaux, 

talqueux.  1 

granitique.  1 

porpbyriquc.  J 


I 


basaltique.  \ 

trachitique.  > Terrains  pyroïdes. 

volcanique.  ) 


Dans  la  méthode  de  M.  d’Omalius,  les 
groupes  spéciaux  te  subdivisent  encore 
en  un  grand  nombre  A’ étapes , systè- 
mes, membres  ou  modifications  princi- 
pales ; mais  il  nous  parait  que  l'abrégé 
de  son  tableau  suffit  pour  donner  l’idée 
de  sa  théorie,  sur  laquelle  nous  ne  nous 
permettrons  qu’une  senlc  observation, 
qui  a rapport  à sa  méthode  accessoire. 
Cette  méthode  comprend  sous  une  seule 
dénomination  de  terrains  secondaires 
toute  la  série  qui  s’étend  depuis  le  ter- 
rain de  formation  actuelle  jusqu’au  point 
où  commence  le  terrain  que  l'on  appe- 
lait de  transition.  Or.il  y a danscette sé- 


rie un  passage  assex  marqué,  des  chan- 
gements de  caractères  assez  frappants 
pour  admettre  une  troisième  classe,  com- 
me l’ont  fait  un  grand  nombre  de  géo- 
logistes."  I.a  division  entre  le  terrain 
tertiaire  et  le  secondaire  serait  aussi 
frappante  que  celle  qui  existé  entre  ce 
dernier  et  les  terrains  primordiaux  : rien 
donc  n’empêchait  de  l’admettre.  Voici 
maintenant  la  méthode  de  M.  Rozet,  pro- 
fesseur de  géologie,  etc.,  qui  divise  l’é- 
corce terrestre  en  deux  séries,  dont  la 
première  se  subdivise  en  six  époques. 
( Traité  élément,  de  géologie  , par 
M.  Rozet). 


Digitiz 


ly  Google 


8TACCTIHE  INTÉRIEURE  DE  UTIBIir 


GÉO 


GEO 


( ) 

Volent  «u  activité. 


Calcaire  et  aile*  Ucuatre. 
Gréa.  ubU  . calcaire.  ^ 
Marne  bleue  . musigno*- . 
Calcaire  « etc. 


Crai*  blanclt*. 

Craie  tufeau. 

Glsucouie  «rayeuae. 

| Ciult. 

I Gréa  vert. 

I Argile  de  reald.  table*.  cale.,  etc. 

Oolite  de  PurÜand. 

Argile  do  Kiiuuirridg'. 

Calcaire  »»niwn. 

i’.  compacte. 

C oolitique. 

C.  ailicrui,  »alile a (crmgimua. 
Marne  bleui. 

Calcaire  marneux. 

Coruliraab, forçai  marbre. 

Maroc  bleue,  grand*  oolite. 

Terra  à foulou  , oollt*  Infériaure. 
Ma  me  a æl»i*uu»e*. 

Calcairaa  à grypbè». 


Gréa  keupérien  aopérieur. 
i Marne*  iritee». 

j Gréa  keupérien  inferiaur. 

( Gypae  et  ael  gamma. 

J lluaebelkalk. 

! Gréa  bigarré. 

1 Gréa  roagieu. 

\ Zecbrtein. 

\ Orra  rouge. 

Créa  rt  icb»l'»  bouille». 
Arkmeael  tchiaiaa. 
Calcaire  pria. 

Calcaire  noir. 

P*amn«'tra  , etc. 

Gréa  rouge.  


Qnartaitea  et  paammitea. 

CilMirw. 
fb)  lladci , etc. 


Lfptlnit*. 

Granit*  « aiénlte.  protogme. 

Roche*  granitoldra. 

P*»rpb)>«»  , . 

Kurilea.  dloritea,  apbauite*. 
frarhytea. 

Raaalin  et  dnlrntei. 

Laves  dea  rolcana. 


qu.lf.  lipiM  .cilic.lc.  ICJrtKuUlll  1«  l»i««  *•!«". <WiliD  rt 


Digilizedby  Google 


fl ÉO  f 1S4  ) GEO 


Le  Manuel  de  géologie,  par  M.  de  la 
Bêche,  est  un  des  ouvrages  élémentaires 
les  plus  complets  et  les  mieux  au  fait  de 
l’état  actuel  de  la  science.  Il  divise  la 
croûte  solide  du  globe  en  deux  grandes 
séries  : terrains  stratifies  et  terrains 
non  stratifiés.  La  première  série  se  sub- 
divise en  dix  groupes  ou  époques,  savoir: 
1°  Groupe  moderne  ; 2°  groupe  des  blocs 
erratiques  ; 3°  groupe  supercrélacé  ; 4» 
groupe  crétacé  ; 5°  groupe  oolitique  ; G* 
groupe  des  grès  rouges  ; 7»  groupe  carbo- 
nifère ; 8»  groupe  de  la  granwacke  ; 9® 
groupe  fossilifère  inférieur;  t0°  groupe 
stratifié  intérieur,  non  fossilifère  ; et  en- 
fin les  terrains  non  stratifiés.  — Comme 
nous  l’avons  dit,  les  méthodes  sont  pres- 
que aussi  nombreuses  que  les  auteurs,  et 
parmi  celles  qui  ont  été  le  plus  récem- 
ment proposées,  il  en  est  qui  s'éloignent 
tellement  des  lois  de  la  nature  qu'on 
peut  les  regarder  comme  un  produit  de 
l'imagination.  — Pour  donner  une  idée 
générale  de  la  composition  de  l’écorce 
terrestre , comme  la  chose  paraît  conve- 
nir dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
nous  avons  pensé  qu'il  convenait  d’adop- 
ter une  division  plus  simple  et  plus  gé- 
néralement à la  portée  des  personnes  qui 
ne  font  pas  une  étude  spéciale  de  la  géo- 
logie. Si  notre  combinaison  paraît  inad- 
missible aux  yeux  des  savants,  elle  aura 
du  moins  l’avantage  de  faire  ressortir  la 
perfection  des  méthodes  que  nous  avons 
rapportées  ci-dessus.  — L’ordre  le  plus 
naturel  d’une  description  géognostique 
nous  a paru  consister  à prendre  un  rayon 
terrestre  par  l'extrémité  qui  nous  est 
connue,  et  h le  suivre  aussi  loin  qu'il  est 
possible  de  le  faire,  en  décrivant  toutes 
les  différentes  substances  qui  se  présen- 
tent dans  les  différentes  profondeurs. 
Mais  comme  ces  substances  sc  présentent 
sous  une  variété  infinie,  celte  descrip- 
tion se  réduirait  à une  nomenclature 
sans  intérêt , ’et , par-là  même  , inutile, 
puisqu'elle  n’aurait  pas  pour  but  de 
montrer  les  rapports  qui  se  trouvent  en- 
tre certains  dépôts,  les  liens  qui  forment 
les  groupes.  La  géologie  doit  essentiel- 
lement tendre  à découvrir  les  lois  qui 


ont  présidé  à la  formation  de  l'écorce  du 
globe  , sans  quoi  elle  serait  une  science 
stérile  : or,  elle  ne  le  peut  qu’en  étudiant 
les  rapports.  Il  faut  donc  grouper  les 
substances  en  réunissant  entre  elles  tou- 
tes les  parties  qui  ont  un  assez  grand 
nombre  de  caractères  communs  pour 
faire  croire  qu'elles  appartiennent  à un 
même  ordre  de  choses , sans  trop  se  met- 
tre en  peine  de  la  cause  qui  a pu  pro- 
duire ces  analogies.  Qu'elles  proviennent 
d’une  chronologie  respective,  du  mode 
de  formation  ou  de  la  nature  même  des 
substances,  peu  importe!  la  science  s'en 
empare  pour  diriger  ses  pas,  tout  en  lais- 
sant aux  géologues  la  liberté  de  s'en  ser- 
vir pour  faire  des  systèmes  et  résoudre 
le  grand  problème  de  la  création.  Nous 
avons  donc  cherché  les  caractères  de  la 
division  que  nous  avons  admise  dans  les 
formes  extérieures  , dans  la  position,  la 
manière  d'être  des  substances,  en  un 
root,  dans  des  modifications  purement 
descriptives.  Nous  avons  donc  divisé  la 
croûte  terrestre  qui  nous  est  connue  en 
cinq  enveloppes,  entre  lesquelles  les 
transitions  nous  paraissent  assez  bien 
marquées.  Comme  la  géologie  doit  s'oc- 
cuper de  tout  le  globe , notre  tableau 
commence  par  l'enveloppe  des  fluides, 
qui  forment  une  partie  si  considérable 
de  l’écorcc  du  globe.  Les  produits  vol- 
caniques ont  toujours  embarrassé  les  di- 
visions géognostiques,  et  pour  deux  rai- 
sons, parce  qu'en  même  temps  qu'ib  se 
trouvent  à la  surface  du  globe,  où  ils 
se  forment  encore  chaque  jour,  ils  se 
retrouvent  à toutes  les  profondeurs  de 
la  masse , et  appartiennent  à tous  les  Ages 
et  à toutes  lcsjrévolutions;  c'est  pour  cela 
qu'un  certain  nombre  d’auteurs  en  ont 
fait  une  classe  à part.  Pour  nous,  sans 
nous  inquiéter  des  différences  d'âge  de 
ces  produits,  ni  même  de  leur  élévation 
ou  de  leur  profondeur  dans  la  masse 
géognostique,  nous  les  avons  tous  placés 
au-dessus  de  tous  les  produits  modernes, 
et  c'est  là  en  effet  tju’on  les  retrouve 
le  plus  habituellement.  11  en  est  de  même 
des  tourbes  et  des  madréporites,  qui  tien- 
nent en  même  temps  aux  terrains  moder- 
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ses,  et  à presque  tous  les  groupes  des 
premières  enveloppes  terrestres.  Pour 
donner  une  idée  dis  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  zoologie  et  la  géologie , 


nous  avons  placé  dans  notre  tableau  une 
colonne  où  sont  indiqués  les  fossiles  qui 
accompagnent  ordinairement  chaque  en- 
veloppe de  l'écorce  du  globe. 


Structure  intérieure  de  ta  terre. 


IBVSLÛPPKS 

CLASSES 

DES 

enus. 

ESPECES 

RESTES 

TERRESTRES. 

ELEMENTS. 

ST  VASIST SS. 

ORGANIQUES. 

1" 

lavEiorir. 

Elément*  fluide*. 

Fluide  aériforma. 
Fluide  aqueux. 

’ V 
§ 

Air  pur. 

Air  uebuleux. 
Eau  ru  glace. 
Eau  liquide. 

t ■ 

IJVELOITK. 

Elément* 
en  aeilvité. 

Pioduit*  igné*. 
Produit*  animaux. 
Produita  végétaux. 

S 

£ 

§ 

Ilasalt'  » tracJiytc*. 
Msdréportlc*. 

Detritu*. 

Tourbe*. 

Cette  enveloppe  contient 
d<*  reste#  de  l'iuduairie 
humaine  et  tous  le»  être* 
ucluill'  mrut  vivent». 

Produit*  Oufiatilr*. 

Alluvtoii*  iccenUs. 
Tulles. 

2 

Dépôt  arc na ce. 

Gravier* , caiüoux. 

F alun. 

Oaaemcnt*  de*  caverne*. 
Bloc*  erratiques. 

Fer  d'all  uvinn. 

Ltgnits*  et  marne*' 
Argiles. 

Gjpeea. 

Muiliaaea. 

G ré*. 

Agglomérat*. 

Ilrècbo  osaeuae. 

Calcaire  grossier. 

Débris  dt»  grand*  nuA< 
mifêr*  » terrestre*. 

Les  anlmaus  et  lu  plan- 
te» nom  b rt  use»  qui  er  ti  ou* 
vent  dan#  cette  enveloppa 
ne  •'duigneni  que  tre»  peu 
dee  espèces  actuelle».  Les 
premier*  ne  *onl  point  en* 
cura  fossile»  on  no  font 

ENVELOPPE. 

Elément*  mêlé». 

Meuble*. 

1 g 
! 

Cobertnl*. 

l 

K 

i 

ü 

que  cnnmtenrrr  à le  de- 
venir. Ou  y trouve  aussi 
de*  reele*  de  l'iudustrie hu- 
maine. 

»• 

Elément* 
«(ratifie* . 

Aocl.f  Lrul'  i.  t 

/ 

H 

Z 

*> 

l 

Terrai»  crétacé. 
Teiram  juraavique. 
Terrain  vo*gien. 
Terrain  carbonifère. 

Terrain  autbracifére. 
T«rraiu  KbiaUux. 

Soophytr*  , gryphéff. 
peigne*,  téreb  relui*#,  bé* 
leiuades,  tpire*,  dent*  de 

poÎMonv-aiolluiqur*,  repti- 
le*, etc... 

Végétaux  t CT C ad é en* , 
Conifères  eigillairr». 

Equiaciuui  . calamité*' 
furoidr*,  lepidodeudruti#, 

et  autre*  végétaux. 

Plu*  de  trace  da  vie. 

KBVKLOFPE. 

Rocb*»  cristalline». 

y 

s:  ; 
c* 

Terrain  talqueui. 
Terraio  gratuit  Ide. 

5* 

ENVELOPPE. 

Elément» 

•olidaa. 

Granitoldee.  j 

Porphyrolde*. 

"**•  1 Leptinite». 

V j S) cnitc*. 

^*  Eu  ri  le  a. 

ÇA  tiran't* , et». 
Dionte*. 
Aplianite*. 

Porphyre» , etc. 

La  plupart  dr*  gé<  logia* 
tci  r-  gardrut  eu*  aubvtao* 
cea  d'apparenee  cristalline 
et  souvent  vitreuse  comme 
ayant  été  *ouuii*c*  à l’ac- 
tion du  feu. 

J X.  Considérations  generales. 

La  seule  inspection  de  la  série  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition 
de  l’écorce  terrestre  suffit  pour  montrer 
qu’il  y a progression  de  densité  en  allant 
vers  le  centre  : depuis  l'éther  jusqu’au 
porphyre,  qui  est  la  dernière  limite  de  nos 
connaissances  dans  l'intérieur  du  globe, 
cette  progression  est  à peu  près  constan- 
te , de  telle  sorte  que  si  tous  les  éléments 
qui  forment  cette  masse  avaient  été  mé- 


langés dans  un  liquide,  le  dépôt  se  serait 
formé  dans  l’ordre  qui  nous  est  connu.— 
N’cst-U  pas  bien  probable  que  la  progres- 
• sion  de  densité  continue  jusqu’au  centre 
de  la  terre?  N'est- ce  point  par  l’effet  de 
cette  densité  que  les  éléments  fluides  sont 
maintenus  à la  surface?  S’il  y avait  un 
vide  intérieur,  les  eaux  y parviendraient 
parles  fentes,  les  fissures,  les  ouver- 
tures des  tremblements  de  terre  et  les 
co&duiU  volcanique*.  *- Quoique,  dans 
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le  talilc#»  qui  précède,  comme  dans  tous 
ceux  des  autres  géologisles,  les  éléments 
soient  superposés  dans  le  sens  du  rayon 
terrestre,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils 
sont  ainsi  disposés  dans  la  nature.  Peut* 
être  n'est-il  pas  un  seul  point  de  la  terre 
ou  l'on  put  retrouver  la  série  tout  en- 
tière ; mais  on  les  voit  pour  ainsi  dire  à 
fleur,  chacune  à son  tour,*à  la  surface 
du  globe , et  y occuper  des  espaces  plus 
ou  moins  étendus.  On  suppose  que  l’or- 
dre naturel  a été  détruit  par  les  cataclis- 
mes  et  les  perturbations  que  la  terre  a 
éprouvées.  Les  inclinaisons  des  couches 
stratifiées , les  éhoulis  , les  corrosions , 
les  dépôts  de  tous  les  genres,  ont  altéré 
la  forme  qui  semble  la  plus  analogue  aux 
lois  connues  de  la  nature,  et  ce  n’est  qu'à 
force  de  travaux  et  d'examens  attentifs 
que  les  savants  parviennent  à rétablir  l’é- 
eliellc  géognostique  , en  assignant  à cha- 
que pays  le  degré  qu’il  doit  y occuper. 
— Quoique  la  paléontologie  soit  la  par- 
tie la  plus  conjecturale  de  la  géologie , 
cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre une  chronologie  relative  des  di- 
verses formations.  Quand  on  se  borne  à 
diviser  l'écorce  du  globe  en  un  petit 
nombre  de  groupes,  comme  nous  l'avons 
fait , leur  différence  d’àge  saute  au  yeux. 
On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  ne  s'o- 
père sur  le  globe  une  révolution  constan- 
te, qui  renouvelle  sans  cesse  la  dernière 
croûte  de  la  terre.  Si  l'on  passe  de  la  troi- 
sième enveloppe  à celle  qui  suit,  c.-à-d. 
du  terrain  appelé  diluvien  au  terrain  am- 
monéen  (d'Omalius),  la  différence  est  tout 
aussi  frappante.  Dans  le  premier , on 
trouve  un  mélange  désordonné  de  toutes 
les  substances  qui  apparaissent  à la  sur- 
face de  la  terre,  et  l’on  voit  aussi  claire- 
ment que  possible  qu’avant  d’avoir  été 
déposées,  ces  substances  ont  été  mêlées , 
déplacées,  roulées,  altérées  par  une  inon- 
dation qui  a couvert  toutes  les  terres 
connues.  Il  est  encore  évident  que  celle 
révolution  est  postérieure  à la  révolution 
qui  a donné  lieu  aux  montagnes  amrao- 
néennes.  C’est  une  chose  bien  digne  de 
remarque  que  les  terrains  de  la  dernière 
grande  révolution  contiennent  des  roches 


de  toutes  les  montagnes  actuellement 
existantes,  tandis  que  les  montagnes  cal- 
caires qui  forment  un  grand  système  de 
formation  ordinairement  appelée  secon- 
daire ne  contiennent  presque  pas  de  ro- 
ches primitives.  Ceci  semblerait  d'ac- 
cord avec  l'opinion  qui  place  l’origine 
des  montagnes  primitives  à une  épo- 
que plus  rapprochée  que  celle  des  mon- 
tagnes secondaires. 

S XI.  Composition  et  succession  des 
enveloppes. 

Nous  n'avons  rien  à ajouter  à ce  que 
nous  avons  dit  sur  l'enveloppe  fluide  du 
globe.  Nous  avons  jugé  qu’elle  devait 
faire  partie  de  notre  tableau  , parce  que, 
appartenant  à la  masse  terrestre  dont  elle 
suit  les  lois , elle  appartient  aussi  essen- 
tiellement à la  géologie.  — î*  enveloppe. 
Comme  les  différents  éléments  qui  com- 
posent la  seconde  enveloppe  ne  reçoivent 
aucune  influence  les  uns  des  autres,  il  est 
impossible  de  leur  assigner  un  ordre  res- 
pectif. On  les  retrouve  tous  successive- 
ment dans  toutes  les  positions.  — 3*  en- 
veloppe. Nous  avons  donné  à cette  enve- 
loppe la  dénomination  de  terrains  mêlés , 
parce  qu’en  effet  elle  s'offre  sur  la 
terre  sous  l'aspect  d’un  vaste  dépôt  de 
toutes  les  roches  qui  s’y  présentent  dans 
un  état  de  mélange  et  très  rarement  sous 
la  forme  stratifiée.  Les  substances  dilu- 
viennes sont  souvent  rangées  par  cou- 
ches , et  souvent  l'on  peut  retrouver  dans 
la  disposition  de  ces  substances  des  preu- 
ves que  certains  étages  du  dépôt  ont  été 
formés  dans  le  même  acte  de  la  grande 
révolution  qui  a produit  tout  le  dépôt  : 
par  exemple  , on  voit  des  couches  épais- 
ses où  les  matières  se  sont  déposées  dans 
un  ordre  relatif  aux  différentes  pesan- 
teurs spécifiques.  En  allant  du  haut  en 
bas,  on  trouve  sable,  marne,  gravier, 
cailloux  roulés,  dont  les  dimensions  crois- 
sent avec  les  profondeurs.  Les  géologis- 
tes  distinguent  plusieurs  étages  , dont  la 
puissance  dépasse  quelquefois  cent  mè- 
tres.— La  cause  productrice  de  celte  en- 
veloppe terrestre  a cessé  d’agir  bien  avant 
les  temps  historiques,  comme  on  le  voit 
par  les  restes  organisés  qu'elle  contient. 
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—Ce  n’est  que  dans  la  partie  inférieure 
que  le  dépôt  devient  cohérent.  — Les 
blocs  erratiques  mêlés  à ce  dépôt  sont  des 
rochers  siliceux  , amphiboliques , grani- 
tiques , qnarzeux , etc.,  venus,  on  ne  sait 
comment , des  montagnes  primitives.  — 
La  puissance  du  dépôt  diluvien,  moindre 
auprès  des  montagucs  , augmente  en  s’a- 
vançant dans  les  plaines. — 4*  enveloppe. 
Du  terrain  diluvien,  on  passe  assez  ra- 
pidement à une  enveloppe  géologique 
plus  épaisse , plus  solide  , plus  constam- 
ment stratifiée , plus  distincte  par  les  ca- 
ractères géognostiques,  paléonlologiqucs 
et  minéralogiques.  Celte  enveloppe,  qui 
se  montre  sur  de  vastes  étendues,  en  cçl- 
lines,  montagnes,  chaînes  principales, 
forme  pour  la  science  un  horizon  lumi- 
neux ; mais , comme  elle  constitue  la  por- 
tion la  plus  étendue  de  l'écorce  terrestre, 
il  faut  la  subdiviser  , et  c'est  ici  que  nais- 
sent les  difficultés  et  les  incertitudes. 
Nous  avons  pensé  trouver  un  caractère 
assez  sûr  dans  le  passage  des  roches 
brutes  aux  roches  cristallines  pour  par- 
tager cette  enveloppe  en  deux  groupes. 
Le  premier  groupe  comprend  les  terrains 
secondaires  de  Werner,  terrains  ammo- 
néens  de  d’Omalius,  super-médial  de 
Hordcr;  le  second  comprend  le  terrain 
de  transition  (Werner),  terrain  intermé- 
diaire, etc.  Voici  les  caractères  qui  leur 
sont  communs  : les  substances  dont  cette 
enveloppe  est  composée  sont  générale- 
ment disposées  en  strates  ou  couches 
d'une  épaisseur  qui  varie  de  dix  mètres 
è quelques  centimètres.  Ces  strates  sont 
tous  plus  ou  moins  inclinés,  et  l'inclinai- 
son parait  s’accroître  en  descendant.  Les 
roches  de  toute  la  série  sont  en  général 
dures  et  compactes.  Les  strates  semblent 
devenir  moins  puissants  en  s'approchant 
de  l’extrémité  inférieure.  Ils  ont  une  ten- 
dance â passer  au  lamellaire.  Les  diffé- 
rents étages  de  chacun  de  ces  groupes 
sont  séparés  par  des  couches  de  substan- 
ces moins  compactes.  Voici  maintenant 
les  caractères  qui  leur  sont  particuliers. 
Le  groupe  supérieur  contient  beaucoup 
de  fossiles  ; l’autre  n'en  a que  peu.  Dans 
le  supérieur,  c’est  le  calcaire  qui  domi- 
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ne  j dans  l’inférieur  , c’est  la  silice.  Le 
premier  ne  contient  qu'une  espèce  de 
métal , le  fer;  le  second  contient  tous  les 
métaux.  Quoique  le  premier  groupe  soit 
placé  au-dessus,  le  second  a assez  géné- 
ralement une  élévation  plus  considérable 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  — S*  en- 
veloppe. Apres  un  passage  lent,  insen- 
sible , qui  se  manifeste  par  des  gneis , des 
protogines , des  arkoscs , on  arrive  enfin 
à des  masses  qui  ne  sont  point  stratifiées, 
mais  qui  se  montrent  sous  diverses  for- 
mes toujours  plus  ou  moins  cristallines. 
Comme  cette  masse  n’a  aucun  caractère 
de  dépôt , on  l’a  regardée  pendant  long- 
temps comme  formant  le  noyau  de  la 
terre , le  fondement  sur  lequel  reposaient 
les  autres  enveloppes  ; mais  maintenant 
ce  n’est  plus  qu’une  enveloppe  au-des- 
sous de  laquelle  se  trouvent  d’autres  sub- 
stances que  nous  ne  connaissons  que  par 
les  émanations  acidulés  et  volcaniques. 
La  masse  non  stratifiée  se  montre  sur  tou- 
tes les  parties  du  globe  , et  pour  l’ordi- 
naire sur  de  très  grandes  étendues.  En 
s’abaissant  dans  la  série  des  roches  gra- 
nitoïdes  , on  voit  les  différents  éléments 
du  granit  se  confondre  de  plus  en  plus, 
et  passer  à une  pâte  uniforme,  compacte, 
renfermant  des  cristaux  de  feld -spath  ap- 
préciables; c'est  le  porphyre  qui  termine 
l’échelle  géognostique.  Ce  qu'il  y a de 
remarquable  dans  cette  formation,  c'est 
que  plus  l’on  descend,  plus  ses  caractè- 
res se  confondent  avec  ceux  des  trachy- 
tes,  des  basaltes,  des  laves;  en  un  mol, 
des  produits  ignés.  La  surface  des  por- 
phyres est  souvent  parsemée  de  fissures, 
criblée  de  petites  cavités  et  de  boursou- 
flures , comme  on  en  trouve  souvent  dans 
les  vitrifications.  Ils  sont  en  outre  péné- 
trés par  des  filons  d'eurite  et  de  diorile 
compacte  , et  d’autres  substances  de 
formation  trapéenne.  Enfin , cette  der- 
nière enveloppe  contient  des  filons  mé- 
talliques de  plusieurs  espèces.  *—  Cette 
dernière  considération  a donné  lieu  de 
penser  que  l'écorce  terrestre  pouvait  être 
parlagéc  en  trois  enveloppes  , dont  l'in- 
termédiaire était  la  plus  ancienne.  L’en- 
veloppe extérieure  éprouve  des  change- 
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ments  journaliers , elle  en  a éprouvé  dans 
toutes  les  révolutions  postérieures  à la 
création. L’enveloppe  intérieure  en  éprou- 
verait aussi  par  l'action  des  feux  inté- 
rieurs; il  n'y  aurait  d'inactif  que  l’enve- 
loppe intermédiaire,  qui  porte  des  carac- 
tères d’une  grande  antiquité,  et  qui  se 
compose  des  gneis. 

Art.  III.  Des  ststîmss. 

Chaque  phénomène  de  la  nature  a 
donné  lieu  à des  systèmes  particuliers, 
et  le  monde , qui  est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  phénomènes,  a donné  Iieirà 
plus  de  systèmes  que  n’en  ont  fourni  tou- 
tes scs  parties.  Les  faits  principaux  dont 
se  sont  occupés  les  géologistes  sont  les 
montagnes,  les  vallées,  les  cavités  sou- 
terraines , le  dépôt  diluvien , les  sources 
thermales,  les  volcans,  et  enfin  le  globe 
dans  son  ensemble.  Nous  allons  dire  un 
mol  sur  les  théories  qui  ont  été  faites  sur 
chacun  de  ces  phénomènes.  — Les  mon- 
tagnes (v.),  ces  masses  de  terres,  de  ro- 
chers , de  débris  organisés,  qui  s'élèvent 
si  fort  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  et 
que  l’on  appelle  montagnes,  offrent  pour 
l’ordinaire  des  caractères  non  équivoques 
d’une  origine  aqueuse.  On  a cru  long- 
temps que  ces  vastes  dépôts  avaient  été 
laissés  dans  leur  position  actuelle  par  une 
vaste  révolution  opérée  dans  la  position 
des  eaux  du  globe.  Mais,  dans  ces  der- 
niers temps , on  a supposé  qu’après  avoir 
été  formées  par  dépôt  au-dessous  des 
eaux  ces  masses  ont  été  soulevées  par  des 
forces  intérieures.  I.a  vue  des  montagnes 
volcaniques,  de  quelques  montagnes  et 
de  quelques  îles  formées  depuis  les  temps 
historiques,  l'inclinaison  des  couches, 
l'ordre  de  superposition  des  terrains , 
l’exemple  de  quelques  rochers  qui  por- 
tent des  traces  évidentes  de  soulèvement, 
ont  servi  de  preuves  è ce  système , qui 
n’a  peut-être  d’autre  tort  que  la  généra- 
lité qu’on  a voulu  lui  donner. — Les  val- 
le'es.  LA  premiers  systèmes  sur  les  val- 
lées les  présentaient  comme  des  lits  creu- 
sés par  les  eaux  descendues  des  grandes 
sommités  pendant  que  ces  dépôts  étaient 
encore  récents  et  peu  cohérents.  Les  di- 
rections transversales,  les  angles  rentrants 
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correspondant  avec  les  angles  saillants, 
les  eaux  qui  y coulent  encore, favorisaient 1 
celte  opinion  ; mais  elle  a dô  tomber  avec 
le  système  des  soulèvements , qui  pré- 
sente les  vallées  comme  une  conséquence 
nécessaire  des  soulèvements  ; car  une 
surface  horizontale  ne  peut  être  soulevée 
sans  éprouver  un  déchirement  au  point 
du  soulèvement , et  par  conséquent  lais- 
ser voir  des  fentes , et  ces  fentes  seraient 
les  vallées.  On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  en 
ait  de  cette  espèce  ; mais  les  grandes  val- 
lées , celles  des  Alpes , par  exemple , por- 
tent dans  leur  structure  et  leur  stratifica- 
tion des  preuves  mathématiquement  évi- 
dentes de  l’impossibilité  de  cette  origine. 
— Cavités.  Ces  vastes  souterrains  , qui 
se  présentent  dans  toutes  les  montagnes 
et  souvent  dans  un  prolongement  de  plu- 
sieurs lieues, qui  montrent  aux  curieux  des 
cristaux,  des  stalactites,  des  eaux  dor-. 
mantes  et  des  eaux  courantes , des  osse- 
ments d'animaux  et  des  substances  mé- 
talliques, offrent  de  grandes  difficultés. 
Les  grottes  volcaniques  sont  suffisamment 
expliquées  par  l’éjaculation  des  substan- 
ces auxquelles  elles  ont  donné  passage  ; 
mais  les  autres  grottes  restent  sans  expli- 
cations satisfaisantes.  Ni  les  bouleverse- 
ments survenus  dans  les  soulèvements , 
ni  l’éruption  des  eaux  intérieures,  ni  l’é- 
ruption des  gaz  acidulés  provenant  de 
l’intérieur  de  la  terre , ne  peuvent  satis- 
faire des  esprits  un  peu  habitués  à ne  de- 
mander aux  causes  que  les  effets  qu’elles 
peuvent  produire.  — Terrain  diluvien. 
Tout  le  monde  convient  que  la  présence 
sur  toute  la  terre  d'un  grand  dépôt  de 
substances  mêlées  est  un  témoin  irrécu- 
sable de  la  présence  des  eaux  sur  tous 
les  continents;  mais,  en  admettant  un 
déluge  universel,  on  est  peu  d'accord  sur 
les  causes.  On  assigne  un  changement 
de  l'axe  terrestre,  qui  aurait  en  partie 
déplacé  l’océan;  une  contraction  subite 
du  globe  , qui  aurait  ouvert  les  abymes 
et  vomi  sur  la  terre  toutes  les  eaux  inté- 
rieures; un  changement  en  eau  de  tous 
les  fluides  aériformes,  qui  aurait  préci- 
pité sur  la  terre  les  cataractes  des  cieux  ; 
enfin , un  soulèvement  subit  des  monta- 
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gnes  trachyliques  du  Nouveau-Monde, 
qui  aurait  refoulé  la  mer  sur  l'ancien.  Il 
me  semble  que  parmi  toutes  ces  causes, 
qui  ne  sont  que  des  possibilités , il  eût 
été  facile  d’y  ranger  une  loi  ou  volonté 
particulière  de  celui  qui  peut  tout  sur  les 
éléments.  — Soutres  thermales.  La  cha- 
leur des  eaux  était  regardée  comme  un 
effet  de  la  chaleur  produite  par  l'oxyda- 
tion des  métaux  intérieurs,  et  en  général 
par  l’action  d’un  calorique  provenant  des 
combinaisons  chimiques,  qui  doivent  être 
fréquentes  dans  l'intérieur  de  l’écorce 
terrestre.  Maintenant , on  trouve  dans  la 
chaleur  centrale  un  moyen  extrêmement 
simple  de  rendre  raison  des  eaux  ther- 
males, des  évaporations  gazeuses,  des 
eaux  minérales,  et  même  des  fontaines 
ardentes.  — Volcans.  Sans  nous  étendre 
ici  sur  les  volcans  , qui  auront  leur  arti- 
cle, nous  nous  contenterons  de  répéter 
que  l'on  trouve  leur  cause  dans  la  cha- 
leur centrale  qui  tient  les  substances  in- 
térieures dans  un  état  de  fluidité  et  dans 
une  contraction  lente  que  doit  éprouver 
le  globe  par  le  refroidissement  successif. 
— Venons  aux  hypothèses  faites  sur  la 
formation  du  globe.  La  géologie  a donné 
lieu  h plus  de  systèmes  que  toutes  les  au- 
tres sciences  & la  fois  : on  dirait  que 
l'homme,  jaloux  de  la  puissance  de  Dieu, 
veut  essayer  ses  forces  pour  deviner  au 
moins  la  manière  dont  il  s’y  est  pris  pour 
créer.  Chaque  géologiste  a son  monde  k 
lui.  Dans  un  rapport  que  M.  Cuvier  a fait, 
eu  1806  , à l’institut  de  France,  ce  célè- 
bre savant  dit  que  le  nombre  de  ces  sys- 
tèmes s’élève  à plus  de  quatre-vingts.  De 
laMéthericen  classe  et  en  analyse  plus  de 
soixante  dans  ses  Leçons  de  géologie. 
Plusieurs  philosophes  anciens  ont  pensé 
que  la  terre  était  un  animal  recouvert 
d’autres  animaux.  Kepler,  Lehmann  et 
Gatrin,  parmi  les  modernes,  se  sont  beau- 
coup rapprochés  de  cette  idée.  Tantôt 
les  faiseurs  de  systèmes  supposent  que 
tout  a commencé  par  la  terre  et  le  feu, 
que  le  dernier,  en  agissant  sur  l'autre, 
a dégagé  l'air  et  l’eau  , qui  ont  pris  posi- 
tion, et  en  même  temps  fait  cristalliser  la 
plus  gruiide  partie  de  l'écorce  terrestre  ; 
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tantôt  ils  supposent  que  tout  était  dans 
un  état  aériforme,  et  que  la  condensation 
n'est  venue  que  lentement  à la  suite  des 
siècles  ; tantôt  que  les  corps  de  tout  no- 
tre système  planétaire  ne  sont  que  des 
portions  arrachées  à l’atmosphère  du  so- 
leil , et  ensuite  devenues  solides  par  con- 
densation ; tantôt  on  suppose  que  le  globe 
a commencé  par  un  état  de  fusion  ignée, 
tantôt  qu’il  a commencé  par  un  état  de  li- 
quidité aqueuse.  Les  partisans  du  fluide 
gazeux  sont  Herschell,  Laplaec,  De  la 
Métherie , Vaumons , et  même  quelques 
philosophes  anciens.  Les  partisans  de  la 
liquidité  ignée  sont  Kircher,  Descartes, 
Leibnitz,  Buffon,  Hütton,  PUjfair,  sir 
James  Hall,  Fleuriau  de  lieÛevue  et 
Breislak.  Enfin,  les  principaux  partisans 
de  la  fluidité  aqueuse  primitive,  qui  sema 
ble  plus  d’accord  avec  les  paroles  de  la 
Genèse,  sont  Thalès,  Platon,  et  en  gé- 
néral les  plus  anciens  philosophes  de  tou- 
tes les  nations , et  parmi  les  modernes 
Burnet,  Woodvard,  Wiston,  Scheuch- 
zer,  Swedenborg,  Linné,  Maillet,  Pal- 
las,  Dolomieu,  André  de  Gy,  De  Luc  et 
Werncr.  La  plupart  des  savants  ont  pris 
la  narration  de  l’Écriture  pour  point  de 
départ , et  en  laissant  à Dieu  la  création 
de  la  matière  , et  même  la  première  con- 
figuration du  globe,  ils  ont  cherché  dans 
les  lois  de  la  nature  le  moyen  d’achever 
l’œuvre,  ou  du  moins  de  lui  donner  les 
formes  que  nous  lui  voyons.  Ils  suppo- 
sent donc  qu'un  grand  espace  de  temps 
s’est  écoulé  entre  la  création  de  la  ma- 
tière et  ces  époques  divisées  en  jours , oh 
Dieu  la  rend  habitable  et  la  couvre  d’ê- 
tres animés.  Walerius  s'attache  à suivre 
l’œuvre  des  six  jours  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  et  sc  contente  d’ap- 
pliquer les  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie  aux  différentes  opérations  que 
l'Écriture  se  contente  d’énoncer.— Il  est 
impossible  de  raconter  tous  les  subterfu- 
ges inventés  par  l’imagination  \>our  se 
passer  de  l’action  directe  de  Dieu  dans 
la  formation  du  monde  et  la  production 
des  divers  phénomènes  qui  sc  montrent 
à sa  surface.  Changement  de  figure  du 
globe,  changement  d’état , augmentation 
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el  ensuite  diminution  de  son  volume, 
transposition  de  son  centre  de  gravite, 
déplacement  de  son  aie,  diminutiou  dans 
l'obliquité  de  l’écliptique , divagation  du 
globe  dans  l'espace , voyage  des  comètes 
qui  viennent  choquer  la  terre  , etc.,  etc. 
Tout  ce  qui  est  possible,  et  même  ce  qui 
ne  l’est  pas,  se  trouve  à la  disposition 
des  géologues,  quand  ils  ont  un  monde 
i construire.  Rien  n’est  plus  risible  ou 
mieux  plus  pitoyable  que  cette  facilité  de 
l'esprit  humain  h admettre  toutes  les  sup- 
positions qui  sont  utilesà  scs  conceptions. 
Chaque  géologue  a pour  lui  l'évidence 
et  la  clarté  quand  il  détruit  les  systèmes 
des  autres,  puis  il  rentre  sans  scrupule 
dans  les  ténèbres  dont  il  a voulu  nous 
faire  sortir.  M.  de  Saussure,  qui  avait 
étudié  la  nature  partout  où  l'on  peut  la 
voir,  assure  qu'aucun  système  ne  peut 
expliquer  les  phénomènes  géologiques 
d'une  manière  satisfaisante.  Ce  qui  pa- 
rait vrai  dans  une  localité  devient  faux 
ou  douteux  dans  un  autre  : " On  pourrait 
presque  assurer,  dit-il , qu’il  n'y  a rien  de 
constant  dans  les  Alpes  que  leur  variété.» 
En  se  pressant  de  faire  des  systèmes , on 
fait  grand  tort  aux  sciences  , on  arrête  les 
esprits  confiants,  on  use  les  esprits  forts, 
qui,  au  lieu  d'avancer,  sont  obligés  de 
s'épuisera  détruire  des  édifices  construits 
sur  des  fondements  trompeurs;  on  vicie 
les  observations  les  plus  nécessaires, 
parce  que  les  esprits  prévenus  par  un  sys- 
tème adopté  sont  plus  ou  moins  portés  à 
faire  plier  la  nature  à l'idée  qui  les  préoc- 
cupe ; ils  ne  voient  que  le  côté  favorable 
à leur  théorie  , et , au  lieu  d'être  une  in- 
struction , leurs  observations  ne  sont 
qu’un  plaidoyer.  Voici  ce  que  le  créateur 
de  la  g éognosie  admet  comme  prouvé. 
Ces  vérités  géologiques  sont  si  réduites 
qu’elles  doivent  mettre  en  défiance  con- 
tre la  sécurité  des  systèmes  les  mieux  dé- 
montrés. Werucfr  admet  doue  comqie 
prouvé  : 1°  que  les  terrains  qui  forment 
l'enveloppe  supérieure  du  globe  sont  le 
produit  d’une  précipitation  aqueuse;  2° 
que  le  mode  et  l'ordre  de  superposition 
de  ces  terrains  indiquent  leur  ancienneté 
relative,  cl  constituent  uuc  espèce  de  chro- 


nologie géologique;  3»  que  les  terrains  les 
plus  anciens  forment  les  montagnes  les 
plus  élevées.  De  ces  trois  propositions, 
il  tire  ensuite  des  conséquences  qui 
rentrent  plus  ou  moins  dans  la  voie  des 
systèmes , et  par  conséquent  des  proba- 
bilités. L’abbé  Rendu 

<1«  (‘académie  de#  science#  de  Turin. 

GÉOMANCE  el  GÉOMAKCIE , es- 
pèce de  divination  au  moyen  de  petits 
points  qu'on  marque  au  hasard  et  sans  les 
compter,  sur  le  papier  ou  sur  la  terre, 
dont  on  forme  des  lignes  et  dont  on  ob- 
serve ensuite  le  nombre  ou  la  situation 
pour  en  tirer  certaines  conséquences, 
fonder  un  jugement  sur  l'avenir  et  dicter 
le  mot  d'une  énigme  proposée.  Polydore- 
Yirgilc  en  attribue  l'invention  aux  mages 
[De  invent,  rer,  1. 1,  c.  23).  Robert  Flud, 
savant  anglais,  qui  vivait  au  xvi*  siècle, 
a composé  un  gros  traité  sur  la  géoman- 
cie. Quelques  sectes  de  musulmans  attri- 
buent à Edris,  c.-à-d.  à Enoch,  l’inven- 
tion de  la  plume,  de  l'aiguille,  de  l'astro- 
nomie, de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
mancie.mot  vient  du  grec,  gc(  terre) 
et  de  mnntcia  (divination).  G. 

GÉOMÉTRAL  (dege,  terre,  et  de 
metron,  mesure).  Les  architectes , les 
charpentiers,  etc. .appellent  plan  géomé- 
tral  ( par  terre)  le  tracé  qui  indique  les 
proportions,  la  configuration  , etc.,  que 
doivent  avoir  les  fondations  d'un  édifice, 
d'un  ouvrage  de  charpente.  — Tout  des- 
sin  qui  représente  un  objet  avec  sa  forme 
et  ses  proportions  réduites  de  la  même 
quantité,  sans  dégradations  ni  perspecti- 
ves,etc.,  est  dit  g cométral  : ainsi,  l’image 
qui  représente  les  fenêtres,  les  colonnes, 
l’entablement  d’une  façade  de  palais  , 
avec  les  dimensions  réduites  sur  la  même 
échelle  de  tous  ces  divers  membres,  s’ap- 
pelle plan  f’c'ome'lral  en  élévation , ou 
élévation  géométtale. 

GÉOMÈTRE  , celui  qui  sait  cl  pra- 
tique la  géométrie.  Ce  mot  est  aussi  sy- 
Donymc  de  mathématicien.  Platon  ap- 
pelle Dieu  l 'éternel  géomètre.  — Les 
géomètre*  sont  beaucoup  moins  connus 
du  vulgaire  que  les  littérateurs  , par  la 
raison  que  la  science  qu’ils  professent , 
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qui  est  une  de  nos  connaissances  véri- 
tablement dignes  de  cenein,  est  sévère  , 
d’un  accès  assez  difficile,  et  ne  procure 
des  jouissances  qu’à  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  apprécier  toute  l'importance. 
— Des  ignorants  ont  dit  et  répété  cent 
fois  que  les  géomètres  sont  inaccessibles 
aux  grâces,  qu’ils  sont  incapables  d'é- 
crire avec  élégance,  soit  en  prose, soit  en 
vers  ; cependant  Platon,  dont  les  Grecs 
ont  dit  que  si  Jupiter  voulait  parler  aux 
hommes  il  emploierait  son  style,  était, 
chex  les  anciens,  un  grand  géomètre  ; 
Virgile,  le  prince  de t poètes  latins,  sa- 
vait très  bien  pour  son  temps  l'astrono- 
mie, il  était  donc  géomètre.  Parmi  les 
bons  écrivains  modernes  figurent  avec 
honneur  les  géomètres  Descartes,  Pas- 
cal. d’Alembert,  Buffon , etc.  Un  poète 
du  premier  ordre,  que  des  gens  superfi- 
ciels ont  qualifié  de  bonhomme,  I.a  Fon- 
taine, enfin,  doit  être  fortement  soupçon- 
né d avoir  consacré  de  longues  heures  à 
l’étude  des  proportions,  des  angles,  du 
calcul  des  distances  , etc.  Lisez  la  fable 
141  (Un  animal  dans  la  lune  ),  et  vous 
serez  convaincu,  à n'en  pas  douter,  que 
le  fablier  immortel  avait  des  connaissan- 
ces en  trigonométrie.  — Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  qu'en  général,  le  génie  de 
la  géométrie  diffère  considérablement  de 
celui  qui  anime  les  poètes  : Newton 
n'eût  point  fait  Athnhe , Phèdre , le  Lu- 
trin, et  ni  Racine  ni  Boileau  n'auraient 
deviné  les  lois  de  la  gravitation  des 
corps,  le  calcul  différentiel , etc. 

TsissÈnsx. 

GEOMETRIE.  (Notice  historique). 
L'invention  des  méthodes  pratiques  de 
la  géométrie  élémentaire  remonte  très 
probablement  au  berceau  du  genre  hu- 
main. Le  premier  qui  fit  usage  de  la  rè- 
gle et  du  compas  lut  géomètre  ; la  sim- 
plicité . la  régularité  des  formes  voulu- 
rent que  le  plan  des  premières  habi 
talions  fut  en  général  un  carré  ou  un 
rectangle,  et  h:  vulgaire  même  n’eut  pas 
besoin  de  démonstration  pour  être  con- 
vaincu que  les  quatre  angles  de  ces  plans 
étaient  égaux  entre  eux.  Le  premier  venu 
comprend  fort  bien  que  tous  les  points 
T0M1  XXI. 


de  la  circonférence  d’un  cercle  sont  éga- 
lement distants  du  centre,  etc.  Selon  Hé- 
rodote et  t trabon,  les  Égyptiens, ne  pou- 
vant plus  reconnaître  les  limites  de  leurs 
propriétés,  après  que  les  eaux  du  Nil  s’é- 
taient retirées,  prenaient  le  parti  d’en 
mesurer  la  surface  ; de  là  le  nom  de 
géométrie  (mesure  de  la  terre)  qu’ils  don- 
nèrent aux  méthodes  d'arpentage  qu’ils 
employaient.  — Comme  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences,  la  géométrie  reçut 
des  Grecs  un  développement  extraordi- 
naire. Thalès  (B00  ans  avant  J.-C.)  l'en- 
richit de  plusieurs  intentions  Le  célèbre 
Pythagore  découvrit,  assure-t-on,  les 
propriétés  du  fameux  carré  de  Yhypoté - 
nuse(v  ).  Ânaxagore  de  Clazomène s'oc- 
cupa de  la  quadrature  du  cercle  ; Hip- 
pocrate de  Chio  démontra  la  quadrature 
de  la  lunule,  ; le  fameux  Platon  donna 
une  solution  claire  et  simple  du  pro- 
blème de  la  duplication  du  cube.  — 
Enfin,  Euclide  d’Alexandrie  ordonna  en 
corps  de  doctrine  toutes  les  découver- 
tes qu'on  avait  faites  avant  lui  en  géo- 
métrie ; son  livre  fut  reçu  comme  un  chef 
d’œuvre  ; scs  éléments  de  géométrie  pas- 
sent encore  chez  bien  des  gens  comme 
le  meilleur  traité  qu'on  ait  écrit  sur  cette 
matière.  Apollonius  de  Perge  écrivit  huit 
livres  sur  les  propriétés  des  courbes  qui 
étaient  connues  de  son  temps.  On  croit 
que  ce  fut  lui  qui  donna  aux  sections 
coniques  les  noms  il'ellipsc,  de  parabole 
et  d hyperbole. Deux  siècles  avant  J.-C., 
Archimède  s'immortalisa  par  ses  décou- 
vertes en  géométrie.  Nous  lui  devons  un 
rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
du  cercle  ; la  quadrature  de  la  parabole, 
la  belle  proposition  du  cylindre  circon- 
scrit à la  sphère,  etc. — Les  Grecs  conti- 
nuèrent à cultiver  la  géométrie  avec  suc- 
cès jusqu'au  vi* siècle.  Ptoléinée  s’illustra 
sous  Slarc-Aurèle  par  des  ouvrages  sur 
l’astronomie,  qui  exigeaient  de  grandes 
connaissances  en  géométrie  ; au  commen- 
cement du  vi*  siècle,  l’apus  d’Alexan- 
drie, sous  Tbéodosc  Proclus,  commenta 
les  théorèmes  d' Euclide.  — Les  Romains, 
heureux  imilateurs  des  Grecs  en  littéra- 
ture, furent  dans  les  sciences  un  des  peu- 
It 
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pies  le*  plu*  ignorant»  de  l’antiquité  t 
Pline  n’était  qu’un  bon  compilateur.  Ci* 
céron  n’avait  pas  une  tris  grande  estime 
pour  Archimède  Tite-Live.Tacile,  etc. 
sont  ridicule*  quand  ils  veulent  donner 
l'explication  d’uu  phénomène  de  physi- 
que  ou  d'astronomie;  enfin, chez  les  Ro- 
mains, mathématicien  était  synonyme 
de  divin.  — Les  Barbares  ayant  inondé 
l’empire  romain,  d’épaisses  ténèbres  en- 
veloppèrent les  plus  belles  coutrées  de 
l’Europe  , les  sciences  et  les  arts  ne  fu- 
rent plus  cultivés  avec  avantage,  et  leur 
progrès  s’arrêta;  néanmoins,  un  peuple 
(lesA  rabes  d’Asie,  d’Afrique, d’Espagne), 
s’empara  des  doctrines  des  Grecs,  tradui- 
sit, commenta  leurs  livres,  et  cultiva 
avec  succès  la  géométrie,  l’astronomie, 
etc.,  depuis  le  neuvième  jusqu  au  qua- 
torzième siècle.  — A celle  demiere  épo- 
que, l’Europe  occidentale  sortant  comme 
d’un  long  assoupissement,  se  livra  avec 
ardeur  à I étude  des  sciences  et  des  let- 
tres , mais  ou  se  contenta  d abord  d’étu- 
dier le*  livres  et  les  méthodes  des  anciens. 
Aussi  la  géométrie  proprement  dite  ne 
fit-elle  un  pas  remarquable  que  par  Des- 
caries (v.).  Ce  grand  homme  prit  la 
science  où,  suivant  Papus  , les  anciens 
l’avaient  laissée.  Ce  fut  en  1637  qu’il 
publia  sa  Giomttrie.  — On  doit  à Cava- 
lier! v)  la  méthode  des  infiniment  pe- 
tits. Dans  le  dix-septième  siècle,  brillè- 
rent comme  géomètres  du  premier  ordre 
Pascal,  lluigeos.  Fermât.  Leilmila,  New- 
ton : ces  grands  hommes  in  veut,  rent  des 
méthodes  nouvelles  à 1 aide  desquelles 
les  géomètres  modernes  ont  laisse  les  an- 
ciens bien  loin  derrière  eux.  — Le  xviii* 
siècle  a été  illustra  parClairaul,  D’Alem- 
bert,  Bernouilli;  enfin,  nous  avons  vu 
mourir  La  Grange.  La  Place,  Le  Gendre, 
géomètres  du  premier  ordre.  A ces  beaux 
noms,  on  peut  ajouter  celui  de  M.  Pois- 
sou  le  premier  des  géomètres  vivants. — 
La  théorie  de  la  géométrie  est  mainte- 
nant si  avancée  qu’il  est  douteux  qu’il 
soit  possible  dorénavant  de  lui  faire  faire 
des  progrès  extraordinaires.  Tavgsàusg. 

Gxomûiiiie,  science  qui  a pour  objet 
la  mesure  de  l’éleudue  ou  des  trois  di- 


mensions , qui  sont,  lu  longueut  , la  Ur- 
geur  et  1a  profondeur , ou  épaisseur. 

La  géométrie  élémentaire  se  divise  natu- 
rellement en  trois  sections  princi|iales  : 
1°  la  mesure  des  lignes  ( la  longueur); 
2°  celle  des  surfaces  ( longueur  et  lar- 
geur ) ; 3*  celles  des  volumes  ou  solides 
(longueur,  largeur  et  profondeur).  Les 
propositions  ou  les  problèmes  que  les 
géomètres  se  proposent  de  résoudre  sont 
fort  nombreux:  néanmoins,  les  méthode* 
dont  ils  font  usage  pour  atteindre  leur 
but  sont  basées  sur  uo  très  petit  nombre 
de  principes.  — Outre  la  géométrie  été- 
menlaire,  les  modernes  counaissent  1a 
géométrie  h ascendante,  par  laquelle  on 
résout , au  moyen  de  l’algèbre , du  cal- 
cul différentiel  , etc.,  des  questions  de 
l’ordre  le  plus  élevé  , et  dont  la  solution 
serait  impossible  par  les  mélhoiles  ordi- 
naires ou  des  anciens. — Comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  la  géométrie  élé- 
ment-aire est  basée  sur  un  très  petit  nom- 
bre de  principes  et  de  méthodes  ; à 
peu  de  choses  près  , elle  tourne , pour 
ainsi  dire,  sur  deux  pivots,  qui  sont  la 
théorie  dea  ligures  semblables , et  les 
propriétés  du  carré  de  l’hypoténuse , ou 
plutôt  du  triangle  iec langlc  (v.).  — On 
distribue  les  lignes  en  deux  classes  : les 
lignes  droites  et  les  lignes  courbes.  Iji 
nature  des  ligues  droites  est  invariable; 
toutes  s«ut  constituées  de  la  même  ma- 
niéré ; il  ne  peut  y avoir  de  il i lic  ence 
entre  elles  que  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur. liest.au  contraire  facile  de 
concevoir  qu  entre  deux  points  donnés, 
il  est  possible  de  tirer  une  infinité  de  li- 
gues courbes  qui  toutes  auront  des  de- 
grés de  courbure  différents  : ainsi,  par 
exemple , la  courbure  de  l’anneau  île  fer 
qui  ceiot  le  moyeu  d’uue  roue  de  voi- 
ture est  bien  différente  de  celle  de  U 
bande  métallique  qui  entoure  la  roue. 
De  toutes  les  lignes  courbes,  la  plus  sim- 
ple et  la  plua  régulière  est  la  circonfé- 
rence du  cercle  — Four  évaluer  la  lon- 
gueur d'une  ligne  quelconque , on  est 
convenu  de  la  rapportera  celle  d une  li- 
gne droite  que  l'on  a prise  pour  terme  de 
comparaison,  et  dont  ou  éuonce  la  lou- 
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gueur  p»r  les  mots  pied,  pouce,  déci- 
mètre, centimètre  , etc.  — Comme  il  est 
impossible  de  comparer  directement  une 
courbe  è une  droite,  on  suppose  que  U 
courbe  est  rectifiée.  Si,  par  etemple, 
OR  vous  proposait  d'évaluer  en  décimè- 
tres le  contour  d'une  table  ronde  , vous 
ceindriez  celle-ci  d’un  ruban  que  vous 
tendriez  ensuite , et  sur  lequel  voua  por- 
teriez un  décimètre  à la  suite  de  lui- 
mème  autant  de  fois  qu’il  pourrait  y être 
contenu  ; mais  la  géométrie,  rejetant 
tout  moyen  matériel  et  mécanique  pour 
résoudre  une  question  , ceux  qui  la  cul- 
tivent supposent  que  toute  ligne  courbe 
est  composée  d une  infinité  de  lignes 
droites  qui,  par  conséquent,  sont  infi- 
niment courtes:  par  ce  moyen,  ils  peu- 
vent comparer  une  courbe  a une  droite, 
sans  erreur  sensible  : cela  se  comprend  ; 
car,  adnietm  que  la  première  assise  de 
la  voûte  du  dôme  de  Si  Pierre  de  Rome 
soit  formée  d'un  milliard  de  briques  dont 
toutes  les  faces  sont  planes , il  est  évident 
que  le  contour  de  cette  assise  présente- 
rait la  figure  (f  une  circonférence  de  cer- 
cle fort  régulière  . et  qui  ne  di livrerait  de 
la  circonférence  de  l 'assise  actuelle  que 
de  bien  peu  de  chose.  Ainsi  donc,  on 
évalue  la  circonférence  du  cercle  en  la 
rapportant  au  diamètre,  qui  est  toujours 
une  ligne  droite.  En  un  mot,  la  ligne 
droite  est  comme  l’ame  de  toute  la  géo- 
métrie i voila  peut-être  pourquoi  il  a 
été  impossible  jusqu'ici  d'en  donner  une 
définition  satisfaisante.  Dites  vous  que 
c’est  le  chemin  le  plus  court  qui  conduit 
d'un  point  à un  autre,  on  vous  répond 
que  le  plus  court  des  chemins  qui  con- 
duisent d’un  point  à unaulreesl  eu  ligne 
droite;  c.-à  d.  que  quelle  que  soit  la 
définition  qu'on  en  donne,  elle  revient 
toujours  à celle-ci:  une  droite  eu  une 
droite  i 
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A 

B 

D 

Si  vous  concevez  une  droite  A B comme 
traversée  par  une  autre  droite  CD,  et 
qu’en  coulant  le  long  de  celle-ci  sans  pi- 
voter, elle  laisse  une  trace  après  elle  , 
vous  aurez  une  idée  de  ce  qu’on  est  con- 
venu <1  appeler  un  plan,  que  vous  con- 
cevrez mieux  si  vous  vous  fignrex  une 
feuille  de  papier  infiniment  mince  et  bien 
tendue  en  tout  sens. 

Rapport  des  lignes  entre  etleu 
Des  lignes  tirées  dans  le  même  plan 
sont,  relativement  à leur  direction,  pa- 
rallèles , perpendiculaires  ou  obliques  i 

A -B 

C D 

F- G 

— Des  lignes  qui , tirées  dans  le  même 
plan,  comme  AB,  CD,  FG,  peuvent 
être  prolongées  à l'infini,  sans  jamais  se 
rencontrer,  sont  dites  parallèles; 

C 


Si  elles  se  rencontrent , et  qu’elles  for- 
ment, comme  t B,  Cl),  quatre  angles 
égaux , elles  sont  dites  réciproquement 
perpendiculaires.  Si  Ici  angles  qu'elles 
forment  sont  inégaux  entre  eux  , ces  li- 
gnes sont  réciproquement  obliques.  — 
Une  ligne  peut  être  parallèle,  perpendi- 
culaire à un  plan  ; un  lil  tendu  au-dessus 
d’une  table , de  façon  qu'il  en  fût  égale- 
ment éloigné  dans  toute  sa  longueur,  se- 
rait parallèle  au  plan  figuré  par  la  table. 
Le  fil  serait  perpendiculaire , si  suspen- 
du au-dessus  de  la  table , il  formait  avec 
son  plan  des  angles  égaux  tout  autour  de 
lui  : telle  est  la  position  d’un  fil  tendu 
par  un  poids,  relativement  à la  surlace 
d un  liquide  dans  lequel  plonge  le  poids. 
On  comprend  que  si  la  direction  de  la  li- 
gne est  tout  autre  relativement  au  plan , 
elle  lui  est  oblique.  — Les  plans,  qui  ne 
sont , pour  ainsi  dire , que  des  assembla- 
ges de  lignes  droites , sont  aussi  parallè- 
les, perpendiculaires,  obliques  entre  ciu> 
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si  l’on  accorde  que  les  feuillets  d’an  livre 
représentent  des  plans,  ce  qui  n’est  pas 
absurde,  ces  plans  seront  parallèles  en- 
tre eux  lorsque  le  livre  sera  fermé  ; ils 
seront  obliques  quand  le  livre  sera  en- 
tr'ouvert,  et  leurs  directions  seront  ré- 
ciproquement perpendiculaires  quand  le 

livre  sera  ouvert  à demi Des  lignes 

qui  se  rencontrent  forment  des  angles 
plus  ou  moins  ouverts  : il  en  est  de  même 
des  plans  ; mais  pour  distinguer  les  an- 
gles qu'ils  forment  de  ceux  qui  mesurent 
l'écartement  de  lignes  qui  se  rencontrent 
en  un  point , on  les  appelle  angles  plans. 

Des  figures  et  des  surfaces. 

Lorsqu'on  eut  bien  compris  ce  qu'on 
doit  entendre  par  plan , on  fut  naturel- 
lement amené  à considérer  un  plan  sous 
deux  rapports , sa  configuration  et  sa 
grandeur.  Le  contour  ou  l'ensemble  des 
lignes  qui  terminent  un  plan  de  tous  côtes 
s'appelle  figure.  On  appelle  surface  la 
portion  du  plan  compris  dans  la  figure. 
En  général , on  entend  par  surface  tout 
cc  qui  a les  deux  dimensions,  longueur 
et  largeur.  Il  est  bon  de  faire  observer 
que  toutes  les  surfaces  ne  sont  pas  des 
plans  : il  y en  a qui  sont  convexes  ( bom- 
bées), d'autres  concaves  ( creuses).  — 
On  distingue  les  figures  en  rectilignes 
et  en  curvilignes,  suivant  qu'elles  sont 
composées  de  lignes  droites  ou  de  lignes 
courbes.  — Les  figures  rectilignes  s’ap- 
pellent du  nom  général  de  polygones 
( qui  a plusieurs  angles).  Quelque  soit 
le  genre  de  la  figure , son  périmètre  (son 
contour  J s’évalue  toujours  par  une  ligne 
droite.  — On  évalue  les  surfaces  en  les 
rapportant  à celle  d'une  figure  qu’on  a 
prise  pour  terme  de  comparaison.  Quoi- 
que le  triangle  soit  la  pins  simple  des 
figures , ce  n’est  point  sa  surface  dont  on 
fait  usage  pour  mesurer  les  autres. 

A 


B 

D 

une  même  ligne  droite,  et  qui,  d’ailleurs, 
a ses  quatre  angles  A,  B,  C,  D égaux 
entre  eux. 


Toute  figure  qui,  comme  ABCD,  a ses 
quatre  angles  égaux  entre  eux , mais  qui 
est  plus  longue  que  large,  s'appelle  carre 
long  ou  rectangle. 


C D 

On  appelle  généralement  paralle'logran t- 
me  toute  figure  dont  tous  les  côtés  op 
posés  sont  égaux  et  parallèles  ABCD, 
FFCD  sont  des  parallélogrammes,  car 

A B égale  C D ; F C égale  F D,  etc  —On 
démontre  facilement  que  deux  parallélo- 
grammes qui  ont  même  base  (longueur), 
CD, et  même  hauteur  (largeur)  AC  ou  B D, 
sont  équivalents  en  surface.  En  effet,  sup- 
posons qu'on  n’avait  d'abord  que  le  pa- 
rallélogramme A BC  D:  qu’ensuile  il  en 
a été  détaché  un  triangle  A FC  qu’on  a 
porté  en  B F D,  d'où  est  résulté  un  nou- 
veau parallélogramme  FFCD,  il  est 
évident  que  les  deux  parallélogrammes 
sont  équivalents  en  surface,  car  ils  ont  de 
commune  la  partie  F BC  D,  et  les  deux 
triangles  AFC,  BFD  sont  égaux.  — 
Tout  triangle  est,  en  surface,  la  moitié 
d’un  parallélogramme  qui  a même  base 
et  même  hauteur  que  lui. 

C D 


On  lui  préfère  le  carré,  dont  la  longueur 

AB  et  1*  largeur  AC  sout  mesurée  par 
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Soit  le  triangle  ABC:  sil’on  suppose  une 
ligne  C D tirée  parallèlement  à B A,  puis 
une  antre  ligne  BD,  tirée  parallèlement 
à CA,  il  en  résulterait  un  parallélo- 
gramme ABC  D,  lequel  se  composerait 
de  deux  triangles  égaux  C A B,  B DC, 
cela  eslassezévident  sans  démonstration. 

C ilcul  des  sw  faces. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  carré 
dont  les  deux  dimensions  ont  un  pied,  un 
mètre,  etc.,  est  la  surface  à laquelle  on 
rapportera  toutes  les  autres. 


C m'B 


Le  parallélogramme  qui  a ses  quatre  an- 
gles A,  B.  C,  D égaux  entre  eux,  s’ap- 
pelle rectangle , qu'il  soit  plus  long  que 
large  ou  non.  Soit  un  rectangle  ABC  D, 
dont  on  demande  la  surface  : supposons 
que  ce  rectangle  ainsi  que  le  carré  qui 
doit  servir  de  mesure  sont  en  carton  , je 
prends  le  carré  et  je  le  porte  à la  suite  de 
lui  même  le  long  de  A B,  la  base  du  rec- 
tangle; je  trouve  qu’il  y va  4 fois;  l’ayant 
porté  de  la  mime  manière  le  long  de  AC 
la  hauteur  du  rectangle,  je  trouve  qu'il  y 
va  2 fois.  — 11  suffit  de  considérer  la  li- 
gure pour  être  convaincu  que  le  rectan- 
gle contient  le  carré  8 fois , nombre  qui 
est  égal  au  produit  de  la  longueur  de  la 
base  AB  par  la  hauteur  AC,  c.-à-d. 
qu'ayant  évalué  en  pouces,  mètres,  etc., 
les  longueurs  de  A B et  de  A C,  on  a,  en 
multipliant  les  deux  nombres  l’un  par 
l'autre,  la  surface  du  rectangle  eiprimée 
en  pouces,  mètres,  carrés.  Or,  tout  pa- 
rallélogramme pouvant  itre  considéré 
comme  un  rectangle , ayant  mime  base 
et  mime  hauteur  que  lui,  on  a la  surface 
de  tout  parallélogramme , en  multipliant 
sa  base  par  sa  hauteur.  Un  triangle  étant 
la  moitié  d’un  parallélogramme,  on  a sa 
surface  en  multipliant  sa  base  par  la  moi- 
tié de  sa  hauteur.  Une  surface  quelcon- 
que pouvant  itre  considérée  comme  for- 


mée d’un  certain  nombre  de  triangles,  il 
y a toujours  moyen  de  la  comparer  au 
carré  qu'on  a pris  pour  mesure. 


Deux  ou  plusieurs  aurfaees  peuvent-itre 
équivalentes  sans  avoir  la  mime  figure;  - 
le  rectangle  A pent  avoir  autant  de  sur- 
face que  le  carré  B,  etc.  - • 

Figures  semblables. 

Deux  figures  sont  semblables  lorsqu’on 
peut  les  placer  l'une  dans  l’autre  de  façon 
que  les  lignes  qui  les  composent  soient 
parallèles  entre  elles,  et  que  celles  qui 
sont  semblablement  placées  soient  pro- 
portionnelles. 


Les  figures  A B C D,  abcd  sont  dans  ce 
cas,  car  les  côtés  AB,  ab,  AC  ne,  sont 
parallèles,  et  de  plus  on  a 

AB'.nê::  ACtac, 

Voici  une  manière  bien  simple  pour  dé- 
montrer que  les  côtés  homologues  ( de 
môme  nom)  des  figures  semblables  sont 

proportionnels. 

1 . . \ .-v  . ..  • ' * i ■ • • .\'u 


8 7 ü 6 i 3 2 1 

Supposons  une  ligne  t -8  qui  est  rencontrée 
par  une  autre  8-#;  divisons  la  ligne  1*8  en 


I 
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parties  égales  l-l,  î-3,  *-4.  Admettons 
ensuite  que  la  ligne  S fl,  divisée  en  7 par- 
ties égales,  était  d'abord  sur  le  point  I, 
et  qu'alors  sa  longueur  était  un  point  ou 
*éro.  et  qu'arrivée  sur  la  division  2,  sa 
longueur  est  devenue  I ,et  qu’en  avançant 
de  droite  à gauche,  tout  en  faisant  con- 
stamment des  angles  égaux  avec  la  ligne 
1-8,  sa  longueur  a augmenté  uniformé- 
ment, de  sorte  que,  parvenue  sur  les  di- 
visions î,  4,  5,  6,  7,  cette  longueur  peut- 
être  exprimée  par  les  nombres  2,  3,  4,  5; 
il  est  facile  de  concevoir  que  la  ligne 
t abc....  9 peut-être  considérée  comme 
- étant  la  trace  que  l'extrémité  supérieure 
delà  ligne  mobile  9-8  a laissée  après  elle-, 
il  est  encore  aisé  de  comprendre  que  les 
divisions  I a,  a b.  bc...  sont  égales  entre 
elles  La  construction  de  la  figure  nous 
montre  une  suite  de  triangles  I a 2,  I Ô3, 
J c 4 ..l  9 8 qui  sont  loussembl.ibles entre 
eux,  ce  qui  peut  être  admis  sans  démons- 
tration ; de  plus , les  côtés  homologues 
de  ces  triangles  sont  proportionnels , ce 
qui  résulte  des  suppositions  et  des  raison- 
nements qui  précèdent,  car  si  nous  re- 
présentons par  l la  longueur  de  chacun 
des  côtés  du  triangle  I a 2,  celle  des  côtés 
du  triangle  1 c4,  par  exemple,  sera  repré- 
sentée par  3 : on  pourra  donc  établir  ces 
proportions  : 

i « : i c ::  1 2 : i4 ::<i2 : c4 
Des  polygones  semblables  pouvant  être 
partagés  en  un  meme  nombre  de  trian- 
gles semblables,  il  s'ensuit  que  leurs  côtés 
homologues  sont  proportionnels,  ce  qui 
est  très  facile  à démontrer. 

Les  surfaces  des  figures  semblables 
sont  entre  elles  comme  les  carres  de 
leurs  côtes  homologues. 

Revenons  à la  figure  ci  dessus,  et  sup- 
posons que  les  lignes  n2,  b 3,  c4,  sont 
toutes  perpendiculaires  sur  la  ligne  l-l. 
Ces  lignes  pourront  être  considérées 
comme  étant  les  hauteurs  des  triangles 
la  2,  l b 3;  prenons  les  deux  triangles 
1 b 3,  l d b,  supposons  que  la  base  1-3  du 
premier  est  représentée  par  3 et  sa  hau- 
• leur  b 3 par  6,  et  que  la  base  du  second 
vaut  S et  sa  hauteur  to.  Comme  on  l'a 


dit,  on  a la  surface  d’un  triangle  en  mul- 
tipliant sa  base  par  la  moitié  de  sa  hau- 
teur : on  aurait  donc  la  surface  du  premier 
triangle  en  multipliant  3 par  6='  8,  et 
celle  du  second  en  faisant  le  produit  de 
6 par  10=50.  Voyons  maintenant  si 
1*  î 50  ;;  9;  25  (9  et  25  sont  les  carrés 
des  bases  3 et  & des  deux  triangles}  : cela 
est  vrai,  car  18X75=450;  le  produit  des 
moyens  50  et  9 est  aussi  450. 

I » • . 

Des  volumes  ou  solides. 

Tout  objet  qui  a longueur,  largeur  et 
profondeur  ou  épaisseur,  s'appelle  vo- 
lume; il  y a des  volumes  d'une  infinité  de 
sortes,  mais  comme  on  ramène  toutes  les 
figures  à un  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  terminées  par  des  droites , sembla- 
blement on  compare  tous  les  volumes  à 
2 Ou  3 de  ceux  qui  sont  fermés  de  tous 
côtés  pardesplans.et  qu’on  appelle  pntyc. 
dres  (qui  a plusieurs  faces}.  Le  plus  sim- 
ple des  polyèdres  est  celui  qui  est  terminé 
par  quatre  plans  triangulaires  Les  polyè- 
dres se  distribuent  en  deux  classes,  qui 
sont  les />ri.rm«ri-t  les  pyramides.  Tailles 
un  certain  nombre  de  cartons  surun  même 
patron,  dont  la  figure  soit  un  polygone  ; 
places  ces  cartons  les  uns  au-dessus  des 
autres, et  voussures  la  forme  d’un  prisme 
qui  sera  dit  droit  ou  oblique , suivant  que 
la  pile  de  cartons  sera  elle  meme  droite  ou 
penchée.  Les  deux  cartons  qui  terminent 
le  bas  et  le  haut  de  la  pile  sont  les  bases 
parallèles  des  prismes  ; la  forme  des 
épaisseurs  de  tous  les  cartons  forme  la 
hauteur  du  prisme.  Il  est  évident  que  des 
prismes  qui  ont  des  hauteurs  égales  et 
de s bases  équivalentes  sont  égaux  en 
volume,  c.-i-d.  que  s'ils  étaient  faits  de 
même  matière  ils  auraient  le  même  poids. 
Si  les  cartons  ont  la  figure  de  parallé- 
logrammes , le  prisme  prend  le  nom  de 
parallile'pipides  ; si  les  cartons  sont  des 
carrés,  et  que  la  pile  présente  six  faces 
égales,  chacune  à un  carton , le  parallélé- 
pipède s’appelle  cube.  Si  les  cartons  tout 
en  conservant  la  même  figure  , dimi- 
nuent progressivement  de  grandeur  , de 
telle  sorte  que  la  pile  se  termine  en 
pointe,  le  volume  prend  le  nom  de  py- 


Digitized  by  Google 


CEO  ((K 

ramiJe  Si  le*  carton*  «ont  de*  cercle» 
égaux,  le  prisme  s'appelle  cylindre  ; si 
les  cercles  diminuent  uniformément  de 
grandeur,  la  pyramide  qu’ils  forment 
s’appelle  cône.  Les  surfaces  des  volume* 
se  calculent  comme  celle*  de*  poly  cônes. 
Quant  k leur  étendue,  à leur  masse,  * il 
est  perrai*  de  parler  ainsi,  on  la  rapporte 
à celle  d'un  cube  le  plus  régulier  de* 
prisme* , puisque  ses  trois  dimensions 
sont  mesurées  par  une  même  ligne  droite. 

H rst  aisé  de  concevoir  que  pour  cal- 
culer le  volume  d’un  prisme  , formé  de 
cartons,  il  faudrait  évaluer  la  surface  de 
celui  qui  lui  servirait  île  base  et  multi- 
plier le  résultat  par  la  hauteur  de  la  pile, 
cela  est  évident  caria  grnndeurdu  prisme 
dépend  et  de  celle  des  Cartons  et  de  leur 
épaisseur.  Le*  polygones  pouvant  être 
partagés  en  triangles  et  les  bases  des 
prismes  étant  des  polygones  . il  s ensuit 
que  tout  prisme  peut  être  partagé  en  un 
certain  nombre  d'autres  qui  auraient 
tous  de»  base*  triangulaires.  Or,  en  tail- 
lant un  prisme  triangulaire  d'une  certaine 
manière,  on  en  lire  trois  pyramides  qui 
sont  égales  en  volume  , d'où  suit  la  con- 
séquence qu’un  prisme  vaut  3 pyramides 
ayant  même  base  et  même  hauteur  que 
luifon  en  conclut  en  outre,  que  le  volume 
d'une  pyramide  est  égal  au  produit  de 
aa  base  par  le  tiers  de  sa  banteur).  Or, 
tout  polyèdre  pouvant  être  diviaé  en  py- 
ramides, il  est  toujours  facile  de  calculer 
son  volume  en  faisant  la  somme  de  tou* 
ceux  des  pyramides  qui  le  composent;  une 
sphèrc(boule),par  cxemplc,peut  être  con- 
sidérée comme  formée  d une  infinité  de 
pyramides  qui  ont  toutes  leur  sommet  à 
son  centre  et  dont  la  somme  des  bases 
forme  la  surface  de  la  boule  : ainsi  donc, 
le  volume  d une  sphère  est  exprimé  par  le 
produit  de  sa  surface  par  le  liera  de  son 
rayon,  lequel  mesure  la  hauteur  de  toutes 
les  pyramides  qui  la  composent.  Dans 
le  croquis  sur  la  géométrie  qu'on  vient 
de  lire,  nous  avons  eu  pour  but  de  faire 
entendre  que  cette  science  est  basée  sur 
un  très  petit  nombre  de  principes,  un 
seul  peut  être,  comme  nous  espérons  le 
démontrer  un  jour.  En  effet,  de  la  ligne 
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droite  on  déduit  le  plan;  tontes  les  surfa- 
ces sont  ramenées  au  plan;  arec  des  plans 
matérialisés  (des  carions)  on  forme  les  vo- 
lumes.etc.;du  prisme  on  déduit  facilement 
la  manière  d’évaluer  leur  étendue  ; du 
prisme  triangulaire,  on  déduit  le  volume 
de  la  pyramide,  laquelle  peut  être  consi- 
dérée comme  l’élément  de  tous  les  volu- 
mes , ainsi  que  le  triangle  est  le  principe 
de  toutes  les  figures.  C’est , à n’en  pas 
douter , en  matérialisant  pour  ainsi  dire 
les  points,  le»  lignes  et  les  plsns,  que  les 
premiers  inventeurs  de  la  géométrie 
parvinrent  à la  faire  servir  à des  prati- 
ques utiles  ; les  yeux  et  le  bon  sens  leur 
tinrent  d’abord  lieu  de  tout  raisonnement 
pour  être  coovaincu»  de  la  certitude  de 
leur  découverte.  En  effet , tout  homme 
doué  d une  intelligence  ordinaire  admet 
sans  démonstration  que  tous  les  point*  de 
la  circonférence  d un  cercle  sont  égale- 
ment éloignés  du  centre;  que  les  angles 
d’un  rectangle  sont  égaux  entre  eux , et 
même,  ai  on  lui  présente  une  figure  tracée 
convenablement,  il  concevra  que  le  carré 
fait  sur  1 hypolénuse  est  égal  à la  somme 
des  carrés  construits  sur  les  côtés  de  l'an- 
gte  droit.  Nous  avons  la  ferme  certitude 
qu’a  l'aide  de  règles,  de  carions,  de  liège* 
taillés,  etc  , on  pourrait,  dans  moins  d’une 
journée,  donner  une  idée  très  satisfai- 
sante de  la  géométrie  à toute  personne 
qui  par  exemple  a eu  assez  d'esprit  pour 
apprendre  à jouer  au  jeu  de  piquet. 
Que  de  temps  penlu  dans  ces  stupides 
passe-temps  qu'on  appelle  des  jeux  d'a- 
musement , et  qu’on  pourrait  dépenser 
avec  plus  de  fruit  ! 

G came  trie  descriptive. 

Ce  n’est,  à proprement  parler,  qu'une 
application  de  quelques  principes  de  la 
géométrie,  et  quoiqu'elle  fût  pratiquée 
depuis  un  temps  immémorial,  par  les  ar- 
chitectes, les  charpentiers,  etc.,  ce  n’est 
que  depuis  un  demi-siècle  environ  que 
Monge  en  a classé  les  éléments  pour  en 
former  un  corps  de  doctrine  précis  et  fé- 
cond en  applications.  Le  principe  de  celte 
science  consiste  d’abord  à déterminer  la 
position  d'un  point  dans  l'espace , et  à 
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quoi  l'on  parvient  en  rappelant  ce  point 
à trois  plans  fixes,  dont  les  directions 
soient  telles  qu’ils  puissent  se  rencontrer 
tous  les  trois  à la  fois.  Une  comparaison 
fera  concevoir  la  nécessité  de  ces  condi- 
tions. — On  demande  de  faire  connaître 
avec  précision  le  |ioint  où  se  trouve  une 
lampe  suspendue  au  plafond  d'une  cham- 
bre : si  l'on  vous  dit  que  cette  lampe  est  à 
2 pieds  du  plafond  et  a 7 pieds  de  celui  des 
murs  qui  fait  face  à la  porte , et  que  nous 
appellerons  B,  vous  n’aurez  pas  sa  posi- 
tion, car  elle  peut-être  suspendue  sur  tous 
les  points  du  plafond  qui  sont  à 7 pieds  du 
mur  11,  mais  si  on  ajoute  qu’elle  est  en- 
core à 10  pieds  d'un  autre  murC,  qui  fait 
angle  avec  le  mur  B,  alors  sa  position  sera 
exactement  fixée,  car  il  serait  impossible 
de  la  déplacer  sans  qu’elle  se  trouvât  plus 
près  ou  plus  loin  de  quelqu'un  des  trois 
plans  représentés  par  le  plafond  et  les 
murs  R et  C.  Les  dessinateurs  ont  trouvé 
le  moyen  de  tracer  sur  une  feuille  de  pa- 
pier le  plan  d'un  escalier,  d’une  machine, 
de  manière  à pouvoir  en  faire  exécuter 
fidèlement  toutes  les  pièces  avec  les  for- 
mes et  les  dimensions  convenables;  nous 
avons  donné  une  idée  de  nette  méthode 
h l'nrticle  charpentier  (v.).  Tstsszdsi. 

GEOPII.YGES.  On  a donné  ce  nom 
à certains  hommes  ou  à certaines  peupla- 
des qu'on  a vus,  dans  les  moments  de  di- 
sette, avaler  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  terre.  Gcaphapexexu  dire 
nmnpeur  de  terre  On  a long-temps  dis- 
cuté pour  savoir  si  cette  terre  avalée 
était  un  aliment  véritable,  comme sc  le  fi- 
gurent les  misérables  qui  s’en  remplissent 
l’estomac,  ainsi  que  llumboldt  le  rap- 
porte des  Otomaques.  L’usage  générale- 
ment adopté  par  quelques  peuplades , 
comme  celle  que  je  viens  de  citer,  semble 
d'abord  soutenir  cette  opinion  ; mais,  en 
examinant  la  chose  de  plus  près  , comme 
l'a  fait  l’illustre  voyageur,  on  voit  bien- 
tôt le  merveilleux  d une  terre  immédia- 
tement nourrissante  faire  place  à une  assez 
triste  réalité  : les  geophages  n'avalent  de 
la  terre  que  quand  ils  n’ont  rien  de  meil- 
leur et  de  plus  nutritif  ; la  terre  dont  ils 
sont  censés  se  nourrir  n'est  que  de  l'ar- 


gile; cette  argile,  légèrement  détrempée, 
ne  les  nourrit  pas,  mais,  en  chargeant  et  en 
occupant  l’estomac,  elle  étoufTe  en  quel- 
que sorte  le  cri  de  l'estomac,  sans  réparer 
lesforces.  Réduits  à cetteprélendue  nour- 
riture, les  géophages  ne  manquent  pas  de 
mourir  de  faim.  A cet  égard , les  sauva- 
ges ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  les 
habitants  des  pays  civilisés  dans  lesquels 
on  trouve  de  temps  en  temps  des  exem- 
ples de  géophagie,  parmi  les  hommes 
obligés  de  vivre  hors  du  commerce  de 
leurs  compatriotes,  et  réduits  à calmer,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  le  sentiment 
de  la  grande  faim  qui  les  tourmente.  — 
La  géophagie  se  rencontre  encore  dans 
certaines  maladie»  nerveuses  qui  dépra- 
vent le  goût  et  font  rechercher  comme 
aliment  savoureux  des  mets  extraoidi- 
naires  : on  a vu  des  individus  ainsi  ma- 
lades s'attaquer  à de  vieux  parchemins, 
h de  vieux  papiers,  de  vieux  cuirs,  du 
charbon  ; et  il  n'est  pas  plus  rare  de  ren- 
contrer des  malades  qui  avalent  de  la 
terre  et  de  l'argile  avec  avidité.  J.es  géo- 
phages  d'ailleurs,  qu'ils  le  soient  (lar  un 
goût  maladif  ou  par  famine,  ne  sont  pas 
mieux  nourris  les  uns  que  les  autres  par 
la  terre,  l’argile  ou  les  autres  substances 
indigestes  dont  ils  se  gorgent. 

T.  ÜBUMMOSB. 

GÉORAM.Y  vient  de  deux  mots  grecs 
ge'(tcrre  ) et  hnrama  (vue),  c.-à  d.  vue 
de  la  terre.  Mais  le  but  de  ce  spectacle 
n’est  point  de  nous  montrer  la  terre  éta- 
lés comme  sur  une  carte  : une  mappe- 
monde , un  atlas  suffirait  pour  cela  ; ni 
de  nous  l’ofTrir  comme  sur  les  globes  de 
nos  cabinets  de  physique  et  de  nos  obser- 
vatoires, lesdeui  globes  magnifiques  de 
la  bibliothèque  nationale  répondraient  à 
nos  désirs.  Le  géorama  que  nous  avons 
vu  à Paris  présentait  la  terre  à contre-sens: 
c'était  le  monde  renversé.  La  terre  sc  dé- 
roule réellement  sous  nos  pieds,  et  là , s'ar- 
rondissant autour  de  noua  et  sur  nos  tè- 
tes, nous  étions  dans  l'intérieur  du  globe, 
voyant  sur  ses  parois  intérieures  tous  les 
accidents  qu’on  aperçut  en  effet  à sa  su- 
perficie extérieure  : les  montagnes  se 
dressaient  devant  nous,  les  vallées  se 
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creusaient,  les  fleuves  serpentaient  en 
longs  rubans  d’azur,  les  volcans  vomis- 
saient des  flammes  , puis  toute  la  ma- 
chine tournait  sous  nos  yeux.  — Telles 
sont  les  premières  conditions  du  géora- 
ma.  Il  fant  qu’il  représente  la  nature  tel 
le  qu'on  l’apercevrait  du  coeur  de  la 
terre  , si  sa  surface  était  diaphane  ; 
que  les  signes  des  choses  prennent  et 
portent  la  teinte  des  idées  et  des  senti- 
ments qu’elles  inspirent;  que  les  empires 
détruits  soient  marqués  en  couleur  de 
deuil:  que  Carthage,  Babylone,  Palmyre, 
soient  peintes  en  noir;  que  les  découver- 
tes utiles  paraissent  avec  les  attributs  des 
bienfaits  qu'elles  ont  procurés  aux  hom- 
mes; que  le  clocher  du  petit  village  de 
Carlile  soit  surmonté  de  son  paratonner- 
re, car  c'est  U que  l’illustre  Franklin  dés- 
arma la  foudrc;qu’Annonaiparaissecou- 
ronne  de  son  aérostat , etc. . etc  ; que  sur 
terre  et  sur  merles  combats,  les  batailles 
se  peignent  par  des  taches  de  sang,  avec 
des  épées  en  croix  avant  la  découverte  de 
la  poudre , et  depuis  la  découverte  de 
l’artillerie,  avec  des  bouches  à feu  qui  vo- 
missent la  mort,  et  sur  tout  cela  le  nom 
seulement  du  théâtre  : Salamino,  Abou- 
kir,Trafalgar...  Leglobe  en  sera  couvert, 
dira’-t-on  ; eh  bien’  tant  mieux  I il  jaillira 
de  U une  grande  leçon,  la  pitié  pour  la 
pauvre  humanité  et  une  juste  exécration 
pour  les  dévastateurs  de  la  terre.  — Ne 
croyez  pas  que  ce  langage  soit  borné.  La 
langue  des  signes  offre  un  champ  aussi 
vaste  que  curieux  : partout  des  hiérogly- 
phes parlantes  , des  images  instructives , 
des  emblèmes  d’une  étonnante  vérité  ; 
aucun  sujet  ne  peut  s’y  soustraire  ; il  n’y 
a pas  jusqu’à  la  politique  qui  ne  présente 
de  merveilleuses  ressources.  Ainsi,  en 
général,  il  y a trois  espèces  de  gouverne- 
ments : pour  la  monarchie  pure  , vous 
peindrez  lui  sceptre  , pour  la  république, 
un  triangle,  emblème  de  l’égalité,  pour  la 
monarchie  tempérée,  une  couronne  pas- 
sée dans  le  Uéau  d’une  balance.  El  ce  que 
nous  disons  des  gouvemcmcuU  s’appli- 
que de  soi  même  aux  religions  : la  croix 
s'élève  sur  le  globe  dans  tous  les  pays  où 
règne  le  christianisme,  le  turbau  sur  tou- 


tes les  contrées  soumises  à la  domination 
du  Coran. — Ainsi,  le  spectateur  prend  k 
la  lois  des  leçons  de  géographie,  d histoi- 
re , de  chronologie  , car  le  démonstra- 
teur , au  moyen  d'un  mot , d une  date, 
peut  marquer  l'époque  des  révolutions 
politiques,  religieuses,  morales  et  in- 
dustrielles. Bosvalot. 

GEORGES  (Saint).  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire  de  ce  saint,  tout  ce  qu’on  en  sait, 
c'eat  qu’il  fut  martyr  sous  Dioclétien. 
Bien  que  l’authenticité  de  ses  actes  ait  été 
contestée,  son  nom  est  devenu  trop  po- 
pulaire dans  toutes  les  parties  du  monde, 
même  chez  les  sectaires  de  Mahomet , 
pour  qu'on  puisse  douter  de  ses  mira- 
cles : au  nombre  de  ceux  qu’on  lui  attri- 
bue figure  la  résurrection  du  boeuf  d une 
pauvre  femme  qui  lui  avait  donné  1 hospi- 
talité.— L’Angleterre  est  placée  sous  le 
patronage  de  saint  Georges. — L’impéra- 
trice Calherine  11  a créé  en  Russie  un 
ordre  militaire  de  Saint-Georges.  D.  L. 

GEORGES  1",  roi  d’Angleterre,  de  la 
maison  de  Hanôvre  , naquit  à Osnabrück 
le  28  mai  1600;  il  était  fils  d Ernest- 
Auguste,  premier  électeur  de  Brunswick- 
Luncbourg,  et  de  la  princesse  Sopbie , 
par  laquelle  il  descendait  des  Stuart*. 
Bien  qu  héritier  légal  du  trône  d'Angle- 
terre, Georges  avait  à écarter  un  graud 
nombre  de  co- prétendants  à la  couronne. 
11  semblait  qu'il  ne  dût  y arriver  qu’a- 
près  une  longue  lutte.  Mais  à peine  la 
reine  Anne  (v)  avait-elle  fermé  les  yeux 
que  tous  les  partis  sc  réunirent  pour  re- 
connaître la  légitimité  de  ses  droits  Ap- 
pelé au  trône  le  12  août  17 1 4,  Georges 
ne  partagea  point  les  errements  de  scs 
prédécesseurs  , qui,  jusque  là,  avaient 
toujours  composé  un  ministère  mi-partie 
\eigh , mi-partie  tory  ; Georges  forma 
entièrement  son  ministère  de  wigbs.  par 
reconnaissance  de  l'appui  qu’ils  lui 
avaient  donné  , et  du  zèle  avec  lequel  ils 
avaient  défendu  et  fait  triompher  scs 
droits.  La  paix  fut  le  système  politique 
constant  de  Georges  l,r  ; et  ce  système 
ne  fut  pas  chez  lui  le  résultat  de  la  crainte 
et  de  la  lâcheté  , car  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  pris  une  part  active  aux  guerres 
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contre  le*  Tares  et  contre  1a  France , et 
l’on  s'était  plu  à reconnaître  sa  bravoure 
et  ses  talents.  L'Angleterre,  malgré  la 
neutralité  qu’rllegarila  durant  les  guerres 
du  continent  qui  eu  rem  lieu  sous  son 
règne,  n'en  conserva  pas  moins  la  pré- 
pondérance que  lui  avait  acquise  une 
paix  honorable,  dont  elle  recueillit  pai- 
siblement les  bienfaits.  Le  repos  de  scs 
sujets  avait  semblé  assez  précieux  au  roi 
pour  ne  point  le  hasarder  légèrement 
dans  des  querelles  sans  résultats.  Cepen- 
dant malgré  cette  politique  sage,  l'inex- 
périence de  Georges  en  matière  finan- 
cière, non  moins  que  la  cupidité  de  ses 
ministres  précipitèrent  le  rovaume  dans 
un  abîme  de  maux  incalculables.  I.c  sys- 
tème ruineux  de  l'agiotage  introduit  parla 
eorn/ia finie  du  Suri  et  les  désastres  qui 
en  furent  la  conséquence  nécessita  ent 
une  main  ferme  et  hardie  qui  réparât  le 
mal  : ce  fut  Robert  Y\ alpole  (v.)  a qui 
échut  celte  lâche.  La  mise  en  jugement 
du  comte  d'Osford  et  du  vicomte  de  Eo- 
lingbrok  et  la  rébellion  du  comte  de  Marr 
sont  aussi  des  événements  qu'il  importe 
de  noter  ici.  Pendant  la  durée  de  son  rè- 
gne .le  roiall  nt  fidèlement  visilerpresquc 
tous  les  ans  ses  sujets  de  prédilection,  les 
llaudvrit-ns  : ce  fut  eu  se  rendant  auprès 
d eux  qu’il  mourut  subitement  des  suites 
d’une  indigestion  de  melon.  11  était 
alors  dans  la  l «•  année  de  son  règne,  il 
avait  épousé,  le  21  novembre  1682  , 
sa  cousine  Sophie-  Dorothée  de  Zell. 
Mais  1 infidélité  conjugale  de  Georges  la 
lui  fil  bientdt  négliger  pour  la  duchesse 
de  Kendal.  Il  fit  prononcer  son  divorce 
avecSophieen  teot.Ylari  iujustecl  cruel, 
il  fut  aussi  mauvais  pi  re,  et  accabla  son 
fils  de  traitements  barbares  que  rien 
n’excusait  ; sa  jalousie  ombrageuse  en 
faisait  a scs  yeux  un  rival  dangereux  par 
la  popularité  qu’il  s était  acquise.  Geor- 
ges I"  était  d'un  caractère  sérieux  ; au- 
tant il  était  injuste  dans  son  intérieur, 
autant  il  savait  afficher  à l’extérieur  une 
bienveillance  naturelle.  Quand  il  oubliait 
un  moment  le  fardeau  de  celle  autorité 
royale  dont  il  était  si  jaloux,  il  sc  mon- 
trait affable , familier  et  même  facétieux. 
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On  rapporte  de  lui  une  anecdote  dont 
plusieurs  historiens  font  cependant  hon- 
neur a son  successcur.il  se  trouvait  mas- 
qué à un  bal  et  causait  avec  une  dame 
masquée  aussi , et  qu'il  ne  connaissait 
pas  ; cette  dame  lui  proposa  d’aller  avec 
elle  prendre  des  rafraiebissementsau  buf- 
fet ; le  roi  y consentit.  On  lui  versa  à 
boire  : • A la  santé  du  prétendant,  dit 
l’inconnue. — De  tout  mon  cœur,  répond 
le  roi  sans  se  déconcerter;  je  bois  volon- 
tiers à la  santé  des  princes  malheureux.» 
Georges  avlit  une  grande  modération  j 
la  sagesse  s’alliait  en  lui  à une  fermeté 
inflexible  dans  les  résolutions  qui  lui  pa- 
raissaient justes  cl  nationales.  — Geor- 
grs  i*r  a rétabli  l'ordre  du  iiain  ; tous 
son  règne,  la  durée  de  chaque  parlement 
a été  prolongée  à sept  années.  U.  U. 

Geosges  IJ  (Auguste),  était  fils  du 
précèdent.  Né  le  30  octobre  1683,  il  suc- 
céda à sou  pere  le  26  juin  1727.  11  avait 
épousé,  en  1704,  la  princesse  Caroline 
d’  1 nspacli.  Cette  princesse  avait  pris  sur 
son  caractère  faillie  une  influence  irré- 
sistible qu'elle  avait  l'art  de  ne  point  lui 
laisser  apercevoir  i Caroline  protégea 
Robert  YValpole,  qui  sut  conserver  une 
paix  profonde  pendant  les  douze  premiè- 
res années  du  règne  de  ce  monarque; 
mais  la  mort  de  cette  princesse,  en  aban- 
donnant Georges  à son  incapacité,  laissa 
ce  ministre  en  butte  à de  nombreux  enne- 
mis. qui  ne  tardèrent  pas  à le  renverser. 
Les  nouveaux  conseillers  du  roî  avaient 
argué  contre  YValpole  des  revers  d'une 
guerre  avec  les  Espagnols,  que  celui  ci 
n'avait  fait  déclarer  qu’à  son  corps  dé- 
fendant . mais  loin  de  mieux  faire  que  ce 
grand  ministre,  à qui  l'Angleterre  doit 
la  création  du  fonds  d'amortissement, 
base  de  tout  son  crédit,  iis  poussèrent 
Georges  à des  expéditions  plus  désastreu- 
ses. La  perte  des  batailles  de  Fonte- 
noi  (v.)  et  de  Lawfeld  (1747)  et  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  ( 1748)  en  furent  le 
résultat , et  firent  oublier  la  victoire  de 
Dettingcn,  remportée  par  Georges,  dans 
la  guerre  de  succession,  et  celle  de  Cul- 
loden  en  Ecosse  (#.),  qui  raffermit  la 
maison  de  Hanôvre  sur  le  trône  que  sera- 
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blait  au  moment  de  ressaisir  le  prince 
Édouard,  fils  du  prétendant.  La  guerre 
laissai  l’Anglelerre  une  dette  ruineuse; 
et  le  traité  humiliant  qui  la  fit  cesser 
blessait  trop  l'orgueil  britannique  pour 
qu  elle  ne  se  rallumât  pas  bientôt.  De 
misérables  querelles  à l’occasion  des  li- 
mites françaises  et  anglaises  du  Canada 
fournirent  un  prétexte,  et  Georges  se  vit 
dépouillé  de  ses  états  d’Allemagne, 
perle  instantanée  , compensée  par  de 
brillantes  conquêtes  dans  les  deux 
Indes.  Peu  de  temps  après,  Georges 
mourut  subitement  ( le  2b  octobre  1 760), 
laissant  la  couronne  à son  petit  - fils. 
Georges  II,  dépourvu  de  qualités  bril- 
lantes et  de*  talents  que  son  pere  avait 
apportés  dans  la  scienc  e gouvernementale 
possédait  cependant  un  bon  sens  remar- 
quable et  un  jugement  solide;  il  était 
violent  a l’excès , mais  il  revenait  faci- 
lement de  ce  premier  mouvement  ; sa 
sobriété  et  son  économie  excessive  le 
faisaient  accuser  d'avarice.  Sa  faiblesse 
morale  le  fil  gouvernerparses  minislres.et 
peut  être  doit  elle  1 ex»  user  un  peu  d’avoir 
toléré  les  sanglantes  exécutions  contre 
les  Écossais  qui  suivirent  la  bataille  de 
Culloden.  car  son  caractère  était  naturel- 
lement plein  de  douceur  et  d’humanité. — 
L’Angleterre  lui  est  redevable  de  la  fonda- 
tion du  musée  britannique.  U.Bsaaiàll. 

Geoscf.s  III  , roi  d Angleterre,  était 
né  le  * juin  17.18(2*  mai,  vieux  style). 
Il  était  le  Ma  aîné  de  Frédéric,  prince 
de  Galles,  fils  de  Georges  11 , et  de  la 
priocesse  \uguste  de  Suve-Gotha.  il  per- 
dit son  pere  étant  extrêmement  jeune,  et 
fut  élev  avec  beaucoup  de  rigidité  sous 
l'autorité  de  son  aïeul  paternel  et  de  sa 
mère  Cette  tulèle  eut  la  plus  fâcheuse 
influence  sur  ses  idées  ; elle  leur  traça  un 
cercle  étroit.  — A Londres.  Georges  vi- 
vait renfermé  dans  le  palais  de  Carllon 
OU  de  L'irtüUr-Hou* ; à la  campagne, 
il  était  claquemuré  dans  le  parc  de  Krw. 
Sa  mère  lui  inculqua  dès  sa  première  jeu- 
nesse Ici  maximes  du  pouvoir  absolu 
Georges  profita  de  ses  leçons  comme  on 
■ait,  et  les  luttes  si  longues  et  si  péril - 
leuaea  où  il  engagea  la  couronne  en 
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agrandirent  considérablement  la  puissan- 
ce. Mais  dès  lors  aussi  le  vieux  et  l'ad- 
mirable monument  des  libertés  anglaises 
fut  ébranlé.  — L’éducation  du  jeune 
prince,  confiée  a lord  Bute,  homme  qui, 
sans  caractère  public,  exerça  toute  sa  vie, 
dans  l'ombre  du  cabinet,  une  influence 
souveraine  sur  les  affaires  générales,  fut 
restreinte  à quelques  détails  d'histoire, 
encore  limités  à tels  et  tels  pays,  et  on 
les  lui  fit  puiser  aux  sources  les  moins 
suspectes  de  vérité  et  d’indépendance. 

Il  y joignit  plus  tard  la  connaissance  as  - 
set  imparfaile  de  la  langue  française, 
celle  de  la  langue  allemande,  et  une  tein- 
ture de  l'italien.  Il  se  passionna,  dil-on, 
vers  cette  époque  pour  la  culture  des 
beaux-arts , tout  à-fait  négligés  dans  sa 
famille.  Celle  circonstance,  qui  fit  espé- 
rer 1 introduction  d un  genre  de  gloire 
jusque  là  refusé  à l'Angleterre,  intéressa 
en  faveur  du  jeune  prince.  Généralement 
ou  attend  davantage  d’un  prince  qui  pro- 
tège les  beaux  arts,  et  qui  arrive  au  pou- 
voir avec  l'amour  de  quelques  sentiments 
élevés.  — Georges  111  monta  sur  le  trdue 
à la  mort  de  sou  aïeul,  le  2b  octobre  17  60, 
à l'âge  de  22  ans  . et  1 année  suivante , il 
épousa  la  princesse  Charlotte  de  Mec- 
klem bourg  Slrélilz.  — Dès  qu’il  fut  en- 
tré dans  les  fonctions  de  U royauté,  il 
accorda  a l'Angleterre  lacté  parlemen- 
taire qui  établit  l'inamovibilité  des  juges 
( stat  premier,  Georges  I1L,  c.  2*  ). 
Il  soutint  très  énergiquement  la  guerre 
que  son  pays  faisait  alors  à l’Autriche, 
la  France  et  l'Espagne  coalisées  ; mais 
les  armes  victorieuses  de  la  Grande-Bre- 
tagne , portant  la  terreur  jusqu'au  fond 
des  deux  Iodes , échouèrent  sur  le  conti- 
nent Une  réconciliation  générale  s'effec- 
tua le  10  février  i763,  au  grand  mé- 
contentement du  peuple  anglais,  qui  en 
trouva  les  conditions  onéreuses  et  nulle- 
ment proportionnées  à ses  succès  sur  la 
mer.  C'est  lord  Bute  qui  signa  celte  paix. 
— Alors  la  véhémence  accusatrice  de 
l'opposition  enveloppa  dans  les  mêmes 
attaques  le  souverain  et  son  favori.  tas 
Lettres  de  Juniiis  et  une  nuée  de  pam- 
phlets virulents,  l’expulsion  violemment 
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illégale  d’an  membre  du  parlement,  l’ar- 
dent VVilkes,  allumèrent  dans  la  cité  de 
Londres  un  foyer  dangereux  de  muti- 
nerie et  de  sédition.  Georges  ne  fil  aucu- 
ne concession  au  peuple  irrité,  et  celui- 
ci  mit  plusieurs  fois,  à cette  époque,  en 
péril  sa  vie  et  sa  couronne.  Réduit  là,  ce 
prince  étouffa  dans  le  sang  toutes  les  ré- 
sistances qu'on  lui  suscita , quelque  juste 
et  légal  qu'en  fût  le  principe.  — Il  lutta 
même  contre  le  parlement,  qui  roulait  lui 
imposer  des  ministres  ; mais  cette  lutte 
dévoila  la  pensée  du  gouvernement  cl 
l'avilit.  Ce  fut  encore  l'opiniâtreté  qu’il 
mit  à établir  sous  ISorth,  dans  les  colo- 
niesanglaises  de  l'Amérique,  un  nouveau 
système  fiscal  qui  amena  la  révolution  et 
puis  l'affranchissement  de  ce  pays  — Ce 
fut  à Windsor,  en  17S7,  au  retour  des 
eaux  de  Cheltenham,  que  Georges  111 
ressentit  la  première  atleinte  de  la  mala- 
die mentale  qui  a si  déplorahlement  ter- 
miné sa  vie.  On  appela  d’abord  sa  folie 
fièvre  de  cerveau,  et  le  docteur  Willis  le 
guérit  après  un  traitement  suivi.  En  fé- 
vrier 1789,  il  reparut  à la  tête  des  affai- 
res , mais  il  essuya  fréquemment  des  re- 
chutes Sa  raison  s'éteignit  enfin  en  oc- 
tobre 1 8 1 0 ; et  le  2 1 décembre  de  l’année 
suivante  , le  parlement  déclara  Georges 
III  inhubile,  etc. , et  déféra  la  régence 
au  prince  de  Galles,  qui  a gouverné  sous 
ce  titre  les  trois  royaumes , pendant  les 
dix  années  qu'a  encore  duré  la  maladie 
de  son  père. — Georges  a passé  cette  triste 
et  dernière  partie  de  sa  vie  dans  son  pa- 
lais de  Windsor,  dont  il  avait  de  tout 
temps  affectionné  le  séjour,  séparé  de  sa 
cour  et  même  de  sa  famille  et  offrant  aux 
hommes  un  spectacle  assez  triste;  il  y 
est  mort  le  29  janvier  1 820,  au  soir,  dans 
la  8i*  année  de  son  âge  et  la  60*  de  son 
règne.  — Georges  111  était  d'une  taille 
moyenne  et  avait  l'œil  clair  ; ses  cheveux 
était  d'un  blond  extrêmement  pâle  ; s#fi- 
gure . peu  remarquable , perdit  ses  agré- 
ments avec  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ; sa 
conversation  commune,  douce , n'était 
pas  à quelques  intervalles  près,  sans  con- 
fusion dans  les  idées  ; elle  procédait  fré- 
quemment par  l'interrogation.  — Le  sé- 


jour de  Windsor  avait  tourné  exclusive- 
ment les  idées  du  prince  vers  l’agricul- 
ture ( avant  la  maladie  bien  entendu , je 
ne  parle  ici  que  de  cette  époque  ).  Deux 
lettres  de  Georges  imprimées  dans  les 
Annale y d'agriculture  de  Arthur  Young 
attestent  ce  fait.  Sa  table  était  très  fru- 
gale, servie  avec  uniformité. — Georges 
se  couchait  à la  fin  du  jour  et  se  levait  ré- 
gulièrement dès  l'aurore.  Il  avait  l'habi- 
tude d écrire  ses  lettres  avant  son  déjeu- 
ner ; il  passait  la  moitié  de  l'année  à la 
campagne,  ne  recevant  personne,  pas 
même  scs  ministres.  — Georges  III  ai- 
mait la  musique;clle récréait  son  àme.déjà 
souffrante  et  presque  remplie  du  pressen- 
timent des  malheurs  qui  allaient  le  frapper. 
Il  jouait  du  piano  et  s'était  encore  appli- 
qué dans  sa  jeunesse  à l’élude  de  plusieurs 
arts  mécaniques.  Il  était  possesseur  de 
l'une  des  plus  belles  bibliothèques  que 
l’on  connût,  mais  elle  ne  lui  servait  pas. 
— Georges  111  ne  connut  jamais  d'excès  : 
sa  cour  fut  sans  maîtresses  et  sans  dépré- 
dations ; c'était  un  père  et  un  mari  excel- 
lent. Le  système  politique  intérieur  de 
Georges  III , ou  plutôt  celui  du  conseil 
secret . ayant  lord  liute  à sa  tète , et  en- 
suite MM.  Jcnkinson  et  Addington  (le 
premier  a été  le  comte  de  Liverpool , le 
deuxième  lord  Sidmoutb) , ce  système  a 
été  frappé  d une  juste  et  vive  censure; 
uue  tyrannie  sanglante  est  empreinte 
dans  plusieurs  de  ses  actes;  hostile,  vi- 
sant à des  envahissements  majeurs,  il  a 
arraché  a la  législature  , entre  autres  ac- 
croissements de  force  pour  la  couronne , 
la  promulgation  du  bill  sur  les  étrangers 
( alien  bill ) , la  suspension  fréquente  de 
l 'habtas  corpus.  L’influence  sans  bornes 
des  ministres  dans  la  chambre  s'est  éta- 
blie alors  au  moyen  d'une  corruption 
plus  générale.  On  a augmenté  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  haute  ; à l'a- 
vénement  de  Georges  au  trône,  on  comp- 
tait 181  pairs,  et  il  y en  a aujourd'hui 
près  de  5S0  ; presque  tous  les  pairs  de  créa- 
tion récente  sont  des  clirnts  ou  créatures 
de  la  famille  de  Hanovre.  — Six  parle- 
ments ont  été  convoqués  sous  Georges 
111,  depuis  1760.  — La  puissance  mari- 
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tlmeet  coloniale  de  l’Angleterre  s’est  élc- 
V#e  sous  ce  gouvernement  & un  degré  de 
prospérité  jusqu’alors  inconnu  , et , bien 
que  les  colonies  du  nord  de  l’Amérique 
« soient  brusquement  et  héroïquement 
émancipées,  cette  perte  s’est  trouvée 
compensée  surabondamment  par  l’acqui- 
sition de  60  millions  de  sujets  dans  les  In  - 
des  orientales,  les  plus  riches  et  peut-être 
les  plus  belles  contrées  du  globe  : Malte, 
le  cap  de  Bonne  Espérance , l’ile  Mau- 
rice, les  iles  Ioniennes  ; toutes  ces  gran- 
des colonies,  où  sont  passées  les  racines 
de  la  puissance  britannique  les  étendent 
plus  loin.  — Parmi  les  hommes  d état 
célèbres  du  règne  de  Georges  111,  on  re- 
marque en  première  ligne  le  grand  lord 
Chatam  et  lord  Holland  , William 
Pitt,  Fox,  Burke,  Shéridan;  parmi  les 
marins  Nelson  , lord  S*-Vincent , Ex- 
mouth.  — L’infortuné  prince  a été 
privé  de  la  vue  et  celte  infirmité  suivit 
presque  immédiatement  la  perle  de  sa 
raison.  Dans  les  premiers  temps,  on  le  te- 
nait enfermé  dans  sa  chambre  à coucher  j 
mais  cette  mesure  lui  causait  un  chagrin 
extrême  , et  influait  fâcheusement  sur 
sa  santé  ; il  fallut  lui  rendre  la  jouis- 
sance de  ses  spacieux  appartements  de 
Windsor  ; on  les  disposa  toutefois  de  ma- 
nière à ce  qu’en  marchant  aucun  objet 
ne  pût  le  blesser.  Pour  cela,  on  fit  gar- 
nir de  coussins  moelleux  les  murs , les 
portes, les  meubles  et  jusqu’au  parquetées 
salles  qui  lui  étaient  rendues  f sa  famille 
avait  fait  meubler  le  palais  de  Windsor 
avec  une  pompe  toute  royale).  Une  soli- 
tude absolue  régnait  dans  ces  apparte- 
ments éclairés  seulement  par  quelques 
faibles  rayons  du  jour;etdans  cette  derni- 
obscurité',  l’ombre  du  vieux  malade  rap- 
pelait  involontairement  à la  pensée  de 
ceux  qui  le  voyaient  l’image  du  roi  Léar. 

La  musique  exerçait  une  influence 

visiblement  agréable  sur  les  traits  du 
prince  ; clic  changeait  l’air  sombre  de  sa 
figure  en  une  sorte  de  langueur.  Et  ce 
léger  remède,  ce  vain  palliatif  contre 
tant  de  maux  n’était  point  négligé.  I n 
vieux  serviteur  , un  compagnon  de  l’en- 
fance du  roi,  exécutait  devant  lui,  et  à 
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des  moments  asscx  rapprochés , le*  airs 
qn’il  avait  aimés  et  chantés  autrefois  ; on 
le  surprit  par  fois  à en  fredonner  quel- 
ques sons. — Georges  s’était  laissé  croître 
une  longue  barbe, qui  lui  retombait  sur  la 
poitrine  ; ses  cheveux  avaient  entièrement 
blanchi.  — Lorsque  sous  les  voûtes  noi- 
res du  vieux  Windsor  on  était  témoin  de 
celte  fin  d’une  existence  royale,  du  terme 
d’une  longue  vie,  de  cette  fin  d’un  règne 
illustre , et  qu’on  se  rappelait  les  vertus 
de  celui  qui  était  là  errant,  les  différentes 
secousses  de  la  couronne  sur  son  Iront, 
et  qu’on  voyait  après  nombre  d’années 
les  soins  toujours  pieux  de  quelques  vieux 
serviteurs,  on  était  touché  par  une  scène 
aussi  belle  que  rare  dans  la  demeure  des 
princes  ; et  puis  aussi  on  était  involon- 
tairement remué  devant  ces  vains  restes 
-d’un  souverain  fort  ordinaire  , mais  qui 
pourtant  avait  voulu  Pitt  au  pouvoir,  qui 
l’y  avait  maintenu  malgré  sa  propre  dé- 
saffection. lui  ce  Pitt , ce  représenta®!  ac- 
tif , grand  et  infernal  des  vieilles  idées , 
leur  dernier  génie  et  le  seul  homme  qui 
tint  Bonaparte  en  échec  —Georges  1 1 1 a eu 
un  grand  nombre  d’enfants:  ^Georges- 
Frédéric- Auguste,  depuis  Georges  IV; 
î«  Frédéric,  duc  d’York  ; S*  Guillaume- 
Henri,  duc  de  Clarencc , aujourd’hui 
Guillaume  IV;  V>  Édouard  Auguste,  duc 
de  Kent  ; 5»  Ernest-Auguste.duc  deCum- 
bcrland;  6°  Auguste-Frédéric,  duc  de 
Sussex;  7°  Adolphe- Frédéric,  duc  de 
Cambridge  ; 8»  Charlotte-  A uguste-MathlI- 
de  , deuxième  épouse  du  dernier  roi  de 
Wurtemberg;  et  enfin  4 princesses  non 
mariées.  La  paix  intérieure  de  sa  famille 
a été  plusieurs  fois  troublée  par  les  diffé- 
rends survenus  entre  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Galles.  Il  travailla  inutilement 
à rétablir  l’harmonie  entre  les  deux  époux  ; 
mais  il  paraissait  pencher  pour  sa  belle- 
fille  , et  s’était  ouvertement  déclaré  son 
protecteur.  Fréhxmc  Fayot. 

G bouges  IV  (Frédéric- Auguste),  fils 
du  précédent,  né  le  tî  août  1702  , fut 
créé  prince  de  Galles  peu  de  temps  après 
sa  naissance.  Son  éducation  fut  confiée  à 

des  hommes  recommandables,  mais,  au 

sortir  de  leurs  mains,  il  montra  combien 
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il  avait  peu  profité  de  leurs  leçons  : celui 
qui  devait  être  un  jour  appelé  à gouver- 
ner une  grande  nation  se  jeta  dans  des 
débauches  de  tout  genre.  A l ige  de  18 
ans,  il  conçut  une  violente  passion  pour 
une  jeune  et  belle  actrice . uiislriss  Ro- 
binson  ; retenu  dans  une  de  ses  résiden- 
ces, il  employa  Foi  pour  captiver  le  coeur 
de  la  jolie  actrice;  celui  ci  réussit  dans 
la  honteuse  mission  qu’il  n'avait  pas  rougi 
d'accepter,  et  mistriss  Robinson  reçut 
pendant  quelque  temps  les  hommages  du 
prince  deGalles.  Mais  une  courte  posses- 
sion suffit  pour  amortir  la  passion  de  Geor- 
ges, et  il  abandonna  en  proie  à la  misère 
celle  qui  avait  été  l’objet  de  son  piemier 
amour.  Oisif,  prodigue,  débauché,  joueur, 
parieur,  avide  de  jouissances  dégradantes, 
pour  répéter  les  qu  lificalions  sévères 
d'une  biographie  anglaise,  Georges  avait 
déjà  dépensé, eu  moins  de  4 années  depuis 
sa  majorité,  outre  une  somme  annuelle  de 
2,6<>0;o<>0  fr.  , et  3,0(10,000  volés  pour 
son  premier  établissement  par  le  parle- 
ment, 4,841,200  fr.  de  son  revenu  parti- 
culier; il  avait  de  plus  contracté  pour 
4,020.100  fr.  de  dettes.  Le  prince  de 
Galles,  fidèle  à ce  système  convenu  d'op- 
position  que  semblent  avoir  adopté  tous 
les  fils  de  monarques  constitutionuels, 
a liée  tait  de  se  placer  an  premier  rang  des 
défenseurs  des  libertés  nationales.  Foi, 
Burke  et  Shéridan  étaient  de  sa  société 
intime.  Georges  pruhta  de  celte  position 
qu'il  s'était  faite  pour  demander  au  par- 
lement, où  ses  amis  wigtis  le  soutenaient, 
des  millions  pour  payer  ses  créanciers, 
ses  maîtresses  , et  fournir  à scs  besoins 
immenses  et  à ses  plaisirs.  Le  roi  aug- 
menta alors  sa  pension  de  250,000  fr.; 
mais  I héritier  présomptif  n'en  continua 
pas  moins  à mener  une  vie  scandaleuse. 
A l’occasion  d’une  course  de  chevaui , 
dans  laquelle  il  était  intéressé,  il  fut  ac- 
cusé publiquement  de  friponnerie  ; la 
presse  anglaise  tout  entière  se  leva  pour  le 
blâmer, et  un  journal,  Le  Monde  (World) 
s'écria  : « L?ue  pouvons  nous  attendre 
d'un  fripon  sur  le  trône?»  Une  liaison  sé- 
rieuse que  Georges  avait  contractée  avec 
mistriss  FiU-Herbert , occupa  long- temps 


l'attention  publique  ; on  prétendit  même 
que  le  prince  avait  été  jusqu'à  l'épouser, 
et  un  pamphlet  qu'on  lui  attribua  le  don- 
nait à entendre  : les  documents  auxquels 
nous  avons  puisé  pour  cette  biographie 
nous  ont  confirmé  ce  fait.  Georges  a été 
récllementmariésecrètenicnt  à lady  Fils- 
Herbert;  ce  mariage  a été  conclu  devant 
l'église  catholique,  à laquelle  appartenait 
cette  dame  , ce  qui , d’après  les  lois  an- 
glaises, aurait  fait  déchoir  le  prince  hé- 
réditaire de  scs  droits  à la  couronne. 
Aussi  Georges  ne  se  fit  il  pas  scrupule  de 
nier  cette  union  ; Foi  et  Shéridan  suivi- 
rent sincèrement  son  exemple,  et  le  pre- 
mier ne  lui  pardonna  jamais  de  l'avoir 
trompé  à cet  égard.  Pressé  par  le  besoin 
d’argent,  accablé  de  dettes,  Georges  se 
décida  en  1796,  malgré  ce  mariage,  à 
épouser  la  princesse  Garoline  (n.j.  niais 
cette  union  n'eierça  aucune  influence 
sur  sa  conduite  11  ne  rougit  pas  d'intro- 
duire auprès  de  la  princesse  son  épouse 
deux  de  ses  anciennes  passions  , au  bout 
de  quelques  mois , il  avait  même  déjà 
cessé  de  la  voir  pour  vivre  de  nou- 
veau avec  ses  maîtresses.  Le  prince  de 
Galles  avait  eu  1 humiliation  de  voir 
son  frère,  le  duc  d York,  commander 
des  armées,  tandis  que  lui  demeurait  sim- 
ple colonel  d'uu  régiment  de  dragons. 
En  1 805,  quand  l'expédition  de  Boulogne 
menaçait  l'Angleterre  d une  ruine  com- 
plété , il  le  décida  à demander  au  roi 
un  avancement  en  harmonie  avec  sa  qua- 
lité de  prince  royal;  mais  Georges  1 1 1 se 
refusa  constamment  à accéder  aux  vœux 
de  sou  fils  ainé.  Lorsqu'on  1 8 1 1 , il  fut  ap- 
pelé à la  régence,  il  était  déjà  usé  par  les 
excès  de  tout  genre  auxquels  il  s'était  li- 
vré; il  accepta  les  hommes  et  les  doctri- 
nes politiques  contre  lesquels  il  avait 
toujours  protesté  jusque  là.  Prince  ré- 
gent, il  oublia  tous  les  principes  et  tous 
les  amis  du  prince  de  Galles,  et  laissa, 
dans  son  ingratitude,  Shéridan,  qui  avait 
pour  lui  sacrifié  jusqu’à  son  honneur,  ex- 
pirer sur  un  misérable  grabat.  Georges 
avait  besoin  de  repos;  aussi  s’abandonna- 
t-il  aveuglement  à ceux  qui  avaient  la 
direction  du  gouvernement;  la  table,  les 
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femmes  et  le  jeu , étaient  devenue  pour  narque  n’ofiVe  rien  d’honorable  qui 
lui  des  habitudes  enracinées.  Sa  régence  puisse  réhabiliter  des  erreurs  qui  ont 
(ut  signalée  par  une  grande  misère  dans  duré  autant  que  sa  vie.  D'ailleurs  , la 
le  peuple  ; les  dragons  et  les  échafauds  sévérité  qui  doit  présider  aux  juge- 
apaisèrent  les  mouvements  auiqucls  la  ments  portés  sur  nos  contemporains  ne 
faim  poussait  ce  que  les  ministres  ap-  saurait  être  palliée  sans  que  celui  qui  s'en 
pelaient  la  canaille  anglaise.  On  connaît  écarte  ne  devienne  responsable  de  ce 
âmes  quelle  fut  la  conduite  envers  Na-  qu’il  a voulu  cacher;  et  pour  un  roi, 
poléondc  celui  auquel  il  venait  se  conher  placé  à la  tète  d'une  nation  qu’il  lui  est 
comme  au  plus  constant  et  au  plus  géné-  donné  de  moraliser,  cette  sévérité  doit 
reux  de  ses  ennemis.  I.es  six  fameux  ac-  être  inexorable.  Nsroi  «os  Gallois. 
tes  contre  la  pri  sse,  contre  la  liberté  du  GÉORGIE,  GÉORGIENS,  Ce  peu- 
commerce,  les  associations  populaires,  les  pie  de  l'Asie  occidentale,  connu  sous  ce 
attroupements,  les  pétitions  et  les  adres,  nom  par  les  Grecs,  les  Latins  et  les  F ran- 
ses;  les  troubles  incessants  de  l'Irlande,  çais,  est  désigné  par  les  Slaves  et  les  Ai- 
le scandaleux  procès  de  la  princesse  Caro-  lemands  sous  celui  de  Grvuztanie , et 
linefv  J.sont  les  faits  les  plus  remarquables  par  lesTurcssous  celui  de  Gurtty  j eux- 
de  la  régence  de  Georges.  A la  mort  de  mêmes  se  nomment  K'arthnuli.  Chacune 
son  père,  le 29  janvier  1 *20  Georgesprit  de  ces  dénominations  a son  étymologie 
le  litre  de  roi.  et  s abandonna  , comme  il  particulière  Ainsi,  la  première  dérive  de 
l’avait  fait  jusque-là  à la  direction  des  saint  Georges,  patron  du  pays;  la  seconde 
aristocrates.  Le  roi  Georges  I V , en  mon-  de  *rouzy,  en  langue  slave  ruines,  et  en 
tant  sur  le  trône,  y apporta  sis  goûts  de  effet,  leur  sol  en  est  couiert.  le  mot  gur- 
délnuclirs  , ses  monstrueux  caprices  et  l,y  Veut  dire  munit  t,  et  le  nom  Â arlhouli 
l’exemple  de  tous  les  genres  de  vices.  La  v.enl  de  la  province  K’arilib  , premier 
nation  eut  à supporter  les  dépenses  roi-  berceau  de  la  nation.  — Origine.  Les 
neuses  des  frais  de  son  sucre,  des  con-  Géorgiens  sont  hi  rs de  leur  origine,  qu’ils 
slruclions  qu  il  avait  la  manie  d'élever;  font  remonter  à Jupbet,  tils  de  Noé.  lia 
la  liberté  delà  presse  fat  étouffée  par  des  fondent  celle  asserton  sur  la  Grnise. 
jurys  composés  par  les  ministres,  et  si  le  Leurs  chroniques  sont  pleines  de  fables, 
roi  ne  chercha  pas  à la  détruire  entière-  Ce  qu’il  y a de  certain  cher.  eux.  d’après 
ment,  c'esl  qu'il  craignit  pour  sa  cou-  l'autorilé  des  écrivains  arméniens , cest 
ronne.  Georgesest  mort  le  26  juin  I8Ï0,  que,  lorsque  après  les  victoires  d A lexau- 
couronuant  par  une  vioillesse  sans  dé-  dre  la  domination  des  Scythes  commença 
cenee  une  jeunesse  sans  moralité.  Il  n’a  h décliner  en  Asie,  un  peuple  sorlitde  la 
laissé  aucun  monument  digne  d'immor-  bautc-chaine,  de  Pemb.tki  â la  double  ci- 
taliser  sa  mémoire.  Georges  était  l'unie  me,  couverte  de  neige  six  mois  de  I année, 
de  la  résistance  dis  torys  am  demandes  et  vint  s établir  au  sud  du  Caucase,  dans 
du  parti  wigh;  tous  ses  ministres,  depuis  lepaysde K’arllili  : teli stlenoyau desGécr- 
lord  Londonderry  (Castli  réagit  j , Wel-  gicns. — Uitênure.  Deéàl  à 564. 1 empe- 
lingtonet  Robert  Peel,  ont  constamment  reiird'Oneiit.liislinicnfillaguerreaKos- 
re poussé  celte  réforme  parlementaire  qui  rou-Noucbirvan  , schali  des  Perses,  qui 
n attendait  que  sa  mort  pour  triompher  venait  de  soumettre  la  partie  oceidculale 

enfin  du  mauvais  vouloir  de  la  royauté  et  du  Caucase  , avec  le  secours  de  40,000 

de  l'aristocratie  anglaise.  Peut-être  trou-  Kozars.  Il  réussit  a chasser  les  Persans,  et 

vera-t  on  trop  rigoureux  le  jugement  que  entra  dans  lu  Géorgie,  dont  une  grande 

j ai  porté  sur  le  roi  qu'on  a appelé  le  plus  partie  des  babitunls  professaient  déj*  le 

poli  gentleman  de  la  Grande  Bretagne;  christianisme;  il  finit  par  l’établir  dans 
que  je  me  suis  trop  appliqué  à delayer  toute  1 étendue  du  pays,  et  conclut  une 
les  ladies  d une  jeunesse  orageuse.  Mal-  alliance  avec  ce  peuple.  L’an  CISI  , Ra- 
heureusement  l'histoire  privée  de  ce  mo-  biaa-Al-Bahly , envoyé  par  le  khalife  de 
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Bagdad,  à la  tôle  de  S0,000  hommes,  pour 
les  forcer  h embrasser  l’islamisme , fut 
battu  par  les  Kozars,  qu'on  regardait  alors 
comme  les  premiers  guerriers  du  monde, 
guerriers  intrépides,  volant  au  premier  si- 
gnal au  secours  de  leurs  voisins.  L'an 
684,  MussilmaU,  frère  d'Abd-EI-Melek, 
khalife  de  Damas,  conquilfe  Géorgie,  et 
y introduisit  la  religion  maliométane; 
mais  les  Kozars,  tranquilles  chez  eux,  le- 
vèrent une  armée  et  expulsèrent  les  mu- 
sulmans. dont  près  de  la  moitié  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée.  Ce  n’est  que  l'an  722 
qu'Abon-Obeidali-Dijarakli  reprit  ces 
provinces.  En  SCI,  Isaac,  fils  d'Ismael, 
gouvernait  à Tiflis;  le  khalife  Motia- 
met-Kliel,  auquel  sa  puissance  portait 
ombrage,  envoya  des  troupes  contre  lui, 
prit  la  ville  d’assaut , et  donna  ordre 
d'exécuter  le  gouverneur.  Cette  méfiance 
mal  fondée,  celte  jalousie  de  pouvoir,  fit 
perdre  aux  Arabes  leur  influence  sur  la 
Géorgie,  qui  relomha  entre  les  mains  du 
schali  de  Perse.  — Les  rois  de  Géorgie, 
joints  aux  Kozars  et  aux  empereurs  grecs, 
disputèrent  autant  de  foisqu’ils  le  purent 
leur  souveraineté  aux  mahométans,  cl 
eurent  plusieurs  fois  le  bonheur  de  les 
refouler  loin  de  leur  pays.  C’est  ainsi  que 
le  roi  Georges,  en  1108,  ayant  conclu  un 
traité  avec  l'empereur  Basile,  chassa  les 
Persans,  h l’aicLe  de  quelques  légions 
grecques  et  des  régiments  kozars.  Peu  de 
temps  après,  les  Turcs  seldjoukides  en- 
vahirent la  Perse  et  imposèrent  un  tribut 
à la  Géorgie.  David  Ier.  roi  de  Géorgie, 
de  concert  avec  les  Kozars , entra  dans 
leur  pays  et  le  pilla.  A son  retour,  il  ren- 
contra l'armée  turque , l’attaqua  et  rem- 
porta une  victoire  éclatante.— David  II 
subjugua  divers  peuples  caucasiens,  en 
attira  d'autres  par  sa  clémence,  et  devint 
le  créateur  de  la  monarchie  géorgienne. 
La  reine  Tamar , sa  petite-fille  , célèbre 
par  ses  talents  et  sa  beauté,  tenta  d'intro- 
duire la  civilisation  dans  le  Caucase,  à 
l'aide  de  la  religion  chrélienno.  elle  y 
réussit  assez  bien.  On  voyait  déjà  les 
peuples  du  Caucase  s’incoiporcr  dans 
son  royaume;  mais  à sa  mort  finit  la 
splendeur  et  le  brillant  avenir  de  la 


Géorgie.  Sa  fille  Rousadan,  attira  par  sa 
beauté  bien  des  malheurs  sur  sa  patrie. 
Le  sultan  de  Karismé,  épris  de  ses  char- 
mes, mit  tout  en  oeuvre  pour  obtenir  sa 
maiu;  mais,  ne  pouvant  y réussir  , il  eut 
recours  aux  armes,  envahit  la  Géorgie! 
plusieurs  reprises,  démolit  les  édifices 
élevés  par  la  reine  Thamar,  et  dévasta  le 
pays.  C’est  à la  même  époque  qu'apparait 
Djinghiz-Kban  ; les  Mongols  soumettent 
la  Géorgie  et  y établissent  un  gouverne- 
ment militaire  sous  la  dépendance  du 
grand  kban  ; les  rois  de  la  Géorgie  sont 
obligés  de  se  contenter  d un  vain  litre,  et 
de  la  possession  d'un  petit  territoire  que 
leur  abandonne  la  générosité  du  vain- 
queur; ils  y vivaient  commesujcts  et  tri- 
butaires des  Mongols.— Une  seconde  in- 
vasion, plus  terrible  encore,  fut  celle  des 
hordes  de  Tamerlan  ; elles  ne  se  conlen- 
tèrent  pas  du  tribut  et  du  gouvernement 
militaire  ; elles  usèrent  des  plus  indignes 
cruautés  pour  forcer  la  nation  à embras- 
ser l'islamisme.  Les  Tatars  régnèrent  en 
maîtres.  En  1441, Georges  \ Il  souleva  le 
peuple  contre  eux,  et  les  chassa  en  partie 
de  la  Géorgie.  Alexandre  acheva  l'œuvre 
de  son  prédécesseur  ; mais  il  commit  une 
grande  faute  en  partageant  scs  eUts  entre 
ses  fils,  créant  ainsi  de  petits  rois,  qui, 
par  leur  mésintelligence,  se  trouvèrent 
bientôt  hors  d'rtatde  repousser  l'ennemi 
extérieur  luis  Turcomans,  les  Soptiig 
envahissaient  tour  a tour  le  pays,  acca- 
blant ces  petits  rois  d impôts;  enfin  les 
Turcs  ottomans  s'emparèrent  delà  Géor- 
gie méridionale.  — Au  commencement 
du  xv«  siècle,  les  Géorgiens  conclurent 
une  alliance  avec  Ivan  VVasilewilz  IV, 
tsar  de  ta  Moscovie  ; mais  Ivan,  en  guerre 
avec  la  Pologne,  ne  put  secourir  ses  al- 
liés Leroi  Alexandre  111,  quoique  tribu- 
taire de  la  Perse,  renouvelu  le  traité  d'al- 
liance avec  le  tsar  Fedor  lvanowitz. — 
Sous  les  règnes  de  Borys  Godounow  et 
de  Michel- itomanow , les  rois  d Imiré- 
Ibie,  partie  de  la  Géorgie,  se  reconnurent 
tributaires  de  la  Moscovie.  — Eu  1688, 
lalktuung  IV,  roi  de  K’arlhli,  régnait 
sur  presque  toute  la  Géorgie  ; son  fils 
Arsch  , en  guerre  avec  les  Turcs  et  les 
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Persans , fut  chassé  de  son  royaume  par 
ces  derniers  et  se  réfugia  à Moscou.  Dès 
ce  moment , les  Persans  prirent  les  rênes 
du  pouvoir  et  dominèrent  en  Géorgie,  y 
nommant  arbitrairement  des  rois.  Kn 
1722,  Yaliktoung  V,  <|ui  régnait  à Tiflis, 
sous  la  protection  des  Persans  , en  fut 
chassé  par  les  Turcs,  et  son  royaume 
ayant  été  érigé  en  pachalik,  il  se  réfugia 
aussi  cher,  les  Moscovites.  — Le  célèbre 
Kouli-Kan,  connu  sous  le  nom  de  Nadir- 
Scbah,  qui  régnait  en  Perse,  l'an  1723, 
battit  complètement  le  grand  visir  Kou- 
per  Oglou,  et  rendit  la  Géorgie  au  khan 
de  la  Crimée;  il  rétablit  ensuite  l’an- 
cienne famille  sur  le  Irène.  — En  1732, 
Anne,  impératrice  de  Russie,  commença 
è s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Géor- 
gie, et  en  1742,  Nadir  Schah  partit  pour 
une  expédition  contre  les  Lesghis.  Il  fut 
assassiné,  et  Iléraclius.  roi  de  Géorgie, 
son  compagnon  d'armes,  après  avoir  per- 
du cet  appui  formidable,  suivit  une  poli- 
tique funeste , et  invoqua  presque  11  la 
fois  la  protection  de  la  Russie,  de  la 
Perse  et  de  la  Turquie,  en  attirant  les 
troupes  de  ces  puissances  dans  son  pays. 
Les  Russes  y entrèrent  comme  alliés; 
mais  ils  laissèrent  tout  le  fardeau  des 
combats  aus  Géorgiens,  se  contentant  du 
râle  de  spectateurs.  En  1782  , la  Russie 
s’étant  emparée  de  la  Crimée  et  du  pays 
situé  entre  lcKoubanet  la  mer  d'Azof, 
Iléraclius  sc  déclara  son  tributaire.  Puis, 
Aga-Mobammed-Kban  ayant  paru  à son 
tour,  Héraclius,  après  d'infructueux 
combats , demanda  des  secours  à l'impé- 
ratrice Catherine  II.  Le  général  Zoubow 
arriva  à la  tète  de  20,000  combattants, 
expulsa  les  Persans,  et  s'établit  militaire- 
ment dans  le  pays  pour  le  protéger  con- 
tre les  invasions.  A la  mort  de  Catherine, 
l’empereur  Paul  fit  évacuer  la  Géorgie  et 
lui  laissa  son  indépendance,  mais  Georges 
"VIH,  fils  d lléraclius,  homme  faible  et 
indolent,  laissa  son  royaume  ouvert  anx 
invasions  des  Lesghis,  des  Tchei  kesses  et 
autres  guerriers  nomades.  Les  nobles,  las 
de  ces  désordres , et  gagnés  par  les  pro- 
cédés de  la  Russie , se  rendirent  à St-Pé- 
‘ersbourg  pour  réclamer  la  protectiou  de 
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l’empereur  et  se  soumettre  à sa  domina- 
tion. L’empereur  Paul  avait  changé  d’i- 
dée , il  ne  rêvait  alors  qui  une  alliance 
avec  le  premier  consul  de  la  république 
française  L'ambassade  de  la  noblesse  ne 
pouvait  arriver  plus  à propos.  Il  donna 
ordre  aux  armées  d’entrer  sur-le-champ 
en  Géorgie,  et  d'occuper  Tiflis,  en  lais- 
sant toutefois  le  titre  de  roi  et  une  ombre 
de  pouvoir  à David,  fils  de  Georges.  A la 
mort  de  Paul,  Alexandre  ne  sc  désista  pas 
de  la  conquête  de  la  Géorgie  La  famille 
royale  reçut,  en  1807,  l’ordre  desc  ren- 
dre à St-Pétersbourg,  où  elle  obtint  des 
dignités!)  la  cour  etdrsgradesè  l’armée, 
et  la  Géorgie  fut  érigée  en  province 
russe.  Après  l’heureuse  issue  des  campa- 
gnes contre  la  Turquie  et  la  Perse,  l’em- 
pereur Nicolas  a joint  une  partie  de  la 
Géorgie  turque  à son  empire,  et  mainte- 
nanttoute  la  Géorgie  appartient  è la  Rus- 
sie, excepté  les  deux  petits  pachaliks  de 
Diavak'hi  et  de  Narimun  , qui  restèrent 
è la  Porte-Ottomane.  — Religion.  En 
général,  les  Géorgiens  professent  la  reli- 
gion chrétienne  du  rit  grec  ; maintenant 
ils  sont  soumis  à l’église  russe,  et  l’arche- 
vêché de  Tiflis  dépend  du  patriarche  de 
Moscou.  On  trouve  parmi  eux  quelques 
mabométans  sounnites,  mais  en  si  petit 
nombre  qu’ils  sont  à peinc-remarqués. — 
Institutions.  Les  habitants  étaient  parta- 
gés en  trois  classes  : paysans,  nobles  et 
princes.  Le  paysan  était  esclave  et  soumis 
à la  volonté  de  son  maître  ; le  noble  ob- 
tenait son  titre  de  la  faveur  du  monarque, 
et  le  prince  sortait  de  la  famille  royale  ou 
était  allié  à elle.  Cette  division  existait 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  existe 
encore  aujourd'hui.  Le  roi  exerçait  im 
pouvoir  absolu,  qui  fut  quelquefois,  mass 
rarement , contre-balancé  par  la  puis- 
sance de  la  noblesse.  11  dirigeait  l'admi- 
nistration du  pays , faisait  la  paix  et  la 
guerre,  et  signait  les  traités.  La  justice 
était  basée  sur  l'autorité  des  lois  grecques 
et  arméniennes  ; le  roi  Yakhtoung  V les 
fit  rassembler  toutes  en  un  seul  code, 
dont  un  exemplaire  existe  à la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  la  sagesse  de  ces 
lois  est  renommée;  les  empereurs  de  Ilus- 
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sie  en  ont  garanti  la  stricte  observation. 
Les  impôts  se  percevaient  anciennement 
sur  les  richesses  des  nobles,  qui  à leur 
tour  exploitaient  les  paysans.  Aujour- 
d'hui, la  Géorgie  est  régie  comme  tous 
les  gouvernements  delà  Russie. — Moeurs 
et  costumes.  Les  Géorgiens  sont  doux, 
paisibles,  soumis  avec  résignation  au  gou- 
vernement, hospitaliers,  et  doués  de  peu 
de  vertus  militaires.  Le  repos  est  pour 
eux  le  bonheur  suprême,  ils  chassent  ra- 
rement, ils  aiment  les  banquets;  une 
molle  indolence  est  le  trait  distinctif  de 
leur  morale.  Les  femmes  sont  plus  actives, 
plus  énergiques  ; une  imagination  ar- 
dente brûle  leurs  âmes.  Aussi  méprisent- 
elles  les  hommes  de  leur  pays,  et  préfè- 
rent-elles  être  esclaves  dans  le  harem 
d’un  Turc  que  maîtresses  en  Géorgie.  Il 
faut  en  excepter  les  Luxes,  tribu  sauvage 
et  intrépide.  Le  costume  national  offre 
un  mélange  du  circassien  et  du  turc. 
Aujourd'hui,  les  Russes  y introduisent 
leurs  usages  , et  les  Géorgiens  s’y  habi- 
tuent facilement;  un  Géorgien,  après 
avoir  vécu  deux  ans  en  Russie  , devient 
Russe  sous  tous  les  rapports.  — Physio- 
nomie. Le  race  géorgienne  se  divise  en 
quatre  branches,  les  lmirétiens,  les  Min- 
grélicns,  lesSouaneset  les  Luxes.  Ilsn’ont 
rien  de  commun  avec  la  race  dite  cauca- 
sienne. Les  deux  premières  conservèrent 
le  type  de  la  physionomie  des  anciens 
Mèdcs,  les  fronts  découverts , de-grands 
ncx  recourbés,  des  yeux  noirs  et  un  teint 
brun.  Les  deux  autres  se  sont  un  peu  mê- 
lées avec  les  peuples  du  Caucase.  Les 
femmes  sont  d’une  rare  beauté  : c’est  à 
elles  qu'appartient  la  place  qu’on  accorde 
par  méprise  aux  Circassicnues , qui  leur 
sont  bien  inférieures  en  beauté. — Occu- 
pations. L’agriculture,  le  soin  des  abeil- 
les. la  culture  des  vignobles,  l’éducation 
du  bétail , voilà  les  principales  occupa- 
tions des  habitants.  Mais  ils  sont  médio- 
cres en  tout , malgré  les  innovations  que 
le  gouvernement  tâche  d’introduire.  On 
laboure  avec  de  lourdes  charrues  aux- 
quelles on  attelle  seixe  buffles.  Les  fabri- 
ques sont,  dans  un  état  pitoyable. — De- 
mepfes.  Les  cabanes  des  paysans  sont 


construites  en  glaise  mêlée  avec  de  la 
paille  hachée  ou  de  la  pierre  moulue  et 
couvertes  de  roseaux  ; l’intérieur  est  mal- 
propre, il  ne  se  distingue  par  aucune  élé- 
gance. Les  riches  bâtissent  leurs  mai- 
sons à la  manière  russe.  — Science  et 
beaux-arts.  L’aslronomiedes  Chaldéens 
et  les  mathématiques  des  Arabes  ont  été 
cultivées  avec  succès  en  Géorgie.  Aucun 
peuple  d'Asie  ne  compte  tant  de  chroni- 
queurs; l'esprit  qui  domine  leurs  ou- 
vrages est  la  manie  d'embrasser  l'univers 
entier,  et  d’errer  dans  les  premiers  siè- 
cles de  la  création  du  monde.  Leur  poé- 
sie n’est  empreinte  ni  de  la  grandeur 
orientale  ni  de  l’énergie  slave , elle  est 
molle  et  soumise  comme  le  caractère  des 
habitants.  Qu’on  en  juge  par  cette  chan- 
son populaire  : a Nos  maîtres  les  Persans 
pillèrent  nos  villes , nos  campagnes.  Nos 
alliés  les  Koxars  enlevèrent  nos  femmes, 
nos  filles.  L'appas  de  nos  richesses  attire 
les  Persans.  Les  yeux  noirs  et  les  che- 
veux blonds  de  nos  vierges  amènent  les 
Koxars.  Brûlons , dispersons  nos  trésors  ! 
Ispahan  n'enverra  plus  >le guerriers.  Ven- 
dons aux  musulmans  nos  femmes,  leche- 
vaucheur  des  steppes  restera  chex  lui,  La 
grappe  sourit,  l'hydromel  pétille;  boire 
et  dormir.  Le  soleil  réchauffe,  le  vent  ra- 
fraîchit. Reposer  et  dormir.  » Presque  tous 
leurs  citants  sont  dans  le  même  goût.  En 
1807,  les  chroniques  géorgiennes  et  toutes 
les  archives  scientifiques  du  pays  furent 
transportées  de  Tiflis  à St-Pétersbourg. 
Aujourd'hui,  la  Géorgie  dépend,  pour 
les  études , de  l’université  de  Kaxan.  La 
peinture  qu’on  y connaît  est  celle  d’église, 
lourde  et  massive.  Le  sublime  de  l’art  est 
dans  1 éclat  des  couleurs.  La  musique  et 
la  danse  méritent  peu  d'attention.— Sta- 
tistique. La  Géorgie  est  bornée  au  nord 
par  les  monts  Caucases,  au  sud  par  la  ri- 
vière Kour  et  le  mont  Karabagh,  à l'est 
par  la  mer  Noire,  et  à l’ouest  par  la  ri- 
vière Alaxani.  Elle  occupe  l’ancienne 
Miugrélie,  Imiréthie,  K’arthli,  Karbei- 
thi , Pehavi  et  Goudama.  Aujourd  hui, 
elle  est  divisée  en  cinq  districts,  et  on-y  a 
incorporé  le  pachalik  d’Ahaltchyk.  Tiflis 
est  la  capitale  et  le  siège  du  gouverneur- 
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général  : c'est  une  ville  commerçante, 
mais  mal  bâtie.  Les  autres  villes  princi- 
pales sont  Gori , Thelavili,  Lakri , Dou- 
chalti,  Signakki  et  Redoute  Kalé,  port 
de  le  mer  Noire.  Parmi  les  rivières  qui 
l’arrosent,  on  cite  le  Kour,  le  Rioni,  la 
Tchoraki  et  le  Koper,  qui  se  jettent  dans 
la  mer  Noire;  le  Jeri,  etl'Alazani,  qui 
aprisavoir  pris  sa  sourcedans  le  Caucase 
a son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne; 
une  foule  de  ruisseaux  arrosent  en  outre 
le  pays.  Le  versant  du  Caucase  méridio- 
nal s’y  prolonge;  le  terrain  est  parsemé 
de  montagnes,  et  vers  le  midi  de  plaines. 
La  terre  est  fertile  et  produit  tonte  espèce 
de  blé.  Les  monts  Samakheli  renferment 
de  l'or,  de  l’argent  cl  du  cuivre.  Au  midi, 
on  trouve  du  sel  et  des  vignes  abondan- 
tes. Il  y manque  de  grandes  forêls,  mais 
les  petits  bois  sont  assez  fréquents.  Le 
gibier  y abonde,  surtout  les  faisans, 
qui  ont  pour  patrie  l’imirétliie.  Dans 
les  rivières , on  pèche  beaucoup  de  pois- 
sons, et  sur  les  montd^nes  on  rencontre 
par  centaines  des  ruches  d’abeilles.  Le 
bulbe,  lebouif,  le  cheval,  l’âne,  le  mou- 
ton, la  chèvre  et  le  cochon  sont  les  prin- 
cipaux animaux  domestiques.  Les  produits 
de  la  Géorgie  consistent  en  vin,  miel,  or, 
argent,  cuivre,  lin,  quelques  tissus  de  co- 
ton, et  en  garance.  En  comptant  les  im- 
pôts, les  revenus  des  mines  et  les  douanes, 
elle  rapporte  à la  Russie  3. 500, ono  rou- 
bles en  papier.  Sa  population  comprenait, 
en  :827,  125,000  familles  : supposant  six 
membres  dans  chaque  famille,  elle  doit 
s’élèvera  750,000  individus. 

MlCUSt.  ClATKOWSKI. 
GEORGIE  (filais  de),  Amérique  sep- 
tentrionale. La  Géorgie  est  un  des  treize 
états  qui  constituèrent  l’union  américaine 
du  Nord  après  1a  guerre  qui  enleva  cette 
vaste  contrée  à la  domination  anglaise  ; 
il  est  borné  ail  nord  par  le  Tcucssée  et  la 
Caroline  septentrionale,  au  nord-est  par 
la  i aroline  méridionale,  à l’est  par  l’o- 
céan  Atlantique  . au  sud  par  1a  Floride, 
à l’ouest  par  l’Mabama.  Cet  état,  dont  la 
population  absolue  s'élevait,  en  1830  , A 
510,000  ames,  a de  superficie  40,340  mil- 
les carrés,  ce  qui  lui  donne  onze  habi- 
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lanls  par  mille  carré  ; on  y compte  près 
de  trois  cents  mille  esclaves  ; il  est  divisé 
en  76  comtés.  — Les  côtes  de  la  Géorgie 
sont  bordées  d’iles  basses,  couvertes  de 
bois,  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  canaux  navigables,  ainsi  que  du  con- 
tinent, qui  n'oflrc  guère,  sur  une  largeur 
moyenne  de  quatre  A cinq  milles,  qu’un 
marais  salant  généralement  inhabité.  On 
rencontre  ensuite  un  terrain  gras  et  pro- 
ductif, qui  convient  parfaitement  A la  cul- 
ture du  coton,  et  qui  donne  aussi  du  ta- 
bac, du  maïs,  du  froment  cl  diverses  sor- 
tes de  grains.  Plus  loin  se  présentent  Jes 
landes  à pins , qui  s’élèvent  jusqu’à  00 
milles  de  la  mer  ; elles  sont  suivies  d'un 
pays  coupé  de  collines  et  de  montagnes, 
dont  la  fertilité  est  remarquable.  De  hau- 
tes montagnes  ferment  an  nord  ceftebelle 
contrée.  — La  capitale  de  l’état  de  Géor- 
gie, située  dans  le  comté  de  Baldwin,  dans 
le  haut  pays,  sur  la  limite  de  la  région 
d’alluvion  et  sur  les  bords  de  l’Oconi , 
ne  compte  pas  plus  de  2,500  habilans.  et 
se  nomme  Milledgcville.  Savannah  . près 
de  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom.au  comté  de  Ckalam, est  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Géorgie;  elle  a plus 
de  8,000  ames,  et  fait  un  grand  commerce 
de  coton  et  d'indigo,  principalement  dans 
les  mois  d’hiver,  où  uneétonnantcaclivité 
règne  dans  son  port.  Cette  ville  est  con- 
struite sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dans 
une  plaine  sablonneuse,  à la  distance  de 
20  mille  de  la  mer,  et  l'espace  intermé- 
diaire n’est  guère  qu'un  marécage  dont 
une  partie  est  employée  à la  culture  du 
riz.  Les  rues  de  Savannah  sont  larges  et 
régulières;  on  y trouve  un  théâtre,  et  les 
marchés  sont  parfaitement  approvisionnés 
eu  volailles  et  poisson  ; mais  on  y vend 
rarement  d’autres  viandes.  Parmi  les  éta- 
blissements littéraires  et  scientifiques 
qui  la  distinguent,  on  remarque  une  bi- 
blintli'  que.  un  observatoire,  une  société 
de  médecine.  I a bourse  et  l'église  pres- 
bytérienne sont  d'assez  beaux  monu- 
ments Après  Savannah,  la  ville  d’Au- 
gusta  est  la  plus  importante  de  la  Géor- 
gie, elle  compte  environ  7,000  ames,  et 
sert  de  point  central  à un  vaste  territoire 
lî. 
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ouvert  «le  plantations  ; le  commerce  des 
cotons  y est  immense  ; c'est  le  siège  des 
tribunaux  du  comté  de  Hichemond.  Au- 
gusta  est  bien  bâtie  et  quelques  édifi- 
ces publics  sont  de  bon  goût;  mais,  quoi- 
que la  position  de  cette  ville  sur  la  Sa- 
vannab  soit  avantageuse,  les  marais  qui 
l'environnent,  et  qui  la  remplissent  dans 
l’été  d’émanations  pestilentielles,  ne  per- 
mettent pas  à ses  habitants  d'y  faire  un 
séjour  continuel.  A l’approche  de  la  sai- 
son insalubre,  les  riches  planteurs  se  ren- 
dent dans  le  haut  pays  ou  dans  les  iles 
qui  prolongent  la  côte  — L'état  de  Géor- 
gie donne  beaucoup  d’attention  à l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Il  a consacré  aux 
écoles  un  fonds  de  500,000  piastres 
(2,500,n00  fr.).  Chaque  comté  doit  avoir 
son  collège;  beaucoup  sont  déjà  fondés, 
et  l'université  a été  établie  dans  la  ville 
d’Alhcnes,  dont  le  nom  est  d'un  heureux 
augure  pour  la  culture  des  lettres.  — 
Apres  les  trois  villes  dont  nous  venons 
de  parler  , on  remarque  encore  dans  la 
Géorgie  Brunswick  et  Darien , impor- 
tantes par  leurs  beaux  ports  ; Mâcon,  Co- 
lumbus,  Washington,  Clinton,  Madi- 
son  et  plusieurs  autres.  — Les  principa- 
les rivières  de  cette  contrée  sont  la  Sa- 
vannah.  l’Oghicby  et  l’Alatahama,  formé 
delà  réunion  de  l'Okmolgliy  et  de l’Oco- 
ni.  — Les  Criks  et  les  Cherokis  possèdent 
une  partie  de  la  Géorgie.  Les  premiers 
ont  un  territoire  de  15,000  milles  carres 
dans  le  sud-ouest.  Celui  des  Cherokis  est 
situé  au  nord-ouest  ; il  était  autrefois  de 
16.000  milles,  mais  ils  en  ont  vendu  une 
portion  à l'Union. — On  exploite  dans  la 
Géorgie,  depuis  quelques  années,  des  mi- 
nes d’or,  dont  les  filons  passent  pour  être 
extrêmement  riches-  Ils  sont  situés  dans  la 
partie  septentrionale  de  cet  état,  près  des 
sources  du  Cousa,  du  Tallapousa  et  du 
Cliatabouchy.  En  1 8 -T 0 , la  Géorgie  eu 
voya  a la  monnaie  de  Fbiladelphie  pour 
près  de  120,000  francs  d'or,  et  cette  ex- 
ploitation a pris  une  très  grande  extension 
depuis  celte  époque.  B°"  ni  Roujocx. 

GÉORGIQUE,  GÉORGIQUES.  Le 
mot  ÿtorgique  se  compose  de  deux  mots 
grecs  : yc  (terre ) cryon  (oeuvre).  La  poé- 


sie géorgique  est  donc,  comme  son  nom 
l'indique,  celle  , ui  retrace  les  travaux  de 
la  terre,  la  s anciens,  plus  près  de  la  natu- 
re que  nous,  s'occupaientausai  beaucoup 
plus  que  nous  de  I agronomie;  les  nations 
modernes,  sans  la  mépriser  , ont  donné 
plu6  d'attention  au  commerce  et  à l’in- 
dustrie. Les  Anglais,  toutefois,  metteut 
au  même  rang  ces  trois  branches  de  la 
prospérité  sociale.  Sulli . en  France, 
plaçait  l’agriculture  au  premier  rang  ; 
Colbert  tourna  toutes  ses  pensées  vers  les 
manufactures  et  le  commerce.  Le  xvin* 
siècle  a remis  en  honneur  les  maximes  du 
ministre  de  Henri  IV.  De  là,  depuis  en- 
viron cent  ans.  celte  multiplicité  d’écrits 
sur  l’agriculture, et  l'utile  émulation  qui  a 
fait  créer  cette  foule  de  sociétés,  qui  toutes 
ont  pour  but  la  propagation  et  l’expéri- 
mentation des  doctrines  cl  des  procédés 
propres  à faire  rendre  au  sol  tout  ce  qu’il 
est  capable  de  donner.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  chercher  des  méthodes  nouvelles, 
on  a voulu  connaître  les  pratiques  des  an- 
ciens sur  ce  premier  des  arts,  et  on  a re- 
chcrché  leurs  ouvrages.  — En  Grèce,  Hé- 
siode, qui  vivait,  à ce  qu'on  croit,  cent  ans 
après  la  prise  de  Troie,  écrivit,  sous  le 
titre  des  Travaux  et  des  jours,  un  poè- 
me des  champs.  La  description  des  cinq 
âges , et  l'immortelle  fable  de  Pandore, 
ont  mis  au  rang  des  plus  beaux  présents 
que  nous  ait  légués  l'antiquité  cet  ou- 
vrage didactique , où  Virgile  a puisé  la 
première  idée  de  ses  géorgiques.  Llémo- 
crite,  Xénophon,  Aristote,  Théophraste, 
ont  aussi  parlé  de  l’agriculture.  A Rome, 
le  sévère  Caton  composa  sur  les  travaux 
de  la  campagne  un  livre  imité  après  lui 
par  le  savant  Varron.  Dans  l'ouvrage  de 
Caton,  on  reconnaît  que  eet  ennemi 
acharné  de  Carthage  avait  cultivé  la  terre 
avec  amour;  il  en  parle  en  homme  qui 
sait  appliquer  les  niaiimes  qu'il  recom- 
mande comme  des  conquêtes  de  sa  vieille 
expérience.  Varron  montre  dans  ses  écrits 
plus  de  théorie  que  de  pratique  ; ce  savant 
homme  qui  recherche  l’étymologie  des 
mots,  l’origine  des  usages  et  des  choses, 
et  nous  donne  un  catalogue  des  auteurs 
qui  ont  avant  lui  traite  de  l’agriculture. 
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L'ouvrage  de  Columelle , De  re  ni '/ica  , 
est  le  travail  le  plu»  complet  que  l'anti- 
quité nous  ait  transmis  sur  ce  sujet.  Cet 
ouvrage,  composé  en  l’an  42  de  notre 
ère,  se  divise  en  douze  livres  dont  le 
diiième  seulement  contient  un  poème. 
Dans  sa  préface,  l'auteur  rappelle  les 
beaui  jours  de  la  république,  où  les  plus 
grands  citoyens  de  Rome  passaient  de  la 
charrue  à la  dictature  ou  au  commande- 
ment des  armées.  En  regrettant  les  temps 
de  l’antique  simplicité;  il  se  plaint  avec 
amertume  de  la  décadence  de  l'agricul- 
ture : Sénèque  cite  l'ouvrage  de  Colu- 
melle,et  Pline  en  fait  l’éloge.  Virgile  était 
né  aus  champs  , peut-être  fils  du  vieil- 
lard qui  lui  a inspiré  cette  tourhante  ex- 
clamation : Jortunate  senex  ; lui-même 
cultiva  ses  terres  près  de  Mantoue  jusqu'à 
l'âge  de  20  ans.  Le  souvenir  des  champs, 
qu'il  aima  toujours  . la  vie  des  pasteurs  , 
dont  il  avait  goûté  les  charmes  , la  lec- 
ture des  poètes  grecs,  où  la  campagne  rê- 
vait toujours,  un  attrait  particulier,  lui 
inspirèrent  l’idée  de  célébrer  l'agricul- 
ture en  surpassant  le  poète  d’Ascra,  com- 
me il  avait  essayé  d égaler  dans  scs  Bu- 
coliques le  poète  de  Syracuse.  Les  cir- 
const.mces- favorisaient  ce  dessein.  La 
longue  durée  des  guerres  civiles  avait 
presque  dépeuplé  les  campagnes,  et  Ro- 
me même  l'était  au  point  qu'Auguste  se 
vil  menacé  de  ne  régner  que  sur  des  dé- 
serts  et  des  tombeaux.  Une  grande  partie 
des  terres  de  )'  I talie  avait  été  partagée  en- 
tre les  soldaLs  qui  s’étaient  occupés  si  long- 
temps à la  ravager;  on  se  rappelle  les  tou- 
chantes plaintes  de  Virgile,  lorsqu’il  vint 
implorer,  contre  les  ravisseurs  de  l'héri- 
tage de  scs  pères,  la  protection  d’Auguste. 

Impi’Jt  h»c  Uni  culU  nofftlta  DÜrt  Inbcbitl 
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Toute  l'Italie  poussait  les  mêmes  plain- 
tes que  le  jeune  poète  réduit  â im- 
plorer la  pitié  d’Augustec  ontre  la  vio- 
lence. Il  fallait  essayer  d'adoucir  ces 
coeurs  féroces , de  civiliser  ces  brigrands 
effrénés  : pour  y parvenir,  le  meilleur 
moyen  était  de  ranimer  parmi  les  Ro- 
mains leur  premier  amour  et  leur  pre- 


mier talent  pour  l'agriculture.  Mécène , 
qui  mettait  toute  sa  gloire  il  augmenter 
celle  de  son  maitre  cl  de  son  ami , forti- 
fia la  résolution  de  Virgile  pour  une  en- 
tieprise  qui  devait  d aillcuii  contribuer  i 
la  sécurité  du  gouvernement  comme  au 
bonheur  de  l'empire.  — Je  saisirai  bien- 
têt  l’occasion  de  montrer  dans  Virgile 
l'intention  constante  de  concourir  aux 
vues  de  Mécène  et  d’Auguste.  11  avait 
34  ans  lorsqu'il  se  retira  sous  le  ciel  de 
Naples  pour  entreprendre  son  plus  bel 
ouvrage,  les  Gdorgiques.  Il  ne  faut  point 
chercher  dans  ce  chef-d'o-uvrc  un  grand 
mérite  de  composition  Au  lieu  de  conce- 
voir un  plan,  le  poète  n’a  fait  que  suivre 
les  indications  naturelles  de  son  sujet.  Le 
l'r  livre  traite  de  la  culture  des  terres  et 
des  moyens  d'obtenir  de  riches  moissons, 
quifi  facial  lœtas  segeles  ; le  second,  des 
arbres  et  de  la  vigne,  ulmisque  adjun- 
gere  viles  ; le  troisième  est  consacré  aux 
troupeaux,  i/uæ  cura  honuta,  qui  cultus 
Itabrndu  sil  pecori  ; enfin,  il  consacre  un 
dernier  chant  aux  abeilles , qui , avec  les 
oiseaux  domestiques  . pouvaient  faire  un 
épisode  de  son  troisième  livre.  Ainsi 
donc,  nul  effort  de  génie  par  l'auteur. 
Ün  a reproché  à Virgile  le  défaut  d'or- 
dre : ce  défaut  est  manifeste  dans  le  pre- 
mier livre.  En  effet,  l'âge  d’or,  le  règne 
plus  dur  de  Jupiter,  la  terrible  loi  du  tra- 
vail, imposée  parce  dieu  aux  mortels,  la 
charrue,  présent  divin  de  Cérès,  et  la 
description  des  autres  instruments  du  la- 
bourage,devaient  précéder  leur  usage  dans 
le  poème.  Ici,  malheureusement , nous 
voyons  tout  le  contraire,  sans  pouvoir 
alléguer  pour  l’excuse  du  poète  l’un  de 
ces  savants  artifices  par  lesquels  l'écri- 
vain remonte  du  présent  vers  le  passé. 
Dans  le  premier  livre  tout  entier,  règne 
une  confusion  que  la  critique  la  plus  in- 
dulgente ne  pardonnerait  point  k un 
écrivain  français  11  faut  aussi  blâmer  dans 
ce  livre  l'invocation  à César-Auguste, 
non  seulement  comme  une  absurde  flat- 
terie, mais  encore  une  superfétation  qui 
blesse  toutes  les  lois  du  bon  sens  et  de 
l'art , puisque,  dans  un  poème  consacré 
aux  champs  et  à leurs  divinités,  un  mor- 
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tel  «coupe  à lui  seul  plus  de  place  que 
Cérès,  Bacchus  , les  (aunes , les  dryades, 
Pan , Minerve  et  Neptune.  Eb  bien  ! tel 
est  le  cbarme  répandu  dans  les  vers  de 
Virgile  que  les  fautes  que  j'ai  remarquées 
disparaissent  par  une  espèce  de  magie 
qui  s'explique  pourtant.  Combien  de  va- 
riété dans  les  tons  du  poète  ! comme  il  est 
habile  a tempérer  la  sécheresse  des  pré- 
ceptes par  les  formes  et  la  souplesse  du 
style  ! quelle  précision  élégante  dans  la 
description  de  la  charrue  ! quelle  pompe, 
quelle  harmonie  imitative,  quelle  haute 
poésie,  sans  enflure,  dans  la  peinture  des 
tempêtes  de  l'automne!  Comme  le  poète, 
qui  a représenté  avec  tant  de  majesté  Ju- 
piter la  foudre  en  main  , sur  le  mont 
Atlios  . et  le  monde  dans  l'épouvante, 
descend  avre  gr ‘ire  à la  fête  rurale  de 
Cérès!  Si  l'épisode  sur  la  mort  de  César 
parait  amené  d'un  peu  loin,  et  consacre 
la  crovancc  ridicule  du  trouble  de  tonte 
la  nature  épouvantée  de  la  mort  d’un 
homme,  peut  on  ne  pas  admirer  les  beau- 
tés de  style  de  cet  épisode?  Mais  ce  qui 
touche  le  cœur,  c'est  le  courageux  sou- 
venir des  batailles  de  la  Macédoine  , 
c’est  le  soin  d'cihumer  les  ossements 
des  oldals  qui  ont  engraissé  deux  fois  de 
leur  sang  les  champs  de  Philippcs.  Ici 
éclate  à tous  les  regards  le  dessein  d'in- 
spirer au  nouveau  siècle  l'horreur  de  la 
gucrie  civile.  Peut-être  le  second  livre 
• des  Georgiques  cal-il  le  plus  faible  de 
tous  ; cependant , outre  la  pureté  , l’élé- 
gance, la  facilité,  la  mollesse,  qui  le  ca- 
ractérisent, il  y faut  distinguer  le  magni- 
fique éloge  de  l’Italie.  U,  Virgile  respire 
l'amour  de  là  patrie  le  plus  exalté.  Le  re- 
tour du  printemps,  la  naissance  supposée 
du  monde  à cette  époque  de  l’année,  le 
mouvement  désordonné  de  la  fête  de  Bac- 
chus  , mais  surtout  la  peinture  des  cam- 
pagnes, sont  des  chefs-d’œuvre  que  la 
dernière  postérité  relira  encore  avec  dé- 
lices Peut-être  désirc-t-on  quelque  chose 
dans  les  tableaux  de  Virgile  , quand  on 
les  compare  avec  les  riantes  images  de 
Lucrèce  sur  le  même  sujet,  mais  Lucrèce 
n’a  point  dit,  comme  Virgile,  avec  le 
dessein  marqué  de  remettre  en  honneur 


parmi  les  Romains  l’agriculture  et  la  sim- 
plicité antique  : «Ainsi  vivaienlles  vieux 
Sabins!  ainsi  Rémus  et  son  frère;  c'est 
ainsi  que  la  belliqueuse  Etrurie  a pris  de 
l’accroissement,  et  que  Rome,  devenue 
la  merveille  du  monde,  a enfermé  sept 
montagnes  dans  sa  seule  enceinte.  » Sauf 
l'apothéose  imaginaire  d'Auguste  , dont 
l'éloge  inutile  et  déplacé  compromet 
presque  toujours  la  gloire  de  son  impru- 
dent panégyriste  , ou  chercherait  vaine- 
ment des  taches  dans  le  troisième  livre; 
il  renferme  des  beautés  nouvelles  et  d’u- 
ne grâce  particulière. C’est  avec  des  traits 
de  flamme  que  Virgile  représente  les  fu- 
reurs et  les  dangers  de  l’amour  dans  les 
troupeaux,  ainsi  que  l’iniluencc  irrésisti- 
ble de  cette  passion  dans  tous  les  êtres  vi- 
vants. Plus  loin,  le  poète  se  délasse  à dé- 
crire les  mœurs  de  la  chèvre  et  de  la  bre- 
bis. Nous  sourions  encore  à l'innocente 
peinture,  quand  nous  en  sommes  détour- 
nés par  l'alfreux  tableau  d’une  peste  ré- 
pandue parmi  les  animaux.  Virgile  porte 
la  terreur  et  la  pitié  à leur  comble.  Mal- 
gré tout  le  mérite  dont  brille  le  quatriè- 
me livre,  je  crains  que  Virgile  n’ait 
point  observé  la  loi  de  ln  gradation , en 
ajoutant  quelque  chose  de  plus  à un  poè- 
me que  le  3*  chant  aurait  terminé  d'une 
manière  admissible;  mais  à la  vérité , 
nous  aurions  perdu  l’épisode  d'Aristée, 
qui  prête  à la  fin  des  Georgiques  I inté- 
rêt du  dénouement  d’une  œuvre  drama- 
tique. — « Les  Ge'orgiçucs  de  Virgile, 
dit  Jacques  Delille,  ont  toute  la  perfec- 
tion que  peut  avoir  un  ouvrage  écrit  par 
le  plus  grand  poète  de  l'antiquité,  dans 
l’âge  où  l'imagination  est  la  plus  vive,  le 
jugement  le  plus  formé,  et  toutes  les  fa- 
cultés de  l'esprit  dans  toute  leur  vigueur 
et  dans  leureutièrematurilé.»Virgile  em- 
ploya 7 années  à la  composition  de  ce  poè- 
me, qu'il  considérait  comme  son  chef- 
d'œuvre.  La  traduction  des  Georgiques  , 
dans  laquelle  Frédéric  1(  voyait  comme 
l'ouvrage  le  plus  original  de  l’époque, 
passe  aussi  pour  le  chef  d’œuvre  de  De- 
lille Je  ne  partage  pas  celle  opinion,  mais 
elle  a prévalu  parmi  d'excellents  esprits. 
— L’élude  des  Gtorgigues  a inspiré  ait 
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P . \ an  1ère  le  Pradium  rusiicum.  Le 
poète  toulousain  ne  sait  pas  rester  dans 
de  sages  limites,  et  se  préserver  du  défaut 
delà  profusion,  mais  son  ouvrage  respire 
1 amour  de  la  campagne,  et  ne  peut  qu'en 
inspirer  le  goût  aux  lecteurs. — René  Ra- 
pin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  publia,  en 
1CC5.  le  poème  des  Jardins,  dont  l'idée 
parait  lui  avoir  été  fournie  par  les  der- 
niers vers  du  poème  des  Georgiques. 
Entre  tous  les  ouvrages  de  ce  poète  latin 
moderne,  les  Jardins  ont  conservé  le 
plus  de  réputation.  La  composition 
est  ingénieuse,  la  latinité  est  pure,  le 
style  plein  d'agmnent  et  de  poésie. 
Malheureusement , Rapin  mêle  trop  sou- 
vent la  mythologie  païenne  avec  la  re- 
ligion du  Christ.  Au  reste , on  a ob- 
servé que  notre  auteur  composait  tour  à 
lourdes  livresde  littérature  et  des  livres 
de  pieté.  Aussi,  l'abbé  La  Chambre  disait 
que  Rapin  servait  Dieu  et  le  monde  par 
semestre.  — Les  Saisons  de  Thompson, 
composées  de  grands  tableaux,  font  épo- 
que dans  l'histoire  de  la  poésie.  A peine 
le  chant  de  V Hiver  parut  qu’il  produisit 
une  sensation  extraordinaire  ; l'Ele  n’ob- 
tint pas  moins  de  succès;  enfin,  le  poème 
entier  s'empara  de  l’admiration  publique. 
Les  critiques  ne  pifèenl  s'empêcher  de 
remarquer  dans  l'ouvrage  du  vague,  de 
l’emphroe,  le  luxe  des  ornements,  la  pro- 
fusion des  couleurs;  mais  Thompson 
possède  à un  haut  degré  ce  qui  constitue 
le  poète,  l'inspiration.  Éminemment  ori- 
ginal dans  les  pensées  et  dans  le  style,  ses 
descriptions  offrent  le  double  mérite  de 
la  magnificence  et  de  l'exactitude  ; on 
sent,  à sa  manière  de  la  peindre,  qu'il  ai- 
me la  campagne  et  qu’il  est  rempli 
d’elle.  Sublimes  , touchants  ou  gra- 
cieux, les  épisodes  semés  dans  son  ou- 
vrage ont  des  rapports  intimes  avec  le 
sujet.  Une  pudeur,  une  innocence  trop 
rares  chez  les  anciens,  donnent  au  ta- 
bleau de  Musidorc  surprise  au  bain  par 
son  amant  un  charme  inexprimable.  Le 
même  poète  a porté  le  sublime  , le 
pathétique  et  la  terreur  au  plus  haut 
point  dans  les  imposantes  scènes  de  l’hi- 
ver des  contrées  hyperboréennes.  ün 
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ne  peut  s’empêcher  de  frissonner  aux  ré- 
cits de  Thompson , qui  lui-même  se 
montre  touché  d’une  pitié  si  profonde 
pour  l’homme  égaré  au  milieu  d’un  océan 
de  neiges  et  de  glaces.  Un  dernier  mérite 
recommande  les  Saisons  de  Thompson. 
T outes  les  grandes  renommées  de  la  vertu 
et  de  la  liberté  antiques,  tous  les  héros  de 
l’Angleterre,  reçoivent  du  poète  un  tri- 
but de  respect  et  d’enthousiasme.  Il 
éprouve  des  ravissements  à mêler  les 
gloires  d’autrefois  à la  gloire  de  sa  patrie. 
— Après  leur  Thompson  , mais  à une 
grandç  distance  de  ce  poète,  les  Anglais 
citent  avec  plaisir  Bloomfield  , simple 
garçon  cordonnier,  qui  du  fond  d'une  ché- 
tive boutique  produisit  un  poème  intitulé 
le  Garçon  de  ferme,  et  où  les  quatre  sai- 
sons forment  aussi  quatre  chants.  Ce  fut 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle  que  Londres 
lut  avec  étonnement  des  vers  élégants, 
harmonieux,  pittoresques,  pleins  d'ex- 
pression, composés  par  un  jeune  homme 
entouré  d'artisans  comme  lui.  L’ouvrage 
respiraitsurtout  un  amour  vrai  delà  cam- 
pagne. Quoique  nous  n’ayons  rien  d'égal 
à Thompson  dans  notre  langue,  on  trouve 
cependant  des  traces  de  poésie  géorgique 
dans  Du  Bartas  , qui  jeta  des  éclairs  de 
génie  parmi  de  grands  et  insupportables 
défauts.  St  Lambert,  poète  assez  faible, 
mais  vanté  par  toute  l'école  philosophi- 
que, dont  il  portait  la  bannière,  a com- 
posé sur  les  saisons  un  poème  froid  et  sans 
couleur,  dont  Diderot,  avec  sa  verve  ha- 
bituelle et  son  sentiment  d'artiste,  a fait 
une  sage  et  mordante  critique.  Pourtant, 
quelques  morceaux  de  cet  ouvrage  sont 
restés  célèbres  et  ne  périront  point.  L’ab- 
bé de  Delille,  traducteur  de  Yirgile,  es- 
saya de  lutter  avec  son  maître  dans  deux 
poèmes  géorgiqtics,  les  Jardins  tll  Hom- 
me des  champs.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, singulièrement  rabaissé  par  les 
aristarques , n'offre  ni  une  belle  ordon- 
nance, ni  une  vaste  composition  ; la  flam- 
me du  génie  de  Thompson  ne  brille  nulle 
part  dans  ce  travail , mais  il  est  souvent 
riche  de  poésie  , et  contient  des  choses 
que  la  langue  française  revendiquera 
toujours  comme  des  modèles  de  1 art  d'é- 
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crire  en  ver*.  'L’Homme  des  champs  , 
qu'on  aurait  pu  caractériser  par  ce  titre, 
Le  Parisien  aux  champs , n'est  pas  un 
ouvrage.  On  n'y  sent  nulle  part  cet  amour 
vrai  de  la  campagne,  si  fortement  expri- 
mé  en  Lucrèce,  en  Virgile,  en  Thomp- 
son ; la  ville  et  scs  occupations , le  châ- 
teau  et  ses  habitants,  occupent  trop  sou- 
vent la  place  de  la  campagne  et  des  caba- 
nes Le  premier  chant,  oh  ce  défaut  se  fait 
trop  sentir,  n'est  pas  exempt  de  manière 
et  de  mauvais  goût,  il  manque  d'ailleurs 
de  toute  espèce  d’ordre. On  ne  croirait  pas 
que  le  second  chant  fût  de  la  même  main 
que  le  précédent,  tant  il  y a de  distance  de 
celui  ci  à l'autre.  C’est  U que  Delille, 
redevenu  virgilien  , a souvent  repris  sa 
supériorité  par  des  vers  frappés  au  coin 
des  maîtres.  Le  troisième  chant  me  paraît 
un  prodige  de  style,  mais  que  de  savoir 
il  faut  il  l'homme  des  champs  de  Delille! 
Sans  Linné,  sans  Buffon , sans  Cuvier,  il 
n’éprouverait  aucun  plaisir  dans  le  spec- 
tacle de  la  nature.  Grélry  disait,  en  écou- 
tant une  certaine  musique  fort  admirée: 
« Je  donnerais  un  louis  pour  entendre  ici 
une  chanterelle.  » On  pourrait  donner 
davantage  encore  pour  sentir  l’odeur  du 
serpolet,  celle  du  laitage,  et  tous  les  par- 
fums des  bois  et  des  champs  dans  le  poè- 
me de  Delille.  Comment  a-t-il  pu  penser 
auTytirede  Bucoliques,  au  vieillard  du 
Galèse,  sans  nous  montrer  le  bonheur  ha- 
bitant dans  une  chaumière  , environnée 
d’un  jardin  et  bordée  par  une  saussaieen 
fleurs.  Le  petit  cultivateur,  contemplant 
son  petit  domaine  avec  ravissement  sur 
le  déclin  du  jour,  la  famille  contente  qui 
couronne  son  foyer,  la  table  qui  rappelle 
à l’esprit  celle  de  Philémon  et  de  llaucis 
offrant  l’hospitalité  aux  dieux  , l’agneau 
chéri,  la  perdrix  privée  qui  se  réfugie  au- 
près de  Jupiter,  la  chèvre  qui  folâtre  au- 
tour du  plus  petit  enfant  de  h maison, 
les  innocentes  amours,  la  prière  du  soir, 
qui  met  la  maison  sous  la  garde  du  père 
commun  de  tous  les  hommes , voilà 
l'essence  et  les  ornements  du  poème  géor- 
gique.Tout  cela  manque  dans  l’oeuvre  de 
Delille,  mais  son  talent  s'y  révèle  par  des 
beautés  de  style  dignes  des  grands  maî- 


tre», et  qu*  lui  seul  pouvait  prêter  à no- 
trelangue. — Malgré  le  poème  des  Mois  de 
Roucher , annoncé  dans  le  temps  comme 

une  merveille  dans  le  monde,  et  rabaissé 
depuis  avec  un  excès  d'injustice  , noirs 
n’avons  pas  de  géorgiques  dans  notre 
langue;  toutefois,  et  quoique  marqué  de 
défauts  nombreux,  et  surtout  plein  d'une 
ambition  si  contraire  au  genre,  l’ouvrage 
de  Roucher  attire  encore  l’attention  des 
amis  de  la  poésie  par  des  beautés  réelles, 
mais  le  charme  du  naturel  et  de  la  simpli- 
cité ne  s’y  trouve  pasjen  lui,  jamais  un  trait 
naïf  ou  un  vers  sorti  du  cœur  avec  un  ac- 
cent semblable  à celui  de  La  Fontaine. — 
Le  P erg  er  de  Fontancs,  les  F leurs  de 
Castel , tous  deux  remarquables  par  le 
talent  de  la  versification  , le  Potager  de 
Lalanne,  appartiennent  au  genre  géorgi- 
que. — Les  Italiens  du  xvi'  siècle,  émules 
des  Grecs  et  des  Latins  dans  l’épopée  et 
dans  les  compositions  dramatiques,  n’ont 
pas  négligé  le  genre  georgique.  Le  joli 
poème  des  Abeilles  par  Rucellai , imita- 
tion heureuse  et  libre  du  quatrième  livre 
des  Gcorgiques  de  Virgile,  est  rempli 
d'idées  ingénieuses  et  d'agréables  images. 
La  Coltivaiione  , ou  L'Agriculture , a 
placé  le  Florentin  ./^amanni  au  premier 
rang  des  poètes  de  son  pays.  Ce  poème 
est  l'un  des  plus  vantés  qui  existent  dans 
la  langue  italienne,  mais  ce  n’est  pas  un 
de  ceux  qu’on  lit  le  plus;  l'austérité  du 
sujet  et  la  trop  grande  fréquence  des  pré- 
ceptes sont  sans  doute  la  cause  de  celte 
espèce  d’indifTércncc.  « Cependant , dit 
Ginguené,  la  pureté,  l’élégancc  du  style, 
les  ornements  que  l’auteur  a su  y répan- 
dre sans  trop  le  surcharger,  devraient  lui 
obtenir  grâce  et  lui  attirer  des  lecteurs,  a 
Ils  le  devraient  surtout  en  France,  ne 
fiit-eeque  pour  les  fréquents  éloges,  tan- 
tôt du  roi  chevalier , qu'il  cite  comme 
un  protecleur  des  arts  et  des  lettres , et 
tantôt  d’elle  même,  de  cette  terre  hospi- 
talière, pour  qui  tous  les  étrangers  aux- 
quels elle  a onvert  son  sein  n’ont  pas  eu 
toujours  la  même  justice  qu’Alamanni. 
Ccst  dans  le  premier  livre  de  l'ouvrage, 
qu’après  une  charmante  description  des 
plaisirs  dont  jouit  le  véritable  homme  de 
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champs,  on  trouve  one  hymne  de  recon- 
naissance pour  FrançoisI"  et  pour  notre 
chère  pairie,  dont  Alamanni.  exilé  de  son 
pays,  avait  reçu  un  touchant  accueil.  II 
est  à regretter  que  ce  poème,  rempli  de 
beautés  d'un  ordre  supérieur,  ne  soit  pas 
mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  On  ne 
conçoit  pas  que  Delille  , St-Lambcrt  et 
Rosset  n’aient  pas  parlé  de  l' Agriculture 
d’Alamanni.  Au  reste  , les  critiques  ita- 
liens eux-mêmes  ont  négligé  de  rendre 
justice  au  plus  bel  ouvrage  de  leur  com- 
patriote. P -F.  Tissot  , 

tic  rtcadémie  française. 

GEPIDES.  Les  Gépides  appartien- 
nent à cétte  partie  de  la  grande  famille  go- 
thique qui,  abandonnant  la  Scandinavie, 
se  porta  sur  les  côtes  de  la  Germanie,  et 
s'établit  plus  tard  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ce  nom  de  Gépides  avait  été  don- 
né à ceux  qui,  dans  l’espédilion  de  Berie 
naviguant  lentement,  témoignaient  par-là 
de  leur  inexpérience  dans  l’art  de  la  navi- 
gation « Car , dit  l’archevêque  d’Upsal 
Jean-le  Grand,  dans  notre  langue  gothi- 
que gep/jn  veut  dire  paresseux,  lent  au 
travail.  Ce  repoche  irrita  les  Goths  qui 
montaient  cette  barque.  Arrivés  à terre, 
ils  se  séparèrent  de  leurs  compagnons 
et,  s’enfonçant  avant  dans  la  Germanie, 
ils  allèrent  occuper  les  contrées  connues 
aujoud'hui  sous  le  nom  de  Yalacbie  et 
de  Moldavie  , et  qui  confinaient  avec  la 
Pannonie  Dans'cclte  position,  ils  combat- 
tirent long-temps  les  habitants  de  la  Pan- 
nonie. Quelques  auteurs  rapportent  que 
leur  population  s'étant  considérablement 
augmentée,  ils  demandèrent  aux  Goths, 
leurs  frères  et  leurs  voisins,  des  terres 
que  ceux-ci  leur  refusèrent.  De  là  naqui- 
rent entre  ces  peuples  de  même  origine 
des  guerres  sanglantes  Les  Goths  furent 
souvent  battus  ; mais  dans  un  dernier 
combat,  Fastida,  roi  des  Gépides,  ayant 
été  complètement  défait,  force  lui  lut  de 
se  retirer  en  toute  bâte.  Cependant  les 
Gépidcsn’en  demeuraient  pas  moins  un 
peuple  très  redoutable.  Justinien,  au  vi* 
siècle,  leur  opposa  les  Lombards.  Ces 
peuples  venaient  d’arriver  des  bords  de 
la  Baltique,  et  demandaient  à s’établir 


quelque  part.  Justinien  leur  donna  ta 
Pannonie  , qu’ils  occupèrent  comme  al- 
liés de  l'empereur  d’Orient.  De  céfîe  fa- 
çon, ils  se  trouvaient  limitrophe»  des  Gé- 
pides, et  souvent  en  guerre  avec  eux. 
Procope  raconte  que  ces  deux  peuples 
envoyèrent  à Constantinople  des  députés 
pour  se  plaindre  réciproquement  l'un  de 
de  l'autre.  Le  discours  que  tinrent  les 
députés  lombards  fut  humble  , plein  de 
déférence  pour  l'empereur,  dont  ils  de- 
mandaient la  protection.  Celui  des  Gé- 
pides, au  contraire,  fut  fier  et  plein  de 
la  rudesse  germanique.  Justinien  ne  ré- 
pondit ni  aux  uns  ni  aux  autres  ; seule- 
ment, lorsque  les  députés  furent  partit, 
il  envoya  de  nombreuses  troupes  au  se- 
cours des  Lombards,  qui  renouvelèrent 
la  guerre  avec  les  Gépides.  Ces  peuples, 
harcelés  d un  côté  par  les  Goths , de 
l'autre  par  les  Lombards,  soutenus  des 
Byzantins,  ne  purent  faire  face  à de  si 
grands  malheurs  ; ils  succombèrent,  ac- 
cablés par  le  nombre  , et  les  Lombard* 
furent  cause  de  leur  ruine  entière. 

A.  Lebrun. 

GÉRA  XI  lTM  , de  la  classe  des  plan- 
tes dicotylédones , famille  des  géraniées  ; 
ils  ont  en  Europe  la  tige  herbacée  , les 
feuilles  opposées,  stipulées;  la  fleur 
composée  d’un  calice  à cinq  folioles 
d’une  corolle  régulière,  à cinq  pétales; 
dix  étamines  hypogîncs,  un  style  à cinq 
stigmates  ; cinq  capsules.  — Les  géra- 
niums comprennent  plus  de  deux  cents 
espèces,  dont  les  principales  sont,  en  Eu- 
rope : 1°  le  géranium  sanguin  ( sangui- 
neum),  haut  d’un  pied  , touffu,  à fleurs 
violette,  propre  à orner  les  jardins  pay- 
sagers ; 2°  robertin  ( robertianum  ) , 
herbe  à Robert,  annuelle,  à tige  rougeâ- 
tre, haute  d’un  pied,  à feuilles  divisées 
en  trois  folioles  pinnatifides  ; à fleurs 
rouges,  d’une  odeur  forte,  douées  de  pro- 
priétés astringentes  ; 3»  des  près  ( pra- 
lense)  ; 4°  à feuilles  rondes  (rotundi- 
folium);  5°  ciculaire  (circularium)  ; 6° 
disséqué  fdissectum)  ; 7»  cnlomhin  ( co - 
Inmbinum  ).  — La  plupart  des  géraniums 
cultivés  dans  nos  jardins  sont  originaires 
de  l'Afrique , surtout  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance  ; ils  sont  très  sensibles  aux  ge- 
lées et  demandent  les  mêmes  soins  que 
les  orangers  ; ils  se  reproduisent  de  grai- 
nes et  de  boutures  ; mais  seulement  sur 
couche  et  sous  châssis;  quelques-uns 
ont  la  tige  ligneuse.  — Les  plus  cultivés 
sont  : 1°  géranium  odorant,  à feuilles 
arrondies,  molles,  velues,  d'une  odeur 
très  forte  ; à fleurs  petites  cl  blanches  ; 
2°  des  jardin s ( zonale) , à fleurs  rouges, 
et  disposées  en  ombelles  ; 3»  à feuilles 
en  ea'ur , k fleurs  disposées  en  ombelle, 
rouges , avec  des  taches  pourpre  sur  les 
deux  pétales  supérieures  ; 4°  à Jleuts  en 
tête  pourpre , à feuilles  cordiformcs,  ve- 
lues, exhalant  nne  odeur  de  rose;  4»  ccar- 
lale,  à feuilles  visqueuses,  à fleurs  d'un 
rouge  tiès  vif;  6°  suave,  à fleurs  d'un 
rouge  pâle  cl  d'une  odeur  agréable  ; 7° 
triste  à feuilles  surcomposées  , d'un  vert 
jaunâtre,  marquées  de  taches  noires,  et 
d’une  odeur  de  girofle;  8°  multiftde, 
ainsi  nommé  a cause  des  divisions  pro- 
fondes de  scs  feuilles  ; 3»  éclatant, à fleurs 
d un  beau  rouge  ponceau.  Cne  terre 
franche,  renouvelée  tous  les  ans,  des  bi- 
nages,  des  arrosages  abondants  pendant 
les  grandes  sécheresses,  l'exposition  à la 
lumière  et  à la  chaleur,  telles  sont  les 
conditions  les  plus  favorables  à leur  dé- 
veloppement. P.  Gaubebt. 

GÉRANT  , GÉRER  , GESTION  , 
du  verbe  latin  gerere  , gesturn  (faire, 
administrer)  d oit  nous  avons  faille  mot 
gerere t tous  scs  dérivés.  Le  gerant  est 
un  mandataire  qui  administre  pour  au- 
trui, et  qui  a un  compte  à rendre  de  sa 
gestion  ou  administration.  Il  se  forme 
entre  le  gérant  et  celui  au  nom  duquel  il 
agit  un  contrat  qui  est  connu  en  droit 
sous  la  dénomination  particulière  de  con- 
trat de  mandat.  C'est  donc  à ce  mot 
qu’il  faut  sc  reporter.  Mousn'avons  à par- 
ler ici  que  de  celui  qui  gère  l'affaire  d'au- 
trui sans  mandat,  c’est-i-dire  sans  or- 
dre du  propriétaire  : on  désignait  en 
droit  romain  cette  sorte  de  mandataire 
par  la  dénomination  de  negotinrum  ges- 
tor,  que  le  code  civil  a traduit  par  gc'- 
rant  volontaire . — Celui  qui  gère  vo- 
lontairement l'affaire  d’autrui  sc  consti- 


tue mandataire  bénévole,  et  prend  â sa 
charge  toutes  les  conséquences  de  son 
fait,  comme  s’il  était  lié  par  un  contrat 
formel  ; il  se  soumet,  ainsi  que  le  porte 
une  disposition  formelle,  à toutes  les  obli- 
gations qui  résulteraient  d’un  mandat  ex- 
près, que  lui  aurait  donné  le  propriétaire. 
Celui-ci  cependant  n’est  point  lié  par  un 
mandat  qu'il  n'a  point  donné,  en  sorte 
que  pour  apprécier  d’une  manière  cer- 
taine les  rapports  qui  existent  entre  le 
gérant  volontaire  et  le  propriétaire  de  la 
chose  , il  faut  sc  reporter  aux  circon- 
stances qui  ont  pu  engager  le  gérant  vo- 
lontaire à s’immiscer  dans  ladministra- 
tion  de  l'affaire  d'autrui,  l.e  premier 
principe  en  cette  matière , c'est  que  le 
gérant  a dù  faire  une  chose  utile,  né- 
cessaire, à laquelle  le  véritable  proprié- 
taire ne  pouvait  pas  pourvoir, et  qu’il  n’au- 
rait pas  manqué  de  faire  s’il  avait  eu  con- 
naissance de  l’état  des  choses.  Il  est  même 
des  circonstances  où  c’est  uu  devoir  im- 
périeux de  prendre  en  main  l’administra- 
tion de  l’affaire  d'autrui  lorsqu'elle  se 
trouve  exposée  à un  danger  imminent  et 
imprévu,  contre  lequel  il  y a certaines 
précautions  à prendre  , comme  cela  a lieu 
en  cas  d'incendie,  de  ruine,  tumulte  ou 
naufrage  ; mais  ce  n'est  point  à ces  cir- 
constances diverses  que  s'appliquent  spé- 
cialement les  règles  de  la  gestion  volon- 
taire, qui  s’entend  bien  d’une  gestion 
utile  et  nécessaire , mais  non  d’une  ges- 
tion d'absolue  nécessité  , dans  laquelle 
doit  intervenir  l'autorité  publique.  La 
gestion  volontaire  suppose  un  mandat 
tacite,  dont  la  ratification  est  au  moins 
assurée  ; si  le  propriétaire  connaît  la 
gestion,  alors  même  qu’il  ne  l’aurâit  au- 
torisée ni  verbalement  ni  par  écrit,  il  en 
accepte  les  conséquences,  et  sc  trouve,  à 
l’égard  du  géraut,  absolument  dans  la 
même  position  que  s’il  avait  conféré  un 
mandat  formel.  Son  silence  suffit  pour 
constituer,  de  sa  part,  une  adhésion  ex- 
presse; celui  qui  administre  au  vu  et  au 
su  du  propriétaire  n’agit  plus  de  son 
chef,  mais  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui 
sont  conférés  par  le  maître  de  la  chose  : 
c'est  à ce  dernier  de  faire  acte  de  volon- 
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lé , pour  arrêter  la  gestion  dès  le  moinenl- 
où  il  en  est  instruit.  Si  le  propriétaire 
ignore  la  gestion,  il  ri’eiistc  pas,  à pro- 
prement parler,  de  contrat  synallagma- 
tique, ou  plutôt,  l'effet  du  contrat  de- 
meure en  suspens  jusqu’à  l'événement; 
si  le  propriétaire  ratifie,  le  contrat  est 
parfait,  ah  initio  ; s’il  refuse  de  donner 
sa  ratification,  il  faut  alors  apprécier  les 
causes  qui  ont  engagé  le  gérant  h se  char- 
ger de  l'affaire  qu’il  a entreprise  pour  dé- 
terminer s'il  doit  être  condamné  à des 
dommages-intérêts , par  suite  d’un  fait 
personnel  qui  aurait  porté  préjudice  à 
autrui  ; à cet  égard,  ce  n’est  point  le  dom- 
mage matériel  qu’il  s'agit  d apprécier, 
car  la  gestion  peut  avoir  enliraiuc  une 
perle  sans  que  le  gérant  soit  pour  cela 
responsable  ; et  si  la  perte  avait  dù  arri- 
ver entre  les  mains  du  propriétaire  com- 
me entre  les  mains  du  gérant,  celui-ci 
n'aurait  aucun  reproche  à se  faire.  Rela- 
tivement a lui,  la  véritable  question  est  de 
savoir,  s'il  a un  juste  motif  de  s'immis- 
cer dans  l’affaire  d'autrui  ; ce  point  une 
fois  reconnu,  il  ne  peut  plus  être  esposé 
à subir  les  malheureuses  conséquences 
que  peut  avoir  son  administration  que 
suivant  les  règles  ordinaires  du  mandat, 
dans  le  cas  où  il  y aurait  de  sa  part  faute 
grave  ou  négligence  impardonnable. 
C’est  ce  que  le  législateur  explique  par- 
faitement en  déclarant  que  les  circon- 
stances qui  ont  conduit  le  gérant  volon- 
taire à se  charger  de  l'affaire  d’autrui 
peuvent  autoriser  le  juge  à modérer  les 
dommages  intérêts  qui  résulteraient  des 
fautes  ou  de  la  négligence  du  gérant. 
Toutes  ces  questions  sonl  crt  effet  des 
questions  de  bonne  foi  et  d'équité,  qui 
doivent  être  décidées  plutôt  par  des  rè- 
gles de  raison  que  par  les  principes  ri- 
goureux du  droit.  — Les  obligations  du 
gérant  n'en  sont  pas  moins  pour  cela  des 
obligations  rigoureuses,  et  d’autant  plus 
rigoureuses  qu'il  clait  libre  de  ne  point 
se  charger  de  l’affaire  qu'il  a entreprise. 
Il  ne  peut  donc  pas  abandonner  le  man- 
dat qu’il  a volontairement  accepté  ; et 
puisqu'il  s’est  constitué  le  mandataire 
d'autrui,  qu'il  a manifesté  l’intention  d’a- 


gir au  lieu  et  place  d’un  tiers  , comme 
s’il  avait  été  revêtu  des  pouvoirs  néces- 
saires , il  s'est  lié  lui-même  par  son  pro- 
pre fait  et  n’est  plus  libre  de  renoncer  ; 
par  le  fait  seul  de  son  immixtion , il  a 
contracté  l’engagement  tacite  de  conti- 
nuer la  gestion  qu'il  a commencée,  et  de 
l’achever,  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire 
soit  en  état  d'y  pourvoir  lui  même  ; il  ne 
peut  pas  même  se  considérer  comme  li- 
béré après  que  l'affaire  est  consommée, 
s’il  reste  encore  quelque  chose  à régler 
qui  s’y  rattache  ; il  doit  se  charger  égale- 
ment de  toutes  les  dépendances  de  celte 
même  affaire.  Comme  il  n’agit  pas  en 
vertu  d'un  mandai  formel,  il  ne  peut  pas 
invoquer  cette  réglé  , que  le  mandat  finit 
par  la  mort  du  mandant,  cl  il  est  obligé 
de  continuer  la  gestion,  encore  que  le 
maitre  vienne  à mourir  avant  que  1 af- 
faire soit  consommée  , jusqu’à  ce  que 
l’héritier  ait  pu  en  prendre  la  direction. 
11  est  tenu,  du  reste,  comme  tout  man- 
dataire et  comme  tout  administrateur, 
d'apporter  à la  gestion  de  l'affaire  dont 
il  s'est  chargé  tous  les  soins  d'un  bon 
père  de  famille.  — Desoncôté. le  maître 
dont  l'affaire  a été  bien  administrée  doit 
remplir  les  engagements  que  le  gérant  a 
contractés  en  son  nom,  l’indemniser  de 
tous  les  engagements  personnels  qu  il  a 
pris,  et  lui  rembourser  toutes  les  dépen- 
ses utiles  ou  nécessaires  qu'il  a faites,  — 
La  dénomination  de  gerant  s'applique 
aussi  plus  particulièrement  à ceux  des 
associés  qui,  dans  une  société  civile  ou 
commerciale,  sont  chargés  de  l’adminis- 
tration ; ils  prennent  le  titre  de  gérants 
de  la  société.  Dans  les  sociétés  commer- 
ciales en  commandite , la  dénomination 
d'associés  gérants  s'emploie  par  oppo- 
sition à celle  d’associés  commanditaires; 
les  premiers  seuls  peuvent  s’immiscer 
dans  l’administration  les  commaii'lilai- 
res,  qui  ne  sont  pas  tenus  au-  delà  de 
leur  mise  sociale  , ne  peuvent,  sous  au- 
cun prétexte,  faire  acte  d'administrateurs 
ou  de  gérants  ; ils  ne  sonl  pas  responsa- 
bles de  la  gestion.  Dans  les  sociétés  for- 
mées pour  l'exploitation  des  journaux, 
les  associés-gérants  sont  tenus,  en  outçe, 
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de  choisir  parmi  eux  un  gernnt-rètpon- 
sable,  qui  signe  la  feuille  île  chaque  jour, 
accepte  la  responsabilité  légale  des  arti- 
cles qu'elle  renferme,  et  paie  parla  pri- 
son la  peine  imposée  aux  articles  qu'il 
n'a  point  faits.  Tiui.st,  a. 

GÉR  ARD  (Le  père).  Ce  n’était  qu'un 
honnête  laboureur  de  Montgermont  en 
Bretagne  , et  cependant  lui  aussi  a eu  sa 
célébrité  dans  la  majestueuse  période  de 
1789.  Dnjour,  le  suffrage  des  citoyens 
de  sa  sénéchaussée  le  députa  aux  états  gé- 
néraux, et,  renonçant  à ses  habitudes  sim- 
ples, il  s’achemina  vers  Versailles  pour 
prendre  sa  place  parmi  ses  collègues  du 
tiers-état.  Au  milieu  de  tant  d'hommes 
qui  venaient  offrir  à la  patrie  des  talents, 
un  courage  et  une  énergie  extraordinai- 
re, son  tribut,  à lui , fut  un  grand  bon 
sens , une  simplicité  patriarcale , une 
franchise  d'homme  du  peuple.  Au  jour 
de  l’ouverture , le  père  Gérard  se  pré- 
sente , vêtu  de  son  vieil  habit  vert  b la 
française  et  de  ses  culottes  de  Nankin 
des  jours  de  fêtes  ; mais  le  maître  des  cé- 
rémonies lui  barre  l'entrée  de  la  salle, 
lui  déclarant  qu'il  n’entrera  que  vêtu 
comme  les  autres  députés  du  triste  cos- 
tume officiel  emprunté  à 1 6 • 4 ; l’idée  de 
quitter  un  moment  son  habit  vert  l'affecta 
douloureusement.  Son  bon  sens  se  révolta 
contre  l'idée  de  soumettre  à la  vieille  éti- 
quette monarchique  son  caractère  so- 
lennel d’envoyé  du  peuple  ; il  refusa  avec 
une  obstination  toute  bretonne;  le  peu- 
ple et  scs  collègues  applaudirent  à sa  ré- 
sistance, et  l’étiquette  fut  foulée  aux  pœds. 
L’honnête  cultivateur  alla  fièrement  s’as- 
seoir à sa  place , s'inquiétant  peu  de  ce 
que  son  habit  vert  jurait  avec  le  costume 
officiel  et  le  roanlelet  noir  des  autres  dé- 
putés. La  conduite  du  père  Gérard  pen- 
dant la  durée  de  l’assemblée  nationale 
fut  sage,  droite,  loyale  comme  son  ca- 
ractère; son  nom  devint  populaire  : Col- 
lot  d’Herbois  en  revêtit  un  almanach 
dons  lequel  il  publia  un  catéchisme  répu- 
blicain. Après  cette  laborieuse  session, 
le  père  Gérard  retourna,  comme  Cincin- 
nntus , à ses  bœufs  et  à sa  charrue , lais- 
sant parmi  nos  renommées  de  la  révolu- 


tion nne  renommée  que  notre  insou» 
cieuse  génération  a presque  oubliée. 

D.  Rassière. 

GERA  RD  (François,  baron).  Ce  pein- 
tre célèbre  est  né  h Rome  en  1770,  de 
parents  p*eu  aisés,  qui  le  conduisirent 
très  jeune  à Paris,  oh  il  travailla  d'abord 
dans  l'atelier  de  sculpture  de  Pajou,  et 
où  il  appr.it  il  modeler.  De  D il  passa  dans 
l’atelier  de  Brenet,  peintre  de  l’acadé- 
mie, où  seu  premiers  essais  furent  remar- 
qués; main,  lorsqu’en  1786,  le  tableau 
des  Horace  s excita  l'enthousiasme  géné- 
ral des  jeunes  artistes,  Gérard  devint 
élève  de  D'avid.  Par  suite  des  premiers 
événement»  de  la  révolution  et  de  la  mort 
de  son  père  el  de  sa  mère,  Gérard  se  trou- 
va chargé  «le  deux  frères  et  d’une  jeune 
parente  dont  il  était  l'unique  appui;  il 
épousa  celle-ci,  et  pourvut  à l’éducation 
des  autres;  mais,  tandis  qu'il  remplissait 
si  généreusement  ses  devoirs,  il  semblait 
avoir  abandonné  son  art;  et  ce  ne  fut 
qu’en  1795  qu'il  rappela  le  jeune  élève 
de  David , distingué  par  ses  camarades 
dès  l’âge  de  18  ans,  en  exposant  Béli- 
saire: ce  tableau,  qui  orne  aujourd’hui 
la  galerie  de  Munich  , et  qui  fit  la  plus 
grande  sensation,  n’aurait  pu  être  en- 
trepris ni  exécuté  si  Gérard  n’avait 
accepté  les  secours  que  lui  offrait  un 
jeune  peintre  de  scs  amis.  l.a  Psyrlie 
vint  ensuite.  Ces  deux  compositions  d'un 
genre  si  différent  donnaient  la  mesure 
du  génie  vnrié  et  indépendant  de  Gé- 
rard ; celni  qui  savait  exprimer  les  dou- 
leurs du  vieux  guerrier  réduit  à crain- 
dre, et  la  surprise  de  l'innocence,  que 
l'amour  charmait  et  effrayait  pour  la  pre- 
mière fois,  celui-là  était  vraiment  le 
peintre  des  passions  dans  ce  qu  elles  pré- 
sentent de  plus  cruel  et  de  plus  sédui- 
sant. Psyché , ce  chef-d’œuvre  qui  re- 
trace tout  ce  que  l’ame  peut  contenir 
d’affection  et  de  pudeur,  ce  tableau  si 
sublime  d'amour  et  de  chasteté , qu’il 
équivaut  a une  bonne  action , demeura 
trois  ans  dans  l'atelier  du  peintre,  pour 
ensuite  passer  de  main  en  main , et  être 
vendu  près  de  30,000  fr  à la  vente  du 
général  Rapp...  Tandis  qu'on  admirait  la 
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frère»  Didot  ornaient  les  éditions  de  luxe 
de  Virgile  et  de  Ravine  : chacune  de  ses 
compositions,  disait  David,  renferme 
un  beau  tableau,  et  l'artiste  se  coiwolait 
avec  ces  paroles  du  maître.  Pluisieurs 
portraits  demandés  à Gérard , et  entre 
autres  celui  de  Bonaparte  revenant  de 
Marengn,  produisirent  un  tel  enthousias- 
me que  le  peintre  d histoire  se  (trouva 
entraîné  à travailler  dans  ce  genrit  plus 
que  les  amis  de  l’art  et  lui-mème  ne  l'eus- 
sent  désiré  Mais  Napoléon  avait  a ppré- 
cié  son  talent;  les  comices  de  Lyon,  qu'il 
l’avait  d’abord  chargé  de  représenter, 
n’ayant  point  été  ciéculés,  il  lui  ordon- 
na de  peindre  la  bataille  dl Austerlitz , 
magnifique  tableau  de  30  pieds  sur  1(1, 
et  lui  destina  une  partie  des  peintures  qui 
devaient  orner  le  Louvre.  Une  madadie 
d’yeux  interrompit  les  travaux  de  Gérard 
à celle  époque,  et  quand  on  considère  les 
retours  fréquents  de  celte  maladie,  ainsi 
que  1 étude  et  les  soins  qu’il  a donnés  à 
chacun  de  scs  ouvrages,  on  ne  s'explique 
leur  nombre  que  par  l’amour  du  peintre 
pour  son  art  et  la  persévérance  de  son  ac- 
tivité. Desservi  auprès  de  Louis  XV  111, 
en  U 16,  Gérard  répondit  è la  dénon- 
ciation dont  il  avait  élé  1 objet  en  expo- 
sant F Entrée  cC  Henri  IV,  et  le  roi  sai- 
sit cette  occasion  de  lui  donner  une 
preuve  publique  d'estime  aussi  flatteuse 
pour  sa  personne  que  pour  scs  talents  : il 
le  nomma  son  premier  peintre,  et  lui 
conféra  le  titre  de  baron,  que  l’on  ne 
prodiguait  pas  encore.  Mais  Gérard,  dé- 
coré de  l’ordre  de  la  Légion-d'Honneur 
depuis  sa  création , chevalier  des  ordres 
du  roi , membre  de  l’institut , et  de  tou- 
tes les  académies  de  l'Europe,  n’a  usé  de 
sa  faveur  qu’avec  une  extrême  réserve. 
Échanger  sa  vie  d artiste  contre  celle  de 
courtisan  ou  d'homme  politique  ne  1 a ja- 
mais tenté  : aussi  Louis  XVII I,  ce  r0‘ 
si  habile,  se  plaisnit-il  à répéter  que  Gé- 
rard était  F homme  le  plus  spirituel  de 
France.— ^ Les  principaux  tableaux  de 
Gérard,  outre  Bélisaire  et  Psyché,  sont: 
Les  Trois  AÿCS,  Le  Songe  d'Ossian, 


et  Chloé,  Sainte  Thérèse,  Le  Sacre  de 
Charles  X et  La  Peste  de  Marseille, 
qu  il  vient  de  donner  a cette  ville.  Un 
examen  de  ces  tableaux  sous  le  rapport 
de  la  composition  et  de  l'exécution  serait 
important,  car  si  les  beautés  d'ensemble 
frappent  les  yeux,  celles  de  détail  ont 
souvent  besoin  d être  indiquées  aux  ama- 
teurs; mais  l'espace  nous  manque;  il  nous 
suffit  de  dire  qu'aucun  maitre  ne  demande 
une  étude  plus  approfondie  de  ses  inten- 
tions que  Gérard.  Sa  juste  et  brillante 
renommée,  des  circonstances  singulières, 
ont  amené  dans  son  atelier  presque  tout 
ce  que  l'Europe  a reconnu  grand  par  le 
rang  ou  l’illustration  :dans  un  même  jour, 
les  rois  de  France  et  de  Prusse,  l'empe- 
reur Alexandre , vinrent  successivement 
lui  donner  séance.  La  mère  de  Napoléon, 
sa  femme  Joséphine,  la  baronne  de  Staël, 
Mm'*  Récamier,  Canova , la  Pasta , M"* 
Mars,  tout  ce  qui  a été  célèbre,  n’importe 
li  quel  titre,  a posé  devant  Gérard  et  son 
œuvre,  gravée  par  les  plus  habiles  maî- 
tres, offrira  la  galerie  la  plus  intéressante 
de  son  époque.  Gérard  a toujours  ac- 
cueilli avec  empressement  les  artistes  qui 
ont  recherché  ses  conseils,  mais  malheu- 
reusement il  n'a  jamais  eu  d’école  •.  M"* 
Godefroi  seule  peut  se  vanter  d'être  son 
élève;  aussi  les  portraits  que  l'on  a d’elle 
réunisscnl-il  à la  perfection  du  dessin  et 
du  coloris  le  mérite  de  la  ressemblance. 
Gérard  est  à la  fois  le  modèle  du  grand 
artiste  et  de  l’homme  du  monde;  il  reçoit 
avec  la  générosité  et  la  bonhomie  de  l’un, 
avec  la  politesse  et  la  grâce  de  l’autre  ; 
sa  conversation  justifie  l'éloge  de  Louis 
XVIII  ; il  parle  admirablement  bien  de 
son  art , avec  une  modestie  parfaite  de 
ses  ouvrages  II  est  impossible  de  mieux 
raconter  une  foule  d’auredotes  curieuses, 
d'avoir  plus  de  finesse,  de  piquant  et  de 
naturel  à la  fois  : aussi  sa  maison,  no- 
blement tenue,  est  elle  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y a de  gens  distingués  è Pa- 
ris dans  tous  les  genres,  et  les  étrangers 
s’empressent-ils  également  pour  être  ad- 
mis dans  son  atelier  et  dans  son  salon. 


G EU  (190  ) G ER 


Gérard  ne  doit  sa  réputation  qu’à  scs 
talents  ; il  a dédaigné  tons  les  autres 
moyens  de  parvenir.  Jamais  il  n’a  cher- 
ché à nuire  à ses  rivaui  ; jamais  il  n'a 
mendié  auprès  d'aucun  journaliste  des 
critiques  contre  eux,  ni  des  éloges  pour 
lui  ; il  a prouvé  que  le  génie  pouvait  s’al- 
lier à l’accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs; il  a honoré  l'art,  la  France.  11  est 
de  ce  petit  nombre  d’hommes  dont  la 
biographie  ressemble  à un  éloge,  et  l'on 
éprouve  autant  de  satisfaction  en  rendant 
hommage  au  caractère  de  l'artiste  qu’en 
admirant  ses  chefs-d'œuvre. 

O'  ns  Bkadi. 

GERBE.  Ce  mot  s'emploie  dans  plu- 
sieurs acceptions  différentes  : en  agri- 
culture , il  désigne  du  blé  ou  d'autres  cé- 
réales coupées,  réunies  par  un  lien,  toutes 
parallèles  et  ayant  leurs  épis  tournés  du 
même  côté.  C’est  précisément  cette  dis- 
position symétrique  qui  distingue  la  gerbe 
de  la  botte,  dont  les  épis  sont  rassemblés 
confusément  au  hasard.  La  grosseur  des 
gerbes  varie;  mais  comme  leur  objet  prin- 
cipal est  de  faciliter  le  transport  de  la 
récolte,  il  faut,  pour  qu'elles  atteignent 
ce  but,  avoir  soin  de  ne  les  faire  ni  trop 
petites  ni  trop  grosses.  Il  est  encore  moins 
aisé  qu'on  ne  pourrait  le  croire  de  con- 
fectionner avec  célérité  une  bonne  et 
belle  gerbe;  l’opération,  assez  simple  par 
elle  - même  , demande  plus  d'habitude 
qu'on  ne  croirait.  Quant  aux  matières  em- 
ployées pour  lier  les  gerbes , les  plus 
communes  sont  ou  de  jeunes  pousses  de 
bois  flexible,  comme  le  chêne  à grappes , 
le  cbàtaigner,  le  noisetier,  le  saule-mar- 
ccan,  l’osier,  la  viorne,  etc.,  ou  l’écorce 
de  tilleul;  de  la  paille  de  seigle,  de  fro- 
ment, d’avoine  battue , etc.  Lorsque  la 
récolte  est  achevée,  et  que  les  gerbes  sont 
faites,  on  les  serre  dans  des  granges,  jus- 
qu'au moment  où  elles  doivent  être  bat- 
tues, et  on  les  y bat  même  le  plus  souvent. 
Dans  beaucoup  de  pays,  on  supplée  en 
partie  aux  granges  par  des  amoncelle- 
ments de  gerbes  en  plein  air,  auxquels 
on  donne  les  noms  de  meutes  ou  de  ger- 
bitrs , et  qu’on  recouvre  de  paille  ou 
d’un  toit  fixe  ou  mobile,  durable  ou  seu* 


lemenf!  temporaire.  — La  gerbe  ancien- 
nement jouait  un  grand  rôle  dans  les  re- 
devances et  impositions  féodales;  tout  le 
monde  a entendu  parler  de  la  dime  : on 
sait  qu'avant  la  révolution  de  8!',  le  curé 
de  chaque  paroisse  prélevait  sur  la  récolte 
des  céréales  une  gerbe  sur  treize.  On  lit 
dans  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ; 
* Notrcdite  cour,  ayant  égard  à la  de- 
mande de  la  partie  de  Mgr.  l’archevêque 
de  P, iris,  et  aucunement  à celle  des  par- 
ties des  communautés  de  Tournan  , la 
Madeleine  lès ■ Tournan  et  Gray-en- 
Bri.t,  et  faisant  droit  sur  les  conclusions 
de  notre  procureur-général,  ordonne  que 
les  ordonnances,  édits , déclarations  du 
roi , arrêts  et  réglements  de  notredite 
cour,  seront  exécutés,  selon  leur  forme  et 
teneur,  sur  le  territoire  décimable  des- 
dites paroisses;  en  conséquence,  que  tous 
redevables  des  dîmes,  dans  lesdites  pa- 
roisses , seront  tenus  de  faire  notifier  et 
publier,  tous  les  ans , à l'issue  des  grand’ 
messes  paroissiales,  par  le  premier  huis- 
sier requis,  qui  en  fera,  en  même  temps, 
l'apposition  à la  porte  et  principale  en- 
trée de  chaque  église  du  lieu  où  sont  si- 
tués les  héritages  soumis  à la  dîme,  le. 
jour  qui  aura  été  par  eux  pris  et  désigné 
pour  commencer  la  moisson;  et  ce,  le  di- 
manche ou  fête  qui  précédera  immédia- 
tement ledit  jour,  à l’effet,  par  le  fermier 
des  dîmes  ou  ses  préposés,  où  les  prépo- 
sés de  Mgr  l'archevêque,  si  la  dime  n'csl 
point  affermée , de  pouvoir  se  trouver 
sur  lesdils  héritages  décimables,  pour  y 
percevoir  la  dime;  comme  aussi,  qu’in- 
dépendamment  de  ladite  publication  gé- 
nérale , chacun  desdils  redevables  sera 
également  tenu  d’avertir  en  particulier, 
verbalement  et  en  présence  des  témoins, 
lexdits  fermiers  ou  préposés  du  jour  où 
il  entendra  faire  la  récolte,  sur  chaque 
pièce  de  terre;  et  si  son  intention  est  de 
uif  tlre  aussitôt  les  javelles  en  gerbes  ou 
autrement,  du  jour  où  il  entendra  faire 
mettre  lesdites  javelles  en  gerbes,  afin 
que  le  droit  de  dime  sur  les  gerbes  puisse 
être  perçu  sans  fraude;  lequel  avertisse- 
ment verbal  sera  donné,  au  plus  tard,  le 
matin  pour  l'après-midi,  et  le  soir,  pour 
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le  lendemain  matin.  Ordonne,  en  outre, 
que , dans  le  cas  où  lesdils  fermiers  ou 
préposés  arriveraient  sur  un  des  cantons 
du  territoire  au  moment  où  une  ou  plu- 
sieurs bandes  de  moisonneurs  auraient 
commencés  mettre  en  gerbes  les  javelles, 
qu'audit  cas,  il  ne  pourra  être  dérangé 
par  aucun  desdits  moissonneurs  aucune 
gerbe  de  l’ordre  du  sillon,  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  tas  de  dix  ou  douze  ger- 
bes, avant  que  lesdits  fermiers  ou  prépo- 
sés n’aient  parcouru , par  ordre,  chaque 
rang  de  gerbes,  pour  prendre , suivant 
l’usage,  de  douze  en  douze  gerbes,  la 
treizième,  et  où  lesdits  fermiers  ou  pré- 
posés seraient  absents,  au  moment  où  les 
javelles  auraient  été  mises  en  gerbes,  or- 
donne pareillement  qu’en  cet  autre  cas, 
ils  seront  appelés  par  trois  fois  , témoins 
présents  sur  le  champ,  et  qu'il  y aura  uue 
heure  d’intervalle  entre  le  dernier  cri  et 
l’enlèvement  des  fruits  décimables,  sauf, 
en  casde  quelque  imminent  péril,  comme 
orage,  tonnerre  ou  pluie,  à enlever  les- 
dits fruits  immédiatement  après  le  même 
cri,  ouà  mettre  les  gerbes  en  tasdedixou 
douze  gerbes,  au  fur  et  à mesure  qu’elles 
seront  liées,  auquel  dernier  cas  , seule- 
ment, et  lorsque  le  nombre  de  dix  ou  douze 
aura  été  choisi  par  les  redevables,  pour 
faire  les  tas , tous  lesdits  tas  seront  par- 
faitement égaux,  à l'elFet.  par  lesdils  fer- 
miers ou  préposés,  de  prendre,  en  suivant 
ces  tas  par  ordre,  de  douze  en  douze,  le 
treizième,  à commencer  par  le  bout  du 
champ  qu’ils  aviseront;  ordonne  aussi 
que,  pour  l’enlèvement  des  tas,  il  en  sera 
usé  comme  pour  l’enlèvement  des  gerbes, 
suivant  l'ordre  des  sillons,  et  que  l'enlè- 
vement ne  sera  fait  par  les  redevables  de 
la  dune  qu’après  avoir  appelé  par  trois 
fois  lesdils  fermiers  ou  préposés,  présents 
témoins,  en  cas  d’absence,  et  une  heure 
d’intervalle  après  le  dernier  cri  ; et,  en 
cas  de  péril  imminent , soit  pour  orage, 
tonnerre  ou  pluie  . permis  d’enlever  les 
grains,  immédiatement  après  le  dernier 
cri,  en  laissanttoujuurs,  présents  lemoins, 
de  douze  en  douze  gerbes  la  treizième,  et 
de  douze  en  douze  tas  également  faits 
aussi  le  treizième  ; ordonne , en  outre , 


que  la  partie  de  Mgr.  l’archevêque  ou  son 
fermier  des  dîmes  seront  tenus  d'avoir, 
pour  la  perception  de  la  dime,  un  nombre 
suffisant  de  préposés,  eu  égard  à l’éten- 
due du  territoire  décimable  , et  de  faire 
afficher  tous  les  ans,  avant  la  récolte,  un 
jour  de  dimanche  ou  fêle,  à la  porte  de 
l'église  de  chaque  paroisse,  issue  de  la 
messe  paroissiale,  une  liste  contenant  le* 
noms  et  surnoms  desdits  préposés;  fait 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  aux 
redevables  de  la  dime  de  contrevenir  aux 
dispositions  du  présent  arrêt,  etc.,  etc.  » 
On  voit,  par  ce  fragment,  que  toutes  les 
dispositions  étaient  bien  prises  pour  que 
l’exactitude  la  plus  rigoureuse  présidât 
dans  la  récolte  au  prélèvement  des  droits 
de  l’église.  — Dans  l’art  du  fontainier,  * 
on  douno  le  nom  de  gerbe  à un  faisceau 
de  plusieurs  petits  jets  d’eau  qui  forment 
une  girande  de  peu  de  hauleur.  Il  y a des 
gerbes  qui  s’élèvent  par  étages,  en  pyra- 
mides , au  moyen  d'autant  de  conduits 
que  forment  plusieurs  rangs  de  tuyaux  , 
autour  du  gros  jet  du  milieu.  Quelque- 
fois, ccs  jets  d’eau,  en  s’échappant,  pro- 
duisent une  sorte  d'explosion  bruyante 
qui  imite  assez  la  détonnation  d'une  arme 
à feu.  La  gerbe  d’eau  est  d’un  très  bel  ef- 
fet; c'est  pour  les  grands  jardins  et  pour 
les  lieux  publics  un  ornement  qui  de  tout 
temps,  a été  fort  goûté  ; c’est  ainsi  que 
les  Romains  avaient  pris  soin  d'embellir 
par  des  jets  d’eau  la  plupart  de  leurs  pro- 
menades, et  l’on  en  rclrouve  encore  des 
vestiges  dans  les  bains  que  César  fit  con- 
struire en  certaines  parties  des  Gaules. 
Aujourd’hui,  il  n’est  pas  rare  de  voir, 
dans  nos  villes , jaillir  des  gerbes  d’eau 
du  milieu  des  places  publiques , qu’elles 
embellissent,  tout  en  contribuant  à leur 
assainissement , et  il  n’existe  pas  de  châ- 
teau, de  maison  de  campagne  eonfor- 
tnblc  qui  n’ait  les  siennes.  Nous  pourrions 
citer  à Paris  celles  du  Palais-Royal,  des 
Tuileries,  du  Luxembourg  et  bien  d’au- 
tres encore,  si  elles  n’étaient  pas  trop 
rapprochées  de  la  luxeusc  féerie  aquati  - 
que  qu'une  fantaisie  du  grand  roi  fit 
jaillir  desjardinsenchantésde  Versailles. 
— Le  mot  gerbe  ou  son  synonyme  gi~ 
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rande , que  nous  avons  emprunté  à l'ita- 
lien giranda, désigne, en  termes  de  pyro- 
technie un  gr,.nd  nombre  de  fusées  vo- 
lantes qui  s’élancent  en  même  temps 
d’un  pot  ou  d'une  caisse,  et  dont  l’cxpan- 
sion  figure  une  gerbe  lumineuse.  On 
renferme  habituellement  ces  fusées  dans 
des  caisses  de  sapin,  de  (ormes  carrées, 
qu'on  divise  en  parties  égales , et  dans 
lesquelles  on  introduit  une  planche  per- 
cée, qui  prend  le  nom  de  grille , et  surla- 
quelle  on  place  les  fusées  volantes.  Ou 
reste,  il  faut  avoir  soin  de  percer  les  trous 
à égales  distance  et  de  les  proportionner 
à la  grosseur  des  baguettes , comme  on 
proportionne  la  caisse  à leur  longueur, 
afin  que  les  fusées  y soient  exactement 
enfermées,  puis  on  répand,  à la  surface 
delà  caisse,  du  poussier  ou  tout  autre 
composition  vive  qui  détermine  l’inflam- 
mation simultanée  de  la  batterie,  et  on  la 
ferme  pour  ne  l’ouvrir  qu’au  moment  du 
feu  d’artifice.  — On  a tiré,  dans  des  ré- 
jouissances publiques  , des  gerbe s ou 
caisses  qui  contenaient  plus  de  1 ,200  fu- 
sées dont  la  grosseur  variait,  depuis  14 
lignes  jusqu'à  30.  On  place  au  milieu  les 
plus  grosses  pièces,  les  moyennes  vien- 
nent ensuite,  et  les  plus  petites  garnissent 
les  bords.  Cet  arrangement  donne  a leur 
assemblage,  lorsque  1 appareil  a pris  feu, 
la  forme  d'un  bouquet  : aussi  a-t  on  donné 
ce  nom  au  groupe  de  fusées  dont  l'explo- 
sion simultanée  termine  ordinairement 
les  feux  d’artifices.  V.  ns  Moléon. 

GEHBIER  (Pusse  - JsAN-BArTiSTs), 
célèbre  avocat,  né  à Rennes  le  29  juin 
1225,  était  fils,  frère,  neveu  et  cousin  de 
jurisconsultes  distingués.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à Paris  au  collè- 
ge de  Beauvais  , inscrit  au  tableau  des 
avocats  en  I74&,  il  commença  sa  carrière 
sous  le  patronage  du  vénérable  Guéaux 
de  Rcverseaux,  et  s'acquil bientôt  une  ré- 
putation qui  n’a  cédé  peut-être  qu'à  cel- 
le de  Cochin.  11  possédait  au  plus  haut 
degré  cette  action  oratoire  qui , suivant 
Cicéron  , est  toute  l’éloquence  : Aclio 
in  dicendo  una  dominalur.  Mais  ce 
n'est  pas  au  seul  travail  qu'il  dut  tous  ses 
succès.  Feu  M.  Delamalle  a dit,  dans  une 


notice  sur  Gerbier  : « La  nature,  qui 
voulait  en  faire  l’orateur  le  pim  sédui- 
sant , l'avait  comblé  de  ses  dons.  11  en 
avait  reçu  une  figure  noble , un  regard 
plein  de  feu,  une  voix  étendue  et  péné- 
trante , une  diction  nette  . une  élocution 
facile,  une  grâce  infinie,  un  charme  inex- 
primable répandu  dans  toute  sa  person- 
ne. Son  teint  brun,  ses  joues  creuset,  son 
nez  aquilin,  son  ail  enfoncé  sous  un  sour- 
cil éminent,  faisaient  dire  de  lui  que  l’ai- 
gle du  barreau  en  avait  la  physionomie,  a 
— Cependant,  l’esprit  de  parti  auquel  Ger- 
bier se  laissa,  passagèrement,  il  est  vrai, 
entrainer, attira  contre  lui  de  rudes  repré- 
sailles. Il  s était  d abord  conquis  la  fa- 
veur populaire^  en  prononçant  au  parle- 
ment, lors  de  la  présentation  parle  chan- 
celier Maupeou  des  lettres  • patentes  de 
1763,  un  discours  mémorable,  où  il  don- 
nait le  premier  signal  de  l'expulsion  des 
jésuites.  11  avait  fait  condamner  l'abbé  et 
les  religieux  de  Clairvajix  à 40.000  écus 
de  dommages  et  intérêts  au  profit  d’une 
pauvre  femme  et  d’une  fille  dont  le  mari 
et  le  père  avaient  été  illégalement  séques- 
trés dans  un  couvent  de  bernardins.  Cette 
cause  est  connue  sous  le  nom  de  procès 
de  la  bernardine.  11  avait  aussi  plaidé 
dans  un  procès  janséniste  , celui  du  tes- 
tament de  Nicole,  et  révélé  les  secrets  de 
la  botte  à Perrelte. — Voici  ce  que  Vol- 
taire a dit  de  cet  illustre  orateur  dans 
l'article  Arrêts  notables  du  Dictionnai- 
re philosophique  : « Il  y a dans  le  mon- 
de un  maître  Gerbier  qui  défend  la  cau- 
se de  la  veuve  et  de  l’orphelin  opprimés 
sous  le  poids  d'un  nom  sacré  : c'est  celui- 
là  même  qui  a obtenu  au  barreau  du  par- 
lement de  Paris  l'abolissement  de  la  so- 
ciété de  Jésus.  Ecoutez  attentivement  la 
leçon  qu'il  a donnée  a la  société  de  Saint- 
Bernard,  conjointement  avec  maître  Loi- 
seau,  autre  protecteur  des  veuves. — Ger- 
bier se  montra  malheureusement  dévoué 
au  chancelier  Maupeou  dans  une  circon- 
stance plus  délicate.  Lorsque  les  parle- 
ments eurent  été  cassés  par  un  coup  d’é- 
tat et  remplacés  par  des  cours  souverai- 
nes , Target  et  la  plupart  des  célébrités 
du  barreau  s'abstinrent  de  toute  plaidoi- 
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rie.  Gerbier  eût  peut-être  donné  l’exem- 
pte, il  refusa  de  le  suivre.  En  1774,  lors- 
que Louis  XVI  eut  commencé  son  règne 
par  le  rappel  des  parlements,  on  ne  par- 
donna point  à Gerbier  sa  défection.  Une 
action  en  subornation  detéinoinsayant  été 
intentée  dans  le  procès  du  comte  de  Gui- 
gnes, Gerbier,  qui  s’y  trouvait  impliqué 
fort  mal  à propos.au  lieu  d’une  éclatante  ré- 
para lion, fut  simplement  mis  hors  de  cour. 
Linguet,  qui  le  regardait  comme  l’auteur 
des  persécutions  dirigées  contre  lui  , 
l’accabla  de  sarcasmes  et  même  d'invec- 
tives dans  ses  nombreux  écrits,  qui  fu- 
rent. sous  un  gouvernement  absolu,  mal- 
gré la  censure  et  en  quelque  sorte  malgré 
les  douanes  établies  à la  frontière  contre 
l’introduction  des  pamphlets  imprimés  en 
pays  étranger,  le  prélude  de  la  liberté  de 
la  presse.  Aussi  Gerbierne  fut  il  élu  bâ- 
tonnier qu'en  1787.  11  mourut  quelques 
mois  après,  le  26  mars  1788  , âgé  de  63 
ans,  empoisonné  par  lé  vert-de  gris  de 
quelque  vase  mal  étamé.  — Il  est  peu  de 
contemporains  qui  aient  pu  entendre  les 
admirables  improvisations  de  Gerbier. 
Les  jeunes  stagiaires , pour  venir  écouter 
leurs  maîtres  dans  l’art  de  la  parole , 
étaient  obligés  de  se  presser  dès  six  heu- 
res du  matin  à la  grille  de  la  cuurdu  Har- 
lay.  Iis  entraient  à sept  heures  dans  la 
grand'chambre  où  se  tient  aujourd  hui 
la  chambre  civile  de  la  cour  de  cassation, 
etattendaient  impatiemment,  pendantquc 
l’on  jugeait  des  causes  sommaires  , l’ou- 
verture de  la  grande  audience , qui  ne 
commençait  qu'à  onze  heures.  — On 
croyait  jusqu’à  présent  n’avoir  recueilli 
aucun  manuscrit  de  Gerbier  : Mme  la 
(omtes.se  de  la  Sauaès,  sa  bile  et  son  uni- 
que héritière,  qui  vit  encore  à Mantes  , a 
but  pour  cela  d'inutiles  recherches,  aidée 
des  soins  tic  licllart , Delacroix  - Frain- 
ville  et  de  M.  Chauveau-  l.agarde.  Cepen- 
dant, M.  Delamalle  conservait  dans  sa  bi- 
bliothèque des  plaidoiries  entières  et  des 
fragments  précieux,  qui  vont  bientôt  pa- 
raître en  cinq  volumes  in-4°.  Ces  ma- 
nuscrits ne  sont  pas  ! la  vérité  de  la  main 
de  Gerbier,  mais  de  celle  du  fameux  Hé- 
rault de  Sechelles,  son  élève  et  son  ami. 
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Gerbier  dictait  dans  son  cabinet  les  Mor- 
des, les  péroraisons  et  les  morceaux  à ef- 
fet, en  indiquant , paiadcs  notes  plus  ou 
moins  étendues , les  divers  points  de  la 
discussion.  Hérault  de  Séchelles  a com- 
plété ce  travail  par  une  espèce  de  sténo- 
graphie faite  à l’audience.  C’est  ainsi  qu’il 
s’est  procuré  notamment  le  discours  de 
1763.  üne  controverse  sur  l’authenticité 
de  ces  pièces,  encore  inédites,  s’est  éta- 
blie dans  la  Caztlte  des  Tribunaux  au 
mois  d août  1 836’  entre  Mme  la  comtesse 
de  la  Saumès  et  le  librairé  Warée.  La  pu- 
blication de  l'édition  lèvera  sans  doute 
toute  espèce  d’irteertitude.  Bsetox. 

GÉRICAULT  (JsAi»-LoDis-TiifoDo«g- 
André)  , peintre  , né  à Rouen  vers 
1792,  mort  en  1 8 26 ,'étajt  fils  d’un  ancien 
avocat.  C’est  avec  beaucoup  de  peine  que 
nous  sommes  parvenu  à rassembler  quel- 
ques matériaux  sur  ce  grand  artiste,  notre 
contemporain.  La  surprise  cessera  en  ap- 
prenant que,  durant  sa  vie,  Géricault  fut 
toujours  regardé  comme  un  peintre  me- 
diocre.  — Il  fit  ses  premières  étudès  au 
collège  de  Rouen,  mais  il  en  sortit  bien- 
tôt, n’ayant  pu  y rien  apprendrc.il  est  des 
têtes  indépendantes  qui  -s'accoutument 
difficilement  à ces  règles  communes  fai- 
tes pour  les  masses  : Géricault  était  de  ce 
nombre.  Il  ne  réussit  pas  mieux  chez 
Carle-Vernet,  sous  lequel  il  commença 
à étudier  la  peinture. Entré  plus  tard  chez 
Guérin,  qui  peut  passer  pour  sou  seul 
maître,  il  était  regardé  par  ses  camarades 
d'atelier  comme  un  jeune  homme  sans 
moyens  et  sans  avenir.  Le  temps  s’avan- 
cait où  Géricault  devait  faire  mentir  tous 
ces  sinistres  pronostics.  Ce  fut  en  1812 
qu’il  eiposa  uno  figure  en  pied  assez  re- 
marquable, Le  Ckatse  ur  ; eu  1814, .il 
exposa  une  seconde  figure  en  pied.  Le 
Carabinier.  Découragé  du  peu  de  suc- 
cès qu  il  obtenait,  séduit  d'un  autre  côté 
par  l'espoir  d’une  gloire  plus  rapide,  il 
s’engagea  dans  les  mousquetaires  ; mais 
là  aussi  le  dégoût  l'attendait;  on  le  vit 
bientôt  mettre  bas  l'uniforme  et  repren- 
dre les  pinceaux  En  1815,  il  travaille 
avec  une  nouvelle  opiniâtreté,  et  fait  de 
nombreuses  esquisses  d'après  les  premiers 
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maîtres.  En  18tC,  il  part  pour  l’Italie, 
o il , pendant  un  an , il  peint  de  grandes 
études.  C’en  est  fait  : sa  persévérance 
sera  récompensée;  le  temple  des  arts  lui 
ouvrira  ses  portes  De  retour  en  France, 
il  eiposa,  en  1819,  une  magnifique  page, 
le  Naufrage  de  la  Méduse , qui  doit  im- 
mortaliser son  nom. N’avez-vous  pas  senti, 
en  contemplant  cet  horrible  drame  , tout 
votre  sang  se  glacer  de  terreur  ? Comme  il 
est  beau  ce  vieillard  dont  la  main  amaigrie 
soutient  la  livide  tète  ! et  ce  cadavre  tout 
cbaud,  qui  s’étend  à ses  pieds,  ne  voyez- 
vous  pas  que  c’est  celui  de  son  fils,  que 
le  sort  a désigné  pour  servir  dc'pàlure  à 
ses  compagnons  d’in  fort  ane?  son  fils,  qui 
vient  de  quitter  la  vie  au  moment  ou  une 
voile  blanchit  à l'horizon , apportant  il 
tous  les  naufragés  l'espérance  et  la  vie? 
Comme  elle  est  bien  sentie,  comme  elle 
est  poignante , la  douleur  de  ce  pauvre 
père  ! Tournez  vos  yeux  vers  le  coin  op- 
posé,étudiez  ce  groupe  d'hommes,  qu’une 
même  idée  fait  mouvoir!  voycz-les  his- 
sant sur  un  tonneau  ce  nègre  que  l’a- 
mour de  la  vie  rend  agile!  il  fait  flotter 
un  lambeau  de  mouchoir  en  signe  de  dé- 
tresse; et  bientôt  ces  malheureux,  seuls 
restes  d’un  brillant  équipage,  vont  être 
arrachés  à la  mort  qui  déjà  les  dévore  ; 
leur  agonie  va  cesser;  celle  du  vieillard 
ne  finira  qu'après  des  années  d'angoisse. 
Quels  encouragements  ne  méritait  pas 
l'auteur  d’un  pareil  chef-d'œuvre?  exis- 
tait-il une  récompense  trop  flatteuse  pour 
lui?  Oh!  berce-toi  de  cet  espoir,  jeune 
homme  inconnu  ! la  foule  ne  te  comprend 
pas  encore;  elle  ne  te  comprendra  que 
lorsqu’elle  n'aura  plus  de  chefs-d’œuvre 
à te  demander.  Écouter,  un  des  arbitres 
du  goul  a celte  époque,  W.  Gault  de  Sl- 
Germain,  juger  ex  professo  l’auteur  et 
l’ouvrage  : « N°  510,  Un  Naufrage,  par 
M.  Géricaull  : tableau  qui  me  semble 
n’êlrc  remarquable  que  parce  qu’il  fixe 
l'attention.  J’entends  partout  dire  qu’il 
représente  les  naufrages  de  la  Méduse. 
J’avoue  que  le  mérite  d’une  cause  si  ma- 
jeure échappe  à toutes  mes  observations. 
J’y  cherche  la  crainte,  la  douleur,  le  re- 
Srcl, ^ingratitude,  l’espérance,  le  déses- 


poir ; je  consulte,  je  médite,  je  demande 
sans  cesse  : tableau,  que  me  veux-tu?  pas 
un  épisode  pour  répondre  à mon  désir; 
et  toujours  mon  esprit  retombe  dans 
celte  première  impression  du  trouble  que 
présentent  des  gens  entassés  entre  la  vie 
cl  la  mort,  sans  coloris,  sans  caractère, 
sans  expression,  et  presque  tous  atteints 
d'une  corruption  anticipée. Quel  que  soit 
le  mérite  de  ce  morceau  , en  lui  suppo- 
sant le  motif  qu'on  lui  donne,  il  instruit 
trop  peu , il  ne  touche  point  assez  pour 
nous  faire  dire  au  milieu  du  salon  : ici, 
les  malheureux  trouvent  des  yeux  qui  les 
pleurent.  Après  tout,  ce  tableau  ne 
manque  pas  de  talent  dans  l’exécution.  » 
— Pauvre  Géricault!  fort  heureux  pour 
loi.qdc  la  critique  des  premières  années 
de  la  restauration  ne  te  refuse  pas  en- 
core un  si  mince  mérite  ! Mais  cet  art 
d'agencer  un  sujet,  de  grouper  un  en- 
semble, A' harmoniser  les  couleurs  d'un 
tableau,  on  ne  s’aperçoit  pasà  quel  degré 
tu  le  possèdes,  on  n’y  voit  rien , on  n’en 
dit  pas  un  mot.  Et  voilà  comme  on  écri- 
vait alors  sur  la  peinture  ! voilà  com- 
me on  en  parle  aujourd’hui  ! l.es  ar- 
tistes se  détient  trop  deux-mêmes;  il» 
s'en  tiennent  trop  à leur  art  ; ils  n'osent 
pas  prendre  la  plume  pour  écrire  sur  de- 
mystères  dont  seuls  ils  possèdent  le  se- 
cret, et,  pendant  qu'ils  se  taisent,  d'au- 
tres parlent  haut;  et  souvent,  ceux-là  s’i- 
maginent que  le  style  fait  tout  passer; 
ccux-Ja  divaguent  sur  des  choses  qu’ils 
ne  comprennent  pas  , dans  de  prolixes 
feuilletons  qui  nous  rendront  un  jour  la 
risée  de  l’Europe.  — Avec  le  radeau  de 
la  Méduse  commence  et  finit  la  vie  ar- 
tistique de  Géricault,  de  ce  Michel-Ange 
des  temps  modernes,  comme  se  plaisaient 
à l’appeler  ses  élèves,  en  tète  desquels 
nous  placerons  Delacroix. — Il  était  parti 
pour  l’Angleterre.  11  en  revint  presque 
aussitôt  courbé  par  une  sciatique  dou- 
loureuse, dont  il  venait  d'être  atteint  sur 
la  Tamise. — On  employa  tous  les  remè- 
des pour  le  guérir,  et  on  y avait  à peu 
près  réussi,  lorsqu’une  chute  de  cheval 
amena  un  abcès  au  côté  droit  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  après  10  mois  de  souf- 
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franees. — On  doit  les  plus  grands  éloges 
au  colonel  Bro,  a sa  femme,  à fl.  De- 
. dreui  d'Orey,  pour  le  n le  infatigable 
dont  ils  firent  preuve  pendant  la  longue 
agonie  de  leur  ami.  — Après  la  mort  de 
Géricault , on  vendit  toutes  ses  peintu- 
res. La  Méduse  fut  acbetée  par  M.  De- 
dreui  d'Orey  0,000  fr.,  et  revendue  au 
Musée  pour  le  même  prix.  Que  de  pro- 
ductions insignifiantes  ou  absurdes  ont 
été  payées  plus  cher!  Géricault  a fait 
beaucoup  d'études  de-  ebevaux  : il  excel- 
lait dans  ce  genre.  On  cite  de  lui,  en  An- 
gleterre, une  aquarelle  représentant  une 
course  : elle  est  d’une  vérité  surprenan- 
te.— Je  ne  finirai  pas  sans  reriilier  une 
fausseté  insigne,  qui  s'est  malheureuse- 
ment répandue  avec  celte  crédulité  qu’on 
accorde  trop  pdrmi  nous  aux  plus  abo- 
minables calomnies.  On  a prétendu  que 
Géricault  était  mort  à la  suite  de  hon- 
teuses débauches , lui , dont  l’existence 
ne  fut  qu'une  lutte  tout  intellectuelle 
contre  la  froideur  et  l'indifférence  de  son 
siècle.  L’envie  qui  le  poursuivait  vivant 
n'a  pu  s'arrêter  devant  sa  tombe.  — A 
défaut  de  livret , nous  avons  dû  recourir 
aux  hommes  , et  c’est  à M.  Dedrcux 
d’Orey  que  nous  devons  les  détails  qui 
bous  ont  servi  à composer  celte  notice. 
Suumeuique.  Victo»  Dàksoui. 

G Lit  LE  (DoM-AsToms-CiusTOrBK), 
chartreux  et  membre  de  l’assemblée  con- 
stituante, fut  du  nombre  des  premiers 
ecclésiastiques  qui  se  joignirent  au  tiers- 
état  , et  figurèrent  au  serment  du  jeu  de 
paume.  JNé  dans  la  province  d’Auvergne, 
il  y avait  la  réputation  d'un  hommed’es- 
prit.  Il  fut  nommé  à b Riom  député  sup- 
pléant aux  états-généraux,  et  admis  dans 
l'assemblée  constituante  en  remplace- 
ment de  M.  de  la  Bastide.  C’était  déjà 
ane  révolution  que  la  présence  dans 
ttne  assemblée  délibérante  d un  moine 
d'un  ordre  aussi  austère.  Il  finit  croire, 
cependant,  qn'ilavait  été  sécularisé  long- 
temps avant  1789.  Car',  dont  (ierle  a dit 
de  lui-même,  dans  un  écrit  dont  nous 
parlerons  plus  bas , et  qui  fut  rédigé  en 
1794,  moins  de  quatre  années  après  : 
c On  lue  présente  comme  un  homme  bi- 


lieux, dont  le  cloitre  a creusé  le  cer- 
veau. Mais,  si  j’ai,  pendant  dixam,  pen- 
sé dans  le  cloitre  à des  choses  sérieuses , 
j’en  ai  passé  ensuite  vingt  dans  lé  plus 
grand-monde  et  tes  plut  grandes  oc,  u- 
patiuns.  » — Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne 
jeta  pas  tout  d'abord  le  froc  aux  orties  ; 
son  costume  de  chartreux  le  rendait 
chaque  jonr,  à rassemblée  national*', 
l'objet  de  la  curiosité  universelle  ; il  ne 
le  quitta  qu'a  près  1 abolition  des  ordres 
monastiques,  qu’il  provoqua  lui -même 
par  une  motion  célèbre  du  12  décembre 
1789.  Lié  avec  des  femmes  mystiques,  et 
se  livrint  avec  elles  aux  rêveries  les  plus 
absurdes  , il  crut  bientôt  voir  la  religion 
de  l’état  sur  le  bord  de  l'abîme.’  Aussi 
demanda-t-il  la  parole  le  13  juin  179®* 
pourproclamer  les  extravagantes  prophé- 
ties de  Suzanne  Labrousse,  morte  depuis 
à Rome,  dans  nn  hospice  d'aliénés.  Son 
discours,  prononcé  d'une  voix  débile, 
fut  à peine  écouté  ; mais  le  côté  droit 
en  saisit  avec  avidité  la  conclusion , qui 
était  la  proclamation  du  culte  catholique 
comme  la  seule  religion  de  l'état.  M.  de 
Caxalès  et  M.  de  donnai  appuyèrent  celte 
motion  , et  furent  bien  étonnés  lorsque 
le  lendemain  ils  la  virent  retirer  par  son 
auteur.  — Après  avoir  prêté  tous  les 
serments  de  l’époque,  dont  Gerie  abdi- 
qua les  fonctions  sacerdotales , et  refusa  ^ 
le  grand -vicariat  de  l’archevêché  de 
Meaux  ; il  aurait  préféré  être  évêque  par 
la  nomination  du  peuple.  — Sa  position 
fort  précaire  , comme  ex-religieux  et  ex- 
constituant , le  força  de  s'adresser  à Ro- 
bespierre, à Cbaumette , à Gobel , évêque 
de  Paris,  étant  autres  puissants  dis  jour, 
pour  obtenir  un  certificat  de  civisme- 
Un  malheureux  incident  le  tira  de  l'ou- 
bli. Une  femme,  plut  imbéeiile  -encore 
que  fanatique,  Catherine  Théos,  dont 
on  changea  le  nom  en  celui  de  The'os 
(c.-à-d.  de  la  Divinité  elle  jnfipie  )•  as- 
pirait à devenir  la  fondatrice  d'une  secîe 
nouvelle  . sorte  d'alliance  entre  le  diisme 
et  la  religion  révélée.  On  lus  donnait  les 
qualifications  bixarres  de  mire  de  Vitu, 
et  de  nouvelle  Eve.  Cette  femme  procla- 
mait comme  prophètes  de  la  religion 
13. 
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nouvelle  Robespierre,  qui  ne  l'y  avait 
point  autorisée  . et  dom  Gerle , qui  s’y 
prêtait  complaisamment.  Dom  Gerle  et 
d'autres  personnages,  que  1 on  supposait 
d un  rang  très  élevé  assistaient  aux  cou- 
ciliibu.es  dans  un  taudis  de  la  rue  Con- 
trescarpe , à l'extrémité  du  faubourg  St- 
Jacques.  11  avait  recueilli  dans  Isaïe  plu- 
sieurs fragmensqui  lui  semblaient  annon- 
cer l'avénement  de  la  mire  de  Dieu.  Il 
avait  aussi  adressé  à Catherine  Théos  une 
pièce  de  poésie  moitié  mystique  , moitié 
galante,  où  se  trouvaient  ces  deux  vers: 

M cuti»,  ut  pr»trc» , ni  rot , 

Car  le  ii#u»*ll»  S<».  c'ait  ici. 

Vadier  présenta  à la  convention  un  fou- 
gueux rapport  contre  Catherine  1 héos, 
dom  Gerle  et  leurs  adhérents , qu’il  fit 
décréter  d'accusation.  11  les  présentait 
comme  agents  d’une  vaste  conspiration, 
dont  faisaient  partie  le  barou  de  Bats,  soi- 
disant  émissaire  de  Pitt  et  Cobourg,  la 
duchesse  de  Bourbon , la  marquise  de 
Chastcnai,  Lamothe,  médecin  du  duc 
d'Orléans , le  célèbre  Bergasse , et , qui 
\e  croirait  1 le  pape  lui-même.  — Cathe- 
rine Théos  mourut  cinq  semaines  après 
à la  conoiergerie , au  moment  de  com- 
paraître devant  le  redoutable  tribunal. 
La  pensée  secrète  de  Vadier,  d’Amaret 
des  autres  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  , était  de  présenter  les  sectaires 
comme  des  séides  de  Robespierre,  qui 
n'aurait  pas  été  fàcbé  de  matérialiser  sous 
des  formes  positives  le  culte  de  l’Èlre- 
Suprême , dont  il  voulait  se  proclamer  le 
souverain  pontife.  Robespierre  dénonça 
le  rapport  de  Vadier,  et  la  discussion  qui 
en  avait  été  la  suite , comme  une  farce 
ridicule.  Payan , agent  national , décla- 
ra à la  commune  que  le*  poursuites  con- 
tre la  mire  de  Dieu  étaient  une  tentative 
contre -révolutionnaire.  Vadier  en  fit 
d'amers  reproches  à Robespierre  , dans 
l'orageuse  séance  du  9 thermidor.  Il  en 
résulta  qu'après  celte  journée  dom  Gerle 
n'obtint  pas  sa  liberté.  11  était  encore  en- 
fermé à la  pri'On  dile  de  1 Égalité , dans 
le  collège  llu  Plessis,  lors  du  célébré 
rapport  de  Courtois  à la  convention , du 


10  nivôse  an  ut  (6  janvier  1 795  J - On 
trouve  dans  les  pièces  jointes  à ce  rap- 
port un  mémoire  apologétique  fort  cu- 
rieux de  dom  Gerle  . et  dont  aucune  bio- 
graphie n’a  parlé,  ^iousen  extrayons  les 
passages  suivants-:  » J’ai  été  arrêté  cites 
Catherine  Théos  le  28  ûorcal  ( 17  juin 
1794)  par  Seuart  et  Héron  (agents  du 
comité  de  sûreté  générale)  avec  grand 
éclat  dans  je  quartier.  Je  connaissais  celle 
femme  depuis  plus  de  deux  ans,  et  le 
matiu, quand  je  sortais,  j'cnlraischcz  elle 
pour  lui  dire  bonjour;  j’y  restais  une 
grande  heure  , et  me  retirais.  Quand  il 
m’arrivait  d'apercevoir  du  monde,  je 
m'en  retournais  Voilà  comment  se  fai- 
saient mes  visites.  L'occasion  de  1a  con- 
naissance de  cette  femme,  la  voici  : Dé- 
claré apostat  par  le  général  de  mon  ci- 
devant  ordre,  j'entendis  parlerd'une  fem- 
me qui  combattait  depuis  nombre  d'an- 
nées la  doctrine  des  prêtres,  et  leur  pré- 
sageait leur  chute  prochaine.  Je  voulus  la 
connaître.  J'ai  trouvé  en  elle  un  mélange 
de  vrai  et  de  taux,  comme  nous  le  voyons 
partout  et  dans  tout.  — Pour  ce  qui  est 
de  ces  puérilités  de  baisers  des  sept 
dons.  Au  sucement  de  menton  , etc.,  cela 
est  si  ridicule  que  je  n’ai  rien  à répondre: 
je  me  réduis  à dire  que  quand  j’y  allais,  je 
la  baisais  ou  au  front  ou  sur  les  joues,  voilà 
tout  ; s il  y en  a davantage  pour  les  autres, 
cela  les  regarde.  — Suivant  Vadier,  cette 
Êve  que  j’ai  célébrée  dans  mes  vers  est 
Théos.  tandis  que  je  les  appliquais  à la  vé- 
rité, comme  devant  nous  donner  une  nou- 
velle vie.  J'ai  recueilli  quelques  versets 
d’Isaïe  concernant  l’unile'de  Dieu.e t cela, 
dans  un  temps  où  la  nation  voulait  décla- 
rer qu’elle  reconnaissait  1 Être-Suprême 
Je  crois  en l)ieu  seul,  j’aime  mes  sembla- 
bles, voilà  mon  fanatisme.  — Je  prie 
ceux  qui  liront  ce  petit  exposé  de  consi- 
dérer qu’une  conduite  un  peu  impru- 
dente , dans  laquelle  il  n'y  a pas  eu  l'om- 
bre de  conspiration,  m'a  occasionné  bien 
des  tourments;  bientôt  sept  mois  de  pri- 
son avec  des  accompagnements  épouvan- 
tables , la  vue  d'une  mort  certaine  pen  - 
dant  plus  de  quarante  jours,  une  vérita- 
ble agonie  de  quaraule-buil  heures  au 
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Luxembourg , les  horreurs  de  mon  séjour 
à li  conciergerie,  la  plus  grande  Confu- 
sion lors  de  mon  transfèrement  au  Plessis. 
Je  les  prie  (le  juger  maintenant' si  après 
une  telle  correction  il  y a du  danger  à 
me  rendré  la  liberté.  » — Dom  Gerle  vit 
enfin  tomber  ses  fers.  Sous  le  directoire, 
ii  remplissait  aü  ministère  de  l'intérieur 
une  place  de  rédacteur  de  correspon- 
dance dans  le  bureau  qui  s’occupait  plus 
spécialement  de  la  propagation  de  la  secte 
dcsthéophilanthropes.  Il  est  mort  depuis 
dans  lâ  plus  profonde  obscurité. 

Buitos. 

GERMAIN,  GERMA  IMS,  frère  et 
sœur  nés  du  même  père  et  de  la  même 
mère:  orrles  appelle  ainsi  pour  les  dis- 
tinguer des  frères  et  sœurs  consanguine, 
nés  du  même  père , mais  non  de  la  même 
mère,  et  des  utérins,  nés  de  la  même 
mère , et  non  du  même  père.  Ce  mot  s’est 
conservé  dans  toute  la  simplicité  de  son 
acception  ordinaire  en  Espagne,  herma- 
no,  hermana  (frère  , sœur).  En  France , 
on  ne  l’emploie,  dans  le  langage  or- 
dinaire qu'en  ligne  collatérale  : cou- 
sins germains,  enfants  des  deux  frères 
et  des  deux  sœurs;  les  enfants  de  ceux-ci, 
cousins  issus  de  germain.  Leur  père  et 
mère  sont  appelés  oncle  ou  tante , â la 
mode  de  Bretagne  ou  de  Bourgogne  : le 
même  usage  existe  dans  ces  deux  ancien- 
nes provinces. — Les  institutes  de  Justi- 
nien nous  apprennent  que  chez  les  Ro- 
mains il  n’y  avait  pas  de  prohibition 
pour  le  mariage  des  enfants  des  frères  et 
sœurs,  c.-à-il.  des  cousins  germains.  Ces 
mkriages  n’ont  été  prohibés,  pendant  une 
période  très  courte  que  durant  la  vie  de 
saint  Ambroise,  sous  le  règne  des  empe- 
reurs Arcadiusèl  Honorius.  Notre  code 
civil,  en  cela  en  parfaite  harmonie  avec 
le  droit  romain,  n’a  point  prononcé  de 
prohibition  contre  l’union  des  cousins 
germains;  mais  l'église  a eu  moins  de 
mansnétude  : à ses  yeux,  ces  mariages  of- 
fensaient la  Divinité,  et  le  pauvre,  qui  ne 
peut  acheter  des  dispenses  du  pape  pour 
épo  user  sa  cousine  germaine,  doit  s’en 
abstenir,  d'après  les  lois  canoniques  : il  n'y 
a point  d’obstacle,  au  contraire,  pour  ce- 


lui à qni  la  fortune  permet  de  payer  le  ta- 
rif fixé  pour  ces  dispenses. 

Dersï  (de  l’Yonne.) 

GERMAIN-EN-LAYE  (Saint-),  pe- 
tite ville  située  sur  une  montagne,  au 
pied  de  laquelle  coule  la  Seine,  à cinq 
lieues  à l’ouest  de  Paris  et  à trois 
lieues  au  nord  de  Versailles.  — C'est 
une  des  moins  anciennes  des  environs 
de  Paris.  — Le  roi  Robert , ce  grand 
constructeur  d’églises  et  de  monastères, 
fit  bâtir  une  abbaye  au  sommet  de  la  col- 
line qui  supportait  la  forêt  de  Lyda , et' 
U dédia  à saint  Germain.  Des  paysans 
vinrent  s'établir  autour  de  l’abbaye  : telle 
fut  l’origine  de  la  ville.  Elle  fut  prise 
deux  fois  par  les  Anglais,  qui  la  ravagè- 
rent, ainsi  que  le  château,  la  première  eu 
1340  et  la  seconde  en  1419.— C'est  à S'- 
Germain  que  fut  établie,  sous  Charles 
IX,  la  première  manufacture  de  glaces  à 
l’instar  de  Venise. — Cette  ville  dut  à son 
château  royal  la  protection  que  lui  ac- 
cordèrent presque  tous  les  rois.  Ainsi, 
Henri  IV  exempta  ses  habitants  8e  tou- 
tes charges  et  impôts,  et  ce  privilège  se 
maintint  jusqu’en  1789. — Ce  château, 
qui  existait  sous  Louis-le-Gros,  devint  le 
lieu  de  résidence  de  la  cour  pendant  une 
saison  de  l’année.  l.ouis-le-Jennc,  Phi- 
lippe-Auguste, saint  Louis,  Philippe— le  - 
Hardi,  Philippe-le-Bél,  en  aimaient  le  sé- 
jour. Brûlé  deux  fois  avec  la  ville,  11  fut 
rebâti  ( moult  notablement  ) par  Charles 
V en  1370.  Le  roi  Louis  XI,  dans  un 
accès  de  générosité  fort  rare,  le  donna 
plus  tard  à son  premier  médecin,  Jac- 
ques Coitirr;  mais,  â la  mort  du*  roi , le 
parlement  cassa  la  donation , et  le  châ- 
teau revint  â la  couronne. — La  célébra- 
tion du  mariage  de  François  I"  eut  lien 
è S*-Germain;  et  ce  prince,  qui  s’y  plai- 
sait beaucoup,  fit  reconstruire  le  château' 
en  1547  — C’est  â Saint-Germain  qu'ent 
lieu  le  fameux  duel  entre  Jarnac  et  I41 
Châtaigneraie,  deux  jeunes  gentilshom- 
mes de  la  cour  du  roi  Henri  11.  — En 
1574  , Charles  IX  et  sa  cour,  redoutant 
les  excès  de  la  ligue,  se  retirèrent  ad 
château  de  S'-Germain.  Enfin,  en  1583, 
l’assemblée  des  notables,  convoquée  par 
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Henri  III,  pour  la  réformation  des  abus, 
y tint  scs  réunions. — Henri  IV  fit  bâtir 
un  nouveau  château  pour  sa  maîtresse, 
la  belle  Gabriellc;  et  pendant  quelque 
temps  l'ancien  fut  abandonné.  (.  c nou- 
veau château  n'existe  plus  aujourd’hui.— 
Louis  XIII  était  à S*-Gerinain  lorsqu’il 
ressentit  les  premières  atteintes  du  mal 
qui  le  conduisit  à Sainl-Denys,  celle  der- 
nière demeure  royale,  qu’il  apercevait  de 
S‘-Germain,  et  dont  la  vue  força  Louis 
XIV  à abandonner  Saint-Germain.  Avec 
Louis  XIV  disparut  la  fortune  de  Saint- 
Germain  : la  cour  se  transporta  au  nou- 
veau palais  que  le  grand  roi  fit  construire 
à Versailles,  et  Mro*  de  La  Vallièrc  resta 
seule  pour  habiter  cet  immense  château , 
qui , peu  de  temps  après,  servit  d'asile  au 
roi  Jacques  II  d’Angleterre.  Sous  l'em- 
pire et  la  restauration,  il  servit  de  caser- 
ne ; et  à l'heure  qu’il  est , on  le  dispose 
pour  en  faire  une  maison  de  détention. 
— S'-Germain-cn-Laye,  par  sa  position 
et  ses  environs,  est  une  des  ville  les  plus 
agréables.  Son  commerce  principal  est 
celui  des  cuirs.  Sa  population,  qui  monte 
li  11,24.1  habitants,  se  compose  en  grande 
partie  de  petits  rentiers. — En  face  du  châ- 
teau, à une  demi-lieue  dans  la  forêt,  se 
trouve  le  couvent  des  Loges,  qui , sous 
l'empire,  servait  de  succursale  à réta- 
blissement d'Écoucn , et  qui , par  une  or- 
donnance de  18 IC,  est  subordonné  à la 
qiaison  royale  de  S‘-Dcnys. — -Au  bout  de 
la  magnifique  terrasse  qui  longe  la  riviè- 
re, Louis  XIV  fit  bâtir  par  Mansard  le  ’ 
château  du  Val.  Ce  château,  situé  sur 
une  hauteur  dans  la  forêt,  appartient  au- 
jourd'hui à la  noble  famille  de  Poix. — 
L'étendue  de  la  forêt  est  de  8,S00  ar- 
pents. Josciisss. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  d’Auxer- 
re, naquit,  vers  l’an  380  , d’une  famille 
noble  de  cette  ville.  Après  avoir  fait  scs 
premières  études  dans  les  Gaules,  il  étu- 
dia le  droit  x Rome,  et  y piailla  avec  dis- 
tinction Son  mérite  le  fit  élever  à diifé- 
rents  postes  honorables,  puis  au  gouver- 
nement de  la  province  d'Auxerre,  ce  qui 
le  ramena  dans  sa  patrie.  Sans  être  vi- 
cieux, Germain  n’avait  pas  ccs  vertus 


qu’il  fit  paraître  dans  la  suite  : il  aimait 
passionnément  la  chasse,  et  se  plaisait  â 
suspendre  aux  branches  d’un  arbre,  au 
milieu  de  la  la  ville,  les  têtes  des  ani- 
maux qu’il  avait  tués,  parade  que  les  fi- 
dèles voyaient  avec  peine  , parce  qu'ils 
y trouvaient  une  imitation  des  usages 
païens.  Amateur,  évêque  d'Auxerre,  fit 
à cet  égard  des  représentations  inutiles  ; 
il  fit  même  couper  l’arbre  sujet  de  scan- 
dale, et  s’attira  ainsi  l'animadversion  de 
Germain.  Rien  n’annonçait  dans  le  chas- 
seur vaniteux  un  futur  apôtre,  Amateur, 
qui  l’avait  entrevu , désira  en  faire  son 
successeur  et  demandas  Jules,  préfet 
des  Gaules,  l'autorisation  de  16  mettre 
au  nombre  des  clercs.  L'ayant  obtenue, 
il  assembla  le  peuple  à l'église,  en  fit  fer- 
merles  portes,  se  saisit  de  Germain,  et  lui 
donna  la  tonsure  avec  l’habit  clérical, 
sans  que  celui-ci  osât  apporter  de  résis- 
tance. bientôt  après,  Amateur  mourut; 
et,  d'une  voix  unanime  ; Germain  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Alors  ce  ne  fut  plus  le 
même  homme  : on  le  vit  tuut  a coup  re- 
noncer au  luxe  qu'il  avait  étalé  jusque  là, 
donner  tous  ses  biens  aux  pauvres  ou  en 
doter  les  églises  de  son  diocèse;  il  se  con- 
damna à la  vie  la  plus  austère,  portant  habi- 
tuellement le  cilicc.  se  nourissant  de  pain 
d’orge,  se  couvrant  de  vêtements  gros- 
siers; enfin,  il  s'appliqua  à donner  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  — L’hérésie  de 
Pelage  , née  a Rome , au  commencement 
du  v*  siècle,  faisait  de  rapides  progrès 
dans  la  Grande-Bretagne,  patrie  de  l'hé- 
résiarque. A la  prière  des  catholiques  du 
pays,  le  pape  Célestin  chargea  l'évêque 
d'Auxerre  d’aller  combattre  l’hérésie,  et 
les  évêques  des  Gaules  lui  adjoignirent 
saint  Loup,  évêque  île  Troyes.  Les  deux 
missionnaires  partirent  en  429.  Leur  pré- 
dication fut  couronnée  par  le  succès:  les 
hérétiques,  confondus  en  plus  d’une  oc- 
casion, et  particulièrement  dans  une  con- 
férence publique  qui  se  tint  à Vérulam, 
furent  bientôt  réduits  au  silence  De  re- 
tour à \ uxerre, Germain  trouva  son  diocè- 
se surchargé  d impôts  accablants;  il  se  ren- 
dit à Arles,  auprès  d'Auxiliaris,  préfet  des 
Gaules,  pour  en  demander  la  diminution, 
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qui  lui  fut  accordée.  Il  fit  un  nouveau 
voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  quel- 
ques années  après . pour  achever  d'y  dé- 
truire le  pélagianisme,  qui  y avait  reparu; 
il  empêcha  le  retour  de  l'erreur  eu  don- 
nant au  clergé  les  moyens  de  s’instruire 
dans  les  écoles  publiques  qu  il  fonda.  Les 
Armoricains,  qui  s’élaicnl  révoltés,  im- 
plorèrent sa  protection  contre  les  vexa- 
tions d'Locaric  , roi  des  Allemands,  qui 
s'était  fait  l'instrument  de  la  vengeance 
des  Romains.  L'évêque  mit  tout  eu  oeu- 
vre pour  fléchir  le  roi  barbare;  ne  pou- 
vant réussir,  il  osa  saisir  la  bride  de  ion 
cheval  et  l’arrêter  à la  tête  de  son  armée. 
Eocaric, étonné  d'une  telle  hardiesse,  con- 
sentit à épargner  le  pay  s , si  les  rebelles 
obtenaient  grâce  de  l'empereur.  Germain 
n'hésita  pas  d’entreprendre  le  voyage  de 
Ravcnnc  pour  aller  la  demander  lui- 
mêmo  à Valentinien  III.  L'accueil  bien- 
veillant qu’il  reçut  de  ce  prince  faisait  es- 
pérer le  succès  de  sa  médiation  ; mais  les 
Armoricains  se  révoltèrent  une  seconde 
fois;  et  lui-même  mourut  peu  de  jours 
après  son  arrivée  a Raxfenne  ( le  3 1 juil- 
let 448.  Son  corps  fut  ramené  pornpcu- 
semeut  à Auxerre  , aux  frais  de  l'empe- 
reur. La  vie  du  saint  a été  écrite  par  Con- 
stance, prêtre  de  Lyon  , qui  était  pres- 
que contemporain. 

L'abbé  C.  Ban  Deville. 

GERMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris, 
naquit  a Autan,  vers  I an  49U.  Un  saint 
prêtre,  Scopilion,  lui  donna,  avec  les  le- 
çons de  piété,  la  connaissance  des  lettres. 
Agrippin  , son  évêque,  le  fit  entrer  dans 
le  clergé  et  lui  donna  les  ordres , et  le 
successeur  d' Agrippin  lui  confia  la  direc- 
tion d'un  monastère  de  la  ville.  Eusèbe  , 
évêque  de  Paris,  étant  mort,  on  lui  donna 
Germain  pour  successeur.  Simplicité  de 
mœurs  , austérité  de  vie  , piété  fervente, 
zèle  prudent,  fermeté  sage,  charité  sans 
bornes,libéralilé  inépuisable, tel  fut  le  nou- 
veau prélat.  Ces  vertus  le  firent  aimer  de 
Cbildcberl,  roi  de  Paris,  qui  le  chargea  de 
la  distribution  de  ses  aumônes. «Mc  cessez 
point  de  donner,  lui  disait  le  prince,  j'espè- 
ro  que  la  Providence  me  fournira  des  fonds 
dont  U source  ne  tarira  pas.  » Germain 


fit,  pour  les  funérailles  de  Childebert,  la 
dédicace  d'une  église  que  celui-ci  avait 
fait  bâtir,  sous  l'iuvocatiou  de  saint  Vin- 
cent, et  qu'il  avait  décorée  avec  magnifi- 
cence pour  y placer  l'étoledusaintdiacre, 
qu’il  avait  obtenue  de  l'évêque  de  Sara- 
gossc.  Pour  desservir  cette  église,  le 
même  prince  avait  fondé  un  monastère 
qu’il  avait  doté  d'une  assez  vaste  étendue 
de  terrain  : ce  monastère  et  la  plus  gran- 
de partie  des  terres  qui  en  formaient  la 
dotation  devinrent  plus  lard  l'abbaye  et 
le  faubourg  de  Saint-Germain  . Le  saint 
prélat  lut  également  véuéré  de  Clotaire, 
qui  régna  à Paris,  après  Childebert.  Mais 
sous  les.successeurs  de  Clotaire , ses  avis 
étaient  trop  sages  pour  être  écoutés.  11 
fut  obligés  d’excommunier  Caribcrt  pour 
scs  honteux  débordements  ; il  s'interposa 
vainement  entre  Sigcbert  cl  Chilpéric, 
pour  faire  cesser  les  dissensions  de  ces 
deux  frères  et  prévenir  la  guerre  civile; 
il  essaya  inutilement  d'arrêter  le  premier 
qui  courait  assiéger  son  frère  dans  Tour- 
nai. a Si  vous  pardonnez,  lui  disait-il , 
vous  revicndiez  vainqueur  ; mais  si  vous 
voulez  ôter  la  vie  à votre  frère,  lu  justice 
de  Dieu  vous  frappera  , et  la  mort  vous 
empêchera  d'exécuter  voire  dessein,  s 
En  cflet,Ia  mort  de  Sigebcrt  assassiné  dans 
sa  route,  par  ordre  de  Frédegonde,  dé- 
livra Chilpéric.  Saint  Germain  mourut 
au  mois  de  mai  de  l’année  suivanle(&7G), 
et  fut  enterré  près  de  l’église  de  S1- Vin- 
cent, où  scs  reliques  furent  transférées  eu 
754.  — D.  Marlène  a publié  , d'après 
d'anciens  manuscrits,  un  ouvrage  de 
saint  Germain  qui  a pour  titre  : Expli- 
cation de  la  liturgie , ouvrage  plein  de 
détails  curieux  sur  les  cérémouies  qui 
étaient  alors  en  usage. 

L’abbé  Basdivilli. 

GERMAIN  (Claude-Loois,  comte  de 
Saint  ),  ministre  de  la  guerre  (v.  Saisi— 
Germais  [Le  comte  Claude-Louis  de]). 

GiasiAiN  (Le  comte  de  S‘-),  l'illuminé 
(i>.  Saist-Geuxiai.n  [Le  comte  de]). 

CERM AINS  , GERMANIE.  Le  nom 
de  Germanie  a été  donné,  par  les  Latins 
d'abord,  et  par  les  Grecs  ensuite,  au  pays 
que  nous  appelons  aujourd'  hui  Allemagne 
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celai  <le  Germains  aux  peuples  qui  l’ha- 
bitent. Ni  l’un  ni  l'autre  (le  ces  noms 
n'appartiennent  en  réalité  h la  nation  à 
laquelle  on  les  a appliqués.  . 

Origine  et  étymologie. 

Les  travaux  de  plusieurs  savants  ar- 
chéologues étrangers  ont  assez  clairement 
démontré  que  le  peuple  appelé  Ger-‘ 
mains  par  les  Romains  est  asiatique, 
pour  qu'il  nous  reste  peu  'de  chose  à 
dite  sur  ce  sujet.  — Personne  ne  vou- 
dra, je  pense , révoquer  en  doute  que 
les  Goths  , venus  de  l’Asie  , qu'ils  ha- 
bitaient encore  en  partie  dans  le  troi- 
sième siècle  de  l'ère  chrétienne  , fussent 
un  peuple  d'origine  commune  avec  les 
Scandinaves,  qui  parlaient  la  même  lan- 
gue, quoique  dans  un  dialecte  un  peu 
différent;  ni  que  les  peuples  de  la  rive 
droitedu  Rhin  .parlant  un  autre  dialecte 
de  la  même  langue  ( appelé  francique  et 
allémaniquc)  appartinssent  a la  même  fa- 
mille. Ces  trois  peuples  ou  grandes  tri- 
bus de  la  même  nation  ont  paru  dans 
l'Europe  occidentale  à trois  époques  dif- 
férentes , ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  ( v.  l’article  Celtss).  Nous  re- 
gardons même  comihe  un  fait  certain 
et  suffisamment  démontré  qlie  le  peu- 
ple appelé  Germains  est  asiatique  ; 
que  son  établissement  en  Europe  n’a 
commencé  qu’à  une  époque  assez  rap- 
. prochéc  de  nous  pour  qu'on  puisse  l’in- 
diquer, au  moins  approximativement,  et 
què  même  la  totalité  de  la  nation  n'a 
point  passé  en  Europe’,  mais  qu’il  en  est 
resté  une  partie  en  Asie.  — Le  pays  que 
les  Germains  ont  occupé  en  Asie  est 
assez  clairement  indiqué  dans  l'Edda 
( v.  Snorrq’,  Heinis  - Kringla  , yngi. 
sag.  chap.  5 , et  Thorm  : ’forf  : Scr  : 
Reg,  Dftniæ  , pag.  1 , chap.  2 ) pour 
qu’il  ne  puisse  rester  h ce  sujet  au- 
cun doute. — Selon  l'Edda,  « le  royaume 
d’Odin,  appelé  Godland  (le pays  des 
dieux)  ou  Svilhind  (Suévie)  de  Svidurs, 
un  des  noms  du  Solcil-Odin),  et  dont  la 
capitale  était  dsgard,  était  séparé  des 
autres  royaumes  par  une  chaSne  de  mon- 
tagnes qui  s'étendait  du  levant  d'eté 


au  couchant  d'hiver.  Yerslemidi,  à peu 
de  distance  , était  la  Tyrk-Land  ( Tur- 
quie), près  de  laquelle  Odin  possédait 
des  provinces.»  Il  résulte  de  ce  passage 
que  le  siège  primitif  de  la  nation  gouver- 
née par  Odin  et  les  Ascs,  c'est-à-dire 
des  Germa  ins,  était  dans  la  haute  Asie, 
au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
réunissent  l’Imaiis  ou  Himalaya  au  Cau- 
case ; au  midi  habitaient  les  Tyrks  ou 
Tyrk-Mann  (Turcomans).  Cette  contrée 
est  appelée  parles  anciennes  chroniques, 
Godheim,  la  patrie  des  dieux,  tandis  que 
la  Germanie,  c.-à  d.  les  provinces  con- 
quises par  Odin  en  Europe,  s’appelaient 
Manheim , la  patrie  des  hommes.  Les 
provinces  dépendantes  du  royaume  d’O- 
din,  et  voisines  du  Tyrk-Land,  étaient 
très  probablement  le  pays  des  Cimmé- 
riens,  et  la  rive  gauche  du  Danube  ou 
Dacie  et  Gétie.  — Nous  venons  devoir 
que  les  véritables  noms.de  ce  peuple, 
ceux  qu’il  se  donnait  lui  même,  étaient  : 
Gndthiod  (Golhs),  peuple  <fe  Dieu  et 
Svithiod  (Suève%),  peuples  de  Svidurs  , 
ou  d'Odin.  Nous  allons  examiner  rapide- 
ment l’étymologie  des  autres  noms  que 
leur  attribuent  les  anciens  écrivains.  Ils 
sont  appelés  Teutons  parFMhéas,  et  Ger- 
mions par  fArgonautique.  Le  premier  , 

nom  est  évidemment  dérivé  de  thiod,  ■ 

peuple , et  de  A'ir  (les  ases  ou  demi- 
dieu)  : c’était  le  peuple  des  Ases.  Selon  ( 

Tacite  , le  nom  de  Germains  était  mo- 
derne, et  leur  avait  été  imposé  depuis 
peu  par  les  Gaulois,  et  par  un  sentiment 
de  crainte  de  leurs  invasions  en  Gaule. 

Mais  ce  nom  n'est  pas  gaulois,  il  est 
germanique,  et  vient  Aeger-mann,  hom- 
me de  guerre,  et  il  est  évident  qu'il  est 
le  même  que  celui  de  ffermiones , que 
rapportent  Pline  et  Tacite , et  qu'on 
trouve  déjà  dans  1 ' Argonautique. 

Géographie  de  la  Germanie. 

Les  Germains  n'étant  point  aborigè- 
nes du  pays  qu'ils  habitent  de  nos  jours, 
entre  le  Rhin  et  l'Oder,  la  première 
chose  qu’il  conviendrait  serait  d'exami- 
norsi  et  comment  cette  contrée  était  ha- 
bitée avant  leur  arrivée.  Ici,  il  ne  peut 
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exister  que  des  probabilités  , appuyées  , 
d’une  part,  sur  le  silence  dérhisloire  , et 
de  l’autre,  sur  la  topographie  du  pays 
dans  lequel  ils  s'établirent.  Il  est  certain 
que  si  les  Germains  en  y arrivant  en  eus- 
sent expulsé  un  autre  peuple,  ce  dernier 
aurait  dû  se  rejeter  sur  la  Gaule  ou  sur 
l'Italie,  et  l'histoire  en  aurait  d’autant 
plus  certainement  consacré  le  souvenir 
que  l'existence  de  ce  peuple  étranger  à 
l’un  et  l'autre  pays  en  aurait  été  un  mo- 
nument durable.  D'un  autre  côté,  la 
grande  forêt  Hercynienne  couvrait,  non 
seulement  toute  la  Germanie  centrale  , 
mais  il  est  facile  de  juger , d'après  ce 
qui  en  reste,  qu’elle  s’étendait  vers  le 
nord,  jusqu’à  peu  de  distance  de  l'océan 
Germanique  , où  clic  devenait  maréca- 
geuse. lui  vallée  du  Danube  était  occu- 
pée par  des  peuples  gaulois.  Ce  n'est  pas 
aller  trop  loin  que  de  supposer  qu'ils 
étaient  encore  dans  le  septième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  les  seuls  habi- 
tants de  la  droite  du  Rhin,  entre  ce  fleu- 
ve et  le  Neckar  , et  au  midi  du  Danube. 
Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de 
la  géographie  de  la  Germanie,  telle  que 
l’a  décrite  Tacite.  On  nous  permettra  de 
rejeter  celle  de  Ptoléméc,  évidemment 
surchargée  de  variantes  et  d interpola- 
tions. — On  retrouve  clairement  dans 
Tacite  la  distinction  des  deux  tribus 
germaniques,  successivement  arrivées 
dans  ce  pays.  Quanta  ce  qui  a pu  y rester 
de  Cimbres,  quoiqu'il  ne  fasse  mention 
que  d'une  petite  peuplade  restée  dans  le 
Julland  , il  n'est  également  pas  difficile 
de  le  reconnaître.  En  effet , ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  (v  Fuse),  les  Fri- 
sons , restés  le  seul  peuple  de  la  Germa- 
nie eu  dehors  de  la  ligue  des  Saxons  et 
de  celle  des  Francs , peuvent  raisonna- 
blement être  considérés  comme  une  peu- 
plade cimbriquc  , appartenant,  sous  ce 
rapport,  plutôt  à la  Belgique , avec  la- 
quelle elle  est  restée  en  liaison  jusqu’au 
troisième  siècle  de  1ère  chrétienne,  qu’à 
la  Germanie.  Le  premier  peuple  germa- 
nique que  nomme  Tacite  est  le  peuple 
batave  , tribu  détachée  de  la  nation  des 
Cattes  par  l’effet  d’une  guerre  civile , à 


une  époque  qui  a dû  être  beaucoup  an- 
térieure à l’entrée  de  César  dans  les 
Gaules.  De  là  Tacite  passe  aux  peu- 
ples qui  habitaient , dit  il , les  chanlps 
décumates  , et  qu’il  ne  compte  pas  par- 
mi les  Germains.  Ce  sont  les  Allemand , 
auquels  nous  reviendrons.  Les  Cattes  ha- 
bitaient la  Hesse,  la  Saxe- Ducale,  ou 
Thuringe,  et  le  pays  de  Waldeck.  Sous 
leur  autorité  étaient  les  Malliacci , ha- 
bitant les  parties  de  Nassau  et  du  grand- 
duché  de  Hesse  , entre  le  Mein  et  la 
Lahn.  Au  nord  des  Maniaques , sur  la 
rive  du  Rhin,  jusqu’à  la  Lippe , avaient 
habité  les  Sicambres,  déjà  transplantés 
dans  la  Gaule  du  temps  de  Tacite.  Alors 
ce  pays  était  occupé  par  les  Juhones,  les 
Usipiens  et  les  Tcnchtères.  Originaire- 
ment les  L biens  avaient  habité  la  con- 
trée dans  laquelle  les  remplacèrent  le» 
Mattiaques  et  les  Sicambres  ; pressés  par 
les  Cattes  elles  Suèves,  ils  demandèrent 
un  asile  dans  la  Gaule,  où  Agrippa  les 
établit , entre  le  Rhin  et  la  Roer.  Les 
Bructires , au  midi,  et  les  brisons  au 
nord,  occupaient  le  pays  situé  entre  1 Iss 
et  l'Ems  , jusqu’à  la  mer.  Les  derniers, 
un  peu  avant  Tacite,  avaient  été  subju- 
gués et  presque  anéantis  par  les  A ngriva- 
riens  et  les  Chamaves , qui  tes  rempla- 
cèrent. Les  Chaud  étaient  à l'orient 
des  Frisons,  sur  le  rivage  de  la  mer  du 
Nord,  entre  1 Ems  et  la  Basse  Elbe.  Le 
long  de  ce  fleuve,  jusqu’à  la  hauteür  de 
Magdchourg  , et  au  Nord  des  Cattes,  ha- , 

bitail  la  puissanltnaliondesChérusqucs, 

qui  occupaient  une  grande  partie  du  Ha— 
ndvre.  Après  la  mort  d'Arjninius,  qui 
les  avait  placés  à la  tète  de  la  ligue  des 
Germains  occidentaux , ayant  succombé 
dans  une  lutte  contre  les  Cattes,  ils  dé- 
churent de  leur  puissance  et  de  leur  ré- 
putation. Tacite  ajoute  que  les  Fosi , 
leurs  voisins,  partagèrent  le  malheur  des 
Chérusques.  L'emplacement  que  I acitc 
parait  assigneraux  Fosi  est  celui  oh  PtO- 
lémée  place  les  Saxones , dont  T acile 
ne  parle  pas.  Il  est  remarquable  que 
le  nom  de  Fosi  [Fos  en  Kymre)  a la 
même  signification  que  le  nom  ger- 
manique Sachs  ou  Sax,  d’ou  vient  ce- 
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lui  de  Saxons.  L’un  et  l’autre  indiquent 
un  couteau  - poignard.  — Après  les 
Foses,  Tacite  meulionnc  les  Cimbres , 
réduits  alors  à un  petit  peuple  ( «une 
parva  civiiat),  mais  qui  ont  laissé  une 
grande  réputation,  el  des  monuments  im- 
posants. Entre  les  Chauci,  les  Chérus- 
ques,  les  Caltes,  les  Bruclèrcs  , habi- 
taient, du  temps  de  Tacite,  les  Angri- 
vari,  les  Tubantet , les  Mat  si,  les  Uul- 
gibiiti,  et  les  Chatlunri , dépendants  des 
Caltes.  Ils  occupaient  une  grande  partie 
de  la  Westphalie  , depuis  Bréinc  jus- 
qu'aux sources  de  la  Lippe  et  les  ri- 
ves de  l’Edcr.  — Jusqu'ici  Tacite  ne 
s'est  occupé  que  des  contrées  habitées 
par  les  Kymces  et  la  première  tribu  ger- 
manique connue  en  Europe , c'est-à- 
dire  de  ce  que  lui  et  Pline  ont  appelé 
les  lngaévons  et  lis  lstaévons.  Dans  la 
seconde  partie  de  sa  géographie,  il  va  dé- 
crire les  peuples  connus,  dit-il,  sous  le 
nom  géuériquede  Suives,  ce  sont  les  lier- 
niions  de  Pline,  les  Golhiod  ou  Svithiod 
d'Odin.Icinousnc  pouvons  plus  marcher 
que  pardes  conjectures  et  après  un  examen 
attentif  et  raisonné  ; tout  ce  qu’écrit  Ta- 
cite ne  repose  que  sur  des  informations 
reçues  peut- être  si  l’on  veut  par  des  hom- 
mes du  pays,  soit  marchands  ou  ambassa- 
deurs, soitmèms  servant  dans  les  troupes 
romaines,  et  dans  les  cohortes  prétorien- 
nes. Les  peuples  dont  il  a été  fait  men- 
tion dans  la  première  partie  étaient  con- 
nus à Rome  par  des  relations  d’autant 
plus  certaines,  que  les  Romains,  avaient 
été  en  contact  direct  avfc  eux,  cl  avaient 
parcouru  leur  pays  les  armes  à la  main. 
Ici,  au  contraire,  les  Romains  qui  n'ont 
jamais  passé  le  Danube  pour  faire  la 
guerre  au-delà,  pouvaient  connaître  les 
riverains  pardes  relations  de  voisinage. 
Quant  aux  peuples  plus  reculés,  ils  ne 
pouvaient  absolument  avoir  sur  leur 
ciislcnce  et  leur  situation  que  des  no- 
tions vagues  et  déduites  de  récits  peut- 
être  confus  et  à coup  sùr  mal  com- 
pris. Cependant , la  description  qui  a 
précédé  a établi  assez  clairement  la  li- 
mite existant,  au  temps  de  Tucitc,  en- 
tre les  peuples  suives  et  les  autres  na- 


tions germaniques  ; ce  serait  une  ligne 
qui  remonterait  l’Elbe  depuis  la  mer  jas- 
qu’à  la  Souabc  . la  Saale  jusqu’à  sa  sour- 
ce , se  dirigerait  au  Mcin  vers  Bamberg, 
et  de  là, embrassant  le  versant  de  la  Red- 
nitz  et  la  source  de  l'All-Mülil,  arrive- 
rait au  Danube  vers  Dilliugcn.  Ce  der- 
nier fleuve  servait  de  limite  aux  peuples 
suives,  au  midi  ; mais  quelles  étaient 
leurs  limites  vers  lenord  ? c'est  ce  qu’un 
examen  attentif  des  monuments  natio- 
naux des  Scandinaves  pourra,  je  pense, 
nous  indiquer.  Odin,  chefdes  Ases,  con- 
duisant en  Europe  les  Golhiods  ou  Svi- 
thiods,  se  dirigea  d'abord  vers  l’occident 
dans  la  Gardariki,  ou  Russie  septentrio- 
nale, et  de  là  descendit  au  midi,  dans  le 
pays  appelé  depuis  Saxe.  Il  traversa  le 
pays  des  Vanes,  qui  habitaient  à l’occi- 
dent du  f 'ana-Quisl  , 'Porta-  Quisl , 
ou  Tanaïs,  aujourd’hui  Don.  Il  leur 
avait  fuit  la  guerre  auparavant  ; mais  il 
avait  fini  par  s’allier  avec  eux.  Les  Va- 
ncs,  dont  il  est  question  ici,  sont  évidem- 
ment les  mêmes  que  les  Vinidce  de  Jor- 
nandès  , quis'étendaient  depuis  le  Dnies- 
ter jusqu'à  la  Yistule,  et  s'appelaient  Sla- 
ves dans  leur  langue.  l a Germanie,  où 
se  sont  établis  les  Suèves,  ne  pouvait 
donc  pas  s’étendre  à 1 est  de  la  Yistule. 
Entie  ce  fleuve  el  l'Oder,  les  monuments 
Scandinaves  placentlef'iW  Land(\ anr 
dalie],  habitée  par  un  peuple  souvent  al- 
lié des  Germains,  souvent  en  guerre  avec 
les  Danois , mais  indépendants.  C’est 
dans  cette  même  position  que  Jornandes, 
(cap.  4.),  à la  suite  des  Yiridari,  ou  ha- 
bitants du  If'erJer,  formé  par  la  bouche 
de  la  Vistulc,  place  les  Iiemcstcs,  nation 
vinide.  Ce  sont  donc  des  Slaves,  que  leur 
situation  au  bord  de  la  mer  a également 
fait  appeler  Po-Morsky  (Poméranie),  et 
leur  voisinage  del'Oder  Ob-Odritcs.  Le 
seul  loi  de  Vind-Land,  dont  les  annales 
Scandinaves  nous  conservent  le  nom  est 
Uuriilaf,  évidemment  un  Slave.  Au  sud 
de  ce  Vind-Land  étaient  les  Aga-.zyrcs 
de  Jornandès  : ce  sont  les  I ygiens  de  Ta- 
cite, qu’il  est  impossible  de  placeraillcurs 
qu’en  Pologne.  C’étaient  donc  également 
des  Slaves.  En  effet  le  nom  de  Lygiens, 
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que  les  Romains  ont  dû  connaître  par  le 
commerce  de  l'ambre  qu'ils  faisaient 
avec  la  Æslyens.  ou  Lelles,  signifie 
dans  la  langue  de  ce  peuple  habitants 
de  la  plaine  (de  Lijguma,  plaine  , et  est 
le  synonyme  du  mot  Slave,  dérivé  de 
polje.  On  voit,  d après  cet  exposé  , que 
la  limite  orientale  de  la  Germanie  était 
le  cours  de  l'Oder  dans  toute  sa  longueur. 
Cela  posé,  nous  allons  reprendre  la  suite 
de  1a  géographie  de  Tacite.  — Les  lîer- 
mundures  et  les  IS’arisci  habitaient  le 
palatinatde  Bavière  ; les  premiers,  à l’oc- 
cident du  versant  de  la  Nub , sont  les 
mêmes  que  l'iiistoire  nomme  plus  tard 
Suives,  qui  se  sont  répandus  dans  la  Vin- 
délicic,  et  une  partie  de  l'Allémannie, 
appelée  d'après  eux  Souabe , et  qui  ont 
été  jusqu'en  Espagne.  Après  eux  ve- 
naient les  Marçomanni , habitant  la 
Bohème,  peu  avant  Tacite.  Les  Marco - 
mans  étaient  un  des  six  peuples  aux- 
quels commandait  Arioviste.  Trois,  déjà 
établis  à la  rive  gauche  du  Rhin  , avant 
l'arrivée  de  César,  les  Triboci,  les  IVe- 
melœ  et  les  Vangionts , y restèrent;  les 
trois  autres,  après  la  défaite  d'Ariovistc, 
se  retirèrent  dans  la  contrée  qu’ils  avaient 
occupée  au-delà  du  Rhin,  et  qui  était  sans 
doulo  celle  comprise  entre  ce  fleuve,  le 
Danube  et  le  Necker.et  dont  ils  avaient  ex- 
pulsé les  llelvétiens.  Après  leur  départ, un 
nombre  de  Gaulois,  ou  ruinés  parles  exac- 
tionsdes  Romains  et  les  ravagesde  la  guer- 
re, ou  fuyant  leur  domination,  vinrent  s'y 
établir.  Plus  tard  sans  doute  des  Germains 
vinrenls’établirdans  ce  pays,  qui,  du  mé- 
lange des  peuples  qui  l'habitaient,  prit  le 
nom  d ’ AHemanttia,  ainsi  que  le  rapporte 
Amm  ien.Marcellin.il  est  remarquable  que 
c’est  par  les  Allemanni  que  l’aspiration 
c/i, égale  au  / grcc.cn  usage  chez  les  Gau- 
lois, s’est  introduite  dans  les  idiomes  Scan- 
dinaves. A l’est  des  Marcomans, étaient  les 
Qna  //.resserrés  d’abord  dans  la  Moravie, 
au-dessous  de  Hradich  et  de  Brnnn  ; Tibè- 
re les  agrandit  en  leur  donnant  la  partie  de 
la  Hongrie  actuelle,  au  nord  du  Danube, 
entre  la  March  et  le  pran.  las  tlollu- 
ni  exploitaient  tes  mines  des  monts  Car- 
pathes,  aux  sources  de  l’Oder,  de  l’OIsa, 


et  de  la  Sala.  Ils  étaient,  dit  Tacite,  tri- 
butaires des  Sarmales , c'est-à  dire  des 
Slaves,  ou  lazyges  de  la  Hongrie,  ou 
Chorvates  ( Croates  ) de  la  Gallicic.  Les 
Osi  habitaient  la  Moravie  si  plculrio- 
nal , ou  le  cercle  d'Olmutz.  Ils  étaient 
sans  doute  clients  des  Quadi  , dont  Ta- 
cite les  dit  tributaires.  Les  Mar.signi , 
au  midi , et  les  Iluri,  au  nord , occu- 
paient la  Silésie  actuelle,  jusque  vers  la 
hauteur  de  Brcslau.  Nous  arrivons  à la 
grande  nation  des  Semnones,  que  Ta- 
cite appelle  les  plus  anciens  cl  les  plus 
nobles  des  Suèves.  II  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître  ici  les  peuples  habitant 
le  pays  qui  a porté  le  nom  de  Saxe.  Ce 
fut  le  premier  établissement  d Odin  et 
des  Ases  après  leur  départ  de  l’Asie. 
« Il  n'établit  de  résidence  nulle  part 
avant  d'clrc  arrivé  dans  le  pays  aujour- 
d hui  appelé  Saxe.  Là  , il  s’arrêta  quel- 
que temps,  et  soumit  successivement  le 
pays  (Ex.  Edda,'.  Les  limites  de  celle 
ancienne  Saxe  étaient  l'Elbe  et  la  Souàbe 
à l’occident , l'Eydcr  et  la  Baltique  au 
nord  ; l’Oderà  l'est,  et  auSud  la  Bohême. 
Au-delà  de  l’Eydcr  était  le  lleidgotha - 
land,  depuis  appelé  Jutland  (Jothtnd  , 
prononciation  adoucie  de  Gotldand.  Lrs 
îles  du  Danemarck  portaient  le  nom  de 
Ey  Golhatand).  Plus  tard,  une  généra- 
tion après  Odin,  ces  deux  divisions  réu- 
nies prirent  le  nom  de  Dan-Maurk.  — 
Les  lieudtngi.Cavimes  (mieux  Veuringi), 
Angli,  k' at  ini,  Longobardi , Eudoses, 
S uardones  .Nuilhonc  s queTactyc  nomme 
après  les  Semnones  et  qui  avaient. avec  ces 
derniers  un  temple  commun,  sont  évidem- 
ment alliés  ou  dépendants  des  Scinnûncs. 
Tous  ensemble  formaient  la  ligne  saxon- 
ne, qui  a pris  la  dénomination,  non  d'un 
des  peuples  qui  la  composaient , mais 
d’une  espèce  particulière  de  glaive  en 
usage.  M.  Durocher  ( Ilist.  des  Pays- 
llas,  cliap.  î),  cite,  d’après  Ycrstcgus; 
deux  vers  franco -teutons  qui  l'attestent  : 
P on  den  Meztercn  also  Wahsin,  wur- 
den  t ie  gelieizen  Saclisin  ( fes  couteaux 
ou  glaives  qu’ils  portaient  les  firent  ap- 
peler Saxons).  Les  Semnones,  qui  étaient 
les  chefs  de  la  ligue , occupaient  lu  Saxe 
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proprement  dite,  la  Lusace  et  la  Basse- 
Silésie,  entre  la  Saale.  l’F.lhe  et  l’Oder. 
Le  Angli  habitaient  le  Ilolstein  et  s'é- 
tendaient peut-être  au-delà  de  l’Oder, 
si  l'on  doit  croire  la  chronique  de  l'An- 
glais Etbehvord  (vers  950),  qui  leurdon- 
nc  pour  capitale  Haithby , aujourd’hui 
Sleswyck.  Les  Pariai,  ou  Parties  , qui 
sont  peut-être  les  mêmes  que  les  llcruies, 
ont  peut-être  habite  dans  le  Meklem- 
bourg.  En  lPar,  près  de  Pieu  - Bran- 
debourg , semble  conserver  le  souve- 
nir de  leur  nom.  Les  Deuringi  ou 
Thuringi  passèrent  plus  tard  l'Elbe 
pour  s'établir  dans  une  partie  du  pays  des 
Cattes  ; leur  résidence  première  doit 
avoir  été  près  de  ce  fleuve  ..probablement 
vers  Brandenburg  et  Mugdeburg. 
Quant  aux  autres  peuplades  nommées  ci- 
dessus,  nous  ne  pouvons  avoir  que  des 
probabilités,  déduites  cependant  de  laits 
historiques.  Au  cinquième  s ècle  , un 
nombre  de  peuplades  slaves,  parmi  les- 
quelles on  compte  les  Lusicti,  Ltnones, 
Polabi,  Sorabi,  Ucri  et  fVilù,  ont  passé 
l'Oder  et  se  sont  répandues  dans  la  l.usace, 
le  Mcklemhourg  et  le  Brandebourg,  jus- 
qu'à la  principauté  d'Anhalt.  A la  même 
époque,  les  liérulcs,  les  Lombards  et 
quelques  autres  peuples,  confondus  sous 
le  nom  générique  de  Suèves,  avaient 
quitté  la  Germanie  pour  se  jeter  sur 
l'emptre  romain.  On  ne  croit  donc  pas 
aller  trop  loin  en  avançant  que  les  Sla- 
ves n'ont  (ait  que  remplir  les  vides  lais- 
sés par  les  peuples  émigrés.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  placer  le  Longobards  ou 
Lombards  dans  la  moyenne  Marche  de 
Brandebourg,  aux  environs  de  Berlin.  La 
chose  est  possible, au  moins  parait-il  qu’ils 
étaient  voisins  des  Semnones,  ou  Saxons 
proprement  dits,  car  nous  trouvons  dans 
l'histoire  des  Nijlingar  ou  Nijlungen  telle 
que  la  décrivent  les  annales  du  Nord 
( To’faeus  , Ilïst.  Norw. , part,  t , lib.x, 
seet.  ni,  cap.  38-44  ,,  parmi  ceux  qui  ac- 
compagnèrent les  Niflungeu  chez  leur 
beau-frère  Atil,  roi  de  Saxe,  les  illustres 
descendants  de  Lang-Bardr,  qui  fut  l'é- 
ponyme de  la  nation.  Nous  passerons  les 
Lygiens , que  Tacite  classe  mal  à propos 


au  nombre  des  Suèves,  peut-être  parce 
qu’ils  furent  un  instant  sujets  de  Maro- 
baude.  mais  qui  étaient  Slaves.  Au-delà 
des  l.ygiens,  Tacite  place  les  Golhones, 
et  près  de  l’Océan  les  Rugii  et  les  Lemo- 
i’ii.  Les  premiers  ne  sauraient  être  les 
Gudden  de  la  Prusse,  qu’il  n’aurait  pas 
séparés  du  .Etlyens  ou  Lcltes , aux- 
quels ils  appartiennent.  Tacite  ne  peut 
avoir  voulu  indiquer  ici  que  les  Jules  ou 
Reidgnthiens,  ou  peut  être,  en  général , 
le  Golhland  d'Odin.  Les  Ilugiens  sont 
les  habitants  de  l'ile  de  Bugen,  compa- 
gnons et  alliés  de  1 férules,  et  qui,  après 
leur  départ , furent  remplacés  par  des 
Slaves  appelés  Runi.  Les  Lemcvù  ont 
dû  habiter  également  du  côté  de  Stetlin 
et  d'Anklain.  Tacite  attribue  à tous  ces 
peuples  le  bouclier  rond  et  la  courte 
épée  ( <achs ),  arme  commune  des  Suèves. 
Au  reste,  la  nomenclature  de  Tacite  n’est 
point  complète  et  ne  saurait  l'être.  Les 
Suèves  étaient  divisés  en  un  bien  plus 
grand  nombre  de  petits  étals,  portant 
presque  tous  les  noms  de  leurs  fonda- 
teurs, qui  s’éteignaient  par  réunion  ou 
s’agrandissaient  tour  à tour.  Il  a même 
oublié  une  nation  suévique  assez  puis- 
sante, et  qui  a occupé  une  place  assez 
marquante  dans  l'histoire  , c'est  celle  des 
Bourguignons,  ou  plutôt  Bourgondions 
( Burgundar ).  Nous  ne  nous  amuserons 
pas  à réfuter  la  ridicule  étymologie  qui 
les  fait  descendre  des  garnisons  ro- 
maines laissées  en  Germanie.  L'ile 
de  Bornholm  [Burgundar-  Holm),  au 
midi  de  la  Scanie,  conserve  encore  la 
mémoire  de  leur  nom.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  80,000  Bourguignons  que 
Valentinien  avait  appelés  sur  le  Rhin 
sortissent  de  cette  île;  il  est  bien  plus 
probable  que  les  Bourgondions,  restés 
dans  leur  ancienne  patrie,  ônt  été  obli- 
gés, par  l'invasion. des  Slaves,  dé  passor 
dans  l’ile.  La  conformité  existante  entre 
le  caractère  des  Bourgondions  et  celui 
qne  Tacite  attribue  aux  Semnones  peut 
faire  penser  qu'ils  ont  pu  être  voi- 
sins, et  que  les  premiers  ont  pu  habiter 
vers  la  Basse -Lusace  et  la  Moyenne- 
Marche. 
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Moeurs,  religion,  arts,  etc. 

Nous  avons  dans  Tacite  une  peinture 
aussi  élégante  que  détaillée  des  mœurs 
des  Germains.  Mais  nous  pensons  qu’il 
faut  un  peu  se  délier  de  1 enthousiasme 
romantique  qui  règne  dans  cette  même 
peinture.  Nous  prendrons  donc  plutôt 
César  pour  guide,  non  seulement  parce 
que  la  concision  et  la  précision  de  son 
style  lui  ont  permis  de  bien  peindre  ce 
qu’il  avait  bien  vu,  mais  parce  que  son 
portrait  est  confirmé  par  les  faits  que 
l'histoire  a développés  après  lui.  — Les 
Germains  étaient  des  Asiates  venus  de 
l’Asie  centrale , et  un  des  peuples  no- 
mades, soit  chasseurs,  soit  pasteurs,  ha- 
bitant les  hauts  plateaux  qui  dominent 
l'Inde  et  la  Perse  ; ils  en  avaient  les  ver- 
tus et  les  vices.  Scion  César,  ils  ne  s’a- 
donnaient pas  à l’agriculture,  et  ne  vi- 
vaient que  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  de  leur  chasse. Obligés  d’ha- 
biter des  forêts  épaisses,  qu'il  fallait  défri- 
cher pour  en  cultiver  le  sol , et  cherchant 
tant  qu'ils  pouvaient  il  s’étendre  dans  un 
meilleur  pays,  ils  durent  être  pendant 
long-temps  chasseurs,  pasteurs  et  pillards, 
jusqu'à  ce  que.  ne  pouvant  plus  forcer  les 
limites  que  leurs  voisins  leurs  opposaient, 
ils  devinrent  agriculteurs,  et  changèrent 
la  face  de  leur  pays.  Selon  César  et  la- 
cile,  le  peu  de  terres  qu’ils  avaient  à cul- 
tiver était  partagé  chaque  année  par  les 
magistrats,  et  en  partie  tiré  au  sort . Di- 
visés, dans  le  continent  germanique  sur- 
tout, en  un  grand  nombre  de  petites  peu- 
plades indépendantes.  César  et  Tacite  ont 
pu  dire  qu'ils  n’avaient  pas  de  juge  cen- 
tral et  suprême, et  que  chaque  chef  jugeait 
dans  son  canton.  Mais  nous  verrons,  en 
parlant  des  Scandinaves,  que  les  trois 
nations  constituées  par  Odin  avaient, 
non  seulement  un  gouvernement  cen- 
tral , mais  des  assemblées  nationales  où 
le  peuple  était  effectivement  souverain. 
Les  Germains  n’avaient  pas  de  villes,  di- 
sent Tacite  et  les  anciens  géographes  ; et 
on  l a répété  après  eux.  C ependant , d un 
côté,  César  appelle  leurs  habitations  op- 


pida  ; et  de  l'autre,  nous  trouvons  , dans 
leurs  plus  anciennes  annales  une  men- 
tion positive  des  villes  d Odinsea  , Mé- 
tra et  Haithby,  dans  le  Üanemarck;  de 
Sigtuna  et  l/p'ali  en  Suède;  Tnmd- 
heim  et  Viken,  en  Norwègc.  Le  fait  est 
que  les  villes  ou  bourgades  des  Germains 
nercsscmblaientpasà  celles  de  l'Italie.  De 
même  que  chez  tous  les  peuples  que  nous 
appelons  sauvages,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à la  décadence  d’une 
civilisation  corrompue  par  l'égoïsme  et  la 
cupidité,  1 hospitalité  était  chez  les  Ger- 
mains un  devoir  sacré. Le  vol  domestique 
était  rare  et  aussi  sévèrement  puni  que  la 
lâcheté.  Mais  le  vol  envers  les  peuples  voi- 
sins ou  les  étrangers  prenait  un  autre  as- 
pret, la  guerre  le  légitimait  pourainsidire, 
et  le  baptême  du  sang  en  faisait  une  con- 
quête.Tous  les  anciens  s accordent  à louer 
la  pureté  des  mœurs  germaniques  ; et 
nous  sommes  aujourd’hui  encore  témoins 
de  cette  sévérité  morale  qui  ne  s’est  pas 
perdue  dans  le  caractère  général  de  la 
nation. Ce  que  Tacite  rapporte  de  leur  re- 
ligion tient  aux  préjugés  des  Romains, 
qui  cherchaient  à rapporter  le  culte  de 
toutes  les  nations  avec  lesquelles  ils  en- 
traient en  relation  à celui  qui  était  en 
usage  chez  eux,  et  les  noms  souvent  al- 
térés ou  mutilés  des  divinités  étrangères 
à ceux  des  dieux  de  Rome.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  dit  que  la  principale  diviuilé 
des  Germains  était  Mercure,  et  après  lui 
Hercule , Mars  et  Isis.  Rien  dans  tout 
ce  qu'on  connaît  des  divinités  germani- 
ques n’autorise  une  assimilation  pareille. 
César  est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité 
en  disant  que  : « Ils  ne  reconnaissent 
pour  dieux  que  ceux  qu’ils  voient,  et 
dont  ils  éprouvent  les  effets  ; le  Soleil, 
Vulcain  et  la  Lune,  » Ce  sont , en  effet, 
tous  les  noms  de  Odin,  Thnr  et  t'reja 
ou  t'rigga , les  trois  grandes  divinités 
des  Suèves.  — L’origiue  et  les  usages 
de  la  féodalité,  tels  qu’ils  furent  éta- 
blis en  Gaule,  en  Italie,  en  Espagne, 
par  les  hordes  germaniques,  qui  enva- 
hirent ces  pays,  se  retrouvent  dans  ce 
que  Tacite  dit  des  Germains  : « Les  serfs 
ne  sout  point , selon  notre  usage,  classés 
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et  employas  dans  les  familles  à des  tra- 
vaux personnels.  Chacun  a son  h bita- 
tVon  et  régit  scs  pénates.  Les  maîtres  im- 
posent les  redevances  en  blé,  en  trou- 
peaux , en  vêtements,  et  les  serfs  y satis- 
font. Les  travaux  domestiques  sont  exé- 
cutés par  les  femmes  et  les  enfants.  Au 
reste,  les  maîtres  peuvent  battre  les  serfs, 
les  enchaîner,  les  charger  de  travaux , les 
tuer  même  par  un  mouvement  de  colère: 
la  loi  ne  s’en  mêle  pas.» — Les  Germains 
étaient  grands  mangeurs, et  surtout  grands 
buveurs:  et  nous  voyons  souvent  leurs 
Scaldes  leur  reprocher  leur  ivrognerie. 
Fêtes,  visites  d'amis,  délibérations  mê- 
me en  matière  de  gouvernement,  tout  se 
résolvait  eu  festins  où  l'on  passait  les 
jours  et  les  nuits  h boire,  et  où  nais- 
saient presque  toujours  les  rixes  cau- 
sées par  l'ivresse.  L’arrière-petit-fils  d'O- 
din,  Fiolner,  lui-même,  roi  et  grand  pon- 
tife des  Suives,  se  noya,  étant  ivre,  dans 
une  cuve  de  bierre.  — Les  Germains 
étaient , comme  tous  les  peuples  que  n’a 
pas  corrompus  un  libertinage  crapuleux , 
d'une  haute  taille.d’un  teint  frais  et  d'une 
santé  robuste,  d’une  force  de  corps  et  d'u- 
ne vigueur  de  tempérament  effrayantes 
pour  les  gitons  (sodetles  lupannrium ) de 
lx  Home  impériale.  Mais  il  seraifridiculc 
de  leur  attribuer  une  taille  aussi  colossale 
que  la  dépeignent  les  historiens  latins  et 
grecs. — Les  armes  des  Germains  étaient, 
pour  l’infanterie, des  épées  longues  et  lour- 
des (. tacbcl ) chez  lesGermains franciques 
ou  allémaniques,  courtes  et  tranchantes 
(sachsen)  pour  les  Suèvcs,  des  arcs  et 
des  (lèches,  des  épieux  ou  courtes  lances, 
la  hache  à deux  tranchants,  la  framte 
ou  javelot  à crochet  (angon),  la  calait 
ou  massue,  la  cuirasse  en  peaux  de  bêtes 
ou  en  fer,  le  bouclier  long  et  étroit,  le 
casque  ou  un  bonnet  de  pelleterie  avec 
un  haut  cimier.  La  cavalerie  avait  une 
lance  plus  longue.  I a tactique  était 
chez  eux  dans  l'enfance;  ils  faisaient  en- 
core la  guerre  en  masses  et  dans  un  ordre 
profond , ne  connaissant  de  divisions  que 
celles  des  peuples  ou  des  cantons  qui  res- 
taient réunis;  mais  ils  connaissaient  l'u- 
jage  des  retranchements  de  chariots  pour 


appuyer  leurs  armées  et  leur  servir  de  ci- 
tadelles. Ils  connaissaient  aussi  et  se  ser- 
vaient avec  avantage  du  mélange  de  la 
cavalerie,  et  d une  infanterie  légère  dres- 
sée à servir  d appui  aux  cavaliers,  et  11 
suivre  individuellement  le  mouvement  le 
plus  rapide  des  chevaux,  en  les  saisissant 
par  la  crinière. 

Histoire. 

Les  Germains  sont  arrivés  successive- 
ment en  Europe,  et  par  trois  immigra- 
tions distinctes  La  première  fut  celle  qui 
suivit  à plus  ou  moins  de  distance  l'éta- 
blissement des  Cimbres  ou  Kymres.  dans 
le  Nord,  eglre  I Elbe  et  le  Rhin  I.  épo- 
que de  l’arrivée  des  Cimbres  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord  peut  être  fixée  envi- 
ron à l’an  600  avant  l’èrc  chrétienne. 
Celle  de  l'arrivée  de  la  première  colonie 
germanique  ne  peut  guère  être  fixée 
qu'un  siècle  ou  un  peu  plus  après. 
Nous  nous  servirons  du  mot  tribu  pour 
désigner  ces  colonies,  parce  qu'en  réa- 
lité chacune  parlait  un  dialecte  différent 
de  la  même  langue  ; et  nous  nous  ser- 
virons ponr  le  désigner  des  noms  que  les 
philologues  ont  donné  a leurs  différents 
dialectes  : francique  ou  alltmaniquf, 
suevique  ou  Scandinave , et  gothique 
ou  mcsogothiquc.  L’arrivée  de  la  tribu 
francique  fut  sans  doute  la  cause  qui 
poussa  les  Kymres  plus  avant  dans  la 
Gaule , et  les  jeta  eu  Bretagne.  — De- 
puis lors , l'histoire  ne  fait  plus  au- 
cune mention  des  Germains  d’Europe. 
Environ  120  années  avant  l’ère  chré- 
tienne, Odin  et  les  A scs  entrèrent  par  le 
Nord  en  Germanie , avec  la  tribu  que 
nous  appelons  suevique,  expulsèrent  les 
Cimbres , et  commencèrent  à refouler 
vers  l'occident  la  tribu  qui  les  avait  pré- 
cédés. C'est  de  celte  époque  que  datent 
l'apparition  des  Germains  dans  les  annales 
de  l’Europe  civilisée , et  leurs  guerres 
presque  continuelles  contre  la  Gaule  et 
l’empire  romain.  Une  assez  grande  par- 
tie des  Suèvcs  qui  avaient  suivi  Odin  se 
portèrent  vers  le,  Nord  , et  y fondèrent 
des  états  qui  ne  prirent  point  part  à 
la  grande  invasion  du  v*  siècle  , mais 
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qui  ne  tardèrent  pas  à former  des  éta- 
blissements dans  le  nord-ouest  de  l’Eu- 
rope , ou  à la  ravager  par  leurs  pirate- 
ries. Ceux  qui  restèrent  sur  le  conti- 
nent germanique  s’y  établirent  dans  le 
pays  appelé , par  les  plus  anciennes  chro- 
niques des  Scandinaves  , Saclnl  ami.  Ce 
sont  les  Suèvcs  4c  César  et  de  Tacite,  qui 
conservèrent  le  nom  de  Saxon  s dans  leur 
premier  établissement,  et  peuplèrent  la 
moitié  orientale  de  la  Germanie  sous 
différents  noms  génériques , ou  acciden- 
tels, ou  dérivés  de  ceux  des  cjjefs  de 
peuplades  qui  en  furent  souvent  les 
Oekistes  chez  les  Germains.  Déjà,  pen- 
dant le  temps  où  Odin  résida  en  Saie  , ou 
dans  l'ile  de  Fionic  , il  commença  à éten- 
dre scs  conquêtes  vers  l'occident  et  le 
midi.  Ses  successeurs  continuèrent , en 
poussant  devant  eux  ou  subjuguant  les 
peuplades  de  la  première  tribu  qu’ils  ren- 
contrèrent.L'histoire  indique  assez  claire- 
ment cc  grand  mouvement  pour  qu’il  suf- 
fise d’en  relever  les  indications.  Environ 
72  ans  avant  l’ère  chrétienne,  jfriovisle, 
roi  ou  chef  de  plusieurs  peuplades  suè- 
ves  (peut-être  le  même  que  F'itrgi/s, 
petit  fils  d'Odin , et  l'un  des  rois  de  la 
grande  Saxe),  parut  sur  les  bords  du 
Rhin  , dans  la  contrée  à la  gauche  du  Da- 
nube, occupée  auparavant  par  les  Hel- 
vétiens  , et  plus  tard  par  les  Allemanni. 
Il  est  probable  que  ce  territoire  avait  été 
occupé  par  les  Ambrons,  tribu  helvéti- 
que qui  prit  part  à l’expédition  des  (tim- 
bres et  des  Teutons  , avec  qui  elle  fut 
détruite  par  Marius,  cinquante  ans  au- 
paravant. Au  moins,  celte  tribu  n’a  plus 
reparu  dans  l'histoire,  et  clic  ne  trouve 
point  de  place  dans  l’Helvétie  postérieure. 
Ariovisle  passa  le  Rhin.  Appelé  par  les 
Gaulois,  il  élablil  à la  rive  gauche  trois 
de  ces  peuplades,  les  Triboti , les  ffe- 
jne.be  s et  les  Fanginnes.  Il  allait  s’y  éta- 
blir lui-même  avec  les  Harudes',  les  Se- 
dusii  et  les  Mnrcomans,  auxquels  il  ap- 
partenait plus  particulièrement , lorsque, 
vaincu  par  César,  il  fut  obligé  de  repas- 
ser le  Rhin.  Trente  ans  plus  tard  , un  au- 
chef  maçcdtntm , Marobaude,  transplanta 
ces  trois  peuples  dans la  Bohème  ; la  con- 


trée qu'ils  laissèrent  vacanfc  fut  peuplée 
et  par  des  émigrés  gaulois  et  par  des  Ger- 
mains, sans  don  te  appartenants  à la  grande 
tribu  suévique  La  pression  exercée  par 
les  Suèvcs  sc  faisait  cependant  sentir  en 
tous  sens.  Pendant  que  César  combattait 
dans  la  Gaule,  les  Usipiens  et  les  ’fench- 
tères , chassés  de  leurs  possessions  dans 
la  Germanie  centrale , après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  années  , passèrent  éga- 
ment  le  Rhin,  et,  rejetés  à l’autre  rive, 
né  purent  pas  s’ en  écarter,  et  s’établirent 
dans  une  partie  du  territoire  des  Sicam- 
bres  Sous  le  règne  d'Auguste , les  Si- 
cambrcs , forcés  de  réclamer  un  asile  à la 
rive  gauche  du  fleuve,  furent  remplacés 
par  les  Juhoncs.  Déjà  les  t/bien  t,  habi- 
tants du  pays  de  Nassau  cl  de  Darmstadt, 
pressés  par  les  Suèvcs,  du  temps  de  Cé- 
sar , qui  passa  le  Rhin  pour  montrer 
qu'il  était  prêt  à les  appuyer,  avaient  élé 
obligés  de  réclamer  une  nouvelle  patrie  à 
Agrippa,  qui  les  établit  autour  de  Colo- 
gne. De  même  les  Sunnici,  les  Gngerni, 
les  Toxandri,  tous  peuples  germains,  fu- 
rent recueillis  sur  le  territoire  del’cmpi- 
re , et  établis  dans  le  pays  des  Ebnrons , 
presque  exterminés  par  César,  et  dans  une 
partie  decelui  des  Ménapiens, avant  Tibè- 
re et  l'expédition  de  Gcrmanicus.  Les  pre- 
mières guerres  que  les  Romains  se  virent 
forcés  de  faire  aux  Germains,  pour  con- 
tenir l'esprit  de  pillage  et  de  dévastation 
qui  les  poussait  sur  la  Gaule  , non  moins 
que  l'agitation  intérieure , causée  par 
l’arrivée  des  Suèvcs  , furent  offensives. 
Plusieurs  généraux  romains.  Agrippa, 
Domitius,  Vinicius,  passèrent  le  Rhin; 
mais  Drusus,  père  de  Gcrmanicus  et 
frère  de  Tibère  , fut  le  premier  qui  éta- 
blit la  domination  romaine  au  centre  de 
la  Germanie,  et  conduisit  ses  légions  jus- 
qu’à l’Elbe  Après  quatre  campagnes  ( 1 1 
à 7 avant  l’ère  chrétienne),  la  ligue  des 
Germains  occidentaux  sévit  obligée  à lui 
demander  la  paix.  Tibère,  qui  lui  succéda, 
acheva  son  ouvrage  en  deux  campagnes, 
cl  la  Germanie  vit  une  armée  et  un  chef 
romain  dominant  le  pava  bntre  le  Rhin, 
le  Mein  , l’Elbe  et  la  mer.  Cet  état  de 
choses  ne  dura  quc'quinzc  ans , et  encore 
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fut-il  troublé  par  plusieurs  soulèvements 
partiels.  Varus,  le  dernier  général  qui 
ait  résidé  au-delà  du  Rhin , périt  avec 
les  légions  sous  les  coups  des  Germains, 
conduits  par  Arminius,  qui  fut  le  res- 
taurateur de  leur  liberté),  au  ix  de  l'ere 
chrétienne).  Auguste,  qui  régnait  encore, 
dévora  l'affront , et  s’estima  heureux  que 
Tibère , qu’il  envoya  en  hâte  pour  défen- 
dre la  Gaule,  qu’il  croyait  menacée, 
parvint  à forcer  Arminius  et  les  siens  à 
rester  au-delà  du  Rhiu.  Après  la  mort 
d'Auguste,  Germanicus  entreprit  de  ven- 
ger la  défaite  de  Varus  , et  la  perle  de 
ses  légions.  Il  fit  la  guerre  pendant  qua- 
tre ans  (13  à 17  de  l’ere  vulgaire)  aux 
Chérusques  et  à leurs  confédérés,  et 
passa  quatre  fois  le  Rhin  pour  ravager 
leur  pays.  Plusieurs  batailles  gagnées,  des 
milliers  de  victimes,  plusieurs  pays  ra- 
vagés, ne  purent  rétablir  la  domination 
perdue , et  le  prudent  Tibère,  voulant  met- 
tre fin  à une  guerre  ruineuse,  rappela 
Germanicus  ; les  Romains  furent  obligés 
de  se  retirer  derrière  le  Rhin , et  de  s’y 
renfermer.  A peine  les  Romains  eurent- 
ils  quitté  la  Germanie  que  l'esprit  de 
jalousie  qui  en  divisait  la  population , ou 
plutôt  l'ambition  d' Arminius,  y alluma 
une.  guerre  civile.  Elle  fut  dirigée  con- 
tre Marobaude,  chef  des  Marcomans,  qui 
était  resté  neutre  pendant  la  guerre  de 
Germanicus.  Marobaude  fut  vaincu  (an 
18)  et  forcé  d'abandonner  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  chez  les  Suèvcs  de 
l’Elbe  et  chez  les  Lygiens,  et  de  se 
renfermer  dans  la  Bohème.  Mais  il  ne 
parait  pas  qu'Arminius  ail  pu  ou  vou- 
lu profiter  de  son  succès.  — Les  Suè- 
ves  d’Odin,  dont  une  grande  partie  s'é- 
taient écoutés  vers  le  nord  , dans  la 
Scandinavie  , et  avaient  même  reflué 
jusqu'en  Russie,  avaient,  à ce  qu  il  pa- 
rait achevé  de  s'établir  dans  la  Germa- 
nie. Pendant  150  ans  environ,  ils  ne  fi- 
rent plus  à la  Gaule,  ni  à l’empire  ro- 
main , de  guerre  qui  eut  pour  but  l'éta- 
blissement de  quelque  tribu  ou  peuplade 
au  delà  du  Rhin  et  du  Danube.  L’esprit 
de  pillage  qui  les  portait  à toujours  in- 
quiéter leurs  voisins  ne  leur  permit  pas 


de  laisser  la  Gaule  tranquille  : ils  y firent 
des  apparitions , mais  en  troupes  d'aven- 
turiers plus  qu’en  corps  de  nation.  De 
leur  côté , les  Romains  allaient  quelque- 
fois les  chercher  au  delà  du  Rhin.  Cali- 
gula  et  Domitien  se  signalèrent  même 
par  leur  jactance  et  par  leur  lâcheté. 
Les  Germains  ne  parurent  songer  à quit- 
ter leur  pays  el  à porter  une  guerre  d'in- 
vasion dans  l’empire  romain  que  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Marc-Aurèle 
(16l).  Les  Cattes  et  les  Chaules,  poussés, 
sans  doute,  par  la  ligue  saxonne,  passè- 
rent le  Rhin  et  entrèrent  en  Gaule,  sans 
pouvoir  cependant  s'y  soutenir.  Mais 
huit  ans  plus  tard  (169)  commença  entre 
les  nations  germaniques  et  l'empire  ro- 
main cette  lutte  terrible  qui  dura  pres- 
que sans  interruption  pendant  deux  siè- 
cles et  demi.  C’est  à peu  près  à la  même 
époque  qu'on  peut  rapporter  l'origine  de 
la  ligue  des  Francs.  — Les  Marcomans, 
les  llermundures  , les  Quades  et  leurs 
confédérés  suèves  , les  Bastarnes  , les 
Goths,  les  Roiolansel  les  Alains,  venus 
de  l’Asie,  semblèrent  s'être  conjurés 
pour  attaquer  l'empire  romain  sur  tous 
les  points  en  Europe , pendant  onze  ans 
que  dura  cçtte  guerre  acharnée.  La  Pan- 
nonie, la  Norique,  la  Vindélicie,  furent 
ravagées,  l'Italie  même  endommagée, 
Opitergium  détruite , et  Aquiléecn  dan- 
ger. La  cinquième  année  de  là  guerre 
(174),Marc-Aurèle  remporta  sur  les  (Rua- 
des et  les  Marcomans  cette  célèbre  vic- 
toire, qui  fit  inventer  par  des  écrivains 
païens  et  chrétiens  des  contes  absurdes 
sur  une  pluie  miraculeuse  qui  sauva , dit- 
on,  l’armée  romaine.  Les  peuplos  vaincus 
firent  une  paix  qu'ils  rompirent  la  mêiAe 
année , et  la  guerre  se  prolongea  encore. 
Les  Cattes,  qui  semblent  alors  avoir  été 
à la  tête  de  la  ligue  depuis  appelée  fran- 
cique, furent  chassés  au-delà  du  Rhin  , 
cl  des  victoires  successives  couronnèrent 
les  armes  romaines.  Elles  ne  pouvaient 
abattre  entièrement  des  peuples  exclusi- 
vement pillards,  et  où  tout  homme  était 
guerrier  en  naissant,  mais  elle  les  ébran- 
lèrent. Une  dernière  victoire,  remportée 
sur  les  bord  du  Danube , par  Marc- Au- 
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rèle,  un  peu  avant  sa  mort  (179),  força 
les  Germains  à souscrire  une  paix  oné- 
reuse, dont  le  lâche  Commode  leur  re- 
mit presque  toutes  les  charges.  — Pen- 
dant les  76  années  qui  suivent,  les  Ger- 
mains ne  firent  plus  de  grands  mouve- 
ments contre  l'empire  romain.  Les  Galles, 
qui  essayèrent  de  nouveau  de  ravager  la 
Gaule  , furent  vaincus  par  Albinus , de- 
puis compétiteur  de  Septime -Sévère. 
Caracalla,qui  avait  été  chercher  les  Alle- 
manni,  dont  le  nom  parait  ici  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  annales  des  guerres 
de  l'empire , fut  obligé , pour  terminer 
une  guerre  périlleuse , de  leur  accorder 
la  paix  (214).  L'année  suivante,  en  pas- 
sant en  Asie,  il  rencontra  déjà  les  Goths 
qui  étaient  entrés  en  L)acie.  A l'eicep- 
tion  de  quelques  courses  de  dévastation, 
dont  ils  ne  pouvaient  pas  plus  s'abstenir 
que  lesTatars,  leurs  anciens  voisins, 
les  peuples  de  la  Germanie  observèrent 
en  général  une  longue  suspension  d’ar- 
mes. Ce  fut  dans  une  de  ces  courses'vers 
240)  que  les  Komains  et  Aurélien,  de- 
puis empereur,  combattirent  pour  la  pre- 
mière fois  des  Germains  ayant  pris  le 
nom  de  Francs  La  guerre  qu'ils  firent  à 
llaximin  (2.18)  fut  simplement  défensive, 
et  n'eut  aucune  suite.  Mais  en  266,  les 
Allemands  et  les  peuples  germaniques, 
leurs  voisins,  passèrent  le  Danube  et  s’a- 
vancèrent jusqu’à  .Milan,  où  Gallien  par- 
vint à les  repousser  et  les  disperser.  De- 
puis cette  époque,  et  pendant  environ 
)0ans,  les  efforts  des  Germains  pour  en- 
vahir l'empire  romain  furent  répétés  avec 
plus  d’accord  et  eu  plus  grandes  forces. 
En 240,  les  Allemands,  les Julliongues , 
peuple  resté  inconnu,  et  qui  parait  avoir 
fait  partie  des  Allemanni , les  Francs, 
lesQuades.se  répandirent  dans  la  Gaule, 
l'Espagne,  1 Italie  et  la  Pannonie,  en 
arme  temps  que  les  Golbs  attaquaient 
l'Orient,  et  ravagèrent  ces  dflérents 
pays,  pendant  les  désastres  du  r<  gne  de 
Vaiérien.  Les  Hérules  s’y  joignirent  huit 
sns  plus  tard.  Ces  irruptions  de  pillage 
et  de  dévastations  ne  purent  être  répri- 
mées que  par  Claude- le-Golbique.  Une 
grande  victoire  qu’il  remporta  près  du 
tour  xxx. 
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lac  de  Garda  ( in  Lucanâ  silvA),  dé 
truisit  l’armée  de  la  ligue  allémaniquc  et 
en  força  les  débris  à repasser  le  Danube 
(269),  Les  Francs  furent  vaincus  et  re- 
foulés par  l'illustre  empereur  des  Gau- 
lois , Posthume.  L’année  suivante,  une 
nouvelle  armée  d'Allemanda  et  de  Mar- 
com.ms  fut  défaile  par  Aurélien  sur  le 
Danube.  Nonobstant  cet  échec,  les  AD 
lemands  réussirent  à tromper  la  vigilance 
d’Aurélien,  et,  passant  le  Danube, °ile  l’a- 
vancèrent jusqu'à  Milan.  Aurélien  fut 
battu  à.Plaisance,  et  l'ennemi  s’avançait 
vers  Rome.  Mail  la  fortune  de  l’empire 
et  le  courage  intrépide  de  son  chef  dé- 
tournèrent cette  fois  le  danger  battus  à 
Fano,  à Plaisance,  a Pavie,  les  Germains 
furent  repoussés  dans  leurs  forêts,  et  les 
\ andales,  qui  arrivaient  à leur  secours, 
forcés  de  demander  la  paix  (271).  Trois 
ans  plus  tard,  une  nouvelle  victoire  d’Au- 
rélien délivra  DVindéliciedes Allemands 
qui  l’occupaient , tandii  que  son  lieu- 
tenant Probus  repoussait  les  Francs  des 
bords  du  Rhin.  La  mort  du  redoutable 
Aurélien  (27 à)  fut  le  signe  d'une  nou- 
velle invasion  germanique.  Les  Francs, 
les  Vandales,  les  l.ygiens,  les  Allemands, 
les  Bourgondions,  se  jetèrent  sur  la  Gau- 
le , dont  ils  occupèrent  une  grande  par- 
tie. Mais  ils  ne  s’y  maintinrent  pas  long- 
temps. Probus,  monté  sur  le  trône,  leur 
fit  une  guerre  active  et  heureuse.  La 
destruction  de  leurs  différentes  bandes, 
la  prise  d'un  nombre  immense  de  prison- 
niers. qu'il  dispersa  dans  diverses  pro- 
vinces de  l’empire,  non  seulement  pur- 
gèrent la  Gaule,  mais  obligèrent  les  Ger- 
mains à se  Unir  en  repos,  pendant  quel- 
ques années.  Les  Germains , sous  Carus 
et  son  successeur  Carinus,  ne  firent 
qu'une  guerre  d'excursions  isolées,  et  il* 
n’avaieut  point  tenté  do  nouvelles  expé- 
ditions, lorsque  Dioclétien  monta  sur  le 
trône  (284).  La  troisième  année  de  son 
règne  (2*6).  la  nécessité  de  défendre  le* 
frontières  du  Rhin  et  du  Danube,  atta- 
quées dans  toute  leur  étendue  par  une 
nouvelle  invasion  de  peuplades  germa- 
niques, obligea  Dioclétien  à partager 
l’empire  avec  son  ancien  compagnon 
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d'armes  Maximien.  Celte  division  en  re- 
tarda encore  U chute.  Maximien,  non- 
seulement  pacifia  et  délivra  la  Gaule, 
mais,  portant  la  guerre  au-delà  du  Rhin, 
il  ravagea  le  pays  assci  au  loin  et  avec 
un  tel  acharnement  que  les  Francs,  les 
Saxons,  les  Allemands,  les  Bourgondions, 
forent  obligés  de  demander  la  paix.  Dio- 
clétien, à la  même  époque  (289)  avait 
chassé  les  Quades  et  les  Juthongues  de 
la  Rhétie.  Une  guerre  intérieure  que  se 
firent  les  Germains,  et  qui  occupa, 
les  uns  coDlrc  les  autres,  les  Bourgon- 
dions, les  Tervinges,  ou  Tburinges,  les 
Vandales,  les  Allemands  et  les  Gotbs, 
suspendit  pendant  quelques  années  leurs 
hostilités  contre  l’empire.  Mais  déjà  en 
292,  les  Allemands  rentrèrent  dans  la 
Gaule,  et  Constance  eut  à les  combattre 
constamment,  ainsi  que  les  Francs,  pen- 
dant les  cinq  années  qui  suivirent.  Con- 
stantin , encore  césar  et  successeur  de 
son  père,  parvint  cependant  à les  conte- 
nir et  à les  retenir  au  delà  du  Hliin  , en 
leur  faisant  une  guerre  d'extermination. 
Tous  leurs  eflorts  pendant  la  longue  du- 
rée de  son  règne  se  bornèrent  à des  in- 
cursions partielles,  faites  par  des  bandes 
isolées,  et  cruellement  punies.  Ce  ne  fut 
qn'en  353  que  les  Allemands,  profitant 
de  l'éloignement  de  l’empereur  Constan- 
ce, entrèrent  de  nouveau  dans  les  Gau- 
les, dont  ils  ressortirent  peu  après.  La 
guerre  contre  eux  continua  cependant  et 
obligea  Constance  à décorer  du  litre 
de  César  son  cousin  Julien  , cl  à l'en- 
voyer dans  la  Gaule.  En  partant  pour 
1 Orient  (861) , il  laissa  la  Gaule  tran- 
quille et  respectée  par  les  Germains.  — 
Depuis  la  mort  de  Julien  jusqu'au  mo- 
ment de  la  grande  invasion  geimanique, 
la  guerre  ne  cessa  plus  entre  ces  peuples 
et  l’empire  romain.  Les  Saxons  infes- 
taient la  Bretagne  et  les  côtes  de  l'Armo- 
rique ; les  Francs,  les  Allemands  et  les 
Suèves,  la  Gaule,  laVindélicie  et  la  Rhé- 
tie tes  Quades,  la  Pannonie  ; les  Vanda- 
les, les  Hérules,  et  une  partie  des  Bour- 
gondions, s'étaient  joints  aux  Gotlis,  sur 
Te  Bas  Danube.  Les  victoires  de  Valen- 
tinien lur  les  Saxons , les  Allemands  et 
èt 


les  Quades  (368,  370,  375)  ; celles  de 
Gratien  sur  les  Lentiens  , canton  alle- 
mand ; les  efforts  dé  Théodose  et  deSti- 
liconl,  ne  firent  que  retarder  un  débor- 
dements devenu  inévitable  par  la  pres- 
sion que  les  Huns  et  d’autres  peuples 
asiatiques  exerçaient  sur  l’Occident,  et 
par  l'affaiblissement  où  se  trouvait  l'em- 
pire à la  suite  des  déchirements  qu’il 
avait  éprouvés.  A la  fin  de  t06,  les  Van- 
dales, les  Suèves , les  Bourgondions,  les 
Allemands,  passèrent  le  Rhin,  et  entrè- 
rent dans  la  Gaule  centrale,  tandis  que  les 
Francs  s’étendaient  au  nord  , et  que  les 
Gotbs,  maîtres  de  l'Italie  , y pénétraient 
par  les  Alpes.  Ici  finit  1 histoire  de  la 
Germanie  antique.  Les  Goths.  les  Van- 
dales et  les  Suèves  passèrent  en  Espagne  ; 
les  Bourgondions  , une  partie  des  Goths 
et  les  Francs,  restèrent  dans  la  Gaule,  où 
ils  fondèrent  des  riais  nouveaux.  Les  Al- 
lemands se  répandirent  à la  gauche  du 
Rhin  et  jusqu'à  la  Meuse,  et  envahirent 
la  Vindélieie  et  l'Helvétie;  les  Quades 
occupèrent  la  Norique.  L’histoire  de  la 
Germanie  moderne  ne  recommence 
qu’après  Clovis,  et  surtout  après  Charle- 
magne. Quant  aux  Germains  de  la  Scan- 
dinavie , ils  ne  prirent  aucune  part  à 
tous  ces  grands  mouvements  et  ne  paru- 
rent, au  moins  nominativement,  au  mi- 
lieu des  événements  de  l’Europe  occi- 
dentale, qu’à  l'époque  de  l'invasion  des 
Anglo-Saxons  en  Bretagne. 

G*'  G n«  Vxudoscoost. 

GERMANDREE.  On  désigne  sons  le 
nom  de  ger/nn/.rf.ee  un  genre  de  plantes 
que  l.inné  a indiqué  sous  le  nom  de  teu- 
crium,r tque  M.  de  Jussieu  aclassédans  la 
famille  des  ta Mes. — Ce  genre  est  com- 
posé d'herbes,  d'arbustes,  et  même  d’ar- 
brisseaux, dont  les  feuilles  sont  opposées 
et  les  fleurs  axillaires  ou  terminales;  ces 
dernières  ont  un  calice  monophylle  per- 
sistant, à cinq  dents,  une  corolle  mono- 
pétale à deux  lèvres,  l’une  supérieure, 
fendue  profondément,  l'autre  inférieure  , 
à trois  lobes,  dont  le  moyen  est  plus  grand 
que  les  deux  autres  ; les  étamines  sont  sail- 
lantes, didynames;  au  centre  des  ovai- 
res, qui  sont  qu  nombre  de  quatre, comme 
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le*  étamines,  le  trouve  un  style  filiforme  te.  Son  nom  de  petit -chêne  vient  delà 
de  la  longueur  de  ces  dernières,  terminé  forme  de  ses  feuilles  , qui  ressemblent  k 


par  un  stigmate  bifide;  dans  le  fond  du 
calice,  on  voit  quatre  graines  nues. — La 
germandrée,  qui  croit  dans  les  lieux  in- 
cultes, pierreux  et  montagneux, se  trouve 
abondamment  dans  l’Europe  méridiona- 
le, où  I on  en  conn  ut  plus  de  80  espèces. 

Les  principales  variétés  sont  : la  ger- 

mandrée  d'Espagne  ( leucrium  Jruli- 
can%  ),  que  l'on  cultive  dans  les  jardins 
comme  plante  d'ornement  ; la  germandréc 
musquée  ( leucrium  iva  ) , remarquable 
parce  que  toute  la  plante  possède  une 
odeur  résineuse  qui  dans  les  chaleurs  se 
rapproche  plusou  moins  de  celle  du  musc. 
La  germandrée  à odeur  de  pomme  [teu- 
crium  mtiisiliense  ) , dont  les  fleurs 
sont  en  grappes  terminales,  tournées  d'un 
seul  côté.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  . et  répand,  lorsqu'on  la 
frotte.unc  odeur  de  pomme  reinette,  d’où 
vient  le  nom  qu’elle  porte.  La  german- 
drée aquatique  ( leucrium  scordium),  à 
racine  rompante  et  vivace,  à fleurs  rou- 
geâtres : sa  saveur  est  très  amère  ; son 
odeur  se  rapproche  de  celle  de  l’ail  ; elle 
est  tonique,  fébrifuge  et  autiscocbutique; 
elle  sert  eu  pharmacie  à préparer  le  ditis * 
cordium  , auquel  elle  a donné  son  nom. 
Lorsque  les  besliaux  en  mangent,  leur 
lait  a une  odeur  d'ail  très  prononcée.  La 
germandrée  maritime  ( leucrium  ma- 
rum  },  qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer: 
son  odeur  est  agréable  et  pénétrante  ; on 
la  regarde  comme  tonique  et  anti-hysté- 
rique. On  prétend  que  sa  poudre  mêlée 
avec  du  tabac  calme  les  maux  de  tête. 
Elle  porte  le  nom  d 'herbe  aux  chats , 
parce  que  son  odeur  les  attire  fortement. 
Celte  germandrée  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  entre  au- 
tres la  thériaque.  La  germandrée  chènet- 
tc  ou  petit-chène  (Uucfium  chamaidrit), 
qui  se  trouve  daus  toute  la  l' rance  sur 
les  coteaux  secs  et  arides  : c’est  la  tfrr- 
mandrtc  njji  inale  proprement  dite.  Elle 
a une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
très  amèrai  elle  s’emploie,  soit  en  infu- 
sion, soit  en  poudre  contre  les  fièvres  in- 
termittentes, P*1**  ®uu*eurs  el*ft  ex- 


celles du  chêne. — Celte  plante  offre  une 
singularité  qu'il  est  lion  d indiquer  ici. 
Les  galles  qu'elle  présente  quelquefois 
sont  placées  sur  la  fleur,  au  lieu  d'être 
sur  les  feuilles  ou  foule  autre  partie  du 
végétal,  et  l’insecte  qui  les  produit  est 
une  punaise  qui  se  forme  et  croit  dans 
ces  tubercules  monstrueux.  En  naissant, 
il  est  niché  dans  la  fleur  jaune  du  cha- 
merdris,  il  la  suce  avec  sa  trompe;  le  bou- 
lon augmente  alors  besucoup  de  volume 
sans  s’ouvrir,  et  la  petite  nymphe  de  pu- 
naise y conserve  son  logement. 

C.  Fsvsot. 

GERMANICUS  CÆSAR  était  filsdu 
vaillant  Drusus,  né  dans  le  second  ma- 
riage de  Livie , conçu  dans  le  premier, 
et  qui  avait  porté  ce  même  surnom,  de- 
venu tellement  propre  et  inhérent  â son 
fils  que  la  postérité  semble  ne  connaître 
dans  les  noms  de  celui-ci  que  le  tilre  si 
glorieux  qu’il  tient  de  la  victoire.  — Pe» 
lit-fils  de  Marc-Antoine  et  petil-neveu 
d’Auguste  par  Oclavic  , sop  aïeule  ma- 
ternelle , il  commanda  les  armées  à 1 âge 
où  l’on  obéit  encore , et  sc  couvrit  de 
gloire  en  Dalmatie,  soulevée  contre  les 
Romains.  L’année  suivante,  il  eut  dç 
grands  succès  daus  la  Pannonie  et  reçut 
en  récompense  les  ornements  du  triom- 
phe , les  honneurs  de  la  prélurc.  el  bien- 
tôt le  consulat  (765  de  R.),  sans  qu'il  eût 
exercé  les  fonctions  de  préteur.  Auguste 
mit  ensuite  sous  les  ordres  du  jeune  ca- 
pitaine huit  légions  campées  sue  le  Rhin, 
et,  pour  enlever  au  peuple  toute  espé- 
rance d'un  retour  à la  république,  il  vou- 
lut, à la  mort  de  Marcellus,  son  héritier 
déclaré,  que  Germanicits  fût  adopté  pat- 
Tibère  , déjà  néanmoins  père  d'un 
adulte.  — A son  avènement,  le  succès- 
cçsseur  d’ Auguste  fil  décerner  le  procon-, 
sulat  au  jeune  guerrier  et  nommer  une 
députation  de  sénateurs  cliaigés  de  lui 
porter  le  décret  de  cette  éminente  di- 
gnité. Mais  déji  les  quatre  ligions  du 
Itas-IUiin  s élaient  soulevées  a la  voix  des 
nouvelles  recrues  qui,  toutes  levusdaiis 
Rome,  avaient  introduit  «u  milieu  du 
14. 
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camp  l’eiprit  d'insoumission  des  grandes 
villes  : Germanicus  accourut  des  Gaules, 
où  il  vaquait  au  cens,  et  recevait  des  Sé- 
quanes  et  des  Belges  le  serment  d’obéis- 
sance au  nouveau  prince.  Tout  le  camp 
sortit  à sa  rencontre.  A la  vois  du  géné- 
ral, ils  se  rangent  par  compagnies,  et  cha- 
cune des  cohortes , déployant  son  ensei- 
gne , écoute  en  silence.  Mais , quand  il 
veut  peindre  le  crime  de  l'indiscipline, 
les  uns  montrent  leurs  cheveux  blanchis, 
leur  poitrine  couverte  de  cicatrices  et  leur 
dos  sillonné  par  la  verge  du  centurion  i 
ceux-là  énumèrent  leurs  dures  et  nom- 
breuses corvées.  Des  cris  dominent  ces 
vois  et  lui  offrent  l’empire.  A celle  propo- 
sition impie,  Germanicus  se  précipite  du 
tribunal  ; il  s'indigne . il  tire  son  épée  et 
veut  s’en  percer,  mais  ses  ami»  le  désar- 
ment. ün  légionnaire  s'approche  et  lui 
présente  la  sienne,  comme  étant  plus  acé- 
rée- Les  officiers  entraînent  Germanicus 
dans  sa  tente,  au  milieu  de  l'indignation 
qui  éclate  à l'entour  du  soldat  féroce. 
Que  faire?  commencer  la  guerre  civile 
sous  les  yeux  d'un  ennemi  qui  épie  l’in- 
stant de  passer  le  Rhin  . ou  feindre  une 
concession,  accorder  aux  uns  des  congés, 
k d’autres  la  vétérance  et  doubler  le  legs 
d’AugusIe?  Mais  deux  légions  refusent 
de  rentrer  dans  leurs  quartiers  avant  qu'on 
ait  satisfait  à ces  engagements.  Germa- 
nicus épuise  sa  bourse  , et  cette  troupe 
infâme  s’éloigne  , mêlant  à ses  drapeaux 
les  dépouilles  de  son  général.  — Le  calme 
était  à peine  rétabli  que  l’arrivée  des  sé- 
nateurs interrompit  la  soumission.  Que 
veulent-ils?  sans  doute  châtier  la  révolte 
et  casser  les  derniers  actes  de  Germani- 
cus? Un  nouveau  délires  empare  des  sol- 
dats : le  chef  de  la  députation,  Munatius 
Elancus,  se  réfugie  sous  le  faisceau  des 
étendards,  que  tout  son  sang  allait  rou- 
gir sans  la  fermrtéde  l’aquilifèrc  Calpur- 
nius.  Enfin  le  jour  parait;  Germanicus 
parle,  et  le  front  des  soldats  se  couvre  de 
honte  en  apprenant  que  la  mission  des 
députés  a pour  unique  objet  de  conférer 
la  dignité  de  proconsul  au  général.  Néan- 
moins, ou  lui  conseille  de  soustraire  Agrip- 
pine et  son  fils  d’un  camp  où  leur  vie 


n'est  plus  en  sûreté  ; elle  s'éloigne  avec 
les  épouses  des  officiers , toutes  baignées 
de  larmes  comme  elle.  Ce  spectacle  dou- 
loureux attendrit  le  cœur  des  soldats.  Us 
entourent  la  tente  du  général  et  s'écrient: 
«Que  César  punisse  avec  rigueur  les  cou- 
pables et  traite  avec  indulgence  les  vic- 
times de  la  séduction  ! » Sa  prudence  lui 
inspira  de  confier  aux  soldais  cette  justice. 
D’eux-mèmes  ils  arrêtent  les  séditieux  : 
un  tribunal  est  dressé  ; chacun  des  fac- 
tieux y monte  à son  tour  : est-il  coupable? 
si  l'armée  répond  oui  ! il  est  précipité  et 
mis  en  pièces.  Cette  satisfaction,  donnée 
par  les  soldats  au  général,  est  suivie 
d'une  autre  accordée  par  le  chef  aux  sol- 
dats. Chaque  centurion  est  appelé  au  con- 
seil des  tribuns  militaires  : s’il  est  cruel 
dans  ses  fonctions  , il  est  à l'instant  même 
destitué.  — Néanmoins,  la  révolte  agitait 
encore  la  5*  légion  et  la  21*.  Germanicus 
se  dispose  à les  forcer  de  rentrer  dans  la 
soumission.  Cécina,  son  lieuteuant , réu- 
nit en  secret  la  partie  saine  des  légion- 
naires et  les  invite  à faire  justice  avant 
l’arrivée  du  chef  irrité,  car,  une  fois  le 
combat  engagé,  le  glaive  ne  sait  plus  dis- 
tinguer l’innocent  du  coupable.  A une 
heure  convenue , les  fidèles  fondent  sur 
les  séditieux,  le  sang  romain  coule  versé 
pas  l'épée  romaine  : des  vengeances  par- 
ticulières sont  exercées  sous  le  voile  de 
la  vengeance  publique  ; les  faolieux  te 
rallient  et  la  résistance  augmente  le  car- 
carnage.  — Germanicus  donna  des  lar- 
mes à ce  désastre,  plus  déplorable  qu'une 
sanglante  défaite,  et,  voulant  purifier  les 
épées , il  conduisit  son  armée  chez  les 
Marses,  qu'il  surprit  dans  l’incurie , le 
désordro,  l'ivresse  d’une  fête  solennelle  : 
une  victoire  dissipe  les  Bructères,  les  Tu- 
bantes,  IcsUsipiens,  et  le  soldat  romain 
repasse  les  frontières,  laissant  derrière 
lui  cinquante  milles  de  pays  ravagé,  et  le 
temple  célèbre  deTanfana,  si  ce  n’est 
plutôt  un  bois  sacré , entièrement  détruit 
(787J.  — Cette  année,  on  institua  des  prê- 
tres en  l'honneur  d'Auguste,  et  Germa- 
nicus fut  du  nombre.  — Une  nouvelle  in- 
vasion eut  un  égal  succès  i le  bourg  ca- 
pital des  Cattes,  Malliiun , fut  brûlé j les 
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Chérusques  intimidés  ot  les  Marses  vain-  il  fut  sauvé  par  la  fermeté  d’Agrippine, 


eus  dans  un  combat  (78*).  — Le  secours 
des  légions  est  invoqué  par  Ségestc , en 
guerre  avec  son  gendre , et  cet  allié  de 
Rome  est  délivré  des  ennemis  qui  le  te- 
naient assiégé.  Mais  1 épouse  d'Arminius 
est  au  nombre  des  captives;  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  son  sein  naîtra  dans 
l'esclavage;  le  Chérusque  irrité  sou- 
lève tous  les  peuples  voisins.  Bientôt 
tout  le  pays  entre  l’Ems  et  la  Lippe  est 
la  proie  du  Romain;  déjà  il  est  arrivé  dans 
le  voisinage  de  cette  forêt  Teutberg,  oii 
les  ossements  blanchis  de  Varus  et  des 
trois  légions  gisaient  encore  sans  aucune 
sépulture,  épars  on  entassés,  suivant  qu'ils 
avaient  trouvé  la  mort  dans  la  fuite  ou 
dans  la  résistance.  Germanicus  posa  le 
premier  gazon  sur  le  tertre  au  sein  du- 
quel il  confia  ces  débris  , où  l'œil  ne  sa- 
vait discerner  l'etranger  du  corn  patriote;  il 
les  baignait  tous  également  de  ses  larmes, 
Tibère  coudamna  cet  acte  de  piété  ; mais 
le  courage  du  soldat  en  fut  doublé  par  le 
désir  de  la  vengeance.  Cependant,  Armi- 
nius,  atteint  à l’entrée  d'un  bois,  retira 
ses  gens  du  combat,  sans  laisser  aux  enne- 
mis l'honneur  de  sa  défaite.  — Au  retour 
de  cette  campagne , les  Barbares  et  les 
élémens infestèrent  la  retraite  désarmées. 
Cécina  s’avançait  sur  un  chemin  étroit,  à 
demi-rompu  Arminius  le  harcela  dans  sa 
marche  pénible  ; il  croit  déjà  que  les  des- 
tins ont  jeté  dans  ses  mains  nn  second 
Parus  -,  mais  sa  présomption  expire  sous 
le  retranchement  des  Romains,  qui,  sans 
vivres,  épuisés  de  fatigues  et  blessés, 
trouvent  dans  les  illusions  de  la  victoire 
abondance,  force  et  santé.  D’un  autre 
côté,  Grrmanicus,  embarqué,  avait  mis 
à terre  une  partie  des  soldats  pour  soula- 
ger ses  vaisseaux.  Arrive  une  tempête  ; 
le  rivage  est  submergé,  et  les  flots  rou- 
lent des  cadavres  au  milieu  de  l'armée  sans 
ressource,  ni  dans  le  courage,  ni  dans  la 
prudence.  Sur  ces  entrefaites  , la  Renom- 
mée, exagérant  ces  désastres , semait  le 
bruit  qu’Arminiusavait  exterminé  les  Ro- 
mains , et  s'avancait*  grands  pas  vert  les 
Gaules.  Dans  la  première  émotion  de  la 
crainte,  ou  voulut  couper  le  pout  du  Rhin  : 


qui  rassura  les  esprits  effrayés.  Mais  tant 
de  courage  et  l'aflcction  des  armées 
mettaient  le  comble  aux  défiances  de 
l’ombrageux  Tibère.  — D'autant  plus 
impatient  de  terminer  celte  guerre  qu'il 
soupçonnait  dans  son  père  adoptif  l'inten- 
tion de  lui  dérober  cette  gloire,  Germani- 
cus construit  mille  petits  vaisseaux  des 
tinésà  transporter  chez  l’ennemi  scs  lé- 
gions sans  fatigues,  par  l'Océan  et  les  em- 
bouchures des  fleuves.  La  campagne  com- 
mence; Germanicus  relève  l'autel  de  son 
père  abattu  par  les  Germains;  ses  troupes 
défilent  autour  du  monument  pour  hono- 
rer les  mènes  du  héros  ; on  s’embarque; 
il  entre  dans  le  canal  de  Drusus  et  invo- 
que le  génie  de  son  pore  sur  l'expédition 
romaine.  Bientôt  on  a franchi  l'Ems, 
inutilement  défendu  par  Arminius,  qui 
choisit,  au  lieu  nommé  ldistavise,  un 
champ  de  bataille  avantageux.  Dans  la 
nuit  qui  précéda  cette  mémorable  journée, 
Germanicus  se  déguisa  pour  connaître 
dans  la  vérité  les  sentiments  du  soldat.  Il 
se  mêle  inconnu  aux  groupes  des  légion- 
naires; il  prête  l’oreille  aux  conversa- 
tion; qui  se  tiennent  sous  la  tente  ; les 
uns  vantent  sa  bonne  mine  et  sa  naissance, 
ceux-là  son  courage  et  ses  exploits , d’au- 
tres sa  douceur,  son  affabilité,  et  tous  di- 
sent que  le  jour  est  venu  de  récompenser 
tant  de  qualités  par  une  victoire.  Le  len- 
demain, huit  aigles,  nombre  égala  celui 
des  légions,  planant  sur  la  tête  des  Ro- 
mains, se  dirigent  vers  les  bataillons  des 
Barbares.  Que  tardons-nous,  s’écrie  Ger- 
mnnicus , à suivre  cette  roule  que  nous 
indiquent  les  dieux?  Ces  mots  heureux 
ont  enflammé  le  courage  du  soldat;  Ara 
minius,  tout  sanglant,  se  fraie  un  che- 
min pour  la  fuite  à travers  ses  ennemis. 
— Le  vainqueur  élève  un  trophée  avec 
les  armes  et  les  noms  des  nations  vain- 
cues.Mais  leur  colère  éclate  à la  vue  de  ce 
monument  injurieux;  elles  s'exhortent  à 
la  vengeance,  elles  se  réunissent;  Germa- 
nicus les  chasse  encore  d’un  bois,  oit 
il  pénètre  le  premier  à la  tète  de  ses  lé- 
gions , et  grave  cette  inscription  sur  la 
pierre  i « Victorieuse  des  nations  entre 
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le  Rhin  et  l'Elbe,  l’armée  de  Tibère-Cé- 
sar dédie  ce  monument  à Mars,  Jupiter  et 
Auguste.  » Il  ne  dit  rien  de  lui -même, 
soit  par  modestie  , soit  qu'il  craignit  d'é- 
veiller la  suserplibililé  de  Tibère.  — Une 
seconde  excursion  dans  le  pays  des  Mar- 
scs  eut  pour  objet  et  récompense  une  en- 
seigne de  Yarus  enfouie  dans  une  forêt; 
déjà  l'on  avait  trouvé  dans  les  dépouilles 
des  itructères  l'aigle  de  la  19*  légion.  — 
Un  sénatus-consulle  lui  avait  décerné  le 
triomphe  (768);  il  en  goûta  les  honneurs 
(770)  et  fit  son  entrée  dans  la  ville  éter- 
nelle aux  acclamations  des  Romains,  à 
qui  néanmoins  un  triste  pressentiment 
rappelait  combien  la  popularité  avait  été 
funeste  à son  père  et  à tous  cem  que  le 
peuple  avait  environnés  de  son  amour. 
Celte  année,  Gcrmanicus  consacra  un 
tcmpleà  l'Espérance  dans  le  Marché-aux- 
Herbes,  et  c'est  a cette  époque  sans  doute 
qu'il  faut  rapporter  ce  monument  que 
Victor  met  dans  le  quartier  du  mont  Pa- 
latin, et  nomme  f'ïvtoria  gcrmnniciana. 
Un  arc  de  triomphe  fut  eucore  élevé  vers 
le  temple  de  Saturne  , à la  mémoire  des 
éleudards  reconquis,  et  l’on  frappa  une 
médaille  en  moyen  bronze , commune 
dans  les  collections,  et  néanmoins  remar- 
quable. Elle  représente  Gcrmanicus  dans 
un  quadrige  triomphal , debout,  paluda- 
lus,  suivant  l'expression  des  antiquaires , 
la  main  droite  étendue  et  un  aigle  légion- 
naire dans  la  gauche.  A l'entour,  on  lit 
ces  mots  : Gcrmanicus  César,  et.  au  re- 
vers | SlG.NIS.  RECKPT.  DXVICTIS.  GeRM. 
SC.  — Afin  de  mieux  assurer  sa  ruine, 
Tibère  veut  le  séparer  des  armées  dont 
il  s'est  concilié  l'affection.  L’Orient,  d:t- 
il,  a besoin  de  son  expérience  : la  Syrie 
et  la  Judée  murmurent  contre  la  pesan- 
teur des  impôts  ; une  défiance  mutuelle 
menace  de  mettre  aux  mains  l’Arménie 
et  les  Partbcs;  la  Cappadocc  n'est  pas  en- 
core faite  aux  idées  d'une  province  ; les 
esprits  sont  divisés  en  Cilicic  et  dans  la 
Comagènc  : les  uns  veulent  un  roi , les 
autres,  une  administration  romaine.  En 
même  temps  qu'il  se  couvre  de  ces  pré- 
textes, 1«  tyran  ôte  la  Syrie  àSilanus, 
allié  de  Gcrmanicus , et  confie  ce  gou- 


vernement à Pison , homme  violent,  dont 
la  hauteur  naturelle  était  accrue  par  l'or- 
gueil de  Plancine,  son  épouse  Disposée 
d’elle  même  à enflammer  la  fierté  d’A- 
grippine par  des  rivalités  de  femme,  elle 
en  avait  reçu  de  Livie  un  ordre  secret  et 
particulier. — Uieniôt  Gcrmanicus  , dé- 
signé consul,  a quitte  Rome;  il  visite  Ac- 
tium,  et,  pour  honorer  la  ville  d'Athènes, 
où  le  laurier  de  Mars  avait  fleuri  à côté 
du  laurier  d’Apollon  , il  s'y  montre  ac- 
compagné d’un  seul  licteur.  11  parcourt 
les  bords  du  Pont-Euxin,  il  s’arrête  dans 
la  Troade,  foulée  jadis  par  Hector,  Achille 
et  Diomède  ; à Rhodes , il  voit  Pison  sur 
le  bord  d'un  écueil  et  le  sauve  du  nau- 
frage. — Mais  celui-ci , peu  sensible  à 
son  bienfait,  le  précède  en  Syrie;  il 
caresse  l'armée,  il  destitue  les  centurions 
sévères;  il  affaiblit  tous  les  liens  de  la 
discipline;  il  est  nommé  le  père  des 
lésions.  — Enfin  Germauicus  arrive  dans 
une  terre  déjà  minée  sous  ses  pieds.  Le 
dissentiment  est  de  plus  en  plus  aigre, 
impatient  et  sans  égards.  Ainsi,  le  roi  des 
Rabatliéens  ayant  présenté  un  riche 
diadème  à César  et  une  couronne  moins 
précieuse  à Pison,  celui-ci  la  rejeta  avec 
colère,  et  dit  que  cet  hommage  d'esclave 
pouvait  convenir  à l'héritier  d’un  roi 
mède , non  au  fils  d’un  empereur.  — 
Gcrmanicus  cherche,  dans  un  voyage, 
l’oubli  de  ces  contrariétés  : il  passe  en 
Egypte  : Thèbcs,  le  labyrinthe,  les  pyra- 
mides, le  lac  Mœris,  obtiennent  tour-à- 
tour  son  admiration.  Mais  celte  excur- 
sion est  un  nouveau  crime  aux  yeux  du 
tyran  soupçonneux;  car  une  loi  d'Auguste 
interdit  aux  grands  l'entrée  de  l’Égypte 
sans  une  autorisation  impériale.  A son  re- 
tour, il  tombe  malade;  Antioche  s'en  af- 
flige; il  se  rétablit,  la  joie  du  peuple  écla- 
te ; mais  Pison  interrompt  l’allégresse 
publique,  et  disperse  la  foule  qui  remer- 
cie les  dieux.  Bientôt  la  santé  deGcrma- 
nicus  subit  de  nouvelles  atteintes  ; son 
état  s’aggrave;  une  pensée  le  consume,  il 
est  persuadé  que  son  ennemi  s’est  armé 
du  poison  et  des  sortilèges , car,  autour 
du  palais,  on  a découvert  des  lambeaux 
de  cadavres,  des  ossements  humains  à 
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demi  brûlés  et  des  caractères  magiques. 
Dans  scs  angoisses , le  malade  écrit  à 
Pison;  il  roni|>t  avec  lui  lout  commerce, 
et  lui  enjoint  de  quitter  la  Syrie  ; niais  le 
traître  se  tient  à portée  de  recueillir  le 
fruit  des  événements.  Voyant  sa  vie  s'é- 
teindre, Germanicus  rassemble  ses  amis 
autour  de  son  lit,  et  remet  sa  vengeance 
dans  leurs  mains  avec  des  paroles  em- 
preintes d'une  loue  liante  mélancolie  (772), 
Son  corps,  exposé  nu  a la  vue  d' Antioche, 
offrit  il  eu  effet  les  indices  d un  empoi, 
sonnement?  le  fait  n'est  pas  certain.  Cha- 
cun en  parlait  diversement,  au  témoigna- 
ge de  Tacite,  suivant  qu'il  était  affecté 
pour  Germanicus  ou  Pison.  — Dans 
Rome,  la  consternation  se  répandit  avec 
la  nouvelle  de  sa  maladie  : les  boutiques 
sont  fermées,  la  justice  est  suspendue; 
■nais  le  bruit  de  sa  convalescence  rani- 
me tous  les  cœurs  : on  ouvre  les  temples, 
on  s’y  précipite  aux  pieds  des  autels  en 
actions  de  grâces  ; on  s'éirie  : («An 
Aoma,  sa.'va  /jutrta.  salvusc\t  Grrma- 
niius!  transport  d’uu  enthousiasme  qui 
rend  plus  amère  l’annonce  de  sa  mort.  — 
A peine  le  vaisseau  d'Agrippine  est-il 
entré  au  port  de  Hrindrsjà  peine  s’est-elle 
montrée  soutenant  elle  même  l'urne  ci- 
néraire de  son  époux,  qu’un  gémissement 
unanime  s’exhale  de  tous  les  coeurs.  L'I- 
talie en  deuil  accourt  sur  le  passage  du 
couvoi  ; on  élève  des  autels,  on  immole 
des  victimes,  [liais,  dans  le  champ  de 
Mars,  au  jour  des  funérailles,  le  patricien 
se  confond  avec  le  plébéien,  le  magistrat 
sans  insigne  avec  le  soldat  sans  armes  et 
Rome  éplorée  semble  avoir  oublié  qu'elle 
a des  maitres  qui  épient  sa  douleur.  On 
adresse  au  ciel  des  vœux  pour  la  postérité 
de  Germanicus  ; son  éloge  funèbre  est 
dans  toutes  les  bouches  ; mais  il  lui  man- 
que un  panégyrique  officiel,  et  l’on  ac- 
cuse hautement  l'indifférence  de  Tibère. 
11  essaya  de  se  justitier  dans  une  lettre 
au  peuple  romain.  — Un  arc  de  triom- 
phe fut  élevé  ù Germanicus  sur  les  bords 
du  Rhin,  un  autre  sur  le  mont  Amanus, 
un  tombeau  dans  Antioche,  un  tribunal 
h Épidapline.  Le  sénat  décréta  qu’une 
chaise  curule,  avec  une  couronne  civi- 


que, serait  à jamais  dressée  en  sa  mémoire 
partout  où  seraient  les  prêtres  d’ Auguste! 
sa  statue  d’ivoire,  promenée  à l'ouverture 
des  jeux  du  cirque  . et  sun  nom  inscrit 
parmi  ceux  des  orateurs  célèbres  — Telle 
fut  la  tin  de  ce  jeune  prince , que  ses 
contemporains  se  plaisaient  à comparer 
avec  Alexandre.  Tous  deux  en  effet  , 
d'une  haute  naissance,  distingués  par  les 
avantages  d'un  esprit  cultivé  et  les  grâces 
du  corps,  à peine  sortis  de  la  30'  année, 
avaient  expiré  au  milieu  des  victoires, 
dans  un  pays  étranger  et  par  une  embû- 
che domestique  Mais  Germanicus  fut 
doux  envers  ses  amis  , modéré  dans  les 
plaisirs,  pi-re  d enfants  légitimes,  et  guer- 
rier non  moins  heureux,  quoiqu’on  l'eût 
empêché  d'imposer  le  joug  aux  nations 
germaines  ; avec  le  titre  et  l'autorité 
royale,  il  eût  égalé  dans  lesarmes  la  gloire 
d'Alexandre,  comme  il  fut  supérieur  à ce 
héros  par  sa  clémence  sa  tempérance  et 
toutes  ses  bonnes  qualités.  — lia  vie.  M'é- 
tait pas  tellement  remplie  par  les  armes 
qu'une  place  n’y  fût  laissée  aux  Muses. 
Pline  vante  les  vers  que  Germanicus  avait 
composés  sur  le  coursier  d’Auguste  ; il 
publia  des  comédies  en  grec,  au  rapport 
de  Suétone;  Ovide  range  son  nom  parmi 
ceux  des  poètes  distingués  et  lui  dédie  ses 
Fastes.  Aujourd'hui,  ilnc  reste  du  soldat- 
poète  que  la  traduction  des  Phénomènes 
d’Aratus  et  quelques  epigrammes.  recueil- 
lies dans  les  Carmina  jamilice  assu- 
re ce  (Cobourg,  l7lS,  petit  in -S11.)  — 
Tous  les  arts  se  sont  exercés  à dédom- 
mager une  vie  si  courte,  par  l’immor- 
talité de  son  souvenir.  La  poésie  a cé- 
lébré , même  de  nos  jours  , ses  exploits 
et  ses  malheurs  — La  peinture  lui  a 
donné  sur  la  toile  One  seconde  existence. 
Une  statue,  transportée  de  la  FtUa-Mon- 
talto  & Versailles,  et  due  an  ciseau  de 
1 artiste  Cléomènes,  dont  le  nom  est  gra- 
vé sur  le  plinthe,  représente  ce  guerrier 
avec  une  draperie  qui,  jetée  sur  le  brat 
gauche,  retombe  sur  une  tortue,  emblè- 
me de  Mercure,  sa  divinité  protectrice. 
Mais  l’identité  de  ce  monument  est  révo- 
quée en  doute  par  Winkelmann.  a Un* 
véritable  tête  de  Germanicus,  dit-il,  est 
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celle  qu'on  voit  an  Capitole,  et  c’est  en 
in  lime  temps  une  des  plus  belles  têtes  im- 
périales qui  soient  dans  ce  cabinet.  > 
Spon  nous  donne  une  inscription  de  Ger- 
manicus  (771  peut-être  ou  772);  elle  est  à 
Rome  sur  la  base  d'une  statue  que  le 
temps  a détruite  : 

PUITS.  URBA1IA.  QUISQOl  IT. 

TBIGIRTA.  TRIBU OM 
CKSMAIIICO  CÆSAS1 
Tl.  AUCUSTI.  r. 

BIVI.  AUCUSTI.  R. 

AUSURI.  FLAAIIRI.  AUGUSTAll 
COS.  ITStCM.  IMF.  ITEKt'M. 

A III  COARLATO. 

Rares  en  or  et  en  argent,  les  médailles 
de  Germanicus  en  grand  bronze  sont 
d’une  extrême  rareté  : elles  sont  com- 
munes en  moyen  et  petit  bronze,  frappé 
au  coin  romain  , mais  prrcit-uses,  si  elles 
portent  le  coin  grec  ou  celui  des  colonies. 
On  voit  au  revers  des  moyennes  grecques, 
soit  1'eftîgie  d'Agrippine  ou  d’aulres  em- 
preintes, soit  la  télé  de  Caligula  : on 
trouve  aussi,  dans  tcspetils  bronzes  de  la 
même  fabrique  , plus  souvent  cette  der- 
nière image  au  revers,  mais  quelquefois 
le  prolil  d Agrippine  tourné  vers  la  demi- 
face  de  Germanicus  et  partageant  avec  lui 
l'écusson.  Hippolyti  Faucri. 

Gieuaxiquk  (Empire  [u.  Allemagne 
et  Gismairs]). 

GERMANISME,  façon  de  parler 
propre  à la  langue  allemande;  il  se  dit 
aussi  des  façons  de  parler  empruntées  à 
la  langue  allemande  et  transportées  dans 
une  autre  langage.  Dans  la  premii-re  fu- 
reur de  l’introduction  du  romantique  en 
Franco  , le  germanisme  élut  droit  de 
bourgeoisie  dans  toutes  nos  productions 
à la  mode,  et  bientôt  il  y régna  en  maî- 
tre. Cette  manie  devient  plus  rare  de  jour 
en  jour.  On  emprunte  à la  littérature  al- 
lemande ce  qu  elle  a de  bon  ; on  laisse 
au-delà  du  Rhin  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  transporté  en  deçà.  V. 

GERME.  On  entend  par  germa  les 
premiers  linéasnenls  , le  principe  origi- 
naire de  tout  être  vivant.  Le  germe  est 
le  premier  point  et  l'indispensable  exor- 
de  de  la  génération  (*.  ce  mot),  et  il  n'en 


existe  que  pour  les  êtres  organisés.— Les 
corps  inorganiques  ne  s'accroissent  que 
par  l’addition  et  la  eohésion  de  particules 
de  même  nature;  une  parcelle  d’un  mi- 
néral  peut  ainsi  grossir  et  s'accroitre  par 
la  rénnion  d'un  grand  nombre  de  pareel* 
les  semblables;  mais  on  ne  trouve  là  rien 
de  semblable  à un  élément  primitif  gran- 
dissant ou  se  transformant  ; il  n'y  a de 
véritable  germe  que  pour  les  êtres  vi- 
vants. — Ce  qui  distingue  ces  derniers, 
c'est  I individualité  -.  or,  le  germe,  c'est 
l'individu  tout  entier  réduit  à tes  plus 
simples  éléments;  c’est  le  principe  ren- 
fermant toutes  ses  conséquences.  — t.es 
animant  comme  les  plantes  ont  un  ger- 
me, et  chaque  espèce  a le  sien,  différent 
de  celui  des  autres.  Mais  d où  viennent 
ces  germes,  et  comment  sont-ils  produits? 
— Le  premier  lien  où  notre  observa- 
tion puisse  les  découvrir  est  l'ovaire , 
soit  qu’il  s'agisse  des  pl.ntes  ou  des  ani- 
maux. Chacun  des  ovules  qui  composent 
l’ovaire  renferme  I embryon  ou  le  ger- 
me d’un  être  nouveau  . mais  on  11e  peut 
le  voir,  même  avec  l'aide  du  microscope, 
qu'après  l’acte  de  la  fécondation  : jusque- 
là,  on  11  aperçoit  dans  l'ovule  qu'un  fluide 
transpurent  et  homogène,  sans  aucune 
trace  d'organisation.  Les  organes  n'appa- 
raissent même,  et  l’embryon  ne  devient 
appréciable,  que  quelque  temps  après  que 
l’ovule  a été  fécondé.  Il  se  présente  donc 
une  première  question  : le  germe  pré- 
existe-! il  dans  l'ovaire  des  plantes  et  des 
animaux , ou  est-il  le  résultat  de  l’acte  de 
la  fécondation?  Et  ensuite,  s’il  est  le  pro- 
duit de  la  fécondation , provient-il  du 
mâle  ou  de  la  femelle , ou  de  tous  les 
deux  à la  fois?  Nous  avons  exposé  à l'ar- 
ticle génération  les  ditférents  systèmes 
proposés  à ce  sujet;  l'opinion  la  plus 
probable  et  la  plus  généralement  admise, 
c'est  que  le  germe  préexiste  dans  l’ovaire 
et  que  ta  fécondation  n’a  ponrbutqucde 
déterminer  son  développement. — De  l’a- 
doption de  ce  système  résulte  une  consé- 
quence assez  embarrassante  au  premier 
abord:  si  l'ovaire  de  la  femelle  contient  les 
germes  de  tous  les  êtres  qui  doivent  naître 
d’elles,  il  faut  que  ceux-ci  renferment  le 
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germa  d’autres  ovaire*,  gui  à leurtouren 
renferment  d'autres,  et  ainsi  de  suite  à l’in- 
fini lien  résulte  encore  que  la  ("femelle 
de  chaqtiecspêce  contenait  les  germes  de 
ton*  les  individus  qui  çnt  existé  , et  qui 
existeront  jusqu’à  l’extinction  de  son  espè- 
ce; c'est  ce  qu'on  a nommé  le  système  de 
l'emboitement  des  germes.  — Un  tel  ré- 
sultat effraie  l'imagination  ; il  n'a  cepen- 
dant rien  de  plus  extraodinaire  qu'une 
foule  d'autres  phénomènes  naturels  qu’on 
ne  peut  révoquer  en  doute;  il  s'accorde 
même  avec  cette  simplicité  et  cette  unité 
de  moyens  qui  caractérise  les  œuvresdela 
nature.  I.e  Créateur  des  mondes  aurait 
ainsi  produit  pour  chaque  espèce  un  ger- 
me qui  ne  fait  que  se  développer  dans 
l’espace  et  dans  le  temps  ; et  1 univers 
animé  ne  serait  que  le  résultat  de  celle 
cause  première  toujours  en  activité  D’ail- 
leurs , qu'y  a-t-il  d'impossible  pour  re- 
lui qui  dispose  de  I infini  et  de  l’éternité? 
Les  anciens  avaient  été  plus  loin  ; ils  pen- 
saient que  la  terre  elle- même  et  tout  ce 
qu  elle  porte  , n’est  qu’un  germe  qui  se 
développe  incessamment  sous  l’influence 
du  soufle  divin.  Quoi  qu  il  en  soit  de  ces 
hautes  questions  , nous  ne  pourrons  ja- 
mais les  résoudre  que  par  des  hypothèses 
plus  ou  moins  probables;  mais  sur  d’au- 
tres points,  nous  pourrons  arriver  à des 
résultats  plus  satisfaisants.  — La  manière 
d être  et  le  déviloppcment  des  germes 
ont  été  l’objet  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  ont  beaucoup  éclairé  cette 
partie  de  I histoire  naturelle. — Que  l'on 
admette  ou  non  la  préexistence  du  germe 
dans  l’ovaire  , il  est  certain  qu'on  le  dé- 
couvre dans  cet  organe  peu  après  la  fé- 
condation. Ce  point  de  départ  est  le  mô- 
me pour  tous  les  êtres  organisés,  végé- 
taux ou  animaux  ; tous  prennent  naissan- 
ce dans  uue  des  petites  vésicules  conte-- 
nues  dans  l'ovaire  des  femelles  de  leur 
espèce  ; cl  leur  développement  ne  coms 
mence  qu'après  la  fécondation,  soit  indi- 
viduelle et  spontanée,  s'il  s’agit  d êtres  an- 
drogyncs  renfermant  a U fois  les  organes 
des  deux  sexes,  soit  subséquemment  à l'ad- 
vention  du  mile,  lorsque  les  sexes  sont  sé- 
parés. — Dans  les  végétaux , c’est  l'o- 


vaire tout  entier  qui  se  développe  sons 
l'influence  de  la  fécondation,  et  qui  prend 
alors  le  nom  de  fruit.  Mais  avant  cette  épo- 
que, les  rudiments  des  graines  existaient 
déjà  dans  l’ovaire  sous  la  forme  de  petits 
globules  gélatineux  ; puis, après  la  féconda- 
tion, ces  graines  rudimentaires  devenues 
plus  apparentes,  sont  bientôt  pleines  d’un 
liquide  au  milieu  duquel  on  voit  flotter 
le  germe  on  embryon  ; après  quoi , peu 
de  temps  après , on  distingue  dans  cet 
embryon  les  différentes  parties  d'une 
plante  en  miniature:  la  taticule,  qui 
doit  former  la  racine,  In  / ilumule , qui 
doit  devenir  la  tige,  et  les  cotylédons  , 
qui  formeront  les  premières  leuillcs.  — 
Chez  les  animaux  , l’observation  de  ce* 
phénomènes  n est  pas  aussi  facile  ; on  est 
parvenu  cependant  à les  observer  c-hcz 
quelques  uns,  et  particulièrement  chet 
l'homme.— Chez  les  lemelles  des  animaux 
1 ovaire  renferme , comme  celui  de* 
plantes,  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  petites  vésicules  remplies  d'un 
fluide  transparent,  mais  la  fécondation 
n’exercc  pas  son  influence  sur  l’ovaire 
tout  entier;  une  ou  plusieurs  vésicule* 
seulement  se  détachent  de  cet  ovaire 
pour  croître  et  se  développerséparément. 
Chez  les  ovipares,  la  vésicule  fécondée 
descend  peu  à peu  par  un  canal  oviducte, 
et  peu  a peu  elle  grossit  en  s'enveloppant 
de  diverses  humeurs  et  membranes,  jus- 
qu'à ce  qu’enfin  elle  se  détache  de  la  fe- 
melle son»  la  forme  d’un  œuf.  Chez  les 
vivipares  ou  mammifères , la  vésicule , 
après  la  fécondation  , se  gonfle  et  s'ou- 
vre bientôt  pour  laisser  échapper  le  ger- 
me; celui  ci  est  reçu  dans  un  autre  or- 
gane, la  matrice,  et  c’est  là  qu'il  prend  son 
accroissement  et  se  revêt  d’enveloppes 
qu'il  ne  doit  rompre  qu'au  terme  de  la 
gestation.  Le  germe  des  plantes , du  mo- 
ment qu’il  est  fécondé  et  déjà  entouré  de 
ses  enveloppes,  prend  le  nom  de  graine.. 
Ce  gerine  prend  le  nom  d’œu/cbcz  les  ani- 
maux ovipares;  maisle germe  proprement 
dit. ne  forme  qu’une  partie  fort  restreinte 
de  l’œuf  et  de  la  graine.  Chez  les  vivipa- 
res,le  germe  féconde  n’a  pas  reçu  de  nom 
particulier,  on  le  désigne  sous  celui  de 
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produit  de  la  conception.  — Mail , toit 
chez  les  plantes,  soit  chez  les  animaux 
ovipares  ou  vivipares , le  produit  de  la 
conception,  c.-id.  le  germe  féconlé, 
est  un  oeuf  véritable,  presque  en  tout  sem- 
blable a celui  des  oiseaux.  Ainsi,  dans  la 
graine  des  plantes  on  retrouve  les  mêmes 
parties  constituantes  que  dans  l'oeuf  des 
oiseaux  : un  germe  enlermé  dans  des  en- 
veloppes qui  le  protègent,  au  milieu  de 
fluides  qui  servent  à son  accroissement. 

— Dans  les  mammifères  et  clirz  l'homme 

lui-même,  on  rclrouve  aussi  toutes  les 
parties  essentielles  de  lœuf.  La  même 
analogie  existe  dans  le  développement  de 
ces  trois  espèces  d œufs.  La  graine  mûrit 
d'abord  au  sein  <k  l’ovaire, puis  s' en  déta- 
che au  bout  d'un  certain  temps,  pour  al- 
ler éclore  dans  la  terre  par  une  sorte  d'in- 
cubation. AnquxTm. 

GsHMase  dit  figurément  de  re  qui  est 
le  principe,  la  cause,  l'origine  de  quel- 
que chose  : il  avait  le  germe  de  cette  ma- 
ladie ; apporter  les  germes  de  la  peste, 
fisc  dit  pareillement  des  choses  morales  : 
un  genne  de  division,  de  révolte...;  le 
germe  d’une  grande  pensée,  éloufler  le 
germe  des  vices  , faire  éclore  le  germe 
des  vertus.  X. 

Nominatif.  Nunc  est  bibendum. 

Génitif.  Non  est  nairandi  locus. 

Datif.  V ultis  auscultando  opernm  dure. 

Accusatif.  Ad  audiendum  parati  sumus. 

Ablatif.  Ab  œdificando  sunt  de  territi. 

— On  a voulu  faire  passer  dans  la  gram- 
maire française  ce  mot  de  gérondif. 

D'abord , parce  que  nous  Traduisons  le 
plus  souvent  le  gérondif  en  do  des  Latins 
par  la  préposition  en  suivie  du  participe 
présent,  quelques  auteurs  ont  nommé 
gérondif  cette  combinaison  de  mots  : 
il  se  promène  en  lisant;  en  lisant  faisait 
pour  eux  un  gérondif.  C’est  une  mauvaise 
analyse;  des  qu'il  y a deux  mots,  il  faut 
rendre  séparément  compte  de  l'un  et  de 
l’autre,  et  dire  en,  préposition;  lisant, 
participe  présent  du  verbe  /ire.  — L’abbé 
d'Olivct  a lait  du  gérondif  une  autre 
distinction,  que  la  plupart  des  grammai- 
riens ont  adoptée,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
conservé  sa  dénomination.  Dülivet  avait 


GERMINAL.  C’était  le  septième  moi* 

de  l'année  de  la  république  française.  U 
commençait  le  21  mars  et  fiuissait  le  19 
avril.  11  était  ainsi  nommé  parce  qu'il 
tombait  à l’époque  où  la  nature  dévelop- 
pe le  germe  de  la  semence  qui  lui  a été 
confiée. 

GEKOFLE  ( v.  Gisons). 

GÉRONDIF.  Ce  mot  est  particulier 
i la  langue  latine  : la  théorie  en  est  bien 
simpled'après  Heauzéc,  qui  a exposé  cette 
doctiinedanx  VEn egetopédie,  — Tout 
le  monde  sait  que  l'infinitif  est  un  véri- 
table substantif  dans  le  verbe  ; tout  le 
monde  sait  aussi  que  chez  les  IVomains, 
les  substantifs  se  déclinaient,  mais  que 
l’infinitif  ne  se  déclinait  pas,  quoique 
substantif  verbal.  Cependant,  comme  la 
construction  de  la  plirase  pouvait  l'appe- 
ler au  génitif,  au  datif,  à l'accusatif,  h l'a- 
blatif, comme  tout  autre  nom,  les  domains 
le  remplaçaient  dans  ces  cas  par  ce  qu'ils 
nommaient  les  gérondifs  en  di,  do,  dum, 
do,  de  sorte  que  le  gérondif  est  comme 
l'inliuilil,  un  véritable  substantif  verbal, 
qui  a ses  cas  comme  les  substautifs  ordi- 
nales. En  voici  la  déclinaison  complète 
dans  des  exemples  tirés  des  auteurs  latins  ; 


Horace. 

Tércncc. 

Plaute. 

Cicéron. 

Sulp. -Sévère. 


remarqué  que  le  participe  présent  de  nos 
verbes  reste  le  plus  souvent  invariable, 
comme  dans  celle  phrase  : plusieurs 
hommes  se  promenant  ensemble  ; p'u- 
sieurs  femmes  chantant  en  choeur,  et 
que  cependant  il  y a des  eas  où  il  varie  , 
comme  : des  enfants  charmants  ; une 
personne  intéressante,  etc.  Il  proposait 
d’appeler,  et  il  appelait  en  effet  gérondif 
dans  ses  Essais  de  grammaire,  la  forme 
invariable  : il  laissait  le  nom  A' adjectif 
verbal  ou  de  participe  à la  forme  varia- 
ble. — D'après  lui.  les  grammairiens  pa- 
raissent avoir  le  plus  souvent  réservé  le 
nom  de  participe  présent  pour  la  forme 
invariable  et  l’autre  a été  nommé  adjec- 
tif verbal,  — On  comprend  au  reste  que 
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le  nom  est  fort  indifférent  ,'et  que  l’im- 
portant. c’est  desavoir  quand  il  faut  em- 
ployer l'une  oul'autre  de  ces  formes-,  cela 
une  fois  bien  su,  il  importe  peu  d'em- 
ployer les  mots  de  gérondif  ou  de  parti- 
cipe-, on  peut  même  dire  qu'il  serait  beau- 
coup plus  rationnel  de  n’avoir  qu'un  seul 
nom  pour  les  trois  emplois  du  participe 
présent  en  français.  Ainsi , qu’on  dise  : 
une  femme  charmante , une  femme 
charmant  tous  ceux  qui  la  voient , en 
charmant  ses  ennuis,  c'est  toujours  le 
mime  participe  du  meme  verbe,  il  n’y  a 
de  changé  que  la  vue  de  Lesprit , et  ce 
changement  de  vue  en  einraiue  ensuite 
un  dans  la  forme,  mais  non  dans  la  nature 
du  moi.  B.  Joi.ua. 

GERS , département  de  la  France 
méridionale,  qui  s’étend  dans  le  bassin 
de  la  Garonne , entre  lésé 3°  18’  et  44»  4’ 
de  latitude  nord.  Il  est  environné  par 
ceux  de  l-Ot -et  Garonne,  au  nord  ; de 
Tafn-  et-  Garonne  et  de  la  Haute-Garon- 
neau  levant  ;des  Hautes  et  des  Basses-Py- 
rénées, au  midi;  des  Landes  au  couchant; 
sa  longueur  la  pins  grande  est  de  118 
kilomètres  ( 26  lieues  et  demie  de  Fran- 
ce de  l'ouest  à l’est)  ; sa  plus  grande 
largeur  de  96  (près  de  îï  lieues),  et  sa 
superficie  de  661,908  hectares  (459 
lieues  carrées).  — Ce  département , qui 
repose  sur  les  dernières  pentes  des  Py- 
rénées , est  couvert  de  chaînes  de  colli- 
nes peu  élevées  , et  assez  singulièrement 
disposées.  Le  bourg  de  l.annemazan  , 
dans  les  Hautes  • Pyrénées  , est  dominé 
par  une  haute  montagne,  d’où  partent 
des  ramifications  qui  pénètrent  dans  le 
pays  par  sa  frontière  méridionale»  et  s'é- 
panchcut  sur  toute  sa  surface,  comme  les 
branches  d’un  éventail  ouvert.  Quelque- 
fois elles  s’arrêtent , mais  c’est  pour  don- 
ner encore  naissance  à des  branches 
secondaires  qui  affectent  la  même  dispo- 
sition , disposition  qui  se  fait  remarquer 
d’une  manière  bien  plus  frappante  dans 
ses  principales  rivières.  Les  unes,  telles 
que  la  Baise,  le  Gers,  la  Bats,  la  Gimonc, 
la  Save,  le  traversent  dans  toute  sa  lar- 
geur ; les  autres , telles  que  la  Lossc,  la 
Géiize,  l’Adour  et  son  affluent  LArros, 


la  Laubon  , là  Midou  , la  Douze,  etc., 
n'y  ont  qu’une  partie  de  leurs  cours.  La 
Baise  est  la  seule  qui  soit  navigable,  et 
encore  est-ce  sur  une  très-petite  éten- 
due (depuis  Condom  jusqu’à  ta  frontière, 
une  lieue  trois  quarts  ).  Cette  privation 
d'un  genre  de  communication  si  com- 
mode avait  engagé  le  célèbre  intendant 
Détigny  à proposer  la  construction  d'un 
can.il  navigable  parallèle  au  Gers,  et  qui 
rendrait  ce  département  l'un  des  plus 
florissants  du  royaume.  L'arrondissement 
de  Condom  (au  nord-ouesl),  qui  parti- 
cipe un  peu  de  la  nature  des  Landes,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d étangs. 
Le  climat  du  département  du  Gers  est 
d'une  salubrité  vraiment  remarquable  , 
ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  de 
longévité  signalés  chaque  année.  C’est, 
après  ceux  de  Tarn-et-  Garonne  , de  la 
Dordogne,  de  la  Gironde  et  du  Lot,  ce- 
lui où  l'on  compte  le  plus  de  centenaires. 
En  1 8 J3,  le  tableau  du  mouvement  de  la 
population  en  comptait  9.  Les  gelées  y 
sont  peu  longues,  mais  assez  fortes  (quel- 
quefois 8 degrés  et  plus),  ce  que  l’on 
attribue  au  voisinage  de  la  grande  chaîne 
des  Pyrénées,  qui,  par  suite,  y tempère 
beaucoup  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été. 
Les  vents  les  plus  fréquents  sont  ceux 
de  l’ouest,  du  sud-ouest  et  du  sud-est. 
Ce  dernier  produit  les  mêmes  effets  que 
le  mistral  de  Provence  ; les  autres  y 
amènent,  comme  partout,  la  pluie , et 
de  plus,  des  orages  et  des  grêles,  malheu- 
reusement trop  fréquents.  — Le  sol  des 
collines  et  des  coteaux  est  peu  fertile  ; v 
mais  celui  des  terres  qui  s'étendent  à leur 
base  donne  de  bonnes  récoltes  de  blé , de 
mais,  d’orge,  d’avoine, •d’épeautre,  de  lé- 
gumes et  de  lin.  On  y cultive  particuliè- 
rement le  chou  et  i’vignon.  L’un  de  scs 
meilleurs  fruits  est  la  poire  connue  sons 
le  nom  de  bon-chrétien  d Auch.  Au 
reste,  1 agriculture  est  assez  arriérée  ; la 
culture  des  terres  se  fait  avec  des  bœufs 
ou  des  vaches,  que  l’on  engraisse  après 
8 ou  1 0 ans  de  travaux.  Cette  méthode, 
qui  prive  les  terres  d engrais,  ajoute  en- 
core au  mal  causé  par  la  difficulté  des  arro-  - 
sements.  La  nature  argileuse  ef  compacte 
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du  fond  sur  lequel  repose  le  sol,  etqucles 
chaleurs  crevassent  de  suite,  s'oppose  h 
l'extension  de  b culture  de  la  pomme  de 
terre  et  h l’entretien  des  prairies  artifi- 
cielles. Mais  les  pâturages  naturels  y sont 
excellents  et  nourrissent  des  bêtes  à cor- 
nes d'une  petite  espece  , beaucoup  de 
moutons,  peu  de  chevaux,  très  petits  et 
pleins  de  vigueur , qualité  qui  fait  re- 
gretter qu’on  ne  les  multiplie  pas  autant 
que  les  ânes  et  les  mulets.  On  peut  en 
chercher  la  cause  dans  le  voisinage  de 
l'Espagne,  qui  tire  d'ici  un  très  grand 
nombre  de  ces  derniers , et  dans  leur 
prix,  qui,  à trois  ans,  égales  peine  celui 
d un  mulet  de  six  mois.  Le  bourg  de 
Manciet,  arrondissement  de  Condom, 
lait  un  grand  commerce  de  porcs  gras. 
Presque  partout  on  élève  une  grande 
quantité  de  volailles  et  surtout  d'oies  et 
de  canards,  dont  les  ailes  et  les  cuisses 
salées  servent  à la  nourriture  d'une  par- 
tie de  la  population,  l es  énormes  foies 
de  canards  entrent  dans  la  confection 
de  pâtés  renommés.  — Les  vignobles 
couvrent  à peu  près  Un  septième  de  la 
superficie  du  département  du  Gers 
(RO, 000  hectares ) ; mais  leurs  produits 
sont  médiocres  et  presque  tous  convertis 
en  eau  - de  vie  bien  connnue  sous  le 
nom  d'eau  de- vie  H' Armagnac.  Par- 
mi le  peu  de  vins  qui  méritent  une 
mention  particulière  sont  ceux  de  Ma- 
diran.  de  Mazère  et  Hronquins  — 64,939 
hectares  sont  occupés  par  les  bois,  dont 
les  deux  principales  essences  sont  le  sa- 
pin et  le  chêne.  La  masse  la  plus  remar- 
quable est  la  lorél  de  Grésigne.  Le  gi- 
bier n'est  pas  très  commun,  et  le  poisson 
ne  se  trouve  avec  quelque  abondance 
que  dans  les  étangs.  Le  déparlement  du 
Gers  et  celui  de  Seine  ct-Marne  sont  les 
seuls  où  l'industrie  métallique  ne  donne 
aucun  produit.  Cependant,  on  signale 
dans  quelques  localités  des  mines  de  fer 
et  d'autres  de  plomb  aurifère  et  argenti- 
fère. On  exploite,  dans  un  grand  nombre 
d'endroits,  le  plâtre,  la  pierre  à chaux, 
les  terres è potier,  à brique  et  à foulon, 
il  y existe  en  outre  beaucoup  de  spath 
fusible,  employé  dans  la  composition  du 


sine  ; des  mines  de  turquoises  , dans  les 
territoires  de  Fouras,  Gimont  et  Sama- 
lan  quelques-unes  de  houille.  Les  bords 
de  la  Midou  fournissent  de  très  belles 
pierres  à bâtir.  Castera  et  Barbotan  ont 
des  établissements  d'eaux  minérales.  On 
trouve  encore  de  ces  eaux  dans  quelques 
autres  endroits.  Celles  du  village  d’En- 
caussc  ( arrondissement  de  Lombès)  ont 
beaucoup  de  réputation  dans  le  pays. 
D'après  le  recensement  de  1831,  la  po- 
pulation de  ce  département  s'élève  à 
312,160  individus.  Ils  sont  particulière- 
ment agriculteurs  ; ce  qui  fait  que  I in- 
dustrie manufacturière  y est  peu  déve- 
loppée. Ses  principales  branches  sont  la 
minoterie,  la  tannerie  et  la  préparation 
des  plumes  à écrire.  A St-Clar  ( arron- 
dissement de  Lcctourc),  toutes  les  fem- 
mes s adonnent  à b fabrication  du  ru- 
ban de  fil,  et  Mirandc  fournil  de  la  cou- 
tellerie renommée.  Il  y a Marctac.(arron- 
dUscmcnt  de  Mirandc)  et  à lliqirpeu 
( près  d’Audi)  deux  anciennes  verreries 
dont  l'un  des  produits  c-t  connu  sous  le 
nom  de  verrt  île  Fougère.  Les  eaux-de- 
vie  (à  peu  près  12.000  lied.) , la  laine, 
les  plumes  , le  blé  ( un  cinquième  de  la 
récolte^,  les  bêtes  à cornes,  les  mulets,  les 
vins,  sont  les  principaux  objets  qui  ali- 
mentent le  commerce.  420  foires  , 0 
grandes  routes  royales  et  1 1 départemen- 
tales les  favorisent.  Il  se  tient  toutes  les 
semaines  à V ie-Fexeuiae  des  marchés 
considérables  — Le  departement  <lu Gers 
est  divisé  en  & arrondissements  commu- 
naux : Audi,  Condom,  l.ectourc  , Loin- 
liez  et  Mirande,  subdivisés  en  29  cantons 
qui  comprennent  529  communes.  11  fait 
partie  de  la  10'  division  militaire  ( chef- 
lieu  Toulouse),  de  la  24*  conservation 
forestière  ( chef- lieu  Pau  ) , de  l'acadé- 
mie de  Cahors  , du  diocèse  d'Auch,  et 
ressortit  è la  cour  rojalc  d’Agen.  Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à 16,4  16,000 
francs,  et  le  principal  de  ses  contribu- 
foncières  s’élève  à l, 650,000  fr.  Il  en- 
voie & députés  à la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  y a des  collèges  communaux 
à Audi  Gimont,  Condom  et  Lectoure  , 
et  en  outre  17  pensionnats  et  plusieurs 
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écoles  d’enseignement  mutuel  ; une  so- 
ciété centrale  d'agriculture  à Auch,  et 
d’autres  à Condom,  Lectoure , Lombez 
et  Mirande.  Le  chef- lieu  du  dé|>arlcmeut 
possède  en  outre  une  école  gratuite  de 
dessin,  un  cabinet  de  physique  et  un  mu- 
sée. Ce  département  a vu  naître  Scipiou 
Dupleix, historien  très  estimé  de  l'époque; 
Biaise  de  Montluc,  digne  instrument  des 
vengeances  de  Louis  XI  ; le  célèbre 
cardinal  d'Ossat  ; S1  Vincent  de  Faute  ; 
Sabatlier  , littérateur  ; Pierre  de  Mon- 
tesquiou,  maréchal  de  France  ; Gaston 
(Jean,1,  duc  de  Ruquelaure  , le  Momus 
français  ; le  poète  Du  (fartas  , et  enfin  le 
célèbre  maréchal  luîmes,  auquel  (avilie 
de  Lectoure  a érigé  une  statue.  — En- 
droits principaux.  — Audi,  chef  lieu 
(v.) — Condom , petite  ville  dansunc  val- 
lée riante,  arrosée  par  la  Baise.  Scs  habi- 
tants, au  nombre  de  plus  de  7, 00ü  sont 
très  actifs.  Dn  monastère  sécularisé  en 
J St  9 a été  l’origine  de  cette  ville.  Plus 
tard,  elle  fut  le  sifge  d’un  évècbé,  dont 
Bossuet  fut  titulaire  avant  de  passer  à 
Meaux.  — Lectoure,  petite  ville  sur 
une  montagne  , dont  le  pied  est  baigné 
parle  Gers.  File  occupe  remplacement  de 
l'ancienne  capitale  des  Lcclorates , l’un 
des  peuples  de  lalSovempopulanie,  colo- 
nie romaine,  avec  le  titre  de  république  , 
sous  le  règne  de  Gordien.  Il  y eiisle  en- 
core diverses  antiquités.  L’bospice  a 
remplacé  un  ancien  château  où  fut  en- 
fermé l’infortuné  duc  de  Montmorency, 
dont  la  captivité  rappelle  un  beau  trait 
de  dévouement  des  dames  de  Lectoure. 
6,400  habitants.  — h Ile-Jourdain  , pe- 
tite ville , ainsi  appelée  de  sa  situation 
dans  une  ile  de  la  Save,  et  du  nom  d’un 
de  ses  comtes,  qui  se  la  fit  confisquer 
par  Charles  le-Bel,  en  1 524.  4,300  habi- 
tants — Vie  - Fevtncac  ou  Cic-sur- 
Losse , ancienne  capitale  du  comté  de 
Fezensac,  sur  la  rive  gauche  delà  Losse. 
Elle  a deux  fabriques  de  crème  détartré, 
a 2,475  habit. — Fleurant , sur  la  rive 
gauche  du  Gers  ; son  commerce  consiste 
surtout  en  plumes  à écrire.  3,410  hab. — 
Faute,  petite  ville  située  au  nord-ouest 
d’Auch,  près  de  la  Gélize.  Elle  a rem- 


placé l’ancienne  Elusa,  ravagée  par  les 
Normands  au  ix»  siècle,  et  dont  on  voit 
encore  quelques  vestiges.  3,200  bab.-— 
Mirande,  bâti  en  1289  , doit  son  nom 
auxeharmes desa  situation.  Elle  est  petite, 
bien  percée,  et  assea  réglièremenl  bâtie. 
Ses  vieilles  murailles  sont  encore  en  bon 
état  ; mais  il  ne  reste  que  des  ruines  du 

château  qui  les  dominait.  2,600  hab. 

Casaubon,  sur  la  Douze  et  sur  la  lisière 
des  Landes,  est  l’un  des  entrepôts  de  l’eau- 
dc-vie  d’Arinagnac.  2,460  hab. — Lom- 
let,  petite  ville  fortifiée  , qui  doit  son 
existenccà  une  abbaye  dont  on  lit  ensuite 
un  évècbé.  Elle  s’élève  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Save,  dans  une  plaine  très  fer- 
tile. 1,000  hab.  — Montreal , au  pied 
d’une  montagne  . sur  la  Laubon,  a 2.900 
hab,  — Aignan  ( arrondissement  de 
Mirande)  en  a 2,620  ; Mauvesin  (arron- 
dissement de  Lectoure j,  sur  la  liais,  en 
a 2,  î00  ; Segun,  entre  la  Louestère  et  la 
Laubou  (arrondissement  d’Auch),  en  a 
2,000  ; et  Nogaro  (arrondissement  de 
Condom)  , en  a 1,600.  — Sarnatan,  près 
Lombes,  a été  autrefois  beaucoup  plus 
importante  qu’aujoiird’liui  ; on  y compte 
1,1 00  hab.  Cette  petite  ville  est  bâtie 
sur  un  coteau  qui  la  divise  en  deux  par- 
ties, dont  1 une  borde  la  Save. 

Le  Gers  (VEr^icius  des  Romains),  qui 
donne  son  nom  au  département  dont  nous 
venons  de  parler,  le  traverse  dans  sa  par- 
tie centrale  et  y a presque  toulson  cours, 
qui  est  de  130  kilomètres  Su  source  se 
trouve  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  près  de  Lannemazan  , et  son 
embouchure  dans  celui  de  Lot-et  Ga- 
ronne, à 7 kil.  d'Agen  , au  sud. 

Oscar  Mac  CasTar. 

GEIlSOiV.  11  y a des  hommes  è qui  il 
est  donné  de  résumer  une  époque  et  de 
concentrer  en  eux  les  rayons  de  leur 
temps,  comme  s’ils  étaient  placés  à l'an- 
gle réflecteur  des  idées,  au  point  d'inter- 
section des  systèmes.  Ceui-la  sont  heu- 
reux ! Qu'ils  aient  été  le^flambeau  qui 
éclaire  ou  le  mitige  qui  obscurcit , qu’im- 
porte ! la  postérité  a toujours  une  place 
pour  leur  gloire,  un  souveuir  pour  leur 
nom.  Jean  Charlier  île  Gcrson  a été  l’ au 
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de  ces  écrivains  privilégiés  qui  formulent 
en  eus  toute  la  pensée  d’un  siècle.  Né  le 
14  décembre  1353  dans  un  petit  bourg 
du  diocèse  d'c  Reims  . il  fit  ses  études  au 
collège  de  Navarre , sous  Gilles  Dcs- 
champs  et  Pierre  d'Aitly,  puis  devint 
curé  de  Saint-Jean  en  Grève  , et  enfin 
chancelier  de  l'université  de  Paris.  Sans 
insister  sur  une  biographie  qui  demande- 
rait de  longs  développements,  il  nous 
suffira  de  dire  qu’il  fut  mêlé  aux  grands 
débats  religieux  de  son  siècle,  et  qu’il 
contribua  à ramener  la  paix  dans  l'église, 
déchirée  par  le  grand  schisme  d’Occi- 
dent.  Sa  doctrine  de  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  pape  est  développée  dans  le 
célèbre  traité  de  Auferibilitate  papce, 
que  Rabelais,  en  sa  cynique  énuméra- 
tion des  baulx  livres  île  ta  fort  magnifi- 
que librairie  île  Sainct-  Victor , place 
grotesquement  presque  entre  la  Martin- 
gale des  fienleurs  et  le  tirepel  des 
apotecaires.  Nous  ne  jugerons  pas  ici  la 
conduite  de  Gcrson  au  concile  de  Con- 
stance. l.a  question  si  débattue  de  nos 
jours  entre  les  gallicans  et  les  ultra-mon- 
tains  se  retrouve  là  dans  d’aulres  mots, 
et  à ne  regarder  le  problème  que  du  point 
de  vue  religieux,  on  peut  dire  qu’il  y a de 
grands  noms  des  deux  côtés  : ici , d’Ail- 
ly,  Joseph  de  Maistre,  M.  Caron,  M. 
de  l.a  Mennais  ; là  , Gerson , les  parle- 
ments, Rossuet,  M.  de  Frayssinous.  En- 
tre de  tels  adversaires,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  prononcer.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  trouve  presque  toujours  Gcrson 
du  côté  de  la  société  cl  de  la  vérité.  Tous 
les  abus  de  son  temps  , ta  magie , la  fête 
des  Fous,  Jean-Petit  et  ses  propositions 
régicides  , les  Bourguignons  et  1 inva- 
sion de  l’Angleterre  trouvent  en  lui 
un  couragent  adversaire  ; la  liberté  de 
son  temps  , les  franchises  de  l’univer- 
sité et  du  peuple  , la  vérité  mécon- 
nue , furent  le  sujet  de  ses  efforts  et  de 
ses  travaux  : il  faillit  lui  en  coûter  la  vie. 
Sa  maison  fusillée  par  les  Bourguignons, 
et  plus  lard,  après  le  concile  de  Constan- 
ce, il  lut  obligé  de  se  réfugier  en  pèlerin 
dans  les  montagnes  de  la  Bavière;  puis 
il  vint  achever  obscurément  sa  carrière 


à Lyon,  où  il  mourut,  le  1 2 juin  1429. 
Les  petits  enfants,  qu'il  se  plaisait  à in- 
struire , allèrent , dit  la  chronique  , prier 
pour  lui  dans  les  églises . et  répétèrent 
d eux  mêmes  t « Mon  Dieu  créateur, 
ayez  pitié  de  vostre  povre  serviteur  mais- 
tre  Jehan  farson  ! » l.e  chancelier  de  Pa- 
ris laissait,  en  quittant  ce  monde,  un 
grand  nom  aux  annales  de  la  philosophie. 
Il  reste  de  lui  une  foule  de  traités  mysti- 
ques qui  résument  à eux  seuls  les  doctri- 
nes ascétiques  des  Jean  Climaqoe  et  des 
Bonavcnture , et  que  n’ont  pu  faire  ou- 
blier les  écrits  postérieurs  de  Bona , de 
ThomasàKempis  et  de  Taulère. Son  mys- 
ticisme n’est  pas  le  mysticisme  sentimen- 
tal qui  se  contente  d’adorer  1 Être  en  re- 
nonçant à l’action  , et  qui  tombe  dans  le 
quiétisme  où  s’égarèrent  les  belles  âmes 
de  Fénelon  et  de  Mn,c  de  Guyon.  Seule- 
ment , sa  philosophie  veut  s'élever  de  la 
forme  à la  substance  , de  I idée  à l'être, 
du  contingent  à l’absolu,  du  subjectif  à 
l'objectif , et  il  se  fonde  , pour  cela,  sur 
l’intuition  appliquée  aux  choses  célestes. 
Nous  renvoyons  à scs  traités  de  toute 
sorte  , qui  sont  trop  nombreux  pour  être 
énumérés  ici.  Nous  n'entrerons  pas  non 
plus  d.,ns  la  querelle  littéraire  sur  l’auteur 
de  V Imitation.  M.  GencectM.  Gregory, 
l’un  pour  Gerson , 1 autre  pour  Gcrson , 
ont  épuisé  la  question.  Pour  nous  , nous 
sommes  heureux  d’être  en  ce  point  de 
l'avis  d'un  homme  qui  a su  paver  à la 
fois  sa  dette  à ta  science  et  à la  liberté , 
l'honorable  M.  Daunou.  Il  nous  paraît 
aussi  plausible  d attribuer  l’ Imitation  k 
un  grand  écrivain  connu  par  des  produc- 
tions de  ce  genre  qu'à  un  rnoiuc  obscur 
qui  aurait  commencé  et  fini  par  un  chef- 
d’œuvre  , chose  au  moins  difficile  à ex- 
pliquer.— Voyez  Ençlulardil  Commette 
taliones  de  Gersonis  mysticn{ Erl.,  1 322, 
in- 1»);  Antonio  Pcrctrs, Compmdi  > da  vi- 
to  e accorrs  da  veneravel  Johà  Gcrson 
(l.isbôa,  I7é9,  2 vol.  in- 12);  Essai  sur 
la  vie'  dr  Germon  par  l'Écuy  (1832,  2 
vol.  in-  *«■)  ; Launoy  , Ilist.  J\av<ur  ; Bi- 
clierii  A,mlogia.  /irn  Gersnnio  (Lcyila, 
1 070  ; Duhoulay , Ilist.  universit.  ; et  en- 
fin une  Elude  sur  Gerson.  daus  U Fiart - 
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ce  littéraire  (t.  xxvi  [janvier,  1836]), 
par  l'auteur  de  cet  article.  Les  oeuvres 
de  Gerson  ont  été  publiées  plusieurs  fois. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Du  Pin 
(Anvers.  1706,  5 v.  in-fol.).  C.  Labitts. 

GEltVAIS  (Saint),  dont  le  corps, 
ainsi  que  celui  de  saint  Protais, son  frère, 
fut  trouvé  à Milan  en  380  par  saint  Am- 
broise , souffrit  le  martyre  vers  301,  pen- 
dant la  violente  persécution  dont  l'Italie 
fut  ensanglantée.  On  croit  que  ces  deux 
saints , surnommés , par  le  grand  arche- 
vêque de  Milan,  les  premiers  martyrs 
de  cette  ville  , étaient  fils  de  saint  Vital 
et  de  sainte  Valérie , dont  l’inébranlable 
fermeté , au  milieu  des  tortures  qu'ils 
endurèrent , l’un  à Kavcnne , l’autre 
à Milan  , avaient  été  pour  leurs  fils  une 
leçon  qui  devait  plus  tard  les  appeler 
à marcher  sur  leurs  traces.  — Un  vague 
souvenir  de  leurs  souffrances  existait  à 
peine  dans  la  mémoire  de  quelques  vieil- 
larjs,  lorsqu  une  vision  indiqua  à saint 
Ambroise  qu’il  trouverait , en  creusant 
dans  1 église  de  Saint-INabor  et  de  Saint- 
Félix  ( plus  tard  de  Saint-François),  les 
reliques  dont  il  désirait  enrichir  la  basi- 
lique élevée  par  scs  soins,  et  connue,  de- 
puis sa  mort,  sous  le  nom  A'Ambro- 
sienne  d’abord , puis  de  saint  Ambroise- 
le-Grand.  En  butte,  à cette  époque,  aux 
persécutions  des  ariens  et  aux  menaces 
de  l’impératrice  Justine,  veuve  de  Va- 
lentinien 1".  dont  le  dessein  bien  connu 
était  de  le  chasser  de  son  siège  , le  pieux 
archevêque  comprit  aussitôt  que  le  eicl 
venait  à son  aide  contre  ces  sacrilèges 
tentatives:  il  se  rendit  sanstiésiter  au  lieu 
indiqué  , fit  enlever  la  terre  en  sa  pré- 
sence, et  découvrit,  après  quelques  mo- 
ments de  travail . un  tombeau  qui  con- 
tenait deux  corps  mutilés  , deux  têtes  sé- 
parées des  deux  troncs,  et  des  traces  en- 
core visibles  du  sang  qui  y avait  été  ri$g 
pandit.  Toutes  ces  circonstances  répon- 
dant à l avis  mystérieux  qui  lui  avait  été 
donné , il  fit  transporter  ces  restes  pré- 
cieux  dans  l'église  de  Fanstc  (depuis  de 
Saint-  Filai  et  de  Sainte-  Agrit  Ote),  où 
ils  furent  exposés  pendant  deux  jours  à 
la  vénération  des  fidèles.  Le  1 8 juin,  leur 


translation  solennelle  fut  signalée , non 
seulement  par  des  réjouissances  publi- 
ques, mais  par  des  guérisons  nombreu- 
ses, et  par  une  éclatante  manifestation 
de  la  sainteté  des  deux  martyrs.  Un  de 
ces  miracles,  qui  contribua  le  plus  à con- 
fondre les  ariens,  fut  la  guérison  d’un 
bouclier  nommé  Sévère,  qui  recouvra  la 
vue  en  touchant  les  ornements  de  la  cliis- 
se  pendant  la  procession  , et  qui , par  re- 
connaissance , fit  vœu  de  se  consacrer  au 
service  de  l’église  à laquelle  on  confiait 
ce  précieux  dépût  : il  y était  encore  en 
411 , lorsque  saint  Paulin  écrivit  la  vie 
de  saint  Ambroise.  — On  plaça  les  deut 
corps  dans  une  voûte  pratiquée  sous  l’au- 
tel principal , à droite  ; et , déflora,  leur 
fête  fut  célébrée  le  1 9 juin  en  Afrique  et 
dans  tout  l'Occident  : les  Grecs  seuls 
l'ont  fixée  au  14  octobre,  jour  présumé 
du  suplice  des  deux  martyrs. — Plusieurs 
églises  ont  été  successivement  érigées 
sous  l’invocation  de  ces  deux  saints,  qu’on 
n’a  plus  séparés,  ni  dans  le  culte  dont  ifs 
sont  l’objet  ni  dans  les  chefs  d’oeuvre 
nombreux  que  leur  martyre  a inspirés. 
Dès  le  vi*  siècle  , Paris  en  possédait  une 
qui  fut  rebâtie  en  1 212,  et  dédiée  en  1480, 
et  qui  maintenant  est  une  cure  de  2* 
classe.  F.n  IC  IC  seulement,  on  éleva,  sur 
les  plans  et  sous  la  direction  de  Desbros- 
ses le  portail  dont  la  célébrité  n’est  due 
sans  doute  qu'à  la  singulière  réunion  des 
trois  ordres  d’architi  dure  superposés, 
et  au  contraste  formé  p.r  la  masse  im- 
posante, niais  lourde  et  sans  grâce  . rap- 
prochée des  proportions  si  délicates  du 
gothique. — Devant  ce  portail , on  voyait 
encore,  il  y a quelques  années  , un  orme 
magnifique, Guillot  l'appelle  nurmeciau), 
qu’on  renonvelait  avec  soin,  bien  que  sa 
présence  masquât  la  façade  de  l'église  et 
gênât  la  voie  publique.  C était  sous  son 
ombrage  que,  selon  l'antique  usage,  en- 
core en  vigueur  dans  quelques  localités, 
les  habitants  se  réunissaient  après  l'office: 
les  juges  pédants  , qu'on  appelait  aussi 
pour  cette  raison  juges  de  dessous  Cor- 
me, y rendaient  leurs  sentences,  et  Ica 
vassaux  y payaient  leurs  redevances  anx 
seigneurs.  Un  sait  que  les  poètes  ont  éon- 
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serve  les  traditions  d'une  de  ces  coutu- 
mes en  plaçant  habituellement  sous  l'or- 
meau les  fêtes  villageoises  qu'ils  d'écri- 
vent.  L'église  de  Saint- Servais  de  Paris, 
autrefois  remarquable  par  les  sculptures 
et  par  les  tableaux  des  grands  maîtres 
dont  elle  était  décorée  , est  aujourd'hui 
d'une  nudité  d’autant  plus  choquaute  que 
ses  murs  dépouillés  ont  été  plus  riche- 
ment ornés.  Le  Musée  français  s'est  en- 
richi des  toiles  de  Lesueuretde  Philippe 
de  Champagne,  représentant  le  refus 
des  deux  saints  de  sacrifier  aux  idoles , 
leur  apparition  à saint  Ambroise,  V in- 
vention de  leurs  reliques  et  la  transla- 
tion de  leurs  corps,  en  sorte  que  dans 
l'église  dgs  saints  Gervais  et  Protais  I oeil 
ne  rencontre  plus  leur  image  nulle  part. 
Quelques  tableaux  donnés  p^r  la  ville  en 
1817,  1 8 1 8 et  1819,  un  Pire  éternel , 
peint  par  Pérugin  en  H9(J.  un  tableau 
peint  sur  bois  en  1 500  par  Albert  Durer, 
et  réprésentant  en  neuf  compartiments 
neuf  scènes  de  la  passion  ; une  descente 
de  croix  en  plâtre  et  un  mausolée  en  mar- 
bre, sont  aujourd’hui  toute  la  richesse  de 
celte  église  ; car  à peine  peut-on  parler 
de.ses  vitraux,  autrefois  si  remarquables, 
et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quel- 
ques parties  tout  au  plus  suffisantes  pour 
donner  une  idée  de  l'efTel  admirable 
qu’ils  devaient  produire.  Le  temps,  mer 
veilleusemenl  aidé  d’ailleurs  par  une 
négligence  d’autant  plus  coupable  que 
les  elïcls  n'en  peuvent  être  réparés,  déta- 
che chaque  jour  de  ce  bel  ouvrage  quel- 
ques nouveaux  morceaux  , qu'on  rem- 
place par  des  vitres  ordinaires  : il  est  fa- 
cile de  prévoir  le  moment  où  le  moin- 
dre vestige  de  ce  bel  ornement  aura  to- 
talement disparu.  L’abbé  J,  Duncssit. 

GÉltYON.  Leculte  de»  anciens  Grecs 
et  des  anciens  Komainf , si  gracieux,  ai 
varié  dis  son  origine,  s’enrichit  plus  tard 
encore  de  toutes  les  conquêtes  de  ces 
peuples  civilisateurs,  Le  domaine  des 
dieux  s’étendit  avec  l'empire. — l es  dieux, 
les  demi-dieux,  les  simples  héros,  gran- 
dirent de  siècle  en  siècle.  Plus  la  pous- 
sière des  siècles  s'accumulait  sur  leurs 
limulacrca,  plus  ou  croyait  voir  se  dé- 


( tU)  «ER 

velopper  les  proportions  colossale*  de 
leurs  formes  athlétiques De  là  l'Her- 

cule aux  douxe  , ou  plutôt  aux  mille  tra- 
vaux , de  là  le  Géryon  : car  celte  poésie 
de  la  religion  du  temps  et  de  la  conquête, 
les  anciens  la  faisaient  dominer  partout, 

même  dans  les  horreurs  de  leur  culte. 

Géryon,  fils  de  Chrysaor.et  roi  d Ery- 
thie , avait  trois  corps.  Propriétaire  d’un 
superbe  troupeau  de  bœufs,  qu’ilnourris- 
sait  de  chair  humaine,  il  avait  préposé  à la 
garde  de  ce  trésor  un  géant  appelé  Eu- 
rytion,  un  chien  à trois  têtes,  nommé 
Orthus,  frère  de  Cerbère  et  de  l'hydre 
de  Lerne  j enfin,  un  dragon  à sept  tètes. 
—Envoyé  par  Eurystée,  roi  de  Mécènes, 
Hercule  arrive,  terrasse , en  trois  coups 
de  massue,  le  géant,  le  chien  et  le  dra- 
gon , en  vient  aux  mains  avec  sou  triple 
adversaire,  qui,  sur  l'avis  d'un  pâtre, 
accourait  à sa  renconire  ; puis,  malgré 
l'intervention  de  Junon,  cette  ennemie 
acharnée  du  fils  d’Alcmène,  il  dompte 
Géryon,  qui  s'épuisait  en  vain  efforts, 
et  l’étend  sans  vie  sur  la  rive  du  fleuve 
Anlhème. — Les  bœufs  sont  enlevés,  et 
vont  être  conduits  dans  les  gras  pâtura- 
ges de  la  Grèce.  — Mais , avant  de  quit- 
ter ces  lieux,  Hercule  veut  y laisser  un 
mouiimeiil  qui  éternise  sa  mémoire.  Il 
coupe  le  mont  qui  uuissait  l'Espagne  à 
1 Afrique  et  séparait  l'Océan  du  grand 
lac  que  nous  nommons  aujourd  hui  Alé- 
diterrauce.  Lalpc  et  Abyla  surgissent.., 

nous  avons  les  colonnes  d’Hcrcule.., 

Cette  opiuion,  très  répandue  d'ailleurs, 
ne  passa  pas  sans  contradiction.  Des  écri- 
vains grecs,  par  exemple,  aimeraient 
beaucoup  mieux  voir  les  colonnes  d Her- 
cule au  sein  de  la  Grèce.  Ainsi,  Era- 
tostbeme , l'olybe  et  plusiers  autres,  pla- 
cent sur  les  bords  de  l'Euripe  ce  dou- 
ble monument.  — C’est  encore  ainsi  que 
la  situation  du  royaume  de  Géryon  n'est 
pas  précisément  déterminée  : les  uns  la 
fixent  aux  îles  tlalcares , les  autres  à Gra- 
des, où  s'éltve  à présent  Cadi*.  — Gé- 
ryon, qui.  d’après  son  nom  , pourrait  être 
cru  fils  de  Gérés  ou  Gérys , avait  cepen- 
dant pour  mère  Callirboé,  fille  de  l'O- 
eéan  ; il  avait  même  pour  aïeule  la  tête 
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de  Méduse  y et  pour  oncle  le  cheval  Pé- 
gase ! ! ! — Or,  voici  comment  la  chose 
était  ad  vrnue  : un  beau  jour,  Persée  triom- 
phait de  1a  Gorgone...  A peine  lui  eut-il 
coupé  la  tète  qu’il  en  sortit  un  cheval 
ailé  et  un  géant  armé  d’un  glaive  ; l’un 
était  Pégase  et  l'autre  Chrysaorl  Voir,  si 
l’on  en  doute  , la  Théogonie  tf  Hésiode. 
— Il  y avait  autrefois  à Puvie  un  oracle 
de  Géryon  Tibère  le  consulta  en  par- 
tant pour  l’Illyrie.— Dans  V Hercule  gux 
doute  travaux  de  Winckelmann  . an  re- 
marque un  Géryon  à trois  corps , dont 
les  bras  soutiennent  un  bouclier,  une 
lance  et  une  épée.  - Le  merveilleux  qui 
surabonde  daii$  tous  ces  détails  nous 
prouve  une  chose,  c'est  qu'il  faut  beau- 
coup de  sagacité  pour  découvrir  la  vérité 
historique  au  milieu  du  multiple  man- 
teau dont  U Fable  l'enveloppe.  Pourtant, 
une  tradition  phénicienne  nous  apprend 
que,  dans  celte  circonstance,  Hercule 
vainquit  traie  têtes  de  peuples.  Il  paraî- 
trait donc  qu'ici , d'un  nom  commun,  on 
aurait  fait  le  nom  propre.  Géryon.  D'a- 
près cette  version  , l’allégorie  serait  tout 
expliquée.  Moxdxlot. 

GtRYON  (Saint), ordre  militaire  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin  On  en  attri- 
buait la  fondation  à l'empereur  Frédéric- 
Barberousse.  Pour  y être  admis  , il  fallait 
être  Allemand  et  gentilhomme.  Les  che- 
valiers portaient  l'habit  blanc  avec  la 
croix  pleine  de  sable.  M. 

G LSI  bit  (Anatomie  et  physiologie). 
Une  disposition  admirable  ressort  au  mi- 
lieu de  cet  ensemble  de  phénomènes  si 
bien  coordonnés  vers  des  buts  détermi- 
nés que  nous  les  attribuons  à une  per- 
sonne douée  d’un  génie  supérieur,  et  que 
noua  appelons  nature  1 c’est  cette  diffé- 
rence que  les  organes  digestifs  présentent 
dans  l'immense  si  rie  des  animaux.  11  fal- 
lait qu’il  en  fût  ainsi  pour  que  chacun 
trouvât  suffisamment  les  matériaux  qui 
>onl  indispensables  à l’entretien  de  sa 
vie.  L'homme,  à qui  la  perfection  de 
l'organisation  cérébrale  donne  la  souve- 
raineté dans  le  monde  animal , a eu  le 
privilège  de  faire  servir  a ses  besoins  tous 
1«  corps  de  la  nature  dont  il  peut  tirer 
roux  nx. 
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parti.  Il  a reçu  des  organes  appropriés! 
ce  but  : il  a une  bouche  et  un  estomac 
disposés  pour  exterminer  toutes  les  indi- 
vidualités qu  il  peut  métamorphoser  en 
sa  propre  substance.  D'autres  animaux , 
destinés  à vivre  principalement  de  végé- 
taux, sont  organisés  également  à cet 
effet  : les  dents  et  l'estomac  surtout  ont 
des  dispositions  spéciales.  Les  oiseaux 
offrent  des  exemples  remarquables  de 
cette  appropriation  des  organes  digestifs 
à tels  ou  tels  matériaux  nutritifs.  Ils  ne 
sont  point  pourvus,  comme  l'homme  et 
1rs  mammifères . de  dents  pour  commen- 
cer la  (onction  digestive  ; le  bec,  de  na- 
ture cornée,  n’est  pas  un  instrument  de 
mastication , il  ne  leur  sert  qu'à  saisir 
lea  aliments.  Certains,  comme  les  oies, 
les  canards,  les  pies-grieches , etc. , ont 
bien  les  bords  du  bec  dentelés,  mais  ces 
éminences  ne  sont  point  de  véritables 
dents,  ce  sont  des  prolongements  d’un 
enduit  corné  et  extérieur,  et  elles  ne  (ont 
point  partie  des  os  qui  tiennent  lieu  de 
mâchoires.  C'est  dans  l'estomac  de  ces 
animaux  que  les  substances  alimentaires 
doivent  être  décomposées  mécanique- 
ment et  chimiquement.  A cet  effet,  le 
conduit  alimentaire  ou  l’cesopbagese  di- 
late à deux  reprises  chez  un  très  grand 
nombre  d’individus  j^d'ahgrd , pour  for- 
mer une  première  cavité  appelée  jabot , 
ensuite  une  seconde,  appelée  ventri- 
cule succinturié;  enfin  succède  l'es- 
tomac proprement  dit , où  les  aliments 
doivent  principalement  être  dénaturés. 
Cet  organe  est  surtout  remarquable  chez 
les  oiseaux  granivores , les  pigeons , les 
poules,  les  dindons,  etc.  C’est  lui  qui 
est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
géder,  I objet  du  présent  article.  ( et  Es- 
tomac , situé  a gauche  et  au  dessus  du 
foie,  d'une  forme  irrégulièrement  arron- 
die , se  compose  de  deux  disques  muscu- 
laires d'autant  plus  épais  et  puissants  que 
l’oiseau  est  granivore , et  d'autant  plus 
mince  qu’il  est  carnivore.  Les  libres 
musculaires , ainsi  que  la  membrane  in- 
terne, aboutissent  à un  centre  tendineux, 
dont  la  texture  devient  même  quelque- 
lois  cornée.  Ce  viscère , ainsi  organisé, 
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agit  arec  une  force  très  énergique  •.  il  brise 
et  broie  des  corps  très  durs  , et  son  ac- 
tion n est  pas  comparée  sans  raison  à 
celle  des  dents  molaires.  Les  oiseaux  qui 
ont  un  tel  gosier  avalent  sans  inconvé- 
nient des  pierres,  des  fragments  de  verre, 
des  portions  de  métaux  aiguës  ; ces  corps 
finissent  par  s'émousser  et  s'arrondir. 
Chez  l'autruche  d’Afrique  ( slrulhio  ca- 
melus),  le  ventricule  succinturié  est  très 
large  , le  gésier  est  petit , mais  très  mus- 
culaire ; aussi  sa  puissance  est  grande. 
Mais  chez  l’autruche  de  l’Amérique 
( rhea  americana).  la  disposition  est  in- 
verse ; il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi,  et  cette 
différence  est  encore  une  preuve  de  celte 
prévision  de  la  nature  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer.  Placés  dans  des  climats 
différents,  ces  deux  oiseaux,  d espèce 
semblable , n'ont  pas  à leur  disposition 
les  mêmes  substances  alimentaires.  — 
C'est  tri  s probablement  par  un  mouve- 
ment de  rotation  que  les  corps  étrangers 
sont  détruits  dans  le  gésier  On  peut  le 
croire  d'après  la  forme  ronde  des  chairs 
qui  n’ont  pas  étéL  digérées  dans  l'esto- 
mac des  oiseaux  de  proie,  comme  aussi 
d'après  la  même  forme  des  r'gagropites 
(v.).  Chez  les  coucous,  ces  corps  étran- 
gers ont  induit  à croire  que  la  membrane 
interne  du  gésier  de  ces  oiseaux  était  ve- 
lue , parce  que  des  poils  y sont  implan- 
tés : c’est  une  erreur,  les  poils  s'y  fichent 
accidentellement , et  ils  proviennent  des 
chenilles  dont  les  c<  ucous  font  leur  pâ- 
ture : dans  les  temps  où  ils  se  nourrissent 
avec  d autres  aliments , on  n'en  trouve 
point  dans  leur  estomac. — Le  gésier  com- 
munique avec  Ibs  intestins,  et  n’en  est 
point  séparé  par  la  valvule  qu’on  ap- 
pelle pylore  ou  portier  chez  l'homme. 
D'après  une  telle  disposition , plusieurs 
substances  passent  dans  le  tube  intestinal 
sans  avoir  été  altérées.  Par  ce  fait . l’oi- 
seau seconde  la  nature;  il  dispersé  sur  la 
terre  des  grains  de  divers  végétaux  pro- 
pres è le  nourrir  : il  favorise  d autant 
mieux  leur  reproduction  que  ces  graines 
qui  ont  traversé  le  conduit  digestif  ger- 
ment promptement  et  très  activement, 
selon  une  remarque  intéressante  faite  par 


Banks  et  rapportée  par  Carus.  On  peut 
croire  que  l'électricité  animale  exerce  en 
ce  cas  une  influence  semblable  à celle 
de  l'électricité  artificielle  sur  la  germina- 
tion,  comme  des  expériences  ingénieuses 
l'ont  appris  récemment.'  Il  serait  aussi 
curieux  qu’intéressant  d'examiner  le  gé- 
sier chez  d’autres  oiseaux,  mais  il  fau- 
drait un  espace  qui  ne  nous  est  point  ré- 
servé , nous  avons  dit  nous  borner  à ex- 
poser des  notions  générales  sur  un  organe 
peu  digne  de  notre  attention  au  premier 
aspect , et  qui  pourra  paraître  même  ab- 
ject à plusieurs  cependant  il  nous  fait 
apercevoir  dans  la  coordination  de  l’uni- 
vers de  ces  grandes  vues  qui  appellent  la 
méditation  des  hommes  instruits,  et  qui 
excitent  leur  admiration.  Chasboxniei. 

GLSSE  (en  Jat.  lalhyru. r),  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  d espèces  . dont  plu- 
sieurs sont  cultivées,  ou  pour  l’agrément 
dans  les  jardins,  ou  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  ( calice  à cinq  découpure',, 
dont  deux  supérieures,  plus  courtes  ; ai- 
les et  carène  moins  grandes  que  l’éten- 
dard ; dix  étamines  diadelphes  ; style  pla- 
ne , élargi  au  sommet  ; gousse  oblongue, 
potysperme  ; tiges  anguleuses  , grimpan- 
tes ; feuilles  alternes;  folioles  peu  nom- 
breuses , une  ou  deux  paires  opposées  ; 
pétioles  termiués  en  vrille).  Les  princi- 
pales espèces  sont  : l«  la  gesse  cultivée 
(poix-gesse , pois  breton  [lathyrus  sati- 
vus]),  à fleurs  violettes  ou  blanches  , à 
graine  comprimée,  quadrangulaire  , cu- 
néiforme, alimentaire,  cultivée  surtout 
comme  fourrage  ; 2»  chiche  ( jarosse 
[cira]),  moins  liante  que  la  gesse  culti- 
vée , à fleurs  rouges , à graines  anguleu- 
ses , noirâtres  , se  sème  seule  ou  mêlée  à 
la  précédente  ; 3°  sans  feuilles  ; aphaca ), 
à fleurs  jaunes , nuisible  aux  blés  ; 4°  an- 
gulaire (an  g»  la  lu  >)  ; à»  sans  vrille  ( la- 
thymus  nisio/ia)  ; 0»  odorante  (oJorntus 
[pois  de  senteur  pois  à fleurs]),  cultivée 
dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  ét 
de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs;  7°  velue 
( hirtatus  ) • go  tubéreuse  ( tuberosus  ) ; 
8“  des  près  (pralensit),  qui  donne  un 
bon  fourrage,  10*  sauvage  (sylvestres)  : 
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1 1°  à larges  feuilles  datif alius  [pois  vi- 
vace , pois  éternel , pois  à bouquets  ]), 
rencontrée  dans  les  bois  des  montagnes, 
haute  de  cinq  à six  pieds,  cultivée  pour 
la  beauté  de  scs  Heurs  rouges , réunies 
au  nombre  de  dix  ou  doute  sur  chaque 
pédoncule,  fort  rapppochée  de  la  geste 
des  bois.  — La  gesse  à larges  feuilles 
pourrait  être  cultivée  pour  ses  feuilles  , 
qui  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux , et 
pour  ses  graines , que  les  volailles  re- 
cherchent. P.  Gaubebt. 

GESSXKH  (Salomon)  , né  à Zurich 
en  1730,  mort  le  2 mars  1788  , âgé  de 
68  ans.  Son  père  était  libraire  dans  celte 
ville  , et  il  appartenait  à une  famille  re- 
nommée dans  cette  profession,  ainsi  que 
dans  les  sciences.  — Qui  d'entre  nous, 
vieux  débris  d'un  autre  âge.  n'a  pas  voué 
le  culte  du  cœur  an  poète  aimable  , dont 
les  inspirations  pastorales  ont  fait  le  char- 
me et  souvent  calmé , par  de  douces  et 
attrayantes  images  , les  fougues  de  notre 
jeunesse?  Qui  de  nous  ni  pas  éprouvé 
un  vrai  plaisir  en  trouvant  dans  la  vie  du 
poète  I explication  de  ses  œuvres,  et  dans 
ses  œuvres  celle  de  sa  vie,  harmonie  pré- 
cieuse que  présente  seule  la  carrière  de 
ceux  dont  Horace  a dit  : 

..........  Piuci  quo»  arquiu  snumt 

Jupiter,, ..M. 

de  ces  hommes  doués  de  vertu  ou  de 
bonté  , toujours  de  bonne  foi  avec  eux- 
mémes  et  avec  les  autres’  — Le  bon 
Gessuer  fut  t .ujours  en  effet  l’homme  de 
6es  livres.  Cette  ame  douce,  aimante  et 
modeste  , qui  respire  dans  tous  ses  poè- 
mes, se  montra  la  même  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  — Ses  premières 
éludes  ne  révélèrent  rien  de  scs  facultés. 
Il  fut  méconnu  de  son-premier  directeur, 
Bodmer,  l'auteur  du  poeme  de  JVoe",  qui, 
avec  Breitingci  , s'était  placé,  par  une 
théorie  nouvelle,  à la  tète  du  mouvement 
littéraire  dans  les  contrées  germaniques. 
XJ n p steur  de  village,  près  de  Zu- 
rich . aux  soins  de  qui  le  jeune  S.loniôn 
fut  ensuite  confié,  discerna  mieux,  a tra- 
vers cette  timidité  trompeuse  qui  donne 
souvent  aux èn'ants  un  air  ÿlupide,  la  vive 
sensibilité  et  l'intelligence  de  son  élève. 
Cet  homme  de  sens  sut  stimuler  l’imagi- 


nation craintive  de  Gessuer,  par  l'aspect 
des  beautés  pittoresques  de  la  nature,  et, 
en  fixant  son  attention  sur  les  heureuses 
Imitations  de  Théocritc  et  de  Virgile,  il 
éveilla  en  lui  lu  goût  de  l'étude.  Celle 
du  dessin  avait  déjà  exercé  l'enfance 
de  son  disciple  ; il  ne  cessait  pas  de 
s'essayer  en  modelant  d instinct  des  figu- 
res en  cire  : la  lecture  de  Hobinson  les 
lui  fit  bientôt  remplacer  par  des  inven- 
tions multipliées  de  voyages  et  d’aventu- 
res analogues  à celles  de  son  héros.  Les 
Pastorales  de  Brockes  tournèrent  ensuite 
son  imagination  vers  ce  genre  , auquel 
l'appelaient  ses  facultés  instinctives.  L'a- 
mour lui  inspira  aussi  bientôt  des  chan- 
sons et  des  odes.  Cette  musc  nouvelle , 
l’objet  de  ses  vœux,  était  la  fille  de  son 
instituteur  — Envoyé  par  son  père  à 
Berlin  (t7A9),  pour  y apprendre  la  pro- 
fession de  libraire  , et  promptement  re- 
buté de  ne  pouvoir  qu'empaqueter  et  col- 
porter ces  eliers  livres  qu'il  dévorait  en 
idée,  le  jeune  apprenti  ne  tarda  guère  a 
quitter  la  boutique  pour  se  livrer  à ses 
inclinations  et  fréquenter  ceux  qui  les 
partageaient.  Dépourvu  ,de  ressources , 
il  imagina  de  s'en  procurer  à t’aide 
du  dessin.  Après  avoir  peint  force  pay- 
sages , il  fit  voir  ses  nombreux  essais 
au  peintre  de  la  cour  Kempcl,  qui  l’avait 
pris  en  amitié.  L'inexpérience  évidente 
de  l’élève  artiste  n'cm  pécha  pas  Kcmprl  de 
discerner  dans  ces  ébauches  le  germe  d'un 
vrai  talent.  Salomon  s'étonnait  de  ce  que 
ses  peintures  ne  séchaieut  pas.  hcmpel, 
tout  en  riant  de  ta  méprise  de  l'apprenti, 
qui,  au  lieu  d'buile  de  lin,  avait  employé 
l'huile  d'olive  pour  broyer  ses  couleurs, 
le  consola  en  lui  disant  : « Que  ne  fera 
pas  dans  dix  ans  celui  qui  compose  du 
pareils  ouvrages  , tout  eu  ignorant  les 
premiers  procédés  mécaniques  de  l'art  ? » 
— Cependant,  Gessuer  était  retourne  aux 
essais  du  poète.  I.cs  conseils  de  Bander, 
critique  et  versificateur  d’un  goût  sévère, 
le  décidèrent  à adopter  (Tour  ses  compo- 
sitions une  prose  poétique.  Parmi  les  écri- 
vains de  l'ancienne  écolcallcra.inde,  Barn- 
ier, en  effet , presque  seul,  et  à l’exemple 
de  notre  Despréaux , s’imposait  comme 
16. 
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un  premier  devoir  une  versification  cor- 
recte, lisante  et  concise.  Celle  du  jeune 
adepte  avait  du  lui  paraître  trop  négligée, 
trop  irrégulière,  et  il  ne  jugeait  pas  les 
études  classiques  du  débutant  assez  for- 
tes pour  le  mettre  sur  lavoie  de  celte  cor- 
rection soutenue  dont  lui  même  donnait 
le  modèle.  — Gessner  était  rentré  dans 
sa  famille  . qui  lui  permettait  enfin  de  se 
livrer  à ses  penchants.  Cette  époque  était 
l'âge  d or  de  la  littérature  allemande,  an- 
térieure à la  révolution  opérée  par  Goe- 
the. Hagedorn.  Lessing,  Wieland,  Klops- 
tock.  brillaient  a la  tète  de  celte  .vieille 
école,  encore  à demi  classique  et  fran- 
çaise. Dans  un  rang  inférieur  se  signa- 
laient 'Zacharie,  Dlz,  Kleist,  l'auteur  du 
Printemps , Gleim.  Ramier  et  leurs  ému- 
les Zurich  avait  reru  avec  enthousiasme 
Klopstock  et  Wieland  L'ardeur  poétique 
de  Gessner  puisait  une  chaleur  nouvelle 
dans  l'émulation  qu'excitaient  en  lui  le 
commerce  et  les  exemples  de  ers  favoris 
des  Muses.  — Le  poème  de  In  Nuit  fut 
son  début,  qui  lit  peu  de  sensation.  Ce- 
lui de  Da/thin?  (17 56)  eut  un  succès  plus 
heureux.  Des  détails  pleins  de  grâce  et 
d'intérêt  commencèrent  la  renommée  de 
l'auteur;  son  premier  recueil  d'idylles  le 
plaça,  en  1766,  au  premier  rang  des  poè- 
tes modernes  dans  le  genre  pastoral.  La 
Mort  d’Abel  (1768)  mit  le  sceau  à sa 
gloire.  Mais , par  une  singularité  remar- 
quable , la  célébrité  du  poète  allemand 
eut  plus  d éclat  en  France  et  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Europe  que  dans  sa  patrie; 
ce  phénomène  durerait  même  encore  si 
ce  qu'on  appelle  le  rnmaiJitme  ne  s'élait 
pas  étendu  fort  loin  des  bords  du  Rhin. 
Fendant  un  long  séjour  en  Allemagne,, 
nous  fûmes  frappé  de  l’estime  médiocre 
qu’on  y accordait  à Gessner.  — L’année 
1767  vit  paraître  le  premier  recueil  de 
ses  œuvres,  accrues  de  plusieurs  idylles  , 
du  poème  intitulé  le  Premier  navigateur 
et  des  pastorales  dramatiques,  sous  les 
titres  AÉra'te  et  A’Evaudre.  C'est  i 
celle  ri* Erafle  queMarmnntel  a emprunté 
le  siijqt  de  son  opéra  de  Sylvain  si  long- 
temps populaire  , grâce  à la  charmante 
musique  de  Grctry . Le  second  recueil  des 


idylles , qui  détermina  l'adoption  com- 
plète du  poète  suisse  par  la  France,  ne 
parut  qu'en  1772  , avec  sa  l.ettr'  sur  le 
paysage.  — Gessmr  ne  s'élait  pas  livré 
avec  moins  de  passion  à son  goût  pour 
le  dessin  et  pour  la  gravure  qu’à  son  gé- 
nie poétique.  Il  dut  à ce  goût  une  com- 
pagne aimable  , qui  fit  le  bonheur 
de  sa  vie,  M11*  Heidegger,  fille  d'un 
amateur,  que  sa  collection  de  tableaux, 
de  gravures  el  de  dessins . avait  fait  re- 
chercher par  le  porte,  et  dont  celui  ci 
avait  obtenu  l'amitié.  — Gessner,  grâce 
à son  talent  de  dessinateur  et  de  graveur, 
aux  produits  île  la  librairie  héréditaire 
dont  il  était  I un  des  gérants  en  titre, 
mais  surtout  aux  soins  assidns  et  au  dé- 
vouement de  sou  épouse,  toujours  at- 
tentive à le  suppléer  dans  cette  gestion  , 
goûta  avec  elle  les  donceu  s d une  hon- 
nête aisance.  Jl  lut,  tant  qu’il  vécut,  un 
centre  de  réunion  pour  tous  ceux  que  dis- 
tinguaient, a Zurich  . l'esprit,  le  goût  des 
arts,  l'amour  de  la  raison  et  de  la  vertu. 
« Après  les  premières  années  de  son  ma- 
riage , il  passait  l’été  dans  une  maison  de 
campagne  qu’il  avait  louée  au  boni  de 
la  Limmalb,  au-dessus  de  la  ville  et  dans 
une  situation  ravissante.  » Ce  fut  le  long 
de  ces  rivages,  ou  de  ceux  de  la  l.inth, 
qu’il  rêva  ses  idylles.  « Dans  les  derniers 
temps,  il  occupait  une  demeure  simple 
ekeommode  au  milieu  de  la  forêt , le 
Shilws’ald,  dont  il  était  inspecteur.  C’est 
laque  ses  vrais  amis  l’allaient  chercher  et 
partageaient  son  bonheur.  Telle  fut  la 
vie  de  ce  poète  des  grâces , de  ce  peintre 
de  la  nature , de  ce  citoyen  paisible  et 
vraiment  philosophe,  qui,  content  de  sa 
destinée,  ne  la  désira  jamais  plus  bril- 
lante a II  refusa  un  emploi  lucratif  que 
lui  offrait  la  duchesse  de  Choiseul , en  la 
priant  de  reporter  sa  bienveillance  sur 
son  traducteur,  M.  Huber.  I a douceur  , 
la  simplicité,  une  modestie  sincère,  com- 
pagne de  la  bonhomie,  formaient  les 
traits  principaux  du  caractère  de  Gess- 
ner. Ces  qualités  précieuses  . en  assurant 
sa  félicité  sur  celte  terre,  y faisaient  par- 
ticiper ses  amis.  Il  y joignait  une  gaîté 
vraie , et,  ce  qui  paraîtra  singulier , une 
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rare  aptitude  à saisir  les  ridicules  et  h les 
traduire  en  imitations  hniifTonnes.  l e ta- 
bleau de  la  vie  intérieure  et  du  ménage 
de  (iessner  a été  rt  'produit  heureuse  ment 
par  M0*»  deGenlis.  dans  ses  Stfarnirt 
de  biheie.  Le  chantred  Abel  fut  aussi  un 
patriote  plein  de  zèle  L'amour  ardent  du 
pays  ne  pouvait  rester  étranger  à cette 
ame  franche  et  pure.  Vers  1763,  une  so- 
ciété s’était  formée  à Schinznach,  can- 
ton de  Berne  , pour  la  rédaction  d'une 
histoire  politique  et  morale  des  treize 
cantons.  Appelé  à faire  partie  de  cette 
réunion  patriotique  et  littéraire , « Les 
confédérés , écrivait  Gessner,  ne  seront 
plus  étrangers  les  tins  aux  autres;  la  dé- 
fiance et  les  préjugés  tomberont:  rien  ne 
pourra  désormais  nous  faire  Oublier  que 
nous  participons  tous  à un  bonheur  dont 
la  durée  dépend  de  l'amitié  commune. 
Plus  ce  sentiment  aura  de  force  et  d'éten- 
due, plus  il  perfectionnera  notre  bien 
être  général  et  particulier  : on  s'as  istera 
dans  l’infortuné,  comme  des  frères  ver- 
tueux assistent  leur  fri  re  infortuné;  tout 
ce  qu’il  y a d’utile  et  de  beau  dans  la  so- 
ciété des  hommes  se  répandra,  comme  un 
jour  d'été  fertile  en  bénédictions,  sur  nos 
vallons  et  sur  nos  montagnes.  » « Qui  ne 
reconnaît  la  Gessner.  » s'écrie  avec  rai- 
son I écrivain  spirituel  et  trop  peu  con- 
nu , L -G.  Pctitain . à qui  nous  emprun- 
tons ce  trait  l^ous  l'avons  extrait,  avec 
quelques  atiftes  détails-,  de  l’excellenle 
notire  que  fournit  à l'édition  des  œuvres 
de  Gessner,  publiée  par  >î.  Rcnouard 
père  . ce  littérateur  à qui  l'on  doit  plu- 
sieurs écrits  piquants,  remarqués  dans  le 
temps  de  leur  apparition , de  fort  bons 
travaux  en  économie  politique , et  dont 
l’ainitié  fraternelle  , cimentée  entre  nous 
dès  le  collège,  fut,  pendant  40  ans,  no- 
tre commun  support  au  milieu  des  tribu- 
lations dont  la  vie  est  semée.  — l es  Al- 
lemands, pour  qui  fie  croira-t-on  1 Gesy- 
ner  est  surtout  renommé  par  son  talent 
dans  la  gravure  à fea'u  forte,  reprochent 
à ses  pastorales  le  di  faut  de  routeur 
loralt-  et  de  vérité  dans  les  mœurs  : i.s 
réprouvent  aussi  son  style  comme  dé- 
pourvu d'élégance  et  entaché  d'idiotismes 
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suisses.  Ce  dernier  défaut,  disparaissant 
dans  une  bonne  traduction  , n'est  point 
senti  hors  de  l'Allemagne.  Quant  à lu 
vérité  des  mœurs  pastorales  et  à la  cou- 
leur locale , on  ne  tes  retrouve  guère 
mieux  dans  \irgdc,  ni  même  toujours 
dansThéocritc,  cl  ces  grands  poètes  n’en 
seront  pas  moins  constamment  les  délices 
de  quiconque  n'aura  pas  fermé  son  eniur 
aux  sentiments  purs  et  perverti  son  goût. 
Qu’y  a-t  il  de  plus  vrai  et  de  meillettéque 
les  douces  et  belles  inspirations  de  l ame? 
l'amour  naïf  et  sincère  . la  piété , la  ten- 
dresse filiale,  le  bonheur  de  l'union  con- 
jugale , an  milieu  de  la  vie  des  champs  ? 
les  beautés  pittoresques  de  la  nature  ne 
sont-elles  pas  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps?  Ridicules  chimères , nous  dit- 
on  , bonté,  innocence,  âge  d’or,  niaises 
illu-ions  dont  personne  n’est  plus  dupe. 
Soit,  niais  espérons  qu'il  y aura  toujours 
des  niais  pour  qui  Théocrilc,  Virgile), 
cl  même  le  bon  Gessner.  éonserveront 
leur  chaYme. J -J  Rousseau  . ce  phi- 
losophe si  passionné  pour  la  nature,  et 
qui  sut  si  bien  la  peindre,  en  avait  ré- 
veillé les  sentiments  et  ressuscité  l'a- 
mour parmi  nous.  Cçlte  passion  nouvelle 
pour  la  vie  champêtre  et  les  bùns  in- 
stincts du  cœur  préparaient  la  vogue  de 
Gessner  en  France.  La  part  que  prirent 
Turgot  et  Diderot  à la  traduction  de  scs 
œuvres,  publiée  parHubcr,  les  éloges 
de  leurs  amis  économisles  et  encyclopé- 
distes . le  goût  du  public  en  décidèrent 
le  brillant  succès,  qui  s’est  soutenu  jus- 
qu'à nos  jours  Gessner  prit  rang  parmi 
nos  classiques  nationaux  Le  second  re-r 
etieil  des  idylles  fut  traduit  par  J.-H. 
Meistcr.  en  1773;  il  a aussi  publié  à Zu- 
rich. en  1799,  une  traduction  française, 
peu  correcte,  de  là  vie  du  poète  suisse, 
par  son  compatriote  et  ami  Ilottinguer. 
La  Mort  it Abel  a été  fréquemment  tra- 
duite on  imitée  en  vers  français.  I es  plus 
remarquées  de  ces  traductions  ont  été 
celle  de  I infortuné  Gilbert  et  de  M.  Bou- 
ch.iriat  L’article  sur  Gessner  dans  la 
/iinf’rtiphir  universelle  de  fit.  Michaud, 
écrit  avec  goût  et  intérêt,  est  dû  à ce  der- 
nier traducteur.  Ros'  lecteurs  y tronve- 
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ronl,  ainsi  que  dan»  la  notice  Je  L.-G. 
Petitain.  les  renseignements  que  le  défaut 
d'espace  nous  a forcés  d'omeltre. 

Aiibkst  Oh  VlTSÏ. 

GLSTATIO.V,  de  g<-a>a»v( porter).  Ce 
mol  peul  être  pris  comme  synonyme  de  ce- 
lui de  grossesse  i tous  deux  expriment  lé- 
tal  d’une  femme  qui  porte  un  fétus  daus 
son  sein  ; mais  chacun  de  ces  mots  présente 
celte  idée  sous  une  image  diflércute. 
(i/ros  taise  peint  I état  apparent  de  la  fem- 
me ejiccinle,  gest  li/n/i  présente  l’image 
d un  fardeau  que  celle  femme  est  obligée 
de  porter.  Ajoutons  que  le  mot  gmr.esic 
ne  s applique  qu'aux  femmes,  tandis  que 
celui  de  gesta'ion  peut  s'appliquer  aux 
femmes  et  aux  femelles  des  auimaux. 
L’état  de  gestation  peut  être  considéré 
sous  deux  points  de  vue  : sa  durée  ut  les 
phénomènes  auxquels  il  donne  lieu  -,  nous 
allons  le  faite  d'une  manière  rapide,  et 
sans  entrer  dans  des  détails  minutieux  qui 
conviendraient  mal  à la  nature  de  cet 
ouvrage.  La  durée  de  la  gestation  varie 
beaucoup  chez  les  dilfcrcntes  espèces  d'a- 
nimaux. Il  en  est  un  très  grand  nombre 
chez  lesquels  le  temps  de  la  gestation 
n’est  pas  connu;  ou  ne  peut  même  le  fixer 
d’une  manière  certaine  que  pour  les  es- 
pèces qui  vivent  sous  nos  yeux . soit  à 
l'état  de  domesticité,  soit  dans  les  ména- 
geries où  on  les  tient  captifs.  Nous  ne 
parlerons  ici  qrte  des  plus  connus,  il  faut 
distinguer  d abord  les  animaux  ovipares 
des  animaux  vivipare i : chez  les  premiers, 
il  n y a pas  de  gestation  proprement  dite, 
puisque  le  produit  de  la  eonoeplioii  se  dé- 
tache de  la  mère  à l'étal  d’œuf,  lequel 
œuf  n' éclôt  souvcul  qu'au  dehors.  11  n’y 
a donc  de  vraie  gestation  que  chez  les 
vivipares,  eux  dont  les  femelles  portent 
leurs  petits  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  — La  femelle  de  l'cléphant, du 
rhinocéros. du  chameau,  la  jument,  l’anes- 
se,  portent  onze  mois;  la  vache, les  grandes 
especes  de  singes , neuf  mois,  et  les  peti- 
tes especes  sept  et  huit  mois , pour  tes 
cerfs,  les  rennes,  les  élaii6,  la  durée  de 
la  geslalaon  est  de  huit  mois  ; les  ehaniois, 
les  gazelles,  les  chevres,  les  brebis,  por- 
tent cinq  mois;  la  femelle  du  sanglier  et 


la  truie , quatre  mois  ; la  lionne  porte 
1 10  jours,  la  louve  7a  joura,  la  chienne 
63  , la  chatte  06  , les  lièvres  et  les  lapins 
30  jours  les  rats  cinq  à six  semaines.  Une 
espèce  d'animaux,  les  didelplies,  offrent 
un  mode  de  gestation  particulière!  très  cu- 
rieux : le  fétus  sedélacbcdesa  mère  long  - 
tempsavanld’ être  eu  étal  de  se  passent  el- 
le; aussi  se  tieut-il  enfermé  dans  uuc  poche 
située  sous  le  ventre  de  la  femelle,  poche 
qui  renferme  en  outre  les  mamelles.  Là 
commence  une  nouvelle  gestation  qui  ne 
cesse  qu'au  moment  où  le  petit  a pris  les 
forces  et  l'accroissement  nécessaires  à 
son  existence  individuelle.  — Tout  le 
monde  sait  que  pour  la  femme  le  temps 
de  la  gestation  est  de  neuf  mois,  ou  plus 
exactement  de  270  jours. — Celle  durée  de 
la  geslalion,  soit  pour  les  animaux,  soit 
pour  l'espèce  humaine  , reste  en  gi  néral 
dans  les  limites  fixées  pour  chaque  espè- 
ce ; elle  s'en  écarte  pourtant  quelquefois, 
cl  nous  ne  parlons  pas  d uue  d.Ü'crence 
de  quelques  jours,  mais  de  variations  qui 
peuvent  être  d un  ou  de  plusieurs  mois, 
soit  en  plus,  soit  en  moius.  Ainsi,  pour 
ue  parler  que  de  notre  espèce,  on  a vu 
des  femmes  n’accoucher  qu’au  bout  de 
douze  mois,  et  la  loi  rccunnait  comme 
légitime  l'enfant  qui  uait  310  jours  après 
la  mort  du  mari. Toutefois  est-il  vrai  de  dire 
que  cher  les  femmes  surtout  le  terme 
de  la  gestation  est  plus  souvent  avancé 
que  retardé  : ainsi  l'accouchement  a sou- 
vent lieu  après  sept  ou  huit  mois  do  gus- 
tation. On  a cru  long-temps,  cl  c'est 
même  encore  une  opinion  v ulgaire,  qu'au 
tenue  de  sept  mois  le  fétus  est  plus  viable 
qu'a  huit  mois;  c'est  une  erreur,  plus  1 en- 
fant est  resté  de  temps  dans  le  sciu  de  sa 
mère,  plus  il  a acquis  de  force,  plus  il  a 
de  chances  pour  échapper  aux  dangers  qui 
le  menacent  à l'entrée  de  la  vie.  Aussi 
esl-il  très  rare  de  voir  survivre  un  enfant 
venu  à sept  mois , tandis  que  l'on  peut 
souveut  conserver  celui  qui  vient  au 
monde  après  huit  mois  de  gestation.  — 
L’état  de  la  gestation  donne  lieu  à une 
foule  de  phénomènes  physiologiques  cl 
pathologiques  qu'il  ue  couvicut  pas  d'ex- 
poser ici.  Chez  la  femme  s irtuut,  ccl 
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état  amène  des  changements  extraordi- 
naires; son  tempérament,  ses  goûts  et 
jusqu  à son  esprit,  sont  profondément 
modifiés  : telle  femme  dont  la  constitu- 
tion est  habituellement  délicate  se  trouve 
pleine  de  force  et  de  santé  ; telle  autre 
au  contraire,  très  robuste  auparavant,  de- 
vient délicate  et  faible. — L'étal  de  ges- 
tation suspend  la  marche  de  quelques  ma- 
ladies , entre  autres  celle  de  la  phthisie 
pulmonaire.  On  a vu  des  temmes  perdre 
la  raison  du  moment  qu  elles  étaient  en- 
ceintes, et  ne  la  recouvrer  qu'après  leur 
'accouchement.  Chez  d'autres , Tell'et  est 
entièrement  opposé  : elles  jouissent  de  leur 
raison  tant  qu’.  lies  sont  enceintes,  et  la 
perdent  de  nouveau  après  leur  délivran- 
ce.— Sans  troubler  complètement  la  rai- 
son , l'état  de  gestation  peut  modifier 
d’une  manière  extraordinaire  le  caractère 
et  l’esprit  de  la  femme.  Tout  le  monde 
connaît  cès  caprices  et  ces  envies  bizarres 
qui  tourmentent  beaucoup  de  femmes  en- 
ceintes ; c'est  un  fait  très  avéré , bien 
que  quelques-unes  abusent  à l’excès  du 
privilège  de  se  montrer  capricieuses, 

I si ü.  Boubous. 

Gsststios  , terme  de  la  médecine  an- 
cienne, peitalio.  Asclépiade  avait  mis  en 
vogue  les  frictions  et  la  gestation.  Elle 
n’avait  pour  but  que  de  faire  recouvrer 
les  forces,  et  ne  se  pratiquait  qu’après  la 
fièvre  passée  Chez  les  Romains, elle  con- 
sistait ii  se  faire  brreer  dans  un  lit,  por- 
ter en  chaise  ou  en  litière  , traîner  rapi  - 
dément  dans  un  bateau,  un  chariot,  afin 
de  donner  au  corps  un  mouvement  et  des 
secousses  salutaires  Celse  prétend  que  la 
gestation  est  fort  utile  à la  santé.  M. 

GESTE.  Quelques  traités  sur  I art  du 
Comédien . sur  l’art  du  danseur,  indiquent 
bien  quelques  attitudes  académiques; 
mais  ces  préceptes  iront  fait  que  consa- 
crer une  tenue,  une  manière , tandis  que 
le  grj/e  proprement  dit,  expression  de 
la  nature  seule,  doit  être  compris,  non 
seulement  parles  initiés,  mais  même  par 
cette  immense  classe  d’ignorants,  qui  ne 
jugent  que  par  leurs  impressions.  — Il 
est  évident  que  le  langage  par  gestes  a 
dû  être  d’autant  plus  en  usage  que  le  lan- 


gage parlé  était  imparfait.  Le  geste  a dû 
être  perfectionné,  même  avant  la  paro- 
le ; mais , pour  remplacer  cc  dernier  don 
que  le  Créateur  a réservé  à l’homme  seul, 
il  fallait  que  le  geste  eût  atteint  une 
grande  vérité  d’expression , et  c'est  à re- 
produire cette  vérité  que  doivent  d'a- 
bord s'attacher  l'acteur  pantomime  et  le 
danseur  mimique.  A cette  première  con 
cl i lion  doit  se  joindre  celle  de  la  grâce 
et  de  la  beauté.  — « Les  règles  du  ges- 
te, dit  Quintilicn , sont  nées  dans  les 
temps  héroïques;  elles  ont  été  approu- 
vées des  plus  grands  hommes  de  la  Grèce 
et  de  Socrate  même  Platon  les  a mises 
au  rang  des  qualités , des  vertus  utiles, 
et  Chrysippe  ne  les  a pas  oubliées  dans 
son  livre  del  Education  des  enfants.  » 
—La grâce,  la  naïveté,  la  noblesse,  sont 
des  qualités  de  tous  les  temps,  et  si  des 
qualités  du  corps  peuvent  se  corrompre 
ou  s'aliéner,  s'il  est  un  temps  où  le  geste 
peut  être  sans  dignité  et  sans  vérité,  c est 
lorsque  les  mœurs  s allèrent,  que  les  na- 
tions abandonnent  leur  simplicité  natu,- 
relle,  lorsqu  une  manière,  une  pose  de 
convention,  remplace  le  maintien  natu- 
rel qui  résulte  d'une  heureuse  conforma- 
tion. — Les  monuments  plastiques,  les 
peintures  étrusques  qui  nous  sont  restés, 
prouvent  jusqu'à  quel  point  l’art  du  geste 
était  apprécié  dès  la  plus  haute  antiquité. 
La  puissance  seule  du  geste  y reproduit 
toute  l'intention  que  l'artiste  a voulu 
donnera  ses  personnages.  — Nous  sa- 
vons qu' Aristote  avait  terminé  sa  Poéti- 
que par  differents  livres  qui  traitaient  de 
la  mimique  : ces  livres  sont  perdtn,  mais 
lui  même  nous  apprend  que  Glaucon 
avait  déjà  traité  de  cette  matière.  — Le 
geste  n'est  qu’un  moyen  d’indiquer  1 ex- 
pression : ce  n'est  point  un  but.  11  ne  sof 
St  donc  pa?  de  plaire  seulement  à l'œil 
par  une  pose  plus  ou  moins  gracieuse  ou 
étudiée  , il  faut  encore  qu'elle  parle  à la 
pensée.  Aussi  voyons- nous  que  les  sta- 
tuaires grecs , ayant  remarque  que  le 
mouvement  général  d’une  ligure  entière 
frappe  les  yeux  avec  plus  de  puissance 
que  la  tète  seule,  se  sont  attachés  à ren- 
dre l'altitude  expressive , bien  plos  qu’à 
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faire  grimacer  les  visages;  c'est  aussi  par 

celle  raison  qu'ils  ont  préféré  le  nu, 
l'ampleur  des  vêtements  cachant  une 
partie  des  signes  caractérisqties  qui  doi- 
vent concourir  à l'unité  de  lexpressiun. 
D'après  ce  principe,  il  faut  donc  recon- 
naître que  le  geste  est  ce  qui  frappe  au 
premier  abord.  La  nécessité  de  gesticuler 
avec  justesse  est  donc  la  première  étude 
à laquelle  l'acteur  doive  se  livrer,  et  c’est 
peut-être  celle  à laquelle  on  pense  le 
moins. — Pour  donner  une  idée  de  la  per- 
fection inouïe  à laquelle  les  Grecs  avaient 
porté  l’art  du  geste,  ajoutons  qu'ils  pos- 
sédaient une  musique  nommée  hypneri- 
iique , c.-à-d  qui  imite  : elle  était  no- 
tée , et  les  auteurs  tragiques  indiquaient 
entre  leurs  vers,  au  moyen  de  ces  notes, 
le  geste  que  devait  faire  l'acteur , en 
même  temps  que  ces  notes  correspon- 
daient & la  musique  qui  l’accompagnait, 
comme  on  sait.  Le  peuple  athénien  avait 
acquis  une  telle  habitude  de  cette  musi- 
que et  du  geste  qui  y avait  nécessaire- 
ment rapport  que  la  moindre  infraction 
commise  par  l’acteur  élatt  aperçue  .et 
huée.  C’est  de  là  qu'était  venu  le  pro- 
verbe : « Faire  un  solécisme  avec  le  bras.» 
Cet  exemple  et  celui  des  lanisioe,  qui, 
à Home  , enseignaient  aux  gladiateurs , 
en  même  temps  qu’à  se  servir  de  leurs 
armes , 1 art  de  tomber  et  de  mourir  avec 
grâce,  prouvent  jusqu'à  quel  point  les 
anciens  étaient  sensibles  à la  beauté  du 
geste  et  à sa  convenance.  — L’acteur 
doit  subordonner  son  geste  au  ilcgré  poé- 
tique de  l'ouvrage  qu’il  représente  : il 
doit  s’élever  même  au  dessus  de  la  na- 
ture . et  se  mettre  en  harmonie  avec  l’exa- 
gération du  sentiment  qu’il  peint  et  l’é- 
lévation de  son  organe.  On  comprend 
qu’il  ne  soit  pas  pos-ible  de  débiter  des 
phrases  pompeuses  ou  énergiques , de 
faire  résonner  des  mots  choisis  volonial- 
rement  par  le  poète  avec  l'intensité  né- 
cessaire dans  un  grand  théâtre,  sans  ac- 
compagner Ces  efifoi  ts  de  poitrine  de  gestes 
analogues  et  sans  faire  participer  sa  panto- 
mimeaux  mêmes  < (torts.  I. 'acteur  enfin  doit 
communiquer  vivement  au  spectateur  les 
pensée»  du  poete  : s’il  le»  sent  avec  force, 


il  doit  les  exprimer  de  même  et  se  faire 
comprendre,  dût-il  ne  pas  être  entendu. 
Le  milieu  à garder  entre  celle  exag>  ra- 
tion obligée  et  le  geste  outré  et  disgra- 
cieux doit  être  I objet  des  constantes  étu- 
des du  comédien.  — L’acteur  ne  doit  pas 
ignorer  que  la  manière  et  le  mauvais 
goût,  que  les  cris  et  les  mouvements  dés- 
ordonnés , excitent  trop  souvent  les  ap- 
plaudissements du  public  ; mais  le  comé- 
dien , véritablement  passionné  pour  son 
art , préfère  le  suffrage  de  l'homme  de 
goût , instruit  et  sage , aux  transports 
d'une  multitude  souvent  gâtée  par  de 
mauvais  exemples , mais  que  le  talent 
simple  et  vrai',  beau  surtout , rann  ne  tôt 
ou  tard.  Les  vieux  portraits  d’acteurs 
que  la  gravure  nous  a transmis  nous  les 
montrent  pour  la  plupart,  et  nonobstant 
toute  l’idée  que  la  tradition  nous  a lais- 
sée de  leurs  talents,  gourmés,  apprêtés 
et  fanfarons.  Talma  nous  a prouvé  qu'il 
était  possjble  d’obtenir  un  succès  plus 
mérilé  en  adoptant  un  autre  système,  au- 
quel il  a fini  par  accoutumer  le  public. 
Par  son  geste  , non  moins  que  par  son 
costume  , il  nous  a souvent  rappelé  les 
mœurs  anliques,qu'il  avait  profondément 
étudiées  sur  les  moniments — Les  quali- 
tés du  geste  théâtral  se  réduisent  à deux 
principales , la  vérité , la  beaute.  La 
force  significative  du  geste  tient  à la  vé- 
rité. Ce  qui  constitue  cette  force  signi- 
ficative est  moins  (a  violence  qu'exigent 
quelques  situations  véhémentes  que  cette 
éloquente  clarté  qui  ne  laisse  aucun  doute 
au  spectateur  sur  le  sentiment  que  fac- 
teur est  censé  éprouver.  — Ce  qui  nous 
fait  rechercher  et  goûter  la  vérité,  la 
simplicité,  la  naïveté,  ce  sont  les  affec- 
tations, les  recherches  de  l'art  qu’amè- 
nent la  civilisation.  ! habitude  de  la  so- 
ciété. Les  efforts  de  l’acteur  pour  secouer 
ces  habitudes  laissent  toujours  quelques 
traces.  La  véritable  naïveté  n’existe  ja- 
mais quand  on  la  cherche , mais  seule- 
ment toutes  les  (ois  que  la  volonté  de 
l'artiste,  porte  ou  mime,  n'y  a point  de 
part , c.  h-d.  toutes  les  fois  que  les  ac- 
tions ou  les  mouvements  ont  lieu  sans 
que  l'artiste  soit  préoccupé  du  moyen  de 
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les  circuler.  Le  geste  naïf  dans  l’acteur 
est  une  marque  de  confiance  en  lui  même, 
qui  prouve  combien  il  s’est  pénétré  de  la 
situation  qu’il  veut  rendre.  On  aurait 
d'ailleurs  le  plus  grand  tort  de  penser 
que  la  naïveté  ne  s'applique  qu'à  l’expres- 
siou  des  sentiments  doux  et  calmes , elle 
«’élend  aux  mouvements  les  plus  énergi- 
ques , les  plus  passionnés,  qui  sont  mieux 
exprimés  encore  par  elle  que  par  les  ef- 
forts et  la  violence.  L’écueil  du  naïfest  le 
niais  Tel  mouvement  qui  serait  naïf  dans 
la  représentation  d’un  esclave  deviendra 
niais  s'il  est  prélé  à un  héros;  il  n'y  a 
qu'une  grande  justesse  de  discernement 
qui  puisse  faire  distinguer  à l'acteur  ce 
qui  convient  à chaque  personnage  : tout 
précepte  est  impuissant  sur  ce  point. 
C’est  par  les  mœurs , les  habitudes  de 
l'individu  représenté  que  l'on  peut  faire 
juger  de  son  caractère  : comment  pein- 
dre ses  mœurs  sans  la  convenance? Mais 
c’est  la  nature  alors  qu'il  faut  consulter 
collectivement  pour  surprendre  son  se- 
cret, et  non  tel  ou  tel  personnage  qui 
peut  être  lui  même  une  inconvenance 
dans  sa  propre  classe.  Le  choii  à faire , 
toujours  a l’aide  du  jugement,  ne  doit 
porter  que  sur  les  traits  qui  conviennent 
au  caractère  qu  on  veut  reproduire.  Là 
est  le  mérite  et  le  talent. — Hcste  la  con- 
dition de  la  beauté.  Il  n’est  pas  permis 
de  douter  que  les  Grecs  n'eussent  un 
principe  universel , par  lequel  ieurs  ar- 
tistes, leurs  écrivains  imitaient  la  beauté. 
Or.ccgrandprincrpedesGrecs  par  lequel 
ils  embellissaient  la  disposition  d'un  tout 
et  de  chacune  de  ses  parties, c'était  1 ' unité, 
cette  loi  devenue  si  familière  dans  les 
écoles  que  nous  la  voyons  diriger  Tétude 
de  la  philosophie , de  la  morale  et  de  la 
littérature  , depuis  Platon  jusqu’à  saint 
Augustin.  Si  l’ordre,  la  symétrie,  les  pro- 
portions enfin,  sont  agréables  en  toutes 
choses,  en  ce  qu’elles  donnent  la  faculté 
à l'esprit  de  saisir  , à l’œil  d’apercevoir 
un  ensemble,  c'est  un  effet  de  Limité;  si 
le  simple  est  préféré  en  tnu'es  choses, 
c’est  qu'il  est  un.  — L'aclcur  doit  donc 
s'attachera  conserver  dans  son  geste  cette 
unité  indispensable,  sans  laquelle  il  n’exis- 


le  point  de  gr.lce  dans  les  mouvements  du 
corps  humain,  et  point  de  beauté  Or, 
celle  imité  est  fondée  d'abord  el  princi- 
palement sur  les  lois  de  la  pondération , 
qui  exigent  qu’un  mouvement  s’exécute 
simultanément  d’un  bras  el  d'une  jambe 
par  exemple:  tout  le  monde  a remarqué 
que,  dans  la  marche,  les  bras  se  balan- 
cent alternativement  d'une  manière  op- 
posée aux  jambes  : ainsi,  quand  la  jambe 
gauche  avance,  le  bras  droit  suit  le  même 
mouvement,  pour  forcer  comme  un  con- 
tre-poids ; si  un  bras  soulève  un  fardeau 
verticalement , le  bras  opposé  s’élève 
horizontalement.  Ces  mouvements,  que 
nous  signalons  au  hasard , s'exécrftébt 
machinalement;  mais  l'observation  de  la 
nature  indiquera  qu’il  n’esl  pas  un  seul  ges- 
te, plusou moins  composé, qui  n’exige  éga- 
lement le  concours  des  autres  parties  du 
corps,  sous  peine  de  paraître  gauche  et 
disgracieux. — Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle parmi  dernier  conseil.  L’acteur  qui, 
par  suite  d’une  conformation  vicieuse 
ou  (je  mauvaises  habitudes  contractées  , 
aurait  des  gestes  gaUcbes  ou  défectueux, 
au  lieu  de  s'étudier  d’une  manière  fa<  ticc 
à donner  de  l’action  à ses  mouvements, 
doit  s’efforcer  nu  contraire  a les  réprimer; 
s'il  ne  s'agit  que  de  représenter  le  drame 
tragique  ou  cbmique.  parlé  ou  chanté,  l'ap- 
plication de  I acteur  doit  se  tourner  tout 
entière  du  cdlé  de  la  déclamation  ou  de 
la  récitation , qu’il  tentera  de  parler  au 
pins  haut  degré  de  vérité  passible.  S'il 
parvient  à déclamer  dans  l'enthousiasme 
des  tons  de  l’aine  alors  il  gesticulera  in- 
volontairement, -et  scs  gesles  ne  porte- 
ront point  à faux.  Viollst-lx-Doc. 

Le  mot  Gsstxs,  en  latin  gr.sta,  pe<to- 
rum  de  genre  (faire),  signifie,  comme  on 
vient  de  le  voir,  actions, e l s’emploie  dans 
deux  acceptions  différentes  ; il  désigne 
d’abord,  ainsi  que  nous  l’avons  montré,  ' 
les  mouvements  naturels  du  corps  qui" 
servent  à appuyer  la  parole  et  même  à la 
suppléer,  et,  dans  son  autre  sens,  il  est 
synonyme  de  hauts  faits , exploits.  Cettfe 
dernière  acception  vieillit.  V.  de  M. 

GET  A,  empereur  romain.  Cette  éter- 
nelle nomenclature  d’empereurs  qui  se 
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sont  disputé  ou  partagé  les  dépouilles  de 
la  ville  éternelle  n’est,  la  plupart  du 
temps,  i|u  un  tissu  de  turpitudes,  de  scé- 
lératesses, d'infamies. — Kncure  un  meur- 
tre , encore  un  assassinat , encore  un 
monstre  décoré  des  titres  pompeux  de 
César,  d’Auguste,  de  maître  du  monde; 
encore  une  victime  du  sang  impérial,  et 
une  victime  immolée  par  une  main  fra- 
tricide.— Un  meurtre  de  plus,  un  meur- 
tre de  moins  , qu  importe  à I Immunité  ! 
n'est-elle  pas  la,  toujours  forte,  toujours 
généreuse,  toujours  prèle  à réparer,  dans 
le  silence  de  la  résignation,  des  perles, 
hélas,  trop  réelles?  — Qu’avait  donc  fait 
ce  malheureux  (jeta  ? quel  était  son 
crime?  — Fils  de  Sévère,  il  était  frère 
de  Caracalla....  lion  affable  affectueux, 
il  faisait  les  délices  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée. Gratifié , comme  son  indigne  frère , 
du  titre  d’Auguste,  il  suivit  I empereur 
dans  son  expédition  contre  les  Calédo- 
niens , et  assista  à la  construction  de  la 
grande  muraille  à laquelle  Sévère  a don- 
né son  nom.  Four  lui,  il  reçut  du  sénat,  en 
cette  occasion,  le  surnom  île  Brilaimicus. 
— Tout  à coup  Sévère  meurt  à York , 
et  Caracallà , qui  l'accompagnait  aussi 
dans  la  Grande- Bretagne , tenta  inutile- 
ment de  gagner  les  lésions  et  de  se  faire 
reconnaître  seul  souverain.  Les  volontés 
de  l'empereur  sont  sanctionnées  11  a in- 
stitué conjointemeutses  deux  fils  héritiers 
du  pouvoir,  ils  régneront  l'un  et  l'autre. 
Après  une  prolongation  de  séjour,  ren- 
due nécessaire  par  le  renouvellement  des 
hostilités,  Geta  et  Car.ic.illa  reprennent 
avec  l'impératrice  Julie  le  chemin  de 
Rome,  oii.ils  déposcut  l’urne  qui  renfer- 
mait les  restes  de  sévère.  Les  honneurs  fu- 
nèbres sont  rendus  a la  cendre  impériale, 
et  l'on  décrète  solennellement  l'apothéose 
de  l’ancien  dieu  de  la  terre.  — En  con- 
courant à cette  exaltation  l'infâme  Cara- 
calla  espérait  bien  que  ce  ne  serait  pas  pour 
lui  la  dernière.  SU  divus , dut i non  sit 
vivus ! disait-il  parfois  eu  lui-mème,  en 
jetant  un  regard  de  colère  sur  ce  Gela, 
sur  ce  frère  qu  il  .avait  déjà  essayé  de 
faire  périr  pendant  le  retour  de  la  Gran- 
de-Brctague.  — Dans  un  pareil  état  de 


choses , comment  deux  frères  vivraient- 
ils  en  paix?  La  haine  s'éveilla  aussi  chez  Ge- 
Ui.  La  querelle  s'envenime.  Il  est  question 
de  partager  I empire  Gela,  néanmoins, 
toujours  modéré  dans  ses  prétentions,  se 
contentera  de  l'Asie  et  de  l'Égypte  ; mais 
l'impératrice  et  le  sénat  s'y  opposant,  ce 
projet  ne  se  réalisa  pas...  Enfin,  de  con- 
testation en  contestation,  on  en  vient  a un 
divorce  compli  t,  et  ce  divorce  , c'est  la 

mort — Mais  quelle  mort,  grand 

Dieu  ! Caracalla  veut,  dit-il , se  récon-  * 
cilier  avec  son  frère,  Cédant  à ses  in- 
stances réitérées,  la  belle,  la  noble,  la 
vertueuse  Julie,  mande  Geta  dans  son  ap- 
partement, et  le  malheureux  prince  n’y 
arrive  que  pour  y être  accueilli  par  les 
poignards  de  quelques  lâches  centurions, 
etallerexpirersurle  sein  de  sa  mère,  qui, 
inondée  du  sang  d’un  fils , est  elle-même 
blessée  à la  main  en  s efforçant  de  le  dé- 
fendre !!  ! — A lors  Caracalla  hurle  de 
joie  et  répète,  dans  son  atroce  jubilation  ; 
Ait  divus,  duin  non  sit  vivus  ! Et  l'apo- 
théose est  décrétée ! 

Gkta,  tragédie  de  Péchantré,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  fut  représentée  avec  suc- 
cès, en  I C87  , et  imprimée  la  même  an- 
née. MososLor. 

GÈTES  (Les).  Fournies  de  l’Hypanis, 
les  nations  les  plus  puissantes , les  peu- 
ples les  plus  redoutés,  existent  à peine  un 
jour  et  brillent  à peiuc  un  matin.  A deux 
pas,dc  I llvpaiiis,  dans  l'atmosphère  des 
(laces,  vivait,  il  y aura  bientôt  deux 
mille  ans,  une  peuplade  qui,  nourrie  du 
même  lait,  sorlic  du  même  sang,  abri- 
tée par  le  même  gouvernement  et  expri- 
mant sa  colère  à peu  près  dans  la  meme 
langue,  faisait  parfois  trembler  les  Ro- 
mains. Ces  hommes  d'action  , c'étaient 
les  Gèles.  — A cette  époque  , Gèles  du 
Pont-Euxin,  Massagètes  de  la  mer  Cas- 
pienne , Alains  belliqueux,  Sarmates  in- 
domptés , avant-garde  de  la  grande-ar- 
mée des  Scythes,  rivalisaient  à l'envi 
pour  opposer  à la  valeur  disciplinée , à 
la  puissance  stratégique  des  descendants 
de  Uomufus,  toute  I intensité  de  leur  re- 
gard d aigle , toute  la  vigueur  de  leur 
bras,  toute  la  force  d’animation  de  leur 
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poitrine  velue , toute  U ténacité  de  leur 
caractère.  — l e peuple  roi , le  peuple 
dominateur,  dont  le  cœur  était  dès  long- 
temps gangrené,  tomba  un  jour  sous  les 
eQurls  mulhplii  s des  Scythes  de  toutes 
les  dénominations,  de  toutes  les  couleurs, 
et,  Scythes  de  toutes  les  couleurs , de 
toutes  les  dénominations,  disséminés, 
dénationalisés,  ne  lardèrent  pas  à le  sui- 
vre au»  gémonies. — Terribles,  mais  fra- 
giles instruments  de  la  grande  révolution 
qui  s'opérait,  et  qui  devait  tout  rallier 
sous  l’étendard  de  la  croix  ! (,)uc  si  vous 
désires  connaître  exactement  le  camp  de 
cette  Inbu  martiale,  jetez  les  yeux  sur 
la  vieille  carie  de  notre  vieille  Europe, 
dans  ces  lieux  où  elle  confine  avec  la  vo- 
luptueuse Asie.  Voyez-vous  ces  mers  in- 
térieures, ces  périlleux  détroits  , ce  Bos- 
phore de  Thracc  sur  les  liords  duquel 
planait  jadis  Hyztiuce.  et  ou  flotte  aujour- 
d hui  ce  vaste  caravansérail , marché  des 
deux  moudes,  somptueux  bazar  herma- 
phrodite , Constantinople  - Stamboul  ? 
Puis,  sur  la  côte  occidentale  de  1 Euxin, 
remarquez- vous  cette  terre  qui  s’étend 
de  l Hémus  au»  bouches  du  Danube?  EU 
bien!  la , précisément , en  Ire  les  Daccs 
et  lesTlirace»,  veillaient  les  Gèles  — 
Le  fort  est  encore  debout,  une  sentinelle  y 
veille  encore,  mais  ce  n’est  plusqu  un  Bou- 
méliote,unValaqueou  un  Molda ve, échan- 
geant . comme  par  tradition,  quelques 
coups  de  fusil,  de  cimeterre  uu  de  kltand- 
jar  avec  quelque  lier  Osmanli.  — Les 
Gètes  mari  baient  au  combat  couverts  de 
peaux,  armés  d’un  poignard,  d’un  arc  et 
d'un  carquois  rempli  de  flèches  empoi- 
sonnées. Leurs  mœurs  étaient  celles  de 
leurs  voisins,  de  leurs  frères.  — Les 
Scordmqucs,  par  exemple,  immolaient 
leurs  captifs  à .Mars  et  a Bellone,  puis,  en 
forme  de  libations,  ils  buvaient  le  sang 
de  ces  malheureux  dans  leurs  crânes  en- 
core tout  fumants. — Les  Odijses  étaient 
tellement  habitués  à répandre  le  sang 
humain  que  si.  dans  leurs  hideuses  or- 
gies. les  captifs  venaient^  leur  manquer, 
ils  buvaient  leur  propre  sam.  — (.'est 
pourtant  du  sein  de  cette  barbarie  que  la 
civilisation  grecque,  qui  s inliltrait  peu  à 


peu  dans  la  contrée . fit  surgir,  par  un 
beau  jour  de  printemps  et  de  gloire  , le 
tumbeau  d'Euripide  et  le  berceau  d'Aris- 
,tole  ! Dès  le  temps  d'Auguste  . celte  po- 
pulation nomade  occupait  la  rive  gau- 
che de  l’Istcr,  avec  les  Bastarnes  , les 
liesses , voire  les  Sarmates,  qui  s'éten- 
daient alors  jusqu'à  la  mer  Caspienne. — 
Peuples  jumeaux,  les  Gèles  elles  Dac’es 
paraissent  avoir  constamment  partagé  le 
même  sort.  Ce  ne  fut  guère  que  sous 
Claude  qu'ils  commencèrent  à occuper 
la  rive  droite  du  fleuve,  — Sous  Constan- 
tin, ils  appartinrent  à U préfecture  ou  dis- 
trict de  l'Illyric.  qui  renfermait  en  même 
temps  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Souvent 
vaincus,  mais  jamais  subjugués,  ils  se  jetè- 
rent, l'an&Ot  de  1ère  chrétienne,  sur  celte 
même  Macédoine  et  sur  la  Tliracc,  batti- 
rent le  consul  Sabinieii,  qu'Aiiaslase  avait 
envoyé  contre  eux,  et  ne  se  retirèrent 
qu'après  avoir  reçu  une  forte  somme  d'ar- 
gent. et  pour  aller  attendre,  en  quelque 
sorte,  qu'ils  pusscul  assister  aux  funérail- 
les du  colosse  qu'on  honorait  encore  du 
litre  dempire  romain.  Ovide,  exilé  à 
Tomes,  entre  les  Bcsscs  et  les  Gètes, 
pour  un  délit  que  l'on  soupçonne  sans 
pouvoir  l'articuler  positivement  s'épuise 
en  vaius  clforts  pour  caractériser,  dans 
ses  Tristes  et  dans  scs  Puntii/aes , les 
sombres  lieu»  où  la  colère  du  souverain 
l'avait  relégué,  et  celle  nier  Moire,  qu'une 
ironie  (rup  bien  fondée  a si  heureusement 
flétrie  du  nom  de  Pont-Euxin  . mer 
Hospitalier^.  Elles-lait  hospitalière  , en 
effet,  cette  mer  qui  immolait  ses  navi- 
gateurs . celte  contrée  qui  dévorait  ses 
captifs  et  ses  hôtes!  Monuelot. 

G EY AU DAN  , ancien  paysjfc.'  Erance 
qui  faisait  partie  du  Bas  Languedoc  et 
forme  aujourd'hui  le  département  de  la 
Lozère.  11  avait  pour  chef  lieu  Mende,  et 
était  divisé  par  suite  de  sa  constitution 
physique  eu  hauletbas. — Le  Gévaudan 
tirait  son  nom  des  Cubali  ou  Cavales, 
ancien  peuple  de  la  troisième  Aquitaine, 
dont  la  principale  ville  était  Andcrilum 
ou  Civitas  tinbalum,  à laquelle  succéda 
J.ivols  ou  Javoux,  capitale  du  pays  jus- 
qu’au vt*  siècle , que  Croms,  roi  des  Aile- 
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mands , U détruisit.  Cette  contrée  ent 

pendant  long-temps  se»  comtes  particu- 
lier», qui  en  faisaient  boni  mage  aux  évê- 
qnes  de  Mende.  Enfin  ceut-ci  en  devin- 
rent titulaires  en  1306.  sous  l'hilippe-le- 
Bel  Plus  tard,  elle  fut  réunie  à la  cou- 
ronne, O.  M.  C. 

GEX  (Pays  de  [département  de  l'Ain]). 
Les  lexigraphcs , mesurant  l’Importance 
historique  de  cette  contrée  à l’exignité 
del’espace  qu’elle  occupe  au  pied  du  Ju- 
ra, ne  lui  consacrent  que  quelques  lignes. 
Ils  ont  eu  l'inexcusable  tort  d'omettre  des 
faits  intéressants.  Ptacé  sur  la  frontière 
de  deux  puissances  souvent  en  guerre,  ce 
pays  a été  le  théâtre  de  grands  événe- 
ments, et  sa  possession  l’objet  d’impor- 
tantes et  nombreuses  négociations  diplo- 
matiques.— To/mpra/ihi'.  Il  est  borné  à 
l’orient  par  le  lac  Léman,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lac  de  Genève,  et  par  le  Rhô- 
ne , qui  le  sépare  de  ta  Savoie  , à I occi- 
dent par  le  mont  Jura  et  l'ancienne  Fran- 
che-* omté:  la  rivière  de  la.Valserine  le 
sépare  du  territoire  de  Saint-Claude  : au 
midi  par  le  Rugey.  au  nord  par  la  partie 
du  pays  de  Vaux  qui  dépend  du  canton 
de  Berne.  Ses  limites  entre  la  France  et 
la  république  de  Genève  ont  été  filées 
par  le  traité  du  1 5 août  1 74îJ.  t.a  longueur 
du  pays  de  Gex  est  de  sept  lieues,  depuis 
le  fort  de  I Ecluse  jusqu'à  la  frontière 
helvétique;  sa  plus  grande  largeur  n’est 
que  de  cinq  lieues  depuis  la  Valserine 
jusqu'au  territoire  genevois.  Il  comp- 
tait vingt  - six  paroisses  : scs  princi- 
pales communes  sont  la  ville  de  Gex  et 
les  bourgade  Collonges  etVersoix  C’é- 
tait dans  cette  dernière  commune  que  se 
faisaient  iêdmaircment  les  enrôlements 
des  Suisses  pour  le  service  de  la  France. 
— Histoire  n Le  pays  de  Gex  , à l’époque 
de  l'invasion  des  Romains,  était  habité 
par  une  des  peuplades  alors  connues  sous 
le  nom  de  Latnbriges  ou  l.alnbrigi  II  est 
du  moins  certain  que  depuis  la  conquête 
de  celte  partie  des  Gaules  les  habitants 
ont  reçu  le  nom  tV  Equestres , parce  que 
CiSar,  pour  repeupler  ce  pays  dévasté 
par  les  Hclvétiens  , y avait  envoyé  une 
colonie  appelée  colonia  Julta  cquestris.  - 


— Dans  un  acte  de  dotation  faite  en  101 1 

à l’église  de  Versolx  par  Kldegrade,  com- 
tesse deGeneve,  on  lit  que  celte  église 
était  située  lit  Puqn  Equ- itrien,  |.a  mai- 
son des  comtes  de  Genè>  c posséda  ce  pays 
jusqu'à  la  fin  du  xni*  siècle.  Spoh  , dans 
son  Hit toire  de  Genève , cite  nue  transac- 
tion entre  Simon  de  Joinville  , l.éonette 
sa  femme,  fille  d’Amé  .comte de  Genève, 
et  Henri,  évêque  de  la  même  ville.  Cet 
acte  estdu  32  avril  1 26 » Celte  seigneu- 
rie passa 'successivement  à Guillaume  de 
Joinville,  fils  du  comte  Simon  , en  1 291  ; 
à Hugues  ou  Hugard,  fils  du  comte  Guil- 
laume, à la  fin  du  xiii*  siècle.  AméV, 
comte  de  Savoie  dit  I e cnmieverl , s’em- 
para à cette  époque  de  Gex  ; mais  celte 
seigneurie  lui  fut  enlevée  en  t5S«  par  la 
république  de  Berne  : elle  fut  rendue  k 
F.mm.muel  Philibert,  duc  de  Savoie,  par 
le  traité  de  Lausanne  en  i56t.  Henri  IV 
s en  rendit  maître  en  1 5S9  Le  duc  de  Sa 
voie  le  reprit  quelques  mois  après  : il 
démantela  le  château  de  Gex  et  livra  la 
ville  au  pillage  étaux  flammes.  — Alliés 
de  la  France,  les  Genevois  enlevèrent  le 
territoire  au  duc  de  Savoie  : il»  en  restè- 
rent maîtres  jusqu’en  1601  Ce  pays,  la 
Bresse  cl  le  Bugey  forent  cédés  à la  Fran- 
ce par  le  traité  de  Lyon  de  la  même  an- 
née, en  échange  du  marquisat  de  Salu- 
ées. — La  population  du  pays  de  ( lex , 
composée  en  majorité  de  prulestant» , 
avait  beaucoup  souffert  pendant  le  long 
cours  des  guerres  de  religion.  Les  bourg» 
de  Collonges  et  de  Versoix  furent  inon- 
dés de  sang,  l es  troupes  du  dnc  de  Savoie 
y répandirent  partout  le  deuil  ladévasta- 
lion  et  l'effroi.  Les  malheureux  religion- 
n.iires  qui  avaient  survécu  à tant  de  dés- 
astres avaient  profité  de  la  paix  pour  re- 
lever leurs  temples  et  reprendre  la  cul- 
ture de  leurs  champs:  mais  un  arrêt  du 
conseil  de  1 662  ordonna  la  démolition  de 
23  prêches  . et  cet  arrêt  fut  exrcuté  avec 
la  plus  impitoyable  rigueur.  Deux  tem- 
ples restaient  encore  debout , ils  furent 
dé'ruils  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  Tous  lesbiens  du  consistoire  et 
de  tous  les  protestants  furent  confisqués  , 
et , par  une  ordonnance  du  20  décembre 
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1890  , Louis  XIV  en  donna  la  moitié  à 
l’hôpital  de  Gei,  un  quart  à la  maison  de 
charité,  l'autre  quart  au  couvent  des  Nou- 
velles Catholiques,  appelées  «vers  de  la 
propagation  delà  foi.  l.a  petite  ville  de 
Gex  renfermait  trois  autres  couvents  des 
Carmes  . d'Ursulines  et  de  Capucins , et 
un  hôpital  desservi  par  les  soeurs  de  la 
Charité.  Gei  faisait  partie  du  diocèse  de 
Geneve,  transféré  depuis  à Annecy. — Les 
Gémis  depuis  la  reunion  de  leur  pays  h 
la  France  , avaient  conservé  les  privilè- 
ges dont  ils  avaient  joui  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Savoie  c ils  pouvaient 
sous  payer  aucuns  droits  vendre  a Genè- 
ve et  en  Suisse  les-produits  agricoles  ou 
industriels  du  p ys  Un  de  leurs  plus  pré 
cieus  privilèges  était  de  pouvoir  tenir 
chaque  trois  années  par  députés  une  as- 
semblée,et  de  présent-rau  roi  des  cahiers 
sur  tpus  les  objets  qui  intéressaient  I ad- 
ministration locale  llsont  eu  depuis  leurs 
députés  aux  étals  généraux  de  Bourgo- 
gne. Un  arrêt  du  conseil  du  4 janvier 
1*1  R leur  permit  d'exporter  leurs  bes- 
tiaux en  Suisse  et  dans  les  autres  pays 
voisins.  I es  habitants  de  la  partie  de  la 
vallée  de  Mijoux,  dans  le  Jura,  qui  dé- 
pendait du  territoire  de  Gex.  pouvaient 
su  pourvoir  de  sel  provenant  des  salines 
de  la  Franche-Comté.  Cette  vallée  de 
Mijoux  était  restée,  quant  aux  droits  de 
souveraineté  indivise,  entre  le  roi  de 
France  et  les  archiducs  d'Autriche,  alors 
souverains  de  cette  province  : cet  indivis 
cessa  en  1612.  La  délimitation  en  futré- 
glée  par  une  commission  mixte,  qui  prit 
pour  ligue  de  démarcation  la  rivière  de 
la  Valserine , qui  traverse  1a  vallée  de 
Mijoux  du  nord  au  midi  C'est  dans  cette 
vallée  que  s ouvre  1 1 belle  route  de  Saint- 
Claude  à Genève,  connue  sous  le  nom  de 
Chemin  des  faucilles.  — Les  privilèges 
dont  jouissaient  les  habitants  de  celte 
vallée  pour  l'exportation  de  leurs  denrées 
h Gex  et  a Genève  cessèrent  à 1 époque 
de  la  réunion  de  cette  vallée  a la  Fran- 
cbe-Couilé.  Les  feruiiers-gi  néraux  y éta- 
blirent leurs  commis  et  leurs  douaniers. 
L’exemption  des  droits  d octroi  et  de 
douane,  1a  faculté  de  pouvoir,  sans  im- 


pôts , se  procurer  le  sel  nécessaire  à leur 
consommation  . à la  confection  de  leurs 
fromages,  h l’entretien  de  leurs  bestiaux, 
élaieni  pour  les  Gexois  une  condit  on 
d’existence  ; la  privation  de  ces  avanta- 
ges les  réduisit  à 1a  plus  déplorable  mi- 
sère. Voltaire  fut  pour  eux  une  provi- 
dence. Il  obtint  en  I77S  unarrèt  du  con- 
seil qui,  assimilant  aux  pays  étrangers  le 
pays  de  Gex.  dont  le  domaine  de  Ferney 
faisait  partie,  affranchissait  cette  contrée 
du  double  fardeau  des  fermes  et  des 
gabelles,  et  des  traites  que  tiraient  les 
fermes  générales  pour  le  transit  des  mar- 
chandises de  Gex  à Genève  et  en  Suisse. 
Voltaire  avait  déjà!  eu  1770  fondé  à Fer- 
ney et  à Versoix  une  manufacture  d hor- 
logerie : il  triompha  de  tons  les  obstacles 
que  lui  opposait  la  ligue  si  puissante  des 
fermiers-généraux.  Fort  de  l'appui  du  duc 
de  Choiseul,  il  avait-éccit  a tous  les  am- 
bassadeurs pour  les  intéresser  en  faveur 
du  petit  pays  dont  il  s était  constitué  1 or- 
ganeclle  défenseur,  et  il  réussit.  Un  con- 
flit s étant  élevé  en  I7a4  entre  les  officiels 
du  bailliage  de  Gex  et  lu  mairie  de  celte 
ville,  sur  la  juridiction  des  bo  s commu- 
naux : la  question  fut  décidée  en  faveur 
de  la  mairie,  par  arrêt  du  parlement  de 
Dijon  de  1756.  Les  Gexois  embrassèrent' 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolu- 
tion. Us  osèrent  en  1793  dénoncer  à la 
conventioo  la  conduite  de  ses  commissai- 
res. Us  provoquèrent  un  décret  sur  la 
responsabilité  de  ces  commissaires,  et  de- 
mandèrent que  l'on  spécifiât  d’ une  ma- 
nière claire  et  précise  ce  qu  on  devait  en- 
tendre par  gens  suspects.  On  lisait  dans 
une  adresse  de  la  société  populaire  de 
Gex  à la  convention  (an  tu  ) : a Vous 
êtes  assis  sur  le  rocher  de  la  volonté  gé- 
nérale, centre  lequel  les  traits  et  les  poi- 
gnards des  conspirateurs  viendront  tou- 
jours s’émousser,  a C’était  l'éloquence 
de  l'époque.  Dans  la  désastreuse  campa- 
gnede  lft'6,  les  Autrichiens  détruisirent 
la  forêt  qui  couvrait  la  montagne  de  la 
Fossile,  entre  Waltai  et  Gex  Celte  fo- 
rêt protégeait  les  campagnes  contre  les 
ouragans  et  les  avalanches.  Depuis  , les 
communications  sont  devenues  daoge- 
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reuses  et  les  passages  presque  impratica- 
bles.— Administration.  Gex  était  le  trei- 
zième bailliage  principal  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne  et  le  dixième  du  res- 
sort du  parlement  de  Dijon  Les  magis- 
trats étaient  nommés  par  le  roi , sur  la 
présentation  du  seigneur  engagiste.  Gex 
avait  un  châtelain  royal,  ayant  les  mê- 
mes attributions  que  ceux  de  la  Bresse  et 
/ du  Bugey  ; un  maire,  un  lieutenant  gé- 
néral de  police  , un  subdélégué  de  l’in- 
tendance de  Dijon,  une  maréchaussée, 
sous  les  ordres  du  prévôt-général  de  Di- 
jou,  un  siège  d' officiait  lé,  dont  la  juridic- 
tion s'étendait  à la  partie  du  Bugey  dé- 
pendante du  diocèse  de  Genève. — Depuis 
la  réunion  à la  FrancefliCI).  le  pays  de 
Gex  avait  été  , à titre  d engagement , 
donnés  la  maison  de  t'ondé.qui  en  n 
joui  jusqu’à  la  mort  de  Mite  de'Charo- 
lais:  cette  princesse  en  disposa  en  faveur 
du  comie  de  la  Marche,  quelle  avait 
nommé  son  exécuteur  testamentaire.  — 
Le  pays  de  Gex  forme  un  arrondissement 
du  département  de  l’Ain,  une  sous-in- 
spection des  forets  , un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  I.a  ville  chef-lieu  , située 
au  pied  du  Jura,  sur  le  torrent  de  Joma- 
ret,  se  divise  en  trois  parties  : la  premiè- 
re occupe  la  hauteur  où  s'élevait  jadis  un 
château  fort  ; la  seconde,  formant  la  vil- 
le proprement  dite  , est  fermée  par  d’an- 
ciennes murailles  en  partie  détruites,  et 
par  des  jardins  particuliers;  la  troi-ième, 
au  nord  du  château  et  à la  distance  de 
deux  cents  pas  peut  être  considérée  com- 
me un  faubourg.  l,a  population  de  l'ar- 
rondissement de  Gex  est  de  20,000  ha- 
bitants.— Productions  agricoles.  Le  sol, 
peu  fertile,  produits  peine  assez  de  grains 
pour  la  consommation  du  pays.  On  y fa- 
brique des  fromages  Le  principal  pro- 
duit est  celui  des  bestiaux.  — Produc- 
tion^ industrielles.  De  nombreux  éta- 
blissements d horlogerie,  de  tannerie  et 
de  papeterie  , quelques  ateliers  de  lapi- 
daires (tu  BouacoGxx,  Aix{Drp.  de  l'Jj. 

Dsrtt  (de  1 Yonne). 

GIA.WOXE  (Ihiaat),  historien  cé- 
lèbie,  ué  dans  la  (iapitanate,  province 
du  royaume  de  Naples,  en  1 676,  le  7 mai; 


mort  le  7 mars  I7S8,  suivant  la  Biogra.- 
p/iie  universelle  de  M.  Michnud:  ou  plu- 
tôt, 1748,  d'après  un  autre  recueil  bio- 
graphique. Le  grand  litre  de  Giannoneit 
la  renommée  est  son  Histone  civile  dé 
Naples  où  il  a dévoilé  et  attaqué  avec 
un  rare  courage  les  abus  de  la  puissance 
sacerdotale  et  les  usurpations  de  la  cour 
de  Home  Aussi  le  compte-t-on  parmi  les 
hommes  illustres  dont  le  zèle  a été  payé 
par  d'implacables  persécutions.  Souvent 
détourné  par  scs  occupations  au  barreau, 
il  mit  vingt  ans  à composer  son  oux’rage', 
qui  parut  en  1723  , deux  ans  avant  la 
Science  nouvelle  de  Vico.  en  4 vol.  in-4*. 

On  a toujours  admiré  dans  l'historien  de 
Naples  le  labeur  consciencieux  de  l'éru- 
dit, et  une  profonde  instruction  niîSe  en 
teuvre  par  une  raison  fra-  clic  et  libre  j les 
lois,  les  coutumes  de  ce  royaume,  sa  con- 
stitution ecclésiastique . y sont  expo- 
sées avec  une  fidélité  h >rdic  Maidrqn 
vain  le  cardinal  vice-roi  de  Naples,  et  la 
magistrature  municipale  protégèrent-ils  le 
véridique  et  courageux  historien.  L’au- 
torité ecclésiastique  , irritée  , ameutait 
contre  lui  nnc  multitude  ignorante  et  fa- 
natique. Son  livre  (ut  mis  a \' index  / l’au- 
teur fut  excommunié  et  obligé  de  se  ré- 
fugiera Vienue.  A dater  de  ce  moment, 
la  vie  de  Giannonc  sembla  vouée  au 
heur.  La  haine  de  ses  puissants  ennemis  ne 
cessa  pas  de  le  poursuivre.  Il  y eut  entre 
eux  et  lui  une  lutte  a qui  l'emporterait,  de 
la  vérité  constanteàse  produire,  ou  de  là- 
charnenienl  a I étouffer,  l e priix  e hiigène  . I 
de  Savoie,  digne  patron  d un  autre  pro- 
scrit, J. -H.  Koussraii,  et  quelques  person- 
nes en  crédita  lacourdc  \ ienne  prêtaient 
leur  appui  à 1 historien  exilé.  On  lui  lit 
avoir  une  pension  de  cent  florins.  Le  car- 
dinal Pignatclli,  archevêque  de  Naples, 
le  releva  de  l’excommunication.  Gian- 
nooe,  tidele  à In  mission  qu  il  s'rtail  don- 
née prtihia  de  eel  appui  pour  travailler 
pendant  (L  uze  années  a I histoire  du  poii- 
lihcat  romain.  Son  li-re.  qu’il  n'cul  pas 
le  temps  d'achever,  et  qui  s arrête  au  ix* 
siècle,  avait  pour  litre  : il  Tiiregno,  or- 
xia.-d.  ! cielo , déli  t tetra  e elel  papa. 

Mais  il  perdit  sa  petuion  et  fut  obligé  de 
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se  retirer  à Venise,  où  il  tronva  un  nou- 
veau patron  dans  le  sénateur  Angelo  Pi- 
sani . qui  le  logea  chez  lui  Modeste  et 
désintéressé,  comme  tous  les  amis  de  la 
vérité,  il  refusa  la  charge  de  consulteur 
de  la  république,  et  In  chaire  de  droit 
romain  qu'on  lui  offrait.  Il  ne  se  croyait 
pas  au  niveau  de  ces  fonctions  Ses  visites 
aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Espa- 
gne l’ayant  rendu  suspectai)  plus  ombra- 
geux des  gouvernements,  il  fut  enlevé  le 
23  septembre  i73&,  et  conduit  dans  une 
barque  sur  les  frontières  du  duché  de 
Ferrare.  Ce  fut  b Genève  qu’il  chercha 
•tin  asile;  il  y trouva  des  amis  ; main,  con- 
fiant comme  tous  les  gens  de  bien,  il  tom- 
ba dans  le  piège  d un  misérable  , qui  ne 
portait  de  l’amitié  que  le  masque,  et  qui 
le  trahit  en  l'entraînant  sur  le  territoire 
sarde,  ou  il  fut  saisi  en  I73G.  Se  consti- 
tuant le  sbire  et  le  geôlier  de  la  cour  ro- 
maine, le  gouvernement  de  Sardaigne 
s’empara  ainsi  de  la  personne  et  dis  ma- 
nuscrits de  Giannonc.  Ses  manuscrits  fu- 
rent envoyés  à Rome,  où  le  Tnrtgno 
est  resté  aux  archives  de  l’inquisition;  un 
abbé  Rentivoglio  avait  acheté  a Genève 
ce  dernier  manuscrit,  et  l’avait  vendu  au 
gouvernement  pontifical  pour  500  écus, 
avec  un  bénéfice  dont  on  pourvut  un  fils 
que  cet  abbé  avait  eu  avant  sa  prêtrise. 
Giannonc  fut  enfermé  d'abord  au  chateau 
de  Miollan,  puisau  fort  de  Ccva.  et  enfin 
dans  la  citadelle  de  Turin,  où  il  passa  12 
ans  et  où  il  mourut.  Inutilement  s'élait-il 
soumis  a une  rétractation,  on  ne  lui  ren- 
dit point  la  liberté.  Ses  impitoyables  per- 
sécuteurs lui  avaient  refusé  jusqu’à  la 
Consolation  d'avoir  près  de  lui  son  lits, 
qui  voulait  partager  sa  captivité.  Ce  fils 
généreux  avait  été  chassé  des  états  du  roi 
de  Sardaigne.  — Mais  un  pouvoir  tyran- 
nique a eu  beau  opprimer  Giannone  pen- 
dant sa  vie,  les  vérités  prouvées  par  son 
tMe  courageux  lui  ont  survécu.  îson  li- 
vre est  demeuré  un  ar-enal  où  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  b démasquer  la  cour  ro- 
maine, ont  puisé  des  armes.  La  loi  pro- 
videntielle, qui  chitie  les  pouvoirs  cor- 
rompus, a voulu  placer  dans  l'Italie,  siège 
de  cette  puissance , ses  plus  redoutables 


adversaires  t Giannone  , l'historien  de 
Naples,  et  le  véridique  historien  du  con- 
cile de  Trente,  Fra-Paolo  Sarpi.  — L’his- 
toire de  Giannone  a été  traduite  par  Jean 
Rcddevole,  sous  le  pseudonyme  de  Des- 
monceaux (4  vol.  in-4»,  La  Haie,  1742). 
Le  Genevois  Jacques  Vernet,  l'ami  de 
l'auteur  napolitain  proscrit,  a publié  à La 
Haie,  in  8°,  sous  le  titre  A’  Anecdotes  ec- 
clesiastiques , tout  ce  que  l'bistoire  de 
Naples  contenait  de  plus  hardi  sur  la  cour 
de  Rome  et  le  clergé  romain.  Scs  œuvres 
posthumes  ontétépubliéesen  1760,  à Lau- 
sanne, tvol.  in-40,  sous  le  titre  de  Opéré 
postume  in  difesa  délia  isloria  civile  del 
regno  di  Napoli , coh  la  di  lui  pro- 
Jesnnne  di fede.  — Les  abbés  Fernando 
Panzini  et  Fahroni  ont  écrit  la  vie  de 
Giannonc , le  premier  en  italien  et  le 
deuxième  en  latin.  fritte  itulnritm,  t.  xn. 
Ou  peut  voir  encore  F. -A.  Soria,  Mrnin- 
ri'  xl  ■ rien  critiche  de’  slorini  napole- 
tani  ( Naples,  1781).  A. 

GIRHON  ( Édouard  ) , l'un  des  plus 
célèbres  historiens  anglais  , qui  , avec 
Hume  et  Roberston  forme  ce  triumvirat 
qui  a illustré  l’Angleterre  dans  la  car- 
rière historique,  naquit  le  27  avril  1737, 
d'une  famille  ancienne  : la  faiblesse  ex- 
trême de  sa  santé  et  l'indulgence  de  ses 
parents  nuisirentb  son  éducation  pendant 
son  enlance  , mais  son  goût  pour  la  lec- 
ture répara  bientôt  cette  négligence.  11 
parut  dès  sa  jeunesse  avoir  été  appelé  b 
celle  mission  grave  et  difficile  de  1 his- 
toire philosophique  : dès  l’àye  de  quinze 
ans, il  était  vivement  préoccupé,  quoiqu’il 
eût  une  a me  froide,  de  ces  controverses 
théologiques  si 'attachantes  pour  les  esprits 
qui  ont  quelque  lorce  et  quelque  curiosité. 
Un  des  premiers  événements  de  la  vie  scep- 
tique dè  Gibbon  est  d'avoir  changé  de 
religion  : ses  lectures  l'avaient  amené  a 
l'Histoire  des  variations  des  c);  lises 
protestantes  de  Bossuet . cet  ouvrage  cn- 
traioa  complètement  ce  jeune  homme 
d’une  imagination  mobile  et  plein  de  zèle 
pour  ce  qui  lui  semblait  la  vérité.  Il  fit 
abjuration  du  protestantisme  b Londres,  le 
8 juin  1753  , entre  les  nfa'ms  d'un  prêtre 
catholique.  Celle  conversion  déplut  beau- 
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coup  à ion  pire , élevé  dans  les  habitu- 
des de  l’église  établie.  Pour  punir  Gib- 
bon, l'enlever  ii  l'influence  de  queli|uel 
docteurs  catholique  de  Londres  et  le  re- 
meitredans  le  sein  de  l'église  protestante, 
il  l'envoya  à Lausanne.  Gibbon  avait  déjà 
entrepris , à l'Age  de  1 6 ans,  un  ouvrage 
historique,  intitulé  : le  Siècle  de  Sésos- 
tris , dont  le  but  n’était  point  de  peindre 
les  exploits  du  conquérant , mais  de  dé- 
terminer la  date  de  son  existence  : l’ou- 
vrage fut  discontinué  et  jeté  au  feu,  mais 
l'impulsion  était  donnée  et  Gibbon  était 
voué  aux  études  historiques.  Pendant  son 
sé|Our  à luiusanne,  dans  un  apprentissage 
à la  fois  assez  rude  et  assez  instructif,  il 
revint  ou  se  laissa  ramener  à son  ancienne 
foi.  Son  ame  était  peu  faite  pour  la  rési- 
gnation aus  sacrifices  pénibles  et  à la  ré- 
sistance à l’autorité.  11  nous  dit  lui-même 
dans  ses  mémoires  que  la  vie  assez  triste 
et  même  la  table  assez  mauvaise  de  la 
maison  ou  il  était  retenu  gâtèrent  sa 
conversion,  et  il  fit  au  mois  de  décem- 
bre 1764  une  rétractation  aussi  sincere 
que  l'avait  été  son  abjuration.  Il  conti- 
nua après  sa  conversion  à habiter  quelque 
temps  Lausanne;  la  parfaite  connaissance 
qu  il  avait  acquise  de  la  langue  française, 
scs  manières  agréables,  la  solidité  de  sou 
esprit,  1 égalilédouce  de  son  caractère,  lui 
avaient  acquis  une  considération  prématu- 
rée et  le  faisaient  rechercher  dans  le  mon- 
de. Il  étudiait  avec  ardeur,  et  les  Ex- 
trait* raisonne'*  de  ses  lectures , qu’il 
écrivait  en  français , et  publiés  après  sa 
mort,  prouvent  l’immensité  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  travaux:  « Mous  ne  devons 
lire,  disait  il,  que  pour  nous  aider  à pen- 
ser. «et  telle  fut  en  effet  la  méthode  qu’il 
suivit  constamment  dans  ses  lectures  Un 
sentiment  tendre  et  vertueux  pour  M'lu 
Curchod,  depuis  M“*  Mccker,  fut  1a 
seule  distraction  qui  l'arracba  momenta- 
nément à ses  études.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet de  l’épouser . mais  lorsque  sou  père, 
qui . en  !'&*,  le  rappela  en  Angleterre, 
eut  refusé  de  donner  son  consentement 
à ce  mariage,  Gibbon  se  résigna  usa  des- 
tinée : « Comme  amant  je  soupirai,  dit- 
il  , comme  bit  j'obéis,  a Dès  lors , le  tra- 


vail et  le  soin  de  former  nne  bibliothè- 
que l'occupèrent  tout  entier.  En  1761  , 
parut  son  Essai  sur  l'étude  de  la  tille- 
rature,  ouvrage  très  remarquable  par  les 
idées  dont  il  est  plein,  et,  la  pureté  avec 
laquelle  il  est  écrit  en  français.  11  quitta 
de  nouveau  l'Angleterre,  en  I76t,  se 
rendit  à Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  une 
extrême  bienveillance, et , après  y avoir 
fait  un  séjour  de  quelques  mois  et  d'une 
année  à Lausanne,  il  partit  pour  l’Italie. 
Il  arrive  à Home,  et  c'est  alors  que  tonte 
cette  studieuse  ardeur,  qui  depuis  10  ans 
le  préparait  à l’intelligence  de  l'antiqui- 
té, que  ces  lectures  de  tous  les  hommes 
qui  avaient  fouillé  dans  les  décombres 
de  Home,  agissent  en  lui,  et  qu'en  pré- 
sence des  lieux  la  pensée  d’un  grand  ou- 
vrage se  révèle  à son  esprit.  Il  faut  l'é- 
coulcr  lui-  même,  a Ce  fut  a Rome,  le  16 
d’octobre  1764.  que.  rêvant,  assis  parmi 
les  ruines  du  Capitole,  à l’heure  où  des 
moines,  pieds  nus,  chantaient  les  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  la  pensée 
de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de 
cette  ville  s'éleva  tout  à coup  dans  mon 
esprit,  a — VI.  Guizot,  qui,  fort  jeune  en- 
core, a enrichi  de  notes  précieuses  et  re- 
fondu la  traduction  de  Gibbon,  s'est  ar- 
rêté à ce  passage  remarquable , et  scs 
lumières  lui  ont  lait  apercevoir  dans  cette 
impression  de  Gibbon  la  source  de  quel- 
ques-uns des  préjugés  qui  ont  trop  do- 
miné son  ouvrage.  11  lui  semble  que  Gib- 
bon, préoccupé  du  contraste  entre  les 
triomphateurs  romains  et  quelques  moi- 
nes qui  chantaient  vêpres,  n’a  pas  assez 
aperçu  1a  grande , la  salutaire  influence 
d’un  culte  qui  changea  le  monde  et  fit 
sortir  du  milieu  même  de  1a  barbarie  tout 
legéiue  moderne. — Gibbon  revenu  à I on- 
dres  s’occupa  encore  long  temps  à faire  des 
recherches  pour  le  grand  ouvrage  dont  il 
avait  conçu  le  plan;  dans  cet  intervalle,  il 
prit  part  à une  compilation  intitulée  Mé- 
moires liUiraires  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  publia  des  Observations  sur  le 
sixième  hv  e de  l Enéide,  le  premier  es- 
sai qu'il  ait  écrit  dans  sa  langue  mater- 
nelle. En  i770,  la  mort  de  son  père  le 
laissa  possesseur  d’on  fortune  aises 
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considérable , et  son  activité),  qui  s’était 
étendue  au-delà  de  scs  occupations  litté- 
raire, le  lit  élire  membre  du  parlement 
quatre  ans  apres  ; il  y siégea  huit  années 
sans  jamais  ouvrir  la  bouche  M.  Ville- 
main  reproche  ce  silence  à l'historien,  et 
trouve  que  jamais  plusgraveel  plus  haute 
occasion  n'aurait  dit  passionner  son  ame 
et  réveiller  tout  ce  qu’il  y avait  en  elle  de 
chaleur  et  de  talent  ; mais  Gibbon  n avait 
aucun  des  talents  de  l'orateur,  aucune 
facilité  d’élocution  ; son  caractère  man- 
quait de  cette  énergie  qui  peut  quelque- 
fois y suppléer,  sans  pour  cela  manquer 
de  chaleur  et  de  talent  dans  l ame,  et  son 
hésitation  persévérante  était  plutôt  de  la 
timidité  ou  une  prudence  modeste.  — 
Gibbon  accepta',  sous  le  ministère  de 
lord  Morth,  la  place  de  lord  du  commerce 
(lord  of  trade  ).  Les  tracasseries  de  cette 
place,  où  aucune  gloire  ne  le  dédomma- 
geait, le  lassèrent  bientôt;  il  se  retira 
complètement  des  affaires  publiques,  et 
commença  à jouir  des  lauriers  que  lui 
valut  son  brillant  ouvrage  : en  1 7 7 G , 
avait  paru  lepremier  volume  de  son  His- 
toire de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain.  Lesuccès  en  fut  prodi- 
gieui:  trois  éditions  se  succédèrent  rapide- 
ment; mais  bientôt  la  violence  des  criti- 
ques vint  troubler  la  joie  que  devait  lui 
causer  le  succès  enivrant  de  son  livre; 
les  iv*  et  xvi*  chapitres  étaient  une  atta- 
que adroite.mais  évidente, contre  le  chris- 
tianisme. Le  clergé  anglican  sembla  sc 
lever  en  masse  pour  repousser  l'assaillant. 
Gibbon,  quoique  étonné  et  effrayé  de  cet 
orage  , persévéra  dans  une  opinion  qu'il 
avait  soutenue  avec  trop  de  partialité  sans 
doute,  mais  avec  sincérité,  et  publia  sa 
Défense  des  xv*  et  xvi*  chapitres  de  la 
Décadence  cl  de  la  chute  de  f empire 
romain.  Cette  défense  victorieuse  prou- 
vait cependant  toute  l'humeur  que  ces  atta- 
ques avaient  causée  à Gibbon,  et  il  publia 
les  volumes  suivants  dans  le  môme  esprit. 
En  1783  , il  quitta  l'Angleterre , vint  à 
Paris  recueillir  de  nouvelles  couronnes, et 
alla  ensuite  s'établir  à l^iusanne,  où  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  jouir  de  son  repos  et  de 
ses  études. C'est  là  qu'il  a terminé  sa  grande 
tous  xxx. 


lâche  historique;  c'est  là  que  celle  passion 
pure  et  vive  pour  les  lettres  faisait  ger- 
mer tous  les  nobles  sentiments  dont  il  était 
susceptible  ; la  vérité  des  impressions 
qu'il  éprouve  lui  communique  une  sorte 
de  sensibilité  et  d'éloquence  touchantes; 
il  a consigné  dans  ses  Mémoires  le  sou- 
venir du  moment  ou  il  termina  le  grand 
ouvrage  qui  était  devenu  le  but  de  sa  vie, 

« Ce  fut  le  27  juin , 1787  , dit  il , entre 
onze  heures  et  minuit,  que  j'écrivis  la 
dernière  ligne  de  ma  dernière  page,  dans 
un  pavillon  de  mon  jardin.  Après  avoir 
quitté  la  plume  je  lis  plusieurs  tours  dans 
une  allée  couverte  d'acacias , d'où  la  vue 
s’étend  sur  la  campagne , le  lac  et  les 
montagnes....  Je  ne  dissimulerai  pas  les 
premières  émotions  de  ma  joie  en  ce  mo- 
ment, qui  me  rendait  nia  liberté,  et  allait 
peut-être  établir  ma  réputation;  mais  les 
mouvements  de  mon  orgueil  se  calmèrent 
bientôt,  et  des  sentiments  moins  tumul- 
tueux et  plus  mélancoliques  s'emparèrent 
de  mon  ame,  lorsque  je  songeai  que  je 
venais  de  prendre  congé  de  l’ancien  et 
agréable  compagnon  de  ma  vie,  et  que, 
quelle  que  fut  la  durée  où  parviendrait 
mon  ouvrage,  les  jours  de  l'historien  ne 
pouvaient  être  désormais  que  bien  courts 
et  bien  précaires.  » — 11  y a quelque 
chose  d'éloquent  et  de  naïf  que  jamais  Gib 
bon  n'a  surpassé  dans  cette  mélancolie 
touchante  d'un  homme  qui  vient  d’ache- 
ver l'ouvrage  de  30  ans  d'études,  qui  es 
père  un  peu  de  gloire  , et  qui  songe  à la 
brièveléde  la  vie.  Il  pouvait  certes  espé- 
rer sans  trop  d’orgueil  que  son  ouvrage 
lui  survivrait  longtemps.  Les  mérites 
qui  distinguent  l’Ilistoire  de  la  dc'ca- 
dmce  et  de  lu  chute  de  l’empire  romain. 
sont  assez  puissants  pour  lui  assurer  une 
durée  nu»si  longue  que  celle  de  la  lau- 
- gue  anglaise  : une  érudition  vaste , solide 
et  variée;  une  critique  profonde,  une 
narration  pure  et  toujours  intéressante; 
des  vues  élevées,  toujours  justes  et  éten- 
dues;dcs  réflexionspiquantes, l'art  d'exci- 
ter à la  méditation  l'esprit  du  lecteur,  sout 
les  caractères  qui  régnent  constamment 
dans  cette  vaste  production  du  génie  cl 
de  l’érudition.  Le  plus  grand  tort  que 
1S 
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l’on  puisse  reprocher  h Gibbon  est  de 
considérer  le  vice  et  la  vertu  avec  la  mê- 
me indifférence  ; il  se  laissait  aller  aisé- 
ment à admirer  ce  qui  l’étonnait  et  k ju- 
ger mal  ce  qu'il  ne  savait  pas  sentir. 

« Après  s'étre  efforcé  de  rabaisser  le 
courage  héroïque  des  martyrs  chrétiens, 
dit  M.  Guizot,  il  prend  plaisir  k célé- 
brer les  féroces  exploits  de  Tamerlan  et 
des  Tartares.  »— Julien  l'apostat  est  son 
héros  favori , le  héros  de  son  ouvrage;  il 
lui  a prodigué  quelques-unes  des  pages 
les  plus  éloquentes  de  son  histoire  , tan- 
dis que  Rien  ri , cette  dernière  étincelle 
de  la  liberté  romaine , cette  ombre  ma- 
gnanime du  moyen  âgé,  qui  prenait  les 
souvenirs  pour  de  l'espérance,  est  écrasé 
par  des  observations  sardoniques,  indi- 
gnes de  l'historien  qui  n'avait  point  puisé 
k des  sources  authentiques  pour  ce  sujet. 
— En  t*93  , Gibbon  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  la  mort  de  lady  Shefficld  , fem- 
me de  l’ami  intime  qui  a continué  ses 
Mémoires,  il  partit  sur-le-champ  pour 
aller  le  consoler  ; sis  mois  environ  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  l'état  de  sa 
santé  devenant  toujours  plus  alarmant,  il 
fut  obligé  de  subir  (fne  opération  qui,  re- 
nouvelée plu-ieurs  fois,  lui  laissa  l’espé- 
rance de  la  guérison  jusqu’au  16  janvier 
1791 , jour  où  il  mourut  sans  inquiétude 
et  sans  douteur.  A près  la  mort  de  G ibtion , 
lord  Shefficld  publia  les  OE  livres  diver- 
ses de  Gibbon  , dont  il  donna  une  nou- 
velle édition,  en  1814.  On  y trouve  ses 
Mémoires , sa  Correspondance,  ses  Ex- 
traits de  lectures  , un  hissai  sur  la  mo- 
narchie des  Mèdes , quelques  morceaux 
sur  Blackstone,  et  tes  opuscules  que  nous 
avons  déjà  mentionnés.  L'Histoire  de  la 
detadence  et  de  la  chute  de  I empire 
romain  , qui  forme  la  valeur  de  1 2 gros 
volumes  in  4°  , est  traduite  dans  toutes' 
les  langues  de  l’Europe. 

L.  Raymoxo  d*  VémcotJ». 

GIBBON  (singes,  mtimmaluÿie  [t>. 
Os  ASC.  ]). 

GIBBOSITÉ  (pathologie)  Ce  sub- 
stantif féminin,  traduction  li  téralc  du 
mot  latin  gibbosilas,  a la  même  signifi- 
cation que  la  dénomination  bosse,  par 


laquelle  on  désigne  vulgairement  une 
déformation  commune  de  la  colonne  ver. 
tébrale  : il  n'est  cependant  point  syno- 
nyme ; il  sert  k spécifier,  dans  l'accep- 
tion qu'on  lui  accorde  en  chirurgie , une 
affection  grave  que  nous  ferons  appré- 
cier en  quelques  lignes  — l.c  mot  bosse 
(v.)  désigne  : 1®  des  tumeurs  légères  sur 
la  tête  , et  produites  par  des  coups  et 
des  chutes , etc.  : 2®  des  proéminences 
arrondies , qu'on  remarque  principale- 
ment sur  les  os  du  crâne  , et  dont  plu- 
sieurs ont  acquis  de  l'importance  d’après 
les  observations  de  Gall  ; S®  la  saillie  plus 
ou  moins  prononcée  de  l’épine  dorsale,  ac- 
compagnée de  la  déviation  de  la  poitrine 
et  des  épaules , de  cette  déformation . en- 
fin , qui  caractérise  les  bossus,  et  qui 
n’est  point  incompatible  avec  la  santé. 
Le  mot  gibbosité  spécialise  un  écarte- 
ment des  apophyses  épineuses  de  quel- 
ques vertèbres , effet  produit  par  un 
état  morbide  de  ces  os , et  dont  le  ré- 
sultat est  ordinairement  funeste  s'il  n’est 
prévenu  en  temps  opportun,  f - est  la 
gravité  de  cette  affection  qui  nous  oblige 

k lu  faire  connaître  suffisamment  des  lec- 
teurs auxquels  ce  Dietiunnaire  est  des- 
tiné , la  sollicitude  ne  pouvant  être 
éveillée  de  trop  bonne  heure  sur  ce  su- 
jet.  La  gibbosité  advient  principale- 

ment clii'i  les  enfants  chétifs,  scrofuleux, 
mal  nourris  , habitant  des  lieux  froids  , 
humides  et  obscurs.  Elle  se  manifeste 
le  plus  ordinairement  avant  la  puberté  , 
et  souvent  k l'époque  du  sevrage;  toute- 
fois, elle  est  encore  k craindre  dans  l'ége 
adulte,  étant  provoquée  p..r  dis  causes 
insalubres,  notamment  par  une  habitude 
pernicieuse  trop  commune  cbex  les  jeu- 
ne!* gens,  truand  on  la  rencontre  dans 
l'âge  moyen  de  la  vie  , elle  se  lie  k une 
myélite  méconnue, k un  clat  scrofuleux  , 
ou  k une  lésion  extérieure  —Ce  n’est 
guère  que  sur  la  région  dorsale  qu’on  oh  - 
serve  la  gibbosité,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  maladie  qui  la  constitue  es- 
sentiellement, l'altération  du  tissu  os- 
seux ; on  ta  rencontre  aussi  sur  la  région 
lombaire,  et  c’est  la  où  principalement 
elle  est  connue  sous  1a  dénomination  de 
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mml  de  Pott,  nom  d'un  chirurgien  an- 
glais qui,  le  premier,  la  fit  distinguer. — 
Cette  déformation  naît  insensiblement,  et 
ilestsouvent  trop  lard  de  la  traiter  quand 
on  la  reconnaît  : de  la  vient  t urgence 
d'en  exposer  les  premiers  symptômes, 
ainsi  que  le  développement.  — Avant 
que  rien  d’insolite  apparaisse  sur  l'épine 
dorsale,  on  remarque  que  les  enfants  ont 
les  jambes  extrêmement  débiles , et  ceux 
qui  sont  très  jeunes  ne  marchent  point 
au  temps  accoutumé  : cette  débilité  est 
accompagnée  d'une  sensation  pénible 
dans  les  cuisses,  et  comparable  à des 
pincements.  Les  fonctions  de  la  circula- 
tion , de  la  respiration  et  de  la  digestion 
se  troublent.  Ces  derniers  désordres  sont 
même  si  communs  que  les  aUêclions  du 
tube  digestif  ont  été  considérées  depuis 
long-temps  comme  causes  primitives  de 
la  maladie  : les  uns  I attribuent  a un  état 
de  délit. ité,  et  d autres  en  accusent  une  ir- 
ritation anormale  . Mais  d'apres  les  travaux 
importants  de  .VI  Serres  sur  les  fonctions 
de  l’appareil  nerveux,  et  les  renseigne- 
ments pathologiques  qui  en  dérivent,  il 
est  plus  probable  que  l’origine  de  la  ma- 
ladie est  une  alïection  de  la  moelle  épi- 
nière, affection  qu  on  nomme  myélite 
ou  .tpinite  . Le  cerveau  même  peut  être 
le  point  de  départ,  car  on  observe  souvent 
chez  les  entants  affectés  de  gibbosité  une 
intelligence  précoce , une  mobilité  extrê- 
me, quelquefois  une  somnolence  con- 
stante , et  des  mouvements  convulsifs. 
Comme  le  cœur,  les  poumons , les  intes- 
tins . reçoivent  des  nerfs  racbidieiis , il 
n’est  point  étonnant  que  les  fonctions  de 
ces  oi  ganes  soient  troublées  dans  les 
premiers  temps.  C'est  ainsi  que  des  pal- 
pitations du  cœur  précèdent  souvent  et 
long-temps  la  déviation  de  l'épine  du 
dos.  Ces  données  suffisent  même  a quel- 
ques médecins  pour  prévoir  le  mal 
avant  qu’il  éclate  manifestement , et 
pour  le  prévenir  en  temps  opportun; 
mais  malheureusement  elles  ne  sont  point 
asser.  connues,  et  c’est  ce  qui  nous  engage 
h les  indiquer  ici.  Aussitôt  qu’on  remar- 
quera les  premiers  symptômes  que  nous 
venons  d’exposer,  il  est  important  de 


recourir  à des  conseils  éclairés.  Il  faut 
aussi  examiner  soigneusement  si  la  co- 
lonne vertébrale  ne  présente  rien  d'ex- 
traordinaire dans  sa  conformation.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  la  vue  qu'il  faut 
procéder  a celte  inspecliou,  il  faut  de 
plus  appuyer  le  doigt  un  peu  fortement 
tout  le  long  et  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale  : si  cette  pression  dé- 
termine de  la  douleur,  et  surtout  si  les 
yîtn  font  reconnaître  en  même  temps  la 
saillie  des  apophyses  épineuses,  le  dan- 
ger devient  pressant,  bientôt  la  gibbo- 
sité se  prononce , et  quaud  la  région 
dorsale  est  le  siège  de  la  maladie,  la  poi- 
trine se  déjette  en  avant.  Ces  sujets  se 
lieunent  couchés  sur  un  des  côtés  ayant 
les  jambes  plus  fléchies,  plus  rappro- 
chées des  cuisses  que  dans  le  décubitus 
durant  l'état  de  sauté.  Us  rejettent  la  tête 
en  arriéré . et  la  renversent  même  au 
point  de  porter  lu  nuque  entre  les  épau- 
les; leur  marche  est  gênée,  peu  sûre, 
les  mouvements  des  bras  ne  s’équilibrent 
pas  avec  ceux  des  jambes.  — Dans  un 
degré  plus  avancé  , les  malades  , courbés 
en  avant , appuient  leurs  maius  sur  leurs 
cuisses  pour  marcher  plus  facilement; 
pour  s’asseoir,  ils  s'efforcent  autant  que 
possible  de  conserver  la  rectitude  du 
corps.  Veulent  ils  ramasser  quelque  chose 
à terre,  ils  écartent  les  extrémités  infé- 
rieures. llécbi-sent  les  jambes  et  les  cuis- 
ses, soutiennent  |e  haut  du  tronc,  en 
appuyant  une  main  sur  la  face  anterieure 
de  la  cuisse  correspondante , et  ils  sai- 
sissent I objet  de  l'autre  ou  entre  leurs 
genoux,  mais  jamais  devant  eux.  La  dé- 
bilité des  jambes  augmente  de  plus  en 
plus , et  finalement  les  malades  ue  peu- 
vent plus  marcher.  — Avant  d'arriver  à 
ce  point,  l'affection  parait  consister  dans 
une  modification  de  la  vitalité  du  rachis, 
qu'on  exprime  souvent  aujourd'hui  par 
le  mot  irritation  , mais  dont  la  portée  est 
loin  d être  nettement  déterminée.  Toute- 
fois, aucun  désordre  considérable  ne  s'ist 
encore  effectué,  la  maladie  est  encore  cu- 
rable. Plus  tard  elle  s'aggrave  au  point 
d’èlre  sans  ressource  , et  si  nous  achevons 
d’en  esquisser  les  derniers  traits,  c'est 
16. 
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pour  inspirer  U crainte  et  faire  conce- 
voir l’importance  des  premiers  soins.  Les 
corps  des  vertèbres  se  tuméfient , se  ra- 
mollissent , et  passent  enfin  à l'état  de 
suppuration  et  de  carie.  Celte  portion  du 
squelette , destinée  à protéger  une  por- 
tion importante  du  système  nerveux  ne 
remplit  plus  le  but  de  sa  destination  , et 
si  la  moelle  épinière  n'était  déjà  pas  af- 
fectée, comme  on  peut  présumer  qu  elle 
l’était  dès  l'origine  de  la  maladie,  en  ju- 
geant d'après  les  troubles  fonctionnels , 
on  peut  croire  qu’elle  l'est  maintenant. 
L’appareil  qui  unit  les  vertèbres  entre 
elles  prend  part  aussi  au  travail  des- 
tructeur qui  s'opère  sur  la  partie  affec- 
tée. La  carie  des  vertèbres  lombaires  en- 
traîne les  mêmes  accidents.  Les  malades 
demeurent  paralysés,  et  la  mort  termine 
leur  existence  après  une  série  de  maux 
prolongés , l'incontinence  ou  la  suppres- 
sion des  urines , la  constipation  ou  la 
diarrhée,  l’ulcération  des  parties  sur  les- 
quelles le  corps  repose , enfin  le  ma- 
rasme, et  tous  ces  maux  sont  irrémédia- 
bles. — C'est  seulement  avant  que  la 
suppuration  s’établisse  qu'on  peut  es- 
pérer de  guérir  la  gibbosité  ou  d’en  pré- 
venir les  tragiques  conséquences.  Nous 
exposerons  avec  autant  de  brièveté  possi- 
ble les  ressources  que  l’art  thérapeutique 
présente  dans  cette  maladie  pour  conseil- 
ler d'y  recourir  sans  hésiter,  et  sans  cher- 
cher à les  suppléer  par  des  moyens  moins 
douloureux  , qu’on  préfère  souvent  par 
une  tendresse  mal  entendue  , et  qui  ne 
fait  que  trop  de  victimes.  Ainsi,  il 
faut  obvier  aux  vices  des  habitations , 
~ et  rendre  l'alimentation  salubre,  etc... 
La  faiblesse  des  malades , toutefois , ne 
doit  pas  induire  à les  nourrir  exclusive- 
ment avec  des  viandes  noires , des  bouil- 
lons rapprochés  , et  à leur  donner  pour 
boisson  des  vins  généreux;  l’état  des  or- 
ganes digestifs  ne  permet  pas  ordinaire- 
ment un  semblable  régime,  et  dos  ali- 
'ments  légers  sont  la  plupart  du  temps  plus 
convenables.  Les  sirops  et  les  tisanes  an- 
tiscorbutiques , dont  on  fait  un  usage  ba- 
nal en  pareil  cas , loin  d’ètre  efficaces  , 
ont , au  contraire , nuisibles.  11  n’y  a 


pas  d'inconvénient  à faire  coucher  les 
malades  sur  des  feuilles  de  fougères,  mais 
c'est  une  coutume  qui  est  encore  sans  uti- 
lité - un  sommier  de  crin  est  préférable. 
Outre  ces  moyens  généraux  , il  faut  agir 
directement  sur  le  point  de  l'épine  qui 
est  affecté , y appliquer  des  sangsues,  des 
topiques  réfrigérants,  des  moias,etc. , 
mais  c’est  aux  chirurgiens  qu'il  appar- 
tient de  diriger  ce  traitement , qui , em- 
ployé en  temps  convenable,  peut  préve- 
nir le  développement  de  la  maladie.  Si  le 
corps  des  vertèbres  est  tuméfié , si  la  co- 
lonne vertébrale  est  déviée  , si  la  paraly- 
sie s'est  manifestée , il  faut  alors  agir  le 
plus  promptement  possible;  on  ne  peut 
se  flatter  qu'on  corrigera  la  déformation, 
mais  il  est  encore  possible  d'en  arrêter 
les  progrès,  et  de  prévenir  la  suppu- 
ration; la  médication  doit  être  alors 
énergique.  Il  faut,  en  ce  cas,  à l’aide  de 
cautères  renouvelés,  entretenir  long- 
temps et  constamment  une  suppuration 
profonde  dans  le  tissu  cellulaire  qui  avoi- 
sine la  gibbosité.  Divers  exemples  ont 
démontré  la  puissance  de  ce  traitement 
chirurgical,  qu'il  nous  suffit  d'indiquer; 
il  est  la  seule  ressource  dc.l'art,  et  il  faut 
s’empresser  de  le  saisir  comme  un  ancre 
de  miséricorde.  Cha»bosms«. 

GIBELINS.  Lorsque  l'empereur  Hen- 
ri IV  monfa,  encore  enfant,  sur  le  trône 
d'Allemagne,  la  question  des  investitures 
n'avait  pas  encore  été  soulevée.  Les  pa- 
pes, simples  vicaires  du  (.hrist,  n’avaient 
dans  le  principe  aucun  pouvoir  temporel. 
Leur  force,  leur  puissance  , était  toute 
morale  et  spirituelle.  Quoique  représen- 
tants de  Dieu  sur  la  terre,  ils  reconnais- 
saient qu'il  y avait  un  pouvoir  supérieur 
au  leur;  pouvoir  institué  par  Dieu  même 
pour  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  était 
confié  aux  mains  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Les  papes  en  recevaient  l'investi- 
ture du  pontificat.  Pins  lard,  ils  joigni- 
rent au  pouvoir  spirituel  le  pouvoir  tem- 
porel; iis  sentirent  qu'ils  pouvaient  être 
appelés  à jouer  un  rôle  plus  important 
que  celui  qu'ils  avaient  rempli  jusque  là. 
La  chaire  de  saiot  Pierre  fut  occupée 
souvent  par  des  hommes  d'une  grande 
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habileté  qui  préparèrent  le  travail.  Les 
peuples  s'accoutumèrent  à voir  le  pape 
intervenir  comme  arbitre  modérateur 
dans  les  querelles  des  partis,  et  l'v  im- 
miscer lui-mème  quelquefois  comme  par- 
tie intéressée.  Lorsque  le  moine  Hilde- 
brand  arriva  au  trône  pontifical,  les  voies 
étaient  ainsi  préparées.  Cet  homme  d’un 
génie  cilraordinairc  alla  plus  loin  que 
ses  prédécesseurs;  nou  seulement  il  nia 
à l'empereur  d'Allemagne  le  droit  d'in- 
vestir le  souverain  pontife,  il  voulut  éta- 
blir de  plus  que  tous  les  trônes  de  la  terre 
relevaient  de  lui  comme  du  représentant 
de  Dieu. Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  des  événements  qu’amena  en  Al- 
lemagne et  en  Italie  une  pareille  doctri- 
ne : ceci  appartient  plus  spécialement  à 
l'histoire  particulière  de  ces  deux  pays  ; 
qu’il  nous  suffise  de  savoir  que  les  pré- 
tentions du  pape  et  les  moyens  dont  il 
se  servit  pour  les  soutenir  furent  des  élé- 
ments de  discorde  et  de  guerre  civile  pour 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Henri  1 V,  auquel 
auraient  dit  se  rallier  tousles  princesd'Al- 
lemagne,  pour  des  motifs  de  fidélité  d’a- 
bord, puis  dans  leur  propre  intérêt,  car 
la  cause  qu’il  défendait  était  la  leur,  se 
vit  abandonné  de  tout  secours  de  leur 
part,  et  obligé,  ap»;,s  avoir  subi  la  plus 
grande  humiliation  , de  combattre  un 
compétiteur  élu  par  des  sujets  rebelles, 
et  confirmé  par  le  pape,  artisan  de  tous 
ces  désordres.  Par  tous  ces  tourments  et 
ces  vicissitudes  sans  nombre,  Henri  IV 
comprit  combien  peu  il  lui  fallait  comp- 
ter sur  les  puissantes  maisons  d'Allema- 
gne, qui  jalousaient  si  fort  son  autorité. 
Au  milieu  de  ses  malheurs,  il  avait  eu 
lieu  d’e  prouver  la  fidélité  de  Frédéric  de 
Hohenslauffen , noble  de  récente  date, 
qui  s'etait  dévoué  entièrement  à sa  cau- 
se. Henri , autant  par  reconnaissance  que 
par  amitié  voulut  le  récompenser  : il  lui 
donna  sa  tille  unique  eu  mariage  avec  le 
duché  debouabe  pour  dote  La  maison  de 
Hohcnstauftén,  devenue  ainsi  célèbre,  ne 
tarda  pas  a croilrc  en  puissance. Le  fils  de 
Fréuéric  s’attacha  a l'empereur  Henri  V 
comme  son  perc  s’était  attaché  a Henri 
1 Yi  U «a  fut  récompensé,  Son  frère  Cou 


rad  reçut  l’investiture  du  duché  de  Fran- 
conie.  A la  mort  de  Henri  V,  peu  s’en 
fallut  que  les  Hohenstauffen  n’arrivas- 
sent à l’empire  : l'intrigue  leur  fit  préfé- 
rer Lothaire  de  Saie.  Mais,  à la  mort  de 
Loltiaire,  Conrad,  déjà  duc  de  Franco- 
nie,  fut  élevé  à l’empire,  et  couronné  à 
Aii-la-Cliapelle  par  le  légat  du  pape. 

.Pour  arriver  à l’empire,  la  maison  de 
Soualie  eut  k lutter  avec  les  puissants 
seigneurs  d’Allemagne,  qui  ne  voyaient 
pas  volontiers  son  élévation,  rapide.  De 
ce  nombre  furent  les  Wclfs  ou  Guelfes, 
ducs  de  Bavière.  Ils  firent  une  guerre 
acharnée  aux  lIolienslaiifTen  ; ceux-ci 
possédaient  le  château  de  Wablinga  ou 
Gtieibclinga  , dans  les  montagnes  de 
Hertfeld.  Il  arriva  qu'au  milieu  des  guer- 
res que  se  livraient  ces  puissantes  mai- 
sons. les  soldats  des  deux  partis  prirent 
pour  devise  et  signe  de  ralliement  le  nom 
des  chefs  de  leur  parti  : insensiblement, 
ces  noms  devinrent  les  seuls  pour  distin- 
guer les  partisans  des  empereurs  de  la  fa- 
mille de  Souabc  et  ceux  des  Wclfs,  leurs 
ennemis.  Ainsi  furent  formés  du  mot  If'tt- 
blinda  ou  Gueibrlin^a  le  mot  Gibelin, 
qui  signifiait  partisan  de  ta  mai\on  de 
Guribiinr/tn , partisan  de  l’ empereur; 
et  du  mot  Ibclf  ou  celui  de  guelfes, 
qui  signifia  le  parti  oppose'.  Les  gibe- 
lins, c -à-d.  la  maison  de  Souube , ont 
disparu  depuis  long-temps  de  la  liste  des 
monarques.  Les  welfes,  au  contraire,  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  au  pouvoir; 
et  le  trône  d’Angleterre  est  occupé  par 
un  de  leurs  descendants.  — Les  guelfes 
ne  se  conleutèreut  pas  de  lutter  contre 
les  Hohcnslaullen  eu  Allemagne,  ils  leur 
cherchèrent  des  eunemis  ailicurs.  Les  pa- 
pes, toujours  opposés  au  parti  impérial, 
trouvèrcul  en  eux  de  puissants  auxiliai- 
res. Lorsque  Frédéric-Barbcrousse , qui 
commença  1a  véritable  gloire  de  la  mai- 
son de  bouabe,  descendit  en  Italie,  les 
guelfes,  quoique  ses  parents  , n’en  de- 
meurèrent pas  moins  ses  eunemis.  Les 
-noms  des  deux  maisons  rivales  passèrent 
d'un  pays  dans  un  autre,  et  l’Jlalie  fut 
divisée  eu  guelfes  et  eu  gibelins.  Mais 
ici  les  mois  dévièrent  de  leur  acception 
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primitive.  Le  mot  guelfe  perdit  son  vé- 
ritable sens  ; il  signifia  désormais  parti- 
san du  pape  et  de  la  Ibrt  te  de  I Italie; 
gibelin  voulut  dire  partirait  de  l'empe- 
reur. Au  fond,  c était  bien  toujours  U 
même  chose;  mais  pour  l'Italie,  ces  mots 
étaient  des  symboles  dont  le  sens  s’était 
perdu.  — Au  moment  où  Frédéric  1*', 
appelé  par  des  intérêts  divers,  se  disposa 
à envahir  l'Italie,  cette  province,  voisine 
de  l'Allemagne,  cl  en  partie  sa  feudataire, 
s'était  élevée  à un  degré  de  puissance  qui 
pouvait  faire  craindre  aui  empereurs 
germains  de  la  perdre  à jamais  s'ils  n'a- 
vaient bâte  d'acourir.  Profitant  des  trou- 
bles qui  avaient  rempli  l’Allemagne,  et 
de  la  faiblesse  de  ses  souverains,  elle 
avait  secoué  le  joug  qui  l’opprimait. 
L’esprit  d'indépendance  avait  soutQé  du 
Nord  au  Midi  sur  ccttc  vieille  terre  de 
la  liberté.  Des  villes  puissantes  s'étaient 
rapidement  élevées,  et  le  nom  de  répu- 
blique résonnait  de  toute  part.  Malheu- 
reusement. cet  élan  des  villes  de  l'Ita- 
lie, élan  dont  aurait  eu  tout  S craindre 
l'empereur  d'Allemagne,  se  tourna  con- 
tre la  liberté  même.  Les  villes  les  plus 
puissantes,  telles  que  Milan,  Pavie,  Flo- 
rence , eurent  la  prétention  d'imposer 
leurs  lois  à îles  voisins  moins  forts  qu  el- 
les. Ces  prétentions  lurent  repoussées  par 
la  force.  Dans  ces  luttes  intestines,  le  fai- 
ble, prêt  à succomber,  fit  un  appel  au 
souverain  éloigné,  qui  pouvait,  en  le 
soustrayant  du  joug,  prendre  soin  de  sa 
vengeance.  Ce  fut  ainsi  que  Frédéric 
sembla  ne  céder  qu’aus  vives  instances 
des  Italiens,  qui  attendaient  de  lui  leur 
délivrance,  lorsqu'au  fond,  son  ambition, 
plus  que  tout  autre  motif,  le  portait  a en 
vahirnn  pays  que  la  liberté  agitait  beau- 
coup trop  dangcreusrntent  pour  ses  inté- 
rêts. L'arrivée  de  Frédéric  en  Italie  fut 
le  signal  des  divisions  générales  dans  ee 
pays  Deux  partis  distincts  se  formèrent, 
l.c  pape  était  le  chef  du  premier  parti, 
qu'avaient  embrassé  tous  ceux  qui  vou- 
laient l'indépendance  de  leur  patrie  et  lè 
triomphe  de  la  liberté:  car.  dans  le  prin- 
cipe, les  guelfes  ne  voulaient  point  au- 
tre chose;  ils  combattaient  pour  leurs 


foyers  domestiques,  et  pour  cette  liberté 
qu'ils  avaient  si  chèrement  achetée.  Les 
gibelins,  partisans  du  pouvoir  impérial, 
étaient  ceux  que  l’injuste  tyrannie  de  cer- 
taines villes  puissantes  avaient  poussés  h 
prendre  les  armes  contre  leurs  frères,  et 
it  appeler  1 étranger  li  leur  vengeance. 
Quant  au  pape  et  h l’empereur,  ils  ne 
voyaient  dans  ces  querelles  iutestines, 
dans  ces  passions  long-temps  comprimées, 
et  qui  éclataient  maintenant  au  grand 
jour,  que  des  instruments  dont  ils  pour- 
raient se  servir  pour  arriver  k leur  but. 
L'un  avait  adopté  l'étendard  de  la  liber- 
té , quoique  ne  la  voulant  pas  au  fond; 
l’autre  se  proclamait  également  le  défen- 
seur des  opprimés,  et  se  préparait  à exer- 
cer son  action  de  protecteur  sur  tout  ce 
qu'il  ne  pourrait  réduire  a sa  puissance. 

— Asti,  Tortone,  Milan,  toutes  villes 
guelfes  , opposèrent  successivement  h 
Frédéric  une  résistance  à laquelle  il  ne 
s'était  pas  attendu  ; mais  ses  talents  mili- 
taires surmontèrent  à la  fin  les  obstacles 
qu’on  lui  opposait,  et  l'Italie  fut  bientôt 
menacée  de  subir  entièrement  son  joug. 

— Nous  voudrions  pouvoir  entrer  ici 
dans  les  détails  de  ces  guerres  sanglantes 
et  opiniâtres  que  soutinrent  à celte  oc- 
casion les  peuples  de  l'Italie-,  mais  le 
court  espace  dans  lequel  nous  sommes 
obligé  de  nous  renfermer  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  appesantir  davantage  sur 
ce  sujet.  Nous  dirons  seulement  que  Fré- 
déric,ayant  détruit  Milan  de  fond  en  com- 
ble , l'épouvante  et  l’effroi  saisirent  tous 
les  Italiens.  Ils  sentirent  qu'il  leur  fallait 
agir  avec  unité  et  avec  force  contre  un 
ennemi  puissant,  qui  menaçait  de  les  en- 
glober tous  dans  une  même  ruine  — l’nc 
ligue  puissante,  connue  sous  le  nom  de 
lnjue  lombarde, e tqui  n’était  aUM qu’une 
ligue  de  pruelfes.se  forma  contre  les  projets 
ambitieux  de  l'empereur,  c'étaient  ceux 
de  Vérone,  Vicence,  l’adoue,  Trévise, 
Milan, Crémone,  iiergame,  Brescia,  Fer- 
rare,  le  marquisjffbice  Malaspina,  Novar- 
re,  Verceil,  Asti,  Tortone,  Alexandrie, 
etc.  Frédéric  était  appuyé  de  son  côté  par 
les  Pavesans  et  le  marquis  de  Monlferrat; 
il  avait  en  outre  une  puissante  armée  ve- 
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nue  d'Allemagne.  I.e  29  mai  1176,  Fré- 
déric fui  défait  par  les  confédérés  entre 
Laguano  cl  le  Tésin.  l.a  victoire  fut  des 
plus  complétés  pour  les  guelfes,  qui  n en 
profitèrent  qu’à  demi.  Frédéric  conclut 
la  paix  quelque  temps  après,  et  alla  mou- 
rir en  Terre -Sainte.  Son  éloignement 
laissa  quelques  moments  de  répit  à 1 Ita- 
lie; et  >es  partis  semblèrent  s’éteindre 
pour  quelques  instants.  La  division  des 
guelfes  et  des  gibelins  embrassa  sous  le 
règne  de  Henri  VI  (l  1 00J  l’Italie  méri- 
dionale, qui  jusque  là  en  avait  été  peu 
agitée.  Le  mariage  de  Constance,  héri- 
tière de  Sicile,  avec  Henri  VI,  fit  pas- 
ser dans  la  maison  de  Souabe  l'héritage 
des  princes  normands.  Henri  désola  par 
son  caractère  féroce  l’Italie  du  sud;  en 
vain,  les  guelfes  de  ce  pays  essayèrent- 
ils  de  secouer  le  joug  : abandonné  par  le 
pape,  ils  furent  victimes  de  la  perfidie  et 
de  la  force.  En  mourant,  Henri  \ 1 laissa 
un  eufaut  en  bas  âge . Constance,  qui  sui 
vil  de  près  son  mari,  recommanda  cet  en- 
fant au  pape,  à qui  elle  confia  le  royaume 
de  Sicile  durant  la  minorité  de  son  fils. 
Innocent  111  devint  le  tuteur  de  Frédé- 
ric H.  Fendant  la  minorité  de  ce  jeune 
prince,  qui  avait  incontestablement  des 
droits  à l'empire  d'Allemagne,  son  oncle, 
Philippe  de  Souabe,  était  monté  sur  le 
trône  (1197).  Après  un  règne  de  courte 
durée,  peudant  lequel  1 ambition  d U- 
thon.  de  la  maison  des  gudlfes  de  Ba- 
vière, donna  une  nouvelle  impulsion  aux 
partis  qui  divisaient  l'Allemagne  et  l’I- 
talie, Philippe  périt  assassiné.  Othon,  son 
compétiteur,  monta  sur  le  trône  d Alle- 
magne. Le  jeune  âge  de  Frédéric  II  (12 
ans)  ne  permit  pas  qu'on  prusâl  à lui. 
Othon  IV  était,  comme  nous  l’avons  dit, 
un  prince  guelfe.  Lajoie  fut  grande  dans 
les  villes  de  l'Italie  lorsqu’on  apprit  sa 
nomination.  Le  pape  partagea  d’abord  le 
contentement  général  des  villes  guelfes. 
Il  ne  tarda  pas  à changer  de  scnlimeuls. 
Les  intérêts  différents  de  1 empereur  et 
des  (lapes  renouvelèrent  des  dissensions 
dont  on  avait  cru  entrevoir  la  fin. Le  pape 
crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  pour 
s’opposer  à la  puissance  envalussaule 
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d'Olhon  que  de  favoriser  ardemment  le 
rejeton  de  la  famille  de  Souabe  dont  il 
avait  la  garde.  Il  le  présenta  à l'Italie 
comme  son  libérateur.  Pavic,  Crémone, 
Vérone,  embrassèrent  son  purti.  Milan 
tint  pour  Othon,  qu’appuyait  au  dch  irs 
Richard  d’Angleterre,  parce  que  Phi- 
lippe-Auguste favorisait  Frédéric.  On  vit 
donc  dans  cette  occasion  un  pape  guelfe 
protéger  un  empereur  gibelin  contre  un 
empereur  guelfe,  ce  qui  démontre  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  que  ces  mots 
ne  signifiaient  plus  que  pur tisan  du  pape 
ou  partisan  de  l'cmpei  çur.  Othon  fut 
vaincu,  et  Frédéric  II  proclamé  empe- 
reur. Le  règne  de  ce  jeune  homme  fut 
brillant  : il  résuma  en  lui  toute  la  partie 
poétique  et  chevaleresque  du  moyen  âge; 
il  osa  lutter  contre  le  pape  plus  que  ne 
l'avait  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Le 
pape  l'excommunia,  et  excita  contre  lui 
les  passions  aveugles  de  scs  partisans  : 
« Voyez,  disait-il,  ce  monstre  horrible, 
qui  sort  de  1a  mer  (l'Adriatique),  qui  a la 
tete  d’un  lion  féroce,  les  pieds  d'un  ours, 
les  autres  membres  d’un  léopard  lâcheté, 
et  qui , avec  ses  dents  et  scs  ongles  fer- 
rés, menace  de  tout  déchirer,  de  tout  dé- 
vorer? celui-là,  c’est  l'empereur  Frédé- 
ric II.  » — « Grégoire,  disait  l'empereur, 
n’est  pas  le  gardien  de  son  troupeau;  il 
en  est  le  loup  exterminateur;  c’est  le  dra- 
gon empesté,  le  séducteur  de  l’univers, 
le  prince  des  ténèbres;  c est  un  autre  Ba- 
laam,  un  anlechrist.  « -Ces  querelles  de 
l’empereur  et  du  pape  firent  prendre  une 
extension  nouvelle  aux  dissensions  des 
villes  guelfes  et  gibelines.  Il  s’en  faut  ce- 
pendant que  le  pape  ou  l’empereur  lus- 
sent le  véritable  et  unique  motif  des  lut- 
tes sanglantes  dont  l’Italie  fut  le  théâtre 
pendant  plus  de  trois  siècles,  lies  passions 
vivaces,  des  rivalités  de  puissance  et  de 
richesse  firent  prendre  les  armes  aux  vi- 
les contre  les  villes,  aux  familles  contre 
les  familles.  Au  lieu  de  s’opposer  par  un 
accord  unanime  aux  projcls  ambitieux 
des  empereurs  et  des  papes,  les  Italiens 
préférèrent  se  soumettre  à leur  domina- 
tion pour  triompher  les  uns  des  autres. 
La  jalousie  servi!  l’empereur  d’AUcma- 
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gne  et  le  pape  beaucoup  mieux  que  ne 
l'auraient  fait  de  nombreuses  armées. 
Lorsqu'il  arrivait  par  hasard  que  dans 
une  ville  tranquille  jusque  U,  un  événe- 
ment divisait  tout  à coup  les  citoyens, 
deux  partis  se  formaient  aussitôt  : l'un 
recourait  au  pape,  l'autre  à leinpereur; 
on  devenait  ainsi  guelfe  ou  gibelin  , 
quelquefois  contre  scs  affections.  — A 
Florence  , par  exemple  , la  ville  avait 
été  dans  un  état  parfait  de  tranquillité 
jusqu'à  l’cpoquC  de  la  dramatique  aven- 
ture de  Buondclmonti.  Cette  histoire  se 
trouve  partout;  mais,  comine  elle  est 
l’origine  des  discordes  civiles  à Floren- 
ce, nous  avons  cru  nécessaire  de  la  rap- 
porter : nous  traduisons  Machiavelli. 
« Parmi  les  plus  puissantes  familles  de 
Florence  étaient  les  Buondelinonti  elles 
Uberti  : apres  eux  venaient  les  Amidei 
et  les  Donati.  Dans  la  famille  des  Do- 
nali,  il  y avait  une  riche  veuve,  laquelle 
avait  une  hile  de  la  plus  grande  beauté. 
Cette  femme  avait  conçu  le  projet  de 
marier  sa  fille  à messire  Buondelinonti , 
jeune  chevalier,  alors  chef  de  sa  famille: 
soit  négligence,  soit  qu'elle  crût  être  tou- 
jours à temps,  elle  n’avait  fait  connaître 
encore  à personne  son  projet , lorsqu'il 
arriva  par  hasard  que  le  chevalier  Buon- 
delmonti  fiança  unejeune  fille dcsAmidei. 
La  veuve  Donati  en  ressentit  un  profond 
chagrin  ; mais  elle  ne  perdit  pas  courage  : 
elle  pensa  qu’elle  pourrait  remédier  à ce 
contre-temps  avant  la  célébration  des 
noces.  Cn  jour  que  Buondclmonti  tra- 
versait seul  la  rue  qu'elle  habitait,  elle 
descendit  suivie  de  sa  fille, et  au  moment 
où  le  jeune  chevalier  passait  devant  sa 
raaison.ellc  alla  au  devant  de  lui  : «Je  me 
réjouis,  dit  elle,  de  votre  mariage,  quoi- 
que cependant  je  vous  eusse  gardé  ma 
fille  que  voila,»  et  ce  disant,  elle  poussa 
la  porte  de  la  maison,  derrière  laquelle 
était  cachée  la  jeune  fille.  Kn  voyant  une 
si  grande  beauté,  Buondelinonti,  qui  sa- 
vait que  la  jeune  fille  ne  le  cédait  en  rien 
à sa  fiancée,  tant  pour  sa  noble  origine 
que  pour  ses  richesses , s’éprit  d’un  si 
violent  amour  pour  clicquc,  ne  songeant 
plus  à sa  parole  engagée,  ni  à l'injure 


qu’il  allait  faire  en  la  rompant,  ni  aux 
malheurs  qui  pouvaient  lui  en  arriver,  il 
s'écria  :«  Puisque  vous  m’avez  gardé  un  si 
précieux  trésor,  je  serais  un  ingrat  de  le 
rejeter  lorsque  je  suis  encore  à temps  de 
le  faire  » et,  sans  perdre  un  instant,  il  cé- 
lébra les  noces.  Quand  on  apprit  cette 
nouvelle  dans  la  maison  des  Amidei  et 
des  Uberti,  leurs  alliés,  l'indignation 
fut  à son  comble.  On  s'assembla,  et  il 
fut  convenu  qu'une  injure  semblable  ne 
pouvait  être  supportée  sms  honte  ; qu’il 
n'y  avait  pour  la  venger  que  la  mort  de 
messire  Buondclmonti.  Parmi  les  assis- 
tants quelques  uns  cependant  faisaient 
envisager  les  manx  qui  devaient  résulter 
d'une  si  grande  vengeance  : alors,  Mosca- 
Lamberti  dit  que  lorsqu'on  réfléchit  à 
tout,  on  ne  conclut  jamais  rien.  11  ajouta 
ce  proverbe  bien  connu  : cosn J alla  capo  ‘ 
ha.  On  chargea  du  meurtre  de  Buondel- 
monti  Mosca-Lamberli , Stiatta-Uberti , 
Lambertuccio- Amidei  et  OderigoFi- 
fanti.  Ceux-ci  se  réunirent  le  jour  de 
Pâques,  île  grand  malin,  dans  la  maison 
des  Amidei , laquelle  est  placée  entre  le 
vieux  pont  et  St-Etienne,  et  au  moment 
où  Buondclmonti  traversait  le  fleuve  sur 
un  cheval  blanc,  rempli  sans  doute  de  sé- 
curité, et  pensant  qu’il  était  aussi  facile 
d'oublier  une  injure  que  de  renoncer  à 
une  alliance,  il  fut  assailli  au  bout  du 
pont  au-dessous  d'une  statue  de  Mars  , 
et  mis  à mort. — Ce  meurtre  divisa  toute 
la  ville  ; les  uns  embrassèrent  le  parti 
des  Buondclmonti , les  autres  celui  des 
Uberti  ; et  comme  ces  familles  étaient 
également  puissantes  , qu  elles  avaient 
également  des  tours  et  des  hommes , elles 
combattirent  plusieurs  années  sans  que 
l’une  parvint  à chasser  l’autre.  La  paix 
ne  vint  point  mettre  un  terme  à ces  ini- 
mitiés ; il  y eut  cependant  des  trêves  qui 
faisaient  que  la  fureurdes  partis,  tantôt  se 
calmait  ou  se  rallumait  plus  violente. Flo- 
rence demeura  dans  cet  étal  jusqu  à Fré- 
déric II. Ce  roi  de  Naples  pensa  qu'il  lui 
serait  utile  d'accroilresa  puissance  contre 
l’église  , afin  d'augmenter  son  pouvoir  eu 
Toscane  : il  favorisa  les  Uberti  et  leurs 
partisans.  Ceux-ci,  soutenus  par  la  fa- 
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veur  royale,  ne  tardèrent  pas  à chasser 
les  Buondelmonti  ; et  ainsi  notre  ville, 
imitant  ce  que  le  reste  de  l’Italie  avait 
fait  depuis  long-temps , fut  divisée  en 
guelfes  et  gibelins.  » — L’extinction  de 
la  maison  de  Souabc  laissa  l’Italie  plus 
maîtresse  d'elle  même.  «Ce  fut  à cette 
époque,  dit  Jean  de  Muller,  que  plu- 
sieurs villes  d’Italie  se  rendirent-  indé- 
pendantes , rachetèrent  de  l’empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  les  droits  réga- 
liens appartenant  à l’empire,  et  se  formè- 
rent en  république.  Les  grandes  familles 
auxquelles  ces  républiques  naissantes 
confièrent  le  gouvenement,  divisées  en- 
tre elles  par  l'esprit  de  parti,  transfor- 
mèrent leurs  palais  en  des  espèces  île 
forteresses  entourées  de  fossés.  Les 
guerres  personnelles  dégénéraient  pres- 
que toujours  en  guerres  véritables.  L’of- 
fensant et  l’offensé  rassemblaient  leurs 
amis  et  se  livraient  des  combats  dans  les 
rues  ; le  vainqueur,  apres  avoir  asservi 
sa  ville  natale,  la  gouvernait  en  despote, 
jusqu'au  moment  oit  il  était  contraint  de 
céder  la  place  à un  rival  plus  fort  que 
lui.  Quelquefois  la  faction  opprimée  in- 
vitait en  secret  un  heureux  aventurier  à 
venir  la  délivrer,  ou  recourait  à la  pro- 
tection des  rois  de  France  ou  de  Naples: 
guelfes  et  gibelins  regardaient  les  trahi- 
sons, les  conjurations,  les  empoisonne- 
ments et  les  assassinats  comme  des  mesu- 
res nécessaires,  et  les  occupations  ordinai- 
res delà  vie  sociale  se  trouvaient  souvent 
interrompues  par  les  scènes  tumultueuses 
dont  la  ville  était  le  théâtre.»  Cet  état  de 
choses  dura  long-temps  encore.  L'Italie 
fut  en  proie  aux  discordes  que  fomentaient 
l’ambition  de  la  cour  de  Rome  et  de 
l’empire.  Les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins survécurent  à leur  signification 
primitive,  et  furent  bientôt  pour  les  gens 
qui  les  employaient  comme  des  symboles 
auxquels  on  est  habitué,  et  que  l'on  ne 
cherche  pas  a comprendre,  l.orquc  les 
Français  occupèrent  l'Italie  au  temps  de 
François  I",  ces  noms  avaient  à peu  près 
disparu  ; les  intérêts  et  les  passions  qui 
les  avaient  créées  existaient  toujours  , 
de  telle  sorte  qu’on  aurait  pu  croire  la 


lutte  finie  lorsqu’elle  était  encore  vivace.' 
Cette  lutte  ne  se  termina  pas  alors,  ni 
dans  les  siècles  suivants.  Aujnurdhui, 
l’esprit  qui  lui  donna  naissance  est  en- 
core plus  comprimé,  plus  sourd,  plus 
terrible  ; il  ne  se  réveille  pas  aux  noms 
de  guelfes  et  de  gibelins  : il  n’a  que  faire 
de  mois  vides  de  sens.  Au  moment  de 
rallier  scs  partisans,  il  prendra  un  nou- 
veau drapeau,  qui  formulera  ses  désirs 
d'aujourd’hui  ; mais  il  ne  pourra  vouloir 
à l’heure  qu’il  est  autre  chose  que  ce  que 
eeque  voulaient  les  républiques  guelfes, 
la  liberté  ; elle  s’est  conservée  dans  le 
coeur  du  peuple  comme  dans  un  sanc- 
tuaire caché  : elle  en  sortira  à son  heure. 
Ce  que  nous  avons  dit  des  guelfes  et 
des  gibelins  pourra  bien  ne  pas  conten- 
ter les  lecteurs  désireux  d'une  histoire 
complète,  ayant  commencement,  milieu 
et  fm.  S’il  est  une  histoire  qui  puisse 
s’écrire  d'une  manière  complète,  comme 
on  pourrait  le  faire  de  la  révolution  d'un 
astre  ou  de  la  vie  d'un  homme,  ce  n’est 
certainement  pas  celle  des  guelfes  et  des 
gibelins.  A notre  sens,  l’histoire  de  ces 
deux  factions,  c'est  l’histoire  de  l'Italie 
pendant  trois  siècles  , et,  si  nous  osions, 
nous  dirions  depuis  le  onzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  cru  ce- 
pendant devoir  en  parler  ici , d'autant 
que  ce  que  nous  avons  dit  abrégera 
le  travail  pour  l’histoire  politique  de  l’I- 
talie , à laquelle  nous  renvoyons  le  lec- 
teur (v.  Italie).  Camille  de  Fsiess. 

ClItET.  Ce  mot , dont  on  ignore  la 
véritable  origine  , désigne  tout  à la  fois 
un  genre  de  supplice  qui  remonte  à la 
plus  haute  antiquité,  et  l’instrument  du 
supplico  lui  nièmc. C'est  l’instrument  qui 
sert  nu  supplice  de  ceux  qui  sont  condam- 
nés à être  pendus  : ce  mot  est  donc  syno- 
nyme de  potence  et  de  fourches  patibu- 
laires (r.),  mais  il  se  confond  plutôt  avec 
ces  dernières  expressions,  et  s'il  fallait 
préciser  la  nuance  qui  distingue  chacun 
de  ces  termes,  on  pourrait  dire  que.la  po- 
tence est  composée  d'un  simple  poteau  , 
que  les  fourches  patibulaires  sont  com- 
posées de'  deux  poteaux  ou  jambages , 
et  que  le  gibet,  construit  indifféremment, 
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soit  comme  la  potence , soit  comme  les 

fourches  pa’ihu'aircs,  était  destiné  a in- 
spirerunc  terreur  plus  grande,  parce  qu’il 
était  chargé  de  conserver  aui  yeux  de  tous 
le  corps  du  supplicié  jusqu’à  la  destruc- 
tion naturelle.  Ainsi,  on  descendait  au- 
trefois de  la  potence  le  corps  du  suppli- 
cié qui  venait  d'être  exécuté,  et  on  le  lais- 
sait au  gibet  pour  servir  d’exemple.  Aussi 
les  gibets  étaient-ils  toujours  placés  hors 
des  villes,  souvent  dans  des  lieux  écar- 
tés et  dans  les  endroits  mêmes  où  s'étalent 
commis  quelques  crimes,  et  l'on  choisis- 
sait de  préférence  le  sommet  d'un  mon- 
ticule ou  tout  autre  lieu  apparent.  Le  gi- 
bet, comme  le  carcan . était  autrefois  un 
signe  de  haute  justice  ; le  seigueur  haut- 
justicier  faisait  placer  scs  gibets  dans  les 
endroits  qu’il  lui  plaisait  de  choisir:  c’é- 
tait cc  que  l'on  nommait  les  lieux  pati- 
bulaires de  sa  seigneurie.  En  bonne  rè- 
gle, on  n'y  devait  pendre  que  les  rotu- 
riers, qui  seuls  étaient  soumis  au  supplice 
de  la  potence  ou  de  la  hart  les  no- 
bles jouissaient  du  privilège  d'avoir  la 
tète  tranchée  : aussi  a l on  vu  plus  tard  , 
lorsqu  il  s agissait  de  faire  preuve  de  no- 
blesse, des  descendants,  plus  soucieux  de 
la  naissance  que  de  l'honneur  de  leurs 
ancêtres,  rechercher  avec  avidité  s’il  n’a- 
vait pas  été  commis  dans  leur  famille  quel- 
que grand  crime,  et  présentant  eu  triom- 
phe un  arrêt  condamnant  un  de  leurs 
aïeux  à avoir  la  tète  tranchée  pour  ses 
nialfaitcries , crimes,  assassinats,  pille- 
ries  et  voleries.  Parmi  les  gibets  les  plus 
fameux  , on  doit  placer  en  première  ligne 
le  gibet  de  Alonfaucqn ,,  qui  était  élevé 
dans  le  ressort  de  la  justice  de  Paris , aux 
poitcs  de  la  ville.  Sauvai  appelle  le  gibet 
de  Maufaucon  le  plus  ancien,  le  plus  su- 
perbe et  le  plus  fameux  gibet  du  royaume, 
et  c’est  eu  effet  celui  où  l’on  a exécuté 
tous  les  coupables  condamnés  à mort  tant 
que  l’usage  ne  fut  pas  introduit  d'exécu- 
ter dans  la  ville  même.  .Mais  lorsque  des 
seigneurs  et  des  maisons  religieuses  puis- 
santes se  furent  établis  à Paris,  chacun 
voulut  exercer  droit  de  justice  chez  lui; 
chacun  réclama  le  droit  de'placcr  un 
gibet  ou  plutôt  une  potence  dans  le  mar- 


ché ou  dans  le  carrefour  qui  se  trouvait 
sur  son  territoire.  C’est  ainsi  que  1 nhbé 
dc  S’-Germain  avait  une  échelle  et  un  pi- 
lori au  petit  marché,  près  de  la  barrière 
des  Sergents, et  que  l'évêque  de  Paris  avait 
deux  échelles,  l'une  dans  le  Parvis,  I autre 
au  port  Sl-I.andry.  Il  y avait  entre  les  gi- 
bets  des  distinctions  i' étiquette  qu’il  fal- 
lait observer:  on  nommait  gibet  à fett, 
c.-à-d.  gibet  à faite,  celui  qui  était  sur- 
monté d'un  couronnement  qui  servait  de 
signe  desuzeraineté.la  Coutumed’Anjou 
attribuait  au  duc  seul  le  gibet  à (est,  «t 
le  grand  Coutumier  le  réservait  au  roi,  en 
signe  de  sa  noblesse  et  de  sa  souveraineté. 

Tidlit,  a. 

. GIRIER,  pratda  vtnatoua  s'appli- 
que à tout  ce  qu’on  a pris  en  chassant , 
quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  mode  de  celle 
chasse,  au  fusil,  avec  des  chiens,  des 
oiseaux  de  proie,  etc.,  quoique  ces  der- 
niers aient  passé  presque  complètement 
de  mode  aujourd  hui.  Un  dit  ainsi  : car- 
nassière remplie  de  gibier,  paysdépourvu 
de  gibier , etc.  Les  sanglier.,  les  cens, 
les  daims,  et  autres  animaux  semblables, 
sont  ce  qu  on  appelle  le  gros  gibier-,  le 
menu  se  compose  des  animaux  plus  pe- 
tits, tels  que  lièvres,  lapius,  perdrix,  etc. 
On  dit  proverbialement  : ce  n'csl  pas  là 
votre  gibier,  en  parlant  d’une  chose  qui 
ue  vous  regarde  pas,  dont  vous  ne  devez 
pas  vous  mêler  : 

Ln  arutrva  rie  Urinent  Mirol, 

Nr  mnl  p»»  |W«r  <!■•  dwot. 

La  même  locution  s'emploie  aussi  pour 
les  choses  qui  passent  la  capacité  de  quel- 
qu’un , qui  ne  lui  conviennent  pas  : on 
dit  que  ce  n'est  pas  de  son  gibier.  — On 
nomme  gibier  de  galère , de  potence,  des 
hommes  qu’on  présume  devoir  expier  tôt 
eu  tard,  par  un  de  ces  supplices,  les  ha- 
bitudes vicieuses  et  criminelles  de  leur 
vie — Giboyer  (venari),  s’emploie  fami- 
lièrement pour  chasser , prendre  du  gi- 
bier. C'est  dans  ce  sens  que  Lafontaine  n 
dit  : 

Lr  roi  4«t  «filmant  »«•  mit  UQ  Jour  en  tête, 

I)«  fiboytr 

J.  H. 

GlliOl’LEE  (du  grec,  gebolc,  irrup- 
tion subite).  C’csl  couuimuémeut  le  ncu 
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qu'on  donne  à des  pluies  subites,  et  sur- 
tout aui  neiges,  grésil,  etc.,  qui  tombent 
dons  les  mois  de  mars  et  avril.  T. 

GIUKALTAH  (d  Europe).  Deux  gros 
morues  s'élèvent  à l'extrémité  occiden- 
tale de  la  mer  Méditerranée  ; un  étroit 
bras  de  uicr  les  sépare  ; ils  se  dressent  à 
1 horizon  comme  les  bornes  de  deux  con- 
tinents; au  pied  de  l'un  finit  la  terre  d'A- 
frique ; l’autre  termine  l'Europe , le  ina- 
riu  les  reconnaît  de  loin  à travers  les  nua- 
ges , qui  presque  toujours  embrument 
leur  sommet;  ils  marquent  pour  lui  la 
porte  de  l'océan.  Le  roc  âpre  et  brisé  où 
s'arrête  l'Europe  s'appelait  autrefois  le 
promontoire  de  t.alpé;  le  canal  qui  mène 
à l'océan  était  le  détroit  de  Gades  , et  la 
baie  qui  se  projette  derrière  lui , jadis  le 
rendez  vous  de  toute  la  marine  ibérique, 
avant  que  Cadix  l'eût  éclipsée,  était  le 
port  de  Calpé  : là  s'endiarqiièrentles  bor- 
des de  Vandales,  premiers  conquérants 
de  l'Espagne , quand  une  nouvelle  ir- 
ruption de  Barbares  les  poussa  sur  les  ri- 
vages de  l'Afrique,  et  les  imposa  à toute 
la  Mauritanie  : là  encore , à la  base  de  ce 
noir  rocher , eu  I an  02  de  l’bégire  (7 1 1 
de  notre  ère),  sous  le  califat  d'Abdci- 
Melec , Tarie,  lieutenant  de  Musa,  le 
vainqueur  des  Maures,  vint  débarquer 
avec  uue  bande  d'Arabes,  et  le  promon- 
toire de  Calpé.  où  le  croissant  brilla  pour 
la  première  fois  sur  l'Espague,  prit  le 
nom  de  l'heureux  général , il  s'appela 
licb-At-Taric  (montagne  de  Tarie),  dont 
la  postérité  a fait  Gibraltar  Que  l’Espa- 
gne parut  I tel  le  a l' A rabe  du  désert,  quand 
il  la  découvrit  du  haut  de  la  montagne 
de  Gibraltar!  et  que  de  regrets,  que  de 
douleurs  il  y déposa  , lorsque  l'étendard 
du  Christ . descendu  des  cavernes  des 
Asturies  , le  refoula  sur  les  plages  afri- 
caines! « Ami,  répondait  un  de  leurs 
poètes,  tu  me  demandes  encore  des  chants; 
dis-moi,  connais-tu  l'And.dousie ? As-tu 
rêvé  l'amour  sous  son  ciel  ? Sa  brise  du 
soir  t a t-elle  apporté  sa  fraîcheur  et  scs 
parfums?  T’es-tu  promené  sous  ses  bos- 
quets d’orangers,  au  milieu  des  plaines 
qu'arrose  le  Guadalquivir?  As-tu  pensé 
«Dieu  sous  les  voûtes  sacrées  de  l’Alham- 


bra?....  C’est  la  Syrie  pour  la  douceur 
du  climat  et  la  pureté  de  l'air  , l’Yémen 
pour  les  richesses  du  sol , 1 Inde  pour  ses 
fleurs  et  ses  arômes,  l’Hcdjaz  pour  les 
produits  de  la  terre,  le  Calhai  pour  scs 
mines  précieuses,  l'Aden  pour  tes  ports 
et  ses  beaux  rivages.,,.  Val  je  ne  dois 
plus  chanter  , j’ai  brisé  mou  luth  sur  la 
montagne  de  Tarie!  a — La  vieille  ville 
de  Gibraltar  fut  d'abord  bâtie  sqr  la  côle 
occidentale  de  la  baie,  près  de  Jezira- 
Albadra  ou  l'ilc  Verte  , au  lieu  où  est  au- 
jourd'hui AJgésiras  : ce  fut  plus  tard, 
après  l'expulsion  complète  des  Maures, 
que  les  habitants  posèrent  une  ville  sur 
le  flanc  du  célèbre  promontoire  ; ils  la 
fortifièrent,  et  en  firent  une  place  de 
guerre  redoutable  : elle  se  nomme  aussi 
Gibraltar.  L'Andaloux  la  citait  avec  or- 
gueil comme  un  infranchissable  boule- 
vard , lorsque,  dans  le  mois  de  juin  1704, 
une  flotte  anglo- hollandaise , sous  les 
ordres  de  l anural  Rooke  , établit  sa  croi- 
sière devant  Cadix  , dans  le  but  de  piller 
les  côtes  d'Espagne.  Un  soir  que  tous  les 
capitaines  de  la  flotte  étaient  réunis  à 
bord  du  vaisseau  amiral  , il  leur  vint  en 
pensée  de  tenter  une  attaque  sur  Gibral- 
tar « pour  mortifier  les  Espagnols  et  éle- 
ver eu  réputalion  les  armes  de  S.  #1  bri- 
tannique. » L’avis  parut  bon.  on  l'adop- 
ta , cl  sans  tarder  il  fut  mis  à exécution. 
La  ville  pouvait  être  secourue  par  1 isth- 
me , qui  joint  le  promontoire  a la  terre 
ferme  : 1800  hommes  de  debarquement 
furent  jetés  sur  le  rivage  pour  intercep- 
ter cette  voie  de  communication  ; tous 
les  vaisseaux  de  la  flotte  allèrent  s’em- 
bosser sous  les  murailles,  et  en  quelques 
heures  lancèrent  sur  la  ville  plus  de  )4 
mille  boulets:  la  garnison  se  rendit;  elle 
nélait  quo  de  t.'iO  hommes,  niais  100 
soldats  bien  déterminés  eussent  sulfi  à se 
défendre  contre  des  milliers  d assaillants, 
car,  du  côté  de  la  Erre,  on  ne  pouvait 
arriver  à la  forteresse  que  par  deux  srn- 
tiers  étroits  entièrement  dominés  par  le 
feu  des  assiégés,  et  100  canons,  pointés 
sur  les  vaisseaux  ennemis,  et  a couvert 
de  leurs  boulets,  halaj  aient  loute  la  baie. 
Dès  qu’elle  fut  maîtresse  de  celte  pointe 
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de  rocher , l’Angleterre  y posa  son  aire, 
et  d'nn  regard  embrassa  la  Méditerranée: 
entre  ses  mains  , Gibraltar  est  devenu  le 
centre  du  commerce  de  la  Barbarie  ; il 
sert  d’entrepôt  à tous  les  objets  d’échange 
entre  l'Afrique  septentrionale  et  l'Angle- 
terre ; à son  marché , les  Espagnols  vien- 
nent se  fournir  du  cuivre,  de  la  cire,  des 
amandes  et  des  drogues  que  l'empire  de 
Maroc  et  lç  littoral  en  deçà  de  l’Atlas 
expédient  en  grande  quantité.  Par  terre, 
par  mer , ce  poste  avancé  des  Anglais 
est  inaccessible;  les  forces  réunies  de 
l'Espagne  et  de  la  France  s’y  brisèrent  en 
1 782,  comme  coiftre  une  muraille  de  dia- 
mant. Je  décrirai  cette  forteresse  célè- 
bre, d’où  l'œil  de  l’Angleterre  surveille 
toutes  les  nations  de  l’ancien  monde;  l'u- 
nivers entier  n’a  peut-être  pas  une  au- 
tre place  de  guerre  où  la  nature  cl  l’art 
aient  accumulé  tant  et  de  si  puissants 
moyens  de  défense.  Le  rocher  de  Gibral- 
tar a environ  une  lieue  de  longueur  sur 
un  quart  de  largeur  ; il  est  élevé  dans  sa 
plus  grande  hauteur  de  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  me».  l.e  versant 
oriental,  qui  fait  face  à la  Méditerranée, 
est  sur  toute  sa  longueur  un  roc  vif  et 
coupé  à pic. absolument  inattaquable.  L’ex- 
trémité sud  , nommée  la  Pointe  d Euro- 
pe , est  couronnée  par  un  plateau  situé 
à plus  de  20  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau,  et  taillé  verticalement  dans 
le  roc  : une  batterie  d’énormrs  pièces  de 
canon  hérisse  sou  front;  il  s'élargit  a me- 
sure qu'il  s’éloigne  de  la  nier;  là  le  ter- 
rain s’étend  et  se  développe  assez  pour 
qu'on  y puisse  déployer  les  troupes  né- 
cessaires à la  défense  de  celle  partie  : 
comme  la  pente  en  est  assez  douce  , les 
Anglais  l’ont  escarpé  et  entouré  d'un 
mur  de  16  pieds  d’élévation  et  de  16  d'é- 
paisseur ; sur  ce  plateau,  ils  ont  construit 
un  camp  retranché  destiné  à leur  service 
de  point  de  résistance,  dans  le  cas  où 
les  assiégeants,  supérieurs  en  forces , les 
forceraient  à se  replier.  De  ce  poste,  ils 
communiquent  à un  terrain  fort  irrégu- 
lier , c’est  i'arète  de  la  montagne  , brisée 
et  entrecoupée  d'aspérités,  sur  laquelle 
les  troupes  peuvent  établir  leur  camp. 


La  ville  elle-même  n’est  éloignée  que 
d’un  tiers  de  lieue  de  ce  premier  centre 
de  défense  ; elle  s'étend  nord  et  sud  sur 
le  versant  occidental  de  la  montagne; 
l’espace  qu’elle  occupe  est  à peu  près  rec- 
tangulaire , sa  longueur  double  de  sa  lar- 
geur. Un  simple  mur  la  ferme  au  sud , 
mais  au  nord  on  a conservé  une  ancienne 
fortification  connue  sous  le  nom  de  châ- 
teau des  Maures.  Du  côté  de  l'ouest,  le 
long  du  bord  de  la  mer,  elle  est  ceinte 
par  un  mur  en  parapet , de  1 5 pieds  d'é- 
paisseur, avec  des  bastions  et  des  batte- 
ries de  distance  en  distance  : à l’extré- 
mité septentrionale  de  cette  face,  les  An- 
glais ont  jeté  en  avant  dans  la  mer  un  ou- 
vrage considérable  nommé  le  vieux  môle; 
il  a 100  toises  de  longueurs  son  artille- 
rie est  formidable,  et  balaie  tout  le  pied 
de  la  muraille  où  la  mer  vient  se  briser; 
plus  bas,  en  dehors  de  la  ville,  une  autre 
jetée,  presque  parallèle  à la  première,  et 
appelée  le  môle  neuf,  croise, vers  le  nord, 
des  feux  de  ses  nombreux  canons,  les 
feux  de  l’artillerie  du  vieux  môle;  vers 
le  sud,  elle  domine  le  reste  du  rivage  jus- 
qu’à la  pointe  extrême  dn  rocher,  et  com- 
plète la  protection  de  toute  la  ligne  dé- 
veloppée du  sud  au  nord.  En  avant  du 
vieux  môle  cl  du  château  des  Maures , 
les  Anglaisont  construit  un  ouvrage  com- 
posé d’une  courtine  et  de  deux  bastions, 
dont  les  glacis  et  le  chemin  couvert  sont 
contre- minés  ; il  est  destiné  à défendre 
l'abord  d’une  langue  de  terre  étroite,  si- 
tuée entre  le  rocher  et  la  mer  par  la- 
quelle on  peut  arriver  à la  place  : en 
avant  encore  de  ce  sentier , ils  ont  prati- 
qué une  écluse  pour  introduire  à volonté 
l’eau  de  la  mer  dans  une  assez  grande  lar- 
geur. dont  ils  font  un  marais  impratica- 
ble, moyen  de  défense  auxiliaire  ajouté 
au  système  général.  Enliu,  le  flanc  du 
nord  otlrc  la  partie  la  plus  élevée  et  la 
plus  escarpée  du  rocher,  il  fait  face  aux 
lignes  des  Espagnols;  dans  sa  hauteur, 
dans  sa  largeur,  sur  tous  les  sens  , il  est 
hérissé  d’une  quantité  prodigieuse  de  bat- 
teries posées  en  étage,  qui  plongent  sur 
cclles  des  Espagnols,  et  peuvent  faire 
pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  bombes 
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et  de  boulets  : l'aspect  de  ce  front  de 
granit  et  d'airain  est  vraiment  effroyable. 
— Qui  donc  osera  désormais  tenter  d’en- 
lever à l’Angleterre  cet  invulnérable 
donjon’  Ues  vaisseaux?  ils  seraient  luis 
en  cendres  par  les  boulets  rouges  de  la 
forteresse  ; des  batteries  flottantes  ? qu’on 
en  invente  à I épreuve  de  la  bombe,  cel- 
les de  1782  n’ont  été  que  ridicules  ; la  fa- 
mine? mais  quelle  puissance  navale  pour- 
rait aujourd'hui  élever  une  barrière  de 
vaisseaux  que  ne  troueraient  pas  les  flot- 
tes britanniques?  — Sous  le  mol  détroit, 
j'ai  parlé  du  détroit  de  Gibraltar  assez* 
longuement  ; j'ajouterai  que  M.  llory  de 
Saint-Vincent  a cru  prouver  la  récente 
formation  de  ce  canal  de  l'océan  : sa  dé- 
monstration repose  sur  des  données  géo- 
logiques que  je  ne  discuterai  pas.  Au 
point  où  est  encore  de  nos  jours  la  science 
de  la  géologie,  il  faut  une  certaine  dose 
de  loi  dans  les  adeptes  pour  être  con- 
vaincu de  ses  preuves. 

GiBRALTAs(d'Aiiiérique).  C'est  un  gros 
bourg  delà  Venezuela,  devenu  célèbre 
par  les  expéditions  des  flibustiers,  et 
surtout  par  le  fameux  tabac  de  Maracaï- 
bo,  que  l'on  recueille  dans  les  belles 
plaines  qui  l’avoisinent.  T.  Pack. 

GILBEItT  ( Nicolas -Joseph  - Lau  - 
suit),  naquit  en  1751  , à Foulenoile- 
Cbàteau  , près  de  Bemiremont , dans  les 
Vosges.  Ses  parents  , cultivateurs  pau- 
vres, eurent  bienlût  épuisé,  moitié  ten- 
dresse , moitié  ambition  , leurs  minces 
ressources  pour  les  frais  de  son  éducation. 
Toutefois  , les  dispositions  éminentes  , 
le  zèle  de  cet  enfant  justement  aimé , cu- 
rent en  peu  de  temps  fait  face  à cette  pé- 
nurie, car  Gilbert  sortait  à peine  de  sa 
douzième  année  que  toutes  scs  études 
classiques  étaient  achevées.  11  semblerait 
que  ce  fut  des  celte  époque  , en  appa- 
rence si  pleine  d'avenir,  que  le  sort  si 
bizarre  , décida  que  précisément  la  ten- 
dresse, la  sollicitude  d’un  père  et  les 
succès  prématurés  d’un  fils  tourneraient 
cruellement  au  malheur  de  tous  deux. 
La  fortune  moqueuse  se  servit  meme  du 
génie  de  ce  jeune  favori  des  Muscs  poul- 
ie perdre  : elle  lui  persuada  d'échanger 
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la  vie  paisible  des  champs,  la  condition 
qui  nourrit  l’homme  , contre  celle  qui  re- 
fusa du  pain  au  Dante , au  Tasse , à Cer- 
vantes , à Cumoèiis.  La  gloriole  posthu- 
me d'être  le  sujet  d'un  article  bio- 
graphique, un  nom  de  laboureur  tiré  de 
l'oubli,  voilà  donc,  au  prix  de  tant  d'in- 
fortunes, toutes  les  conquêtes  du  pauvre 
Gilbert  sur  la  vie  ! On  pense  bien  que 
l'écolier-poètc  tourna  d’abord  scs  regards 
vers  Paris,  ville  très  peu  politique  alors, 
mais  toute  littéraire , vaste  trépied  de 
savants,  de  philosophes,  de  poètes, 
dont,  chaque  semaine,  les  oracles  étaient 
transmis  au  vulgaire  par  le  Mercure  de 
France.  Gilbert  quitta  donc  scs  champs 
et  sa  famille  , et  partit  pour  la  capitale 
avec  un  bien  léger  bagage  : de  l’honneur, 
du  talent  et  de  l’espérance.  Sitôt  arrivé, 
il  demanda  naïvement  protection  aux 
hommes  puissants,  aux  lettrés,  aux  aca- 
démiciens ; mais  son  indigence , qu’il 
pensait  être  une  vertu  antique  , un  loua- 
ble motif  pour  mériter  l’intérêt , et  qu'au 
contraire  il  eût  dû  dissimuler  avec  le  plus 
grand  soin,  lui  ferma  toutes  les  portes. 
Cette  première  et  triste  épreuve  du 
monde,  celte  espèce  d'outrage  lui  tour- 
nèrent sur  le  cœur,  l'aigrirent  et  lui  ra- 
virent à jamais  sou  parfum  de  jeunesse, 
car  il  serait  difficile  de  rencontrer  dans 
ses  ouvrages  un  seul  vers  tendre , une 
seule  plainte  d’amour.  Si  ce  ne  sont  quel- 
ques strophes  qu'il  composa  huit  jours 
avant  sa  mort , tout  est  dur,  rude  et  hé- 
rissé dans  ce  poète.  Gilbert , dédaigné , 
n'eut  pas  même  la  consolation  de  s'ap- 
pliquer cette  pensée  d'un  satirique  : 
Pi  obtins  laudalur  et  algel  ( on  loue 
la  vertu,  maison  la  laisse  se  morfondre). 
La  louange,  l’aliment  des  portes,  luiétait 
même  refusée.  Dès  lors,  sa  misanthro- 
pie monta  à son  paroxisme;  son  front 
s'assombrit , son  sourcil  se  Ironça,  son 
œil  contracta  un  regard  incessamment 
Indigné,  et  toute  sa  jeune  physionomie 
fut  bientôt  empreinte  de  l’air  triste  et 
sauvage  de  la  vieillesse  dér.uc.  Ajoutez  à 
cela  son  peu  d’usage  du  monde , et  vous 
jugerez  si  un  tel  poète  pouvait  réussir 
devant  notre  société  si  rusée , si  égoïste, 
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■i  dédaigneuse , bercée  alors  par  les  vers 
mielleux  de  Dorât,  endormie  par  les  dra- 
mes de  La  Harpe,  et  réveillée  par  les  con- 
tes de  Voltaire.  Hais  tou*  les  an*  une 
lice  était  ouverte  aux  poète*  dans  l’aca- 
démie : le  sombre  et  vigoureux  Gilbert 
*e  sentit  deforceà  y descendre,  tn  1172, 
il  envoya  au  concours  sa  pièce  intitulée  : 
Le  Poète  malheureux , titre  lugubre , 
qui  fut  repoussé  de  prime-abord  des  heu- 
reux de  l'académie j ils  ne  le  mention- 
nèrent même  point.  Les  cruels  ! ils  ne 
furent  point  émus  de  ce  vers  si  touchant 
et  si  noble , naïf  préambule  de  la  pièce  : 

£atez-»ou*  quel  Irtttor  eût  latUfoit  mou  «®ur  ? 

La  gloire  I 

L'année  d'après . en  I77J,  Gilbert  hasar- 
da une  pièce  de  haute  poésie,  une  ode; 
il  envoyason  Jugement  dernier  au  con- 
cours . cette  pièce  eut  le  même  sort  que 
sa  soeur  ainée , elle  tomba  au  sein  de  l'A- 
cadémie, comme  la  feuille  secbce  d'un 
arbre  mort;  et  cependant  les  beautés  dont 
elle  étincelle  sc  fussent  réfléchies  dans 
les  yeux  les  plus  ternes  des  lettré,  ; 
sans  doute  le  prit  était  donné  d avance 
à la  médiocrité  courtisane.  Cette  injus- 
tice , ou  plutôt  ce  mépris , décida  du 
genre  de  poésie  auquelle  jeune  poète  doit 
son  illustration,  la  satire.  H publia  pres- 
qu’immédiatement  le  Dix  huitième  siè- 
cle , dédié  à Fréron  , et  Mon  a/ioloffie, 
satires  auxquelles  il  attacha  lépouvanlail 
de  son  nom  jusqu'alors  dédaigné.  Ce  fut 
de  lè  que  sous  le  bouclier  de  Fréron  il 
décocha  cette  nuée  de  traits  sur  l'acadé- 
mie et  la  société  d alors,  qui  presque 
tous  ont  porté.  Nombre  de  vers  de  ces 
deux  pièces  sont  demeurés  proverbes. 
Voltaire,  quinelui  pardonnait  pasd’y  être 
appelé  simplement  par  son  mononyme 
Arouet,  et  dans  le  Carnaval  des  au- 
teurs , Vol-'a- Terre-,  Sautereau  [Snt- 
Trnp),  Durozoi  (Rudntoi ),  Saint- Ange, 
Marmonlel  , Thomas,  le  lourd  Diderot, 
le  vain  Iteaiimarcbais  le  froid  D’  Dern- 
ier! (telles  sont  les  épithètes  contesta- 
bles que  le  poète  leur  donna),  Saint- 
Lambert  . qui 
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tous  cnlin  cherchèrent  à débusquer  ce 
tirailleur  obscur  qui  leur  tuait  tant  de 
monde.  L'aristocratie  des  philosophes 
surtout,  race  vaniteuse,  égoïste  et  impla- 
cable , trembla  pour  son  existence.  Le 
faible  La  Harpe  se  chargea  de  I affaire 
dans  le  Mercure,  et  plus  tard,  dans  un 
rabâchage  analytique  sur  les  odes  et  sa- 
tires de  Gilbert,  mauvais  lambeau  rate 
taché  a son  cours  de  littérature , le  pé- 
dant moqué  finit  par  dire  : « Il  y a la  le 
germe  d'un  talent.  » Toutefois,  Gilbert, 
mince  roseau  battu  par  le  veut  de  l’ad- 
versité , s'appuyait  encore  sur  le  crédit 
de  quelques  personnages  de  distinction. 
11  s’honorait  de  l'estime  de  D’Arnaud,  au- 
quel il  adressa  une  ode  : La  Reconnais- 
sance; des  suffrages  et  des  bteufaiU  de 
l'abbé  de  Grillon  , et  de  la  protection  de 
l'archevêque  de  Paris , de  Beaumont . qui 
lai  ht  obtenir  du  roi  une  pension  modi- 
que , il  est  vrai . mais  suffisante  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Voila  ce  que  La 
Harpe  appelait  ignoblement  « être  au 
pain  d'un  archevêque  » Mais  il  arriva 
qu'un  jour  Gilbert  pénétra  à toute  force 
dans  les  appartements  de  l'archevêché, 
criant  : « Je  suis  perdu  ! Je  suis  damné  !» 
Le  malheureux  était  tombé  en  démence 
à la  suite  d'une  chute  : une  blessure  qu’il 
s'était  faite  a la  tète  était  si  grave  qu’elle 
nécessitait  le  trépan  , opération  alors  dif- 
ficile et  dispendieuse , dont  le  succès 
était  plus  suret  plus  prompt  à t Hôtel- 
Dieu.  C’est  donc  avec  raison  . et  par  un 
motif  d’humanité,  que  l’archevêque  y ht 
placer  sou  protégé  , qui  y fut  traité  sous 
sa  recommandation , et  sous  ses  yeux 
mêmes.  Une  lièvre  cérébrale  presque  con- 
tinue laissait  à peine  quelque  espoir  de 
guérison  . quand  , dans  un  de  ses  accès, 
il  avala  . à 1 insu  des  surveillants,  la  pe- 
tite clé  d’une  caJsette  où  il  avait  quelque 
argent  : vainement  montraitil  par  signes 
sa  gorge , le  siège  de  sa  douleur  ; on  at- 
tribuait ces  démonstrations  violentes  h 
la  folie , lorsqu  enfin  il  expira  dans  d’hor- 
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ribles  angoisses , le  12  novembre  1780,  à 
l'ige  <le  29  ans.  Après  sa  mort,  on  trouva 
celte  clé  arrêtée  dans  les  tendons  de  f oe- 
sophage Ce  fut  huit  jours  avant  cette  (in 
déplorable  qu<-,  dans  un  intervalle  lucide, 
le  poète  malheureux . justifiant  le  titre 
lugubre  de  sa  première  pièce  académi- 
que , composa  les.strophes  si  touchantes 
et  si  connues,  dont  l'une  commence  par 
c«s  vers  : 

Au  * luqurt  é-  Il  Sis,  hifnrlonS  umiltl,  1 

J'appuru*  ait  fotnvtt  je  neural 

Quelque  odes  et  deux  satires  ont  à elles 
seules  fait  l’illustration  de  Gilbert  mais 
ces  satires  sont  un  grand  pas  dans  la  car- 
rière. Le  correct , le  pur  Boileau*  s’est 
plu  a laisser  partout  un  stigmate  sur  cha- 
que mince  auteur  . comptant  parmi  ses 
plus  hauts  plastrons,  Colin  , Scuileri  et 
Faret , tandis  que  Gilbert  lança  le  pre- 
mier parmi  nous  la  satire  générale , la 
satire  de  mœurs  Cependant  il  faut  avouer 
que  le  poète  doit  sa  célébrité  plutôt  à ce 
qu’il  promettait  de  faire  qu’à  ce  qu’il  a 
fait.  ( )n  sc  demande  comment  a une  épo- 
que où  les  encyclopédistes  battaient  en 
brèche  nos  vieilles  institutions,  et  la  mo- 
narchie française,  qui  s’écroula  13  années 
après,  ce  poète,  qui  attaquait  à coupsdc 
bélier  l’édilice  philosophique,  n’ait  point 
été  fortement  soutenu  , et  hirgemeut  ré- 
munéré: c’est  qu’on  se  jouait  de  sa  jeu- 
nesse et  du  son  indigence.  Heureux  Ho- 
race, fortuné  Régnier , dont  les  dieux 
du  vin  et  de  la  raillerie  inspirèrent  les 
vers  piquants!  l’un  expira  doucement  au 
sein  <lc  sa  médiocrité  d’or,  dans  sa  villa  , 
au  bruit  lointain  des  cascades  de  Tibnr, 
et  l’autre  dans  l’édredon,  au  fond  de  son 
canonieal.  Juvénal  et  Gilbert  ne  reçurent 
de  Némésis,  leur  nourrice,  le  premier, 
qn’nn  toit  chétif  dans  lessaMcs  de  la  Li- 
bye, sous  les  feux  de  la  Pentapolc;  le  se- 
cond , un  lit  à l’hôpital.  üksss-Babou. 

GI1.LI-:  ft>.  Bateleüh). 

GÜVLCIR  v.  Hoxsr.  DÉssss). 

GINGEMBRE  (racine  de).  Zlmiber 
on  qinpher  oj/tchtnlr  de  Roscoe  et  Ri- 
chard . umon, «mi  lintiber  de  Linné,  vé- 
b<4;iI  de  la  famille  des  amont'  e>  ou  bali- 
siers deJussieu.de  la  monandrie  morio- 


gynie  de  Linné,  appartenant  à la  classe 
des  monocotylédoncs  à étamines  épigy- 
nes.  l es  anciens  le  connaissaient  sous  le 
nom  d*  zingiprri.  — Le  gingembre  , ITi* 
une  lige  cylindrique  carme  de  feuilles  al- 
ternes, uniformes,  étroites,  terminées  par 
une  gaine  longue  et  fendue  : cette  tige 
part  d’une  racine  ou  rhizome  , irréguliè- 
rement coudre  et  tuberculeuse  ; k côté 
d’elle  s'élève  la  hampe  qui  supporte  les 
fleurs  : elle  esl  garnie  d'écaillcs  aigués  et 
engainantes  . offrant  une  disposition  ana- 
logue i celle  des  feuilles  Entre  chaque 
écaille  nai-sent  deux  fleurs  jaunâtres  qui 
paraissent  successivement.  Ces  fleurs 
présentent  nn  calice  double  , l’extérieur 
tridenté,  l'intérieur  pétaloi’de  coloré , qua- 
dripartite , à divisions  inégales  , la  supé- 
rieure longue, .étroite  et  un  peu  concave, 
les  deux  latérales  étroites  et  ouvertes;  en- 
fin, l'inferieure  large, bifide, esl  colorée  de 
pourpre  , bigarré  de  brun  et  de  jaune. 
L’étamine  unique  est  pétato'ide  . roulée 
autour  d’un  style  filiforme.  I.c  fruit  est 
une  capsule  trilocu Inire  polyspermo;  les 
graines  sont  irrégulières  et  noiràt  es  — Le 
gingembree-l  onginaiie  dis  Indes  orien- 
tales. Il  est  probable  que  son  nom  lui 
vient  de  (li>  gt,  ville  dans  les  environs  de 
laquelle  on  le  rrticonlra  pour  la  premiè- 
re (ois.  Il  croît  à Malabar,  à Ceylan,  k 
Ambotne,è  la  Chine,  et  il  a élé  transporté 
è la  Nouvelle- Espagne  par  François  de 
Mcndote  ; de  la  , il  s’est  répandu  dans 
une  partie  de  l’Amérique  méridionale, 
aux  Antilles,  et  ce  sont  aujourd'hui  ces 
conlréesqui  fournissent  Ir  gingembre  qui 
circule  dans  le  commence.  — t.a  racine  esl 
la  seule  partieemployéc. C'est  un  rhizome 
Ou  tige  souterraine  : telle  que  le  commer- 
ce nous  la  présente,  elle  esl  sèche,  tuber- 
culeuse, aplatie,  de  la  grosseur  du  doigt, 
recouverte  d'un  épiderme  grisâtre,  ridée, 
cl  offrant  des  anneaux  peu  apparents  ; un 
légx’r  effort  suffit  pour  la  rompre,  et  alors 
on  voit  son  intérieur,  qui  esl  blanchâtre 
ou  quelquefois  tacheté  de  brun  et  de  jau- 
ne, ce  cpii  lui  donne  un  aspect  résineux. 
On  a observé  que  le  principe  odorant 
était  d’autant  plus  développé  que  la  ma- 
tière colorante  était  plus  abondante.  La 
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recolle  de  la  racine  de  gingembre  se  fait 
lous  les  ans.  Arrachée  de  terre  , on  l’ex- 
pose au  soleil  pour  la  sécher,  puis  , aftu 
de  la  conserver  saine,  on  l'immerge  dans 
une  lessive  de  cendres  ou  de  cbaux.  Mal- 
gré Ces  précautions,  il  est  très  rare  de  la 
garder  long-temps  sans  qu'elle  devienne 
la  proie  desderutcsles,  et  surtout  Ju  pti- 
nus-pertinax.  Quand  elle  a subi  cette  al- 
tération, elle  a perdu  une  partie  de  ses 
propriétés  et  doitètre  rejetée. Le  gingem- 
bre a une  odeur  forte,  aromatique,  une 
saveur  brûlante,  âcre,  qui  détermine  ra- 
pidement la  sécrétion  d'une  abondante 
quantité  de  salive  : sa  mastication  un  peu 
prolongée  produit  une  sensation  analo- 
gue à celle  qu'occasionne  le  poivre  : elle 
tient  fortement  h la  gorge.  Ces  proprié- 
tés sont  dues  évidemment  en  grande  par- 
tie à l'Iiuile  essentielle  qnc  renferme  le 
gingembre.  Différents  chiinistcs.Uucholz, 
Planche,  Morin,  se  sont  occupés  de  l’ana- 
lyse du  gingembre  : de  leurs  travaux  il 
résulte  que  celle  racine  renferme  une 
huile  volatile  d'uu  bleu  verdâtre,  de  l'a- 
cide acétique  libre,  de  l’acétate  de  potas- 
se, de  l'osmazome,  de  la  gomme  ; une  ma- 
tière résineuse  âcre  , aromatique  ; une 
matière  végéto  animale;  du  camphre,  de 
l'amidon  analogue  au  mucilage  végétal 
en  grande  quantité,  et  du  ligneux.  — Le 
gingembre cslemployé  en  médecine, mais 
c’est  surtout  dans  l'art  culinaire  que  l'on 
en  fait,  dans  certaines  contrées,  une  con  - 
sommation  considérable.  Dans  les  deux 
Indes,  on  se  sert  du  gingembre  comme 
assaisonnement,  eu  l’associant  à certains 
mets;  dans  quelques  localités,  on  mange 
cette  racine  verte  en  salade , ou  bien  on 
la  conserve  confite.  Ces  conditsnous  ar- 
rivent par  voie  commerciale  et  sont  con - 
sommés  en  grande  quantité  , surtout  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollan- 
de. Celte  espèce  de  confiture  se  sert  après 
le  repas  - c'est  un  aliment  agréable,  stoma- 
chique, qui  produit  unccxcitationfavora- 
bleà  la  digestion  Pour  conlire  les  racines 
dcgingcinbrc,on  suit  le  même  procédé  que 
pour  confire  l'angélique;  c.-à-d.  que  par 
des  lavages  répétés  on  commence  par  dé- 
barrasser U racine  d'une  partie  de  son 


principe  âcre,  puis  on  la  fait  cuire 
dans  du  sirop  de  sucre , concentré  suf- 
fisamment pour  qu’à  l'étuve  il  puisse 
cristalliser  sur  les  racines.  Ce  mode  opé- 
ratoire, que  l'on  pratique  aux  Indes  sur 
les  racines  fraîches,  a été  répété  en  Eu- 
rope sur  des  racines  sèches,  mais  le  pro- 
duit ainsi  obtenu  est  de  bien  moindre  va- 
leur. La  poudre  de  gingembre  est  d’un 
blanc  grisâtre  : c'est  elle  que  dans  cer- 
tains pays  on  emploie  à 1a  manière  du  poi- 
vre. Celte  poudre,  en  contact  avec  la  pi- 
tuitaire, produit  de  violents  élernuments. 
La  pulpe  fraîche  de  gingembre  appliquée 
sur  la  peau  produit  une  rubéfaction  ana- 
logue à celle  qu'occasionnent  les  syna- 
pismes.  Ces  différentes  propriétés  s'ex- 
pliquent très  bien  par  la  présence  d une 
grande  quantité  d'huile  volatile.  Le  suc 
de  la  racine  fraîche  est  employé  aux  Indes 
comme  purgatif.  En  Europe,  lorsqu’à  cer- 
tains purgatifs  on  associe  le  gingembre  , 
c’cst  plutôt  pour  masquer  un  goût  dés- 
agréable que  pour  ajouter  aux  propriétés 
du  médicament.  On  se  sert  en  médecine 
du  gingembre  sous  divers  états  , on  l'ad- 
ministre sous  forme  de  sirop,  de  poudre  : 
celte  dernière  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  préparations  offi- 
cinales, telles quela  thériaque,  le  diascor- 
dium,  etc.  En  Angleterre,  où  on  en  con- 
somme beaucoup  plus  qu'en  France,  on 
l'a  préconisé  à haute  dose  dans  du  lait, 
comme  un  spécifique  contre  la  goutte. 
On  dit  que  les  propriétés  stimulantes  du 
gingembre  sont  fréquemment  usitées  par 
certains  individus  qui  font  métier  de 
tromper  la  bonne  foi  publique  : ainsi,  se- 
lon des  personnes  bien  informées,  les  ma- 
quignons introduisent  dans  le  rectum  des 
chevaux  qu’ils  vont  vendre  des  morceaux 
de  racine  de  gingembre  ; et  l'irritation 
qu'ils  déterminent  ainsi  sur  la  muqueuse 
intestinale  donne  au  cheval  une  ardeur 
et  une  allure  tout  artificielles.  La  racine 
d'ellébore  blanc  est  employée  aux  mômes 
usages. — Depuis  quelque  temps  on  trou- 
ve dans  le  commerce  un  gingembre 
beaucoup  plus  blaDc  que  le  gingembre  or- 
dinaire; il  provient  du  munie  végétal, 
mais,  grâce  à des  soins  de  culture  et  de 
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récolte  particuliers,  il  a acquis  des  pro- 
priétés qui  le  font  préférer  au  gingem- 
bre ordinaire.  Ce  gingembre  a été  impor- 
té de  la  Jamaïque  par  les  Anglais,  il  a 
reçu  le  nom  de  gingembre  blanc , par 
opposition  àu  précédent , que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  gingembre  noir. 

BElFlELD-LEFKVaï. 

CINGUENÉ  (Pmax-Lotus),  né  à 
Rennes , en  1748  , mort  le  1 7 novembre 
1816,  à l’âge  de  68  ans.,  l'un  de  ces  ex- 
cellents littérateurs  qui  ont  honoré  la  fin 
du  xviu*  siècle  et  le  commencement  de 
celui-ci.  Sa  probité  comme  particulier, 
et  comme  homme  politique,  sa  constance 
dans  ses  opinions  , toutes  inspirées  par 
un  amour  sincère  et  éclairé  du  bien  pu- 
blic , son  désintéressement,  ne  le  recom- 
mandentpas  moins  que  scs  talents,  à l'es- 
time de  tous  ceux  qui  aimentà  reconnaî- 
tre un  honnnèle  homme  dans  un  bon 
écrivain.  Celui  qui  tient  la  plume  a con- 
nu Gingucué,  qu’il  voyait  chez  leur  ami 
commun,  Langlès,  son  collègue  à l’in- 
stitut , et  U se  félicite  d’étre  appelé  è ho- 
norer sa  mémoire.  — Gingwené  s’était 
fait  connaître  par  un  essai  poétique  dans 
un  genre  frivole , mais  très  joli.  Le  suc- 
cès de  la  Confession  de  Z u/mctul  popu- 
laire , et  ne  pouvait  manquer  de  l'ètre  à 
l’époque  où  celte  petite  pièce  parut.  L’é- 
légie sur  la  mort  du  duc  Léopold  de 
Brunswick,  Ce  héros  de  l'humanité,  qui 
périt  dans  les  flots  de  l'Oder  en  voulant 
sauver  des  infortunés  près  de  s'y  noyer 
(1786),  un  éloge  de  LouisXIl  (1788),  des 
Lettres  sur  les  Confessions  de  J. -J. 
Rousseau  (1791),  révélèrent  dans  l’au- 
teur de  Zulmt' un  talent  d'une  plus  haute 
portée.  Sa  brochure  spirituelle,  DeVau- 
torile  de  Rabelais  dans  la  révolution 
présente,  signala  bientôt  en  lui  le  pa- 
triote consciencieux  et  éclairé.  Les  tra- 
vaux modestes  et  utiles  l'attirant  de  pré- 
férence , il  se  livra  avec  zèle  à la  rédac- 
tion de  la  Feuille  villageoise,  recueil 
intéressant , destiné  à faire  apprécier  par 
les  habitants  des  campagnes  les  avantages 
de  la  grande  réforme  qui  s'opérait  alors, 
et  à les  prémunir  contre  les  suggestions 
de  toutes  les  factions.  Des  écrivains  célè- 
tome  xxx. 


bres , tels  que  Charafort , l'ami  de  Giu- 
guené  ; Mm*  de  Genlis  et  Condorcet,  ne 
dédaignaient  pas  de  concourir,  avec  leur 
compatriote  breton  , à celte  oeuvre  res- 
pectable, dont  M“*  Roland  n eût  pas  dû 
méconnaître  le  but  et  les  heureux  effets. 
Mais  les  partis  ne  pardonnent  guère  la 
modération,  et  Ginguené  ht  la  triste 
épreuve  de  leur  colère.  Sans  le  9 ther- 
midor, il  eût  probablement  péri  sous  la 
bachc  révolutionnaire , comme  Roucher 
et  André  Chénier,  avec  qui  il.  avait  été 
incarcéré. — Échappé  à la  prison , et  ap- 
pelé successivement  à diverses  fonctions 
publiques,  fl  persévéra  avec  une  fermeté 
courageuse  dans  la  ligne  que  sa  raison  et 
sa  conscience  lui  avaient  tracée.  Comme 
directeur  de  l’inslruction  publique,  et 
membre  de  l’institut,  comme  ambassa- 
deur en  Sardaigne,  et  enfin , comme 
membre  du  tribunal,  après  le  18  bru- 
maire, il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer 
à la  fois  patriote  zélé  et  fonctionnaire  fi- 
dèle à une  sage  politique.  Compris  en 
1802,  pour  sa  vigoureuse  opposition  à 
l’institution  de  tribunaux  spéciaux , dans 
l'élimination  qui  débarrassait  le  pouvoir 
des  tribuns  indépendants , il  reprit  avec 
ardeur  et  ne  discontinua  plus  scs  travaux 
littéraires.  Depuis  la  fondation  de  la 
Décade  philosophique , transformée  d’a- 
bord en  R évite  philosophique,  etc.,  puis 
finalement  réunie  au  Mercure  de  Fran- 
ce, il  fut  l'un  des  principaux  collabora- 
teurs de  ce  recueil.  Un  grand  nombre  de 
très  bons  articles  y attestèrent  sou  goût  et 
son  émiuenle  capacité.  Comme  littéra- 
teur et  comme  erifiipie  — Mais  le  grand 
titre  deGinguenéi  une  estime  etàunere- 
nommée  durables  , c'est  son  Histoire  lit- 
térairede  [ Italie , monument  digne  d’élo- 
ges, et  qu’il  n’a  malheureusement  pas  eu 
le  temps  d’achever.  Ce  livre  est  le  premier 
qui  nous  ail  fait  connaître  amplement  les 
richesses  de  la  littérature  italienne.  Les 
grands  écrivain»  et  surtout  les  poêles  cé- 
lèbres de  l'Italie  ont  trouvé  dans  Gin- 
guené un  historien  familiarisé  avec  leur 
laqgue  et  leurs  ouvrages,  un  critique 
impartial,  et  souvent  un  habile  et  élo- 
quent interprète.  Pétrarque  et  le  Tasse, 
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principalement,  ne  nous  avaient  pas  en- 
core été  dépeints  avec  un  intérêt  aussi 
vif,  et  en  traits  aussi  fidèles.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  italiens  ont  aussi  été 
appréciés  avec  autant  d'exactitude  que 
de  talent  par  Ginguené  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  U.  Micliaud.  — On 
doit  encore  a Ginguené  divers  écrits  en 
prose  et  en  vers,  qui  font  honneur  à l'es- 
prit et  à l’habileté  de  l'auteur.  Nous  ci- 
terons : 1°  Fables  nouvelles  (1811);  2° 
Fables  inédites  (1812,  in- 18);  à ce  der- 
nier recueil  sont  joints  son  poème  A'  Ado- 
nis , avec  les  Noces  de  Thells  et  de  Pc- 
.Me; celte  belle  œuvre  deCatulle,  traduite 
en  vers , etc.  ; 3°  une  Notice  très  inté- 
ressante sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piceinni:  Ginguené  avait  été  l'ami  du 
célèbre  auteur  de  Roland , de  Didon  et 
à'Atys  ; 4°  et  enfin  , une  autre  Notice 
sur  la  vie  de  Lebrun  ( Kcouchard  ),  dont 
il  publia  les  œuvres  en  I8i  I,  4 volumes 
111-8°.  AOBSRT  DF.  VlTBV. 

GIOLV  (Fi.avio),  capitaine  ou  pilote 
de  vaisseau , naquit  à Pasitano , près 
d’Amalfi  , dans  les  dernières  années  du 
sut"  siècle.  Gioia  d’Amalfi,  dit  Vossius 
dans  ses  Tables  chronologiques,  est  ce- 
lui quia  inventé'la  boussole cnl'an  1303. 
Quelque  remarquable  que  soit  celte  as- 
sertion d'an  savant  si  illustre,  cependant, 
comme  il  est  impossible  de  trouver  où 
il  a puisé  les  motifs  d'une  conviction  aussi 
nettement  exprimée  , il  nous  est  permis 
de  douter.  Polydore-Virgile  place  l’in- 
vention de  la  boussole  au  nombre  de  cel- 
les dont  les  auteurs  sont  inconnus.  Om- 
ninit  in  aperto  non  est.  Ce  témoignage 
mérite  une  certaine  confiance,  car  Vir- 
gile vivait  en  Italie  200  ans  après  la  pré- 
tendue découverte  de  Gioia.  Des  écri- 
vains ont  attribuéla  boussole  à l’Amalfien , 
d’autres  au  contraire  ont  combattu  cette 
opinion.  Court  de  Géhelin  a écrit  que  celte 
brillante  découverte  était  due  à la  Phé- 
nicie; Abundantius  Collina  prétend  que  la 
boussole  vient  des  Grecs  et  des  Romains; 
Alontucla  et  Azuni  ont  soutenu  qu’ii  la 
France  appartenait,  l'honneur  de  celle 
brillautc  découverte.  -J1  est  impossible 
d’admettre  que  les  anciens  connaissaient 


notre  boussole  , car  Pline  et  les  autres 
écrivains  de  Rome  n'eussent  pas  manqué 
de  parle/  de  cet  admirable  moyen  de  gui- 
der les  vaisseaux  dans  les  courses  en  haute 
mer.  Corladan  et  Collina  ont  prétendu 
que  le  savant  Gcrbcrt  devait  être  consi- 
déré comme  l'inventeur  rde  la  boussole. 
Une  discussion  savante  a détruit  cette 
opinion;  mais  Albert,  dans  un  de  scs  ou- 
vrages, citant  un  prétendu  passage  d'A- 
ristote, dit  : Angulas  mngnetis  quidam 
est  eu  jus  vit  tus  apprehendendi  ferrum 
est,  ad  zoron,  hoc  est  septentrionalem  ; 
et  hoc  utuntur  nattltc  ; tinguïus  vero 
ali  us  magnetis  illi  oppositus  trahit  ad 
aphron  , id  est  polum  meridionalem. 
Ce  curieux  passage  est  au  moins  antérieur 
à l'année  1260.  Dans  son  Trésor,  Bru- 
nctlo  i.atini  ^200;  parle  aussi  en  termes 
fort  clairs  de  la  boussole.  Enfin,  la  Bible- 
Guyot,  due  à un  contemporain  de  saint 
Louis  , parle  de  la  marine  Ile , nom  qu'il 
donne  à ta  boussole.  Jacques  de  Vilry , 
évêque  de  Ptolémaïs,  mbrt  en  1244, 
parle  de  la  boussole  dans  son  Histoire 
orientait,  écrite de  12l5à  1220. — Ainsi, 
il  n’est  guère  possible  de  douter  que  1 in- 
vention de  la  boussole  ne  soit  antérieure 
au  célèbre  pilote  d’Amalfi.  Quelques  écri- 
vains, parmi  lesquels  il  faut  compter  l’il- 
lustre Tiraboschi , ont  revendiqué  peur 
les  Arabes  la  gloired’avoir  donné  en  quel- 
que sorte  le  fil  cBArradncà  la  marine.  Cette 
opinion,  qui  s’accorde  assez  avec  les  hau- 
tes connaissances  des  conquérants  de  l'Es- 
pagne , n'est  malheureusement  appuyée 
sur  aucune  preuve  historique.  D’aulres 
savants , Le  Comte , le  P.  Gaubil , l’éru- 
dit Barrow,  regardent  les  Chinois  comme 
les  véritables  inventeurs  de  la  boussole. 
Uagcr  a soutenu  celte  thèse  avec  beau- 
coup de  talent.  Et  il  est  aujourd'hui  à’peu 
près  reconnu  que  tesChiuois  possédaient 
la  boussole  avant  nous.  Seulement,  je  ne 
puis  penser  qu'elle  fût  d'un  usage  aussi 
commode  que  celle  qu’on  emploie  aujour- 
d'hui dans  la  marine  européenne.  L’état 
de  la  navigation  dans  le  pays  de  Confu- 
cius le  prouve,  il  me  semble,  d'une  ma- 
nière irrécusable.  Grimaldi  et  Fournier 
ont  défendu , avec  autant  de  savoir  que 
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de  logique  , la  cause  de  Gioia,  auquel  on 
a unanimement  reconnu  le  rare  mérite 
d’avoir  rendu  véritablement  utile  un  in- 
strument qui,  avant  lui , ne  pouvait  l'être 
que  beaucoup  moins.  11  parait  que  ce  fut 
lui  qui  imagina  la  suspension  de  l’aiguille 
sur  un  pivot  qui  lui  permet  de  se  mouvoir 
en  tout  sens.  Rendre  utile  une  propriété 
reconnue,  mais  d'un  usage  difficile  , c'est 
véritablement  inventer.  Pour  ma  part, 
je  considérerai  toujours  comme  le  créa- 
teur d'une  chose  celui-là  qui  l’a  jetée 
dans  le  domaine  publique,  qui  l'a  agran- 
die en  la  rendant  populaire.  D’après  cette 
manière  de  voir,  Gioia  est , selon  nous, 
l’inventeur  de  la  boussole.  A.  Gsssvat. 

GIOUDAXO  (Luc),  peintre,  naquit  à 
Naples  en  1632  , cl  fut  élève  de  Joseph 
Rilicra.  Il  reçut  de  très  bonne  heure  le 
sobriquet  de  Fapresto,  soit  It  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  travaillait,  soit 
plutôt  parce  que  sou  père  ne  cessait  de 
l’esliorler  à faire  vite.  — Enthousiasmé 
par  tout  ce  qu'il  entendait  dire  des  chefs- 
d'œuvre  qui  décoraient  la  ville  de  Rome, 
il  s'échappa  de  la  maison  parternellc  et 
vint  dans  la  capitale  des  arts.  11  S’y  lia 
d’amitié  avec  Pierre  Bcrretini , qui  avait 
aussi  une  grande  facilité.  Giordano  fit 
ensuite  des  voyages  è Bologne , à Parme, 
& Venise  et  à Florence  ; partout  il  exé- 
cuta de  nombreux  travaux  , et  sa  réputa- 
tion pttf  un  tel  accroissement  que  le  roi 
d’Espagne,  Charles  II,  le  fit  venir  et  lui 
ordonna  plusieurs  tableaux  destinés  à em- 
bellir le  palais  de  l’Escurial.  — La  faci- 
lité de  Giordano  le  portait  à imiter  la  ma- 
nière des  autres  peintres , et  on  raconte 
que  le  roi  d’Espagne , lui  montrant  un 
tableau  de  Bassan , exprimait  quelques 
renrets  de  ne  pas  en  avoir  un  *:cond  de 
ce  même  maître.  Dès  le  lendemain,  Gior- 
dano , prenant  une  vieille  toile,  peignit 
un  tableau  tellement  dans  la  manière  de 
ce  peintre  que.  lorsqu  il  fut  placé  dans 
les  appartements  du  monarque,  on  le  prit 
pour  un  tableau  de  Bassan  lui-même.  — 
On  a reproche  à Giordano  sa  trop  grande 
facilité  : en  effet, son  dessin  n'est  pas  tou- 
jours correct,  mais  sa  couleur  est  si  bril- 
lante qu’elle  mérite  bien  d’être  admirée. 


Cet  artiste  a souvent 'signé  ses  tableaux 
du  nom  latin  for  Janus,  Ce  qui  l’a  quel- 
quefois fait  confondre  avec  le  peintre  fla- 
mand Jacques  Xordaéns. — Luc  Gior- 
dano mourut  à Naples  en  1701  ou  1705; 
il  est  enterré  dans  l’église  de  Sainte-Bri- 
gitte. Dcciusai  ainé. 

GIOTTO , naquit  à Ÿcspignano,  vil- 
lage situé  à quelques  lieues  de  Florence. 
Plusieurs  biographes,  au  nombre  desquels 
on  trouve  Vasari,  placent  en  1 276  lit  date 
de  sa  naissance;  d'autres  la  font  remonter 
en  I2GG.  Salis  doute,  c'est  chose  peu  im- 
porlantcquc  cette  divergence  d'opinions. 
Disons  cependant,  que  celle  de  1 2*6  est 
plus  probable,  car  elle  met  son  âge  dans 
un  rapport  plus  naturel  avec  l'importance 
des  compositions  qu'il  exécuta  en  1298. 
Giotlo  fut  un  de  ces  hommes  enfants  gâ- 
tés , que  de  temps  en  temps  la  nature  se 
plaît  à combler  de  scs  faveurs  ; elle  le  fit 
sculpteur,  architecte,  et  surtout  grand 
pcintre-Cclte  trinité  de  talents,  et  Ja  sub- 
tile pénétration  de  Cimabue,  devaient 
bientôt  l'arracher  du  cercle  étroit  qu'il 
semblait  destiné  à parcourir,  et  de  l'hum- 
ble profession  qu'il  devait  exercer  : il 
gardait  en  effet  les  troupeaux  de  Bondoni 
son  père.  Un  jour,  le  peintre  Cimabue, 
venant  à passer  au  moment  où  le  jeune 
berger  dessinait  sur  une  roche  quelques- 
uns  des  animaux  confiés  à sa  garde , est 
saisi  d'étonnement  à la  vue  de  ces  lignes 
tracées  avec  nature  et  vérité;  aussi  con- 
çoit-il dès  cc  moment  le  projet  d'en  faire 
un  peintre,  et  lui  propose-t-il  de  l'emme- 
ner à Florence:  Giotto  accepte  avec  joie, 
s'empresse  d'arriver  dans  cette  ville,  et 
profite  si  bien  des  leçons  et  des  conseils 
du  peintre  florentin  qu’il  ne  tarde  pas  à 
dépasser  ce  maître,  dont  la  manière  était, 
comme  on  sait,  rude,  sèche,  et  dépour- 
vue de  ces  formes  gracieuses  dont  Giotto 
devait  donner  l’exemple,  et  que,  plus 
tard,  Raphaël  devait  rendre  immortelles 
en  les  rendant  sublimes.  Anssi  n’cst-ce 
pas  pour  Giotto  nn  mircc  titre  de  gloire 
que  d’avoir  renversé  les  vieilles  choses,  et 
remplacé  par  des  compositions  plus  no- 
bles et  plus  larges  les  compositions  tirées 
au  cordeau  de  scs  prédécesseurs  ; aussi 
17. 
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Giotlo  cst-3  un  de  ers  hommes  qui  don- 
nent aux  sièciésVne  nouvelle  vie  ; aussi, 
G.iollo  rst-il  un  homme  de  génie,  puisque 
le  génie  consiste  à détruire , et  à créer 
ensuite  dans  le  sens  du  beau  peur  les  arts, 
dans  le  sens  du  bien  pour  la  morale.  Cel 
étoge  d’un  nom  peu  connu  pourra  paraî- 
tre exagéré , mais  il  cessera  de  l’être  si 
l'on  veut  se  reporter  à 1 époque  qù  parut 
ce  peintre,  époque  demi-barbare,  dont  la 
nature  de  cet  article  nous  dispense  de 
faire  un  tableau.  Giotto  s’est  surtout  at- 
taché à prendre  la  nature  pour  modèle  et 
pour  guide  , et  c’est  ainsi  que,  la  faisant 
poser  devant  lui , il  lui  a été  donné  de 
découvrir  cette  route  dont  la  trace  était 
perdue  depuis  tant  de  siècles.  — l.a  ré- 
surrection du  portrait  devait  être  la  con- 
séquence d'un  pareil  système,  et  vrai- 
ment Giotlo  en  a fait  plusieurs  que  je  ne 
nomme  pas  ; mais  r grâces  lui  soient  ren- 
dues pour  la  conservation  de3  traits  sé- 
vères et  maigris  de  son  ami  Dante  , l’il- 
Histrc  Gibelin.  Toute  la  vie  de  ce  peintre 
est  une  longue  succession  de  travaux  sou- 
vent de  la  plus  haute  importance.  Ses  pre-  , 
miers  ouvrages  sont  des  fresques  pour  le 
choeur  de  S,e-Croix  (Je  Florence , et  un 
tableau  pour  le  maitrc-autel  de  cette  église. 
Notre  musée  du  Louvre  possède  le  ta- 
bleau qu’il  ht  pour  les  franciscains  de 
Pise  t le  sujet  est  la  vision  où  le  fondateur 
de  cet  ordre  reçoit  les  stigmates;  c’est  un 
chef-d’œuvre  que  les  Pisans  admirèrent 
tant  qu’il  voulurent  multiplier  chez  eux 
les  ouvrages  de  cet  artiste.  G’est  ainsi 
que,  conjointement  avec  Occagna^t plu- 
sieurs autres,  il  contribua  à orner  le  Cam- 
po-Sanlo.  Les  6 fresques  qu'il  y exécuta 
ont  trait  à la  ipiscrc  de  Job.  On  voit  au- 
jourd’hui dans  S‘-PierrcdeRomc  la  mo- 
saïque qu'il  fit  *»  1298;  elle  représente 
Sl-Picrrc  marchant  sur  les  eaux  :c’cst  un 
ouvrage  remarquable;  la  pose  du  saiut 
est  des  plus  vraies  ; il  nous  semble  toute- 
fois que  la  figure  du  Christ  manque  de  di- 
gnité. Cette  mosaïque  , qui  fut  restaurée 
sous  Paul  Y,  a été  redessinée  et  refaite 
presque  en  entier  par  un  Orazio  Manctti, 
sous  Clément  X.  Béatrice!  en  a fait  eu 
1 5VJ  une  graVure  qni  est  assez  estimée. 


— L'énumération  de  toutes  les  peinture* 
de  Giotto  serait  beaucoup  trop  longue: 
il  laissait  de*  ouvrages  dans  toutes  les  vil- 
les qu  iltraversait.  Iles!  beaucoup  moins 
connu  comme  sculpteur;  cependant  j'ai 
lu  quelque  part  que  Florence  a conservé 
pendant  long-temps  de  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  où  l'on  remarquait  unegrande  con- 
naissance des  statues  de  l’antiquité,  dont 
cette  ville  était  déjà  riche.  C’est  en  1334 
que  Giotto,  peintre  et  sculpteur,  fut 
nommé  architecte  de  Florence,  et  c’est  lè 
qu'il  mourut,  après  avoir  dirigé  en  cette 
qualité  les  travaux  des  fortifications  de  la 
ville,  et  fait  à Santa  Maria  une  tour  de 
252  pieds  de  haut,  que  Charles  Quint  au- 
rait voulu  mettre  dans  un  étuj,  tant  il  la 
trouvait  belle.  — Le  nom  de  Giotto  uc 
serait  point  appuyé  sur  des  ouvrages  aussi 
durables  qu’il  serait  cependant  destiné  à 
traverser  bien  des  siècles  : l'immortel 
Dante,  dont  il  était  l'ami , ne  lui  a-t-il 
(ias  consacré  en  ‘éloge  quelques  vers  de 
la  Divine  Comédie  ? Pétrarque,  dans  son 
testament,  ne  lèguc-t-il  pas  à un  ami  une 
madone  de  Giotto , comme  la  chose  la 
plus  précieuse  qu'il  puisse  lui  ofTrir?  Un 
pareil  éloge  de  la  part  de  ces  grands  poè- 
tes est  un  titre  incontestable.  Plusieurs 
graveurs  ont  reproduit  l'œuvre  de  Giotto: 
nous  avons  déjà  cité  fiéatricet  pour  la 
mosaïque  de  St-Pierre  ; Molini  et  l.andi 
ont  publié  à Florence  les  fresques  du 
Campo-Santo;  on  a aussi  publié  en  Alle- 
magne, sou*  forme  de  gravures  au  trait, 
quelques-unes  des  compositions  de  ce 
peintre  ; le  même  recueil  contenant  quel- 
ques peintures  de  Cimabuc,  on  peut  y 
prendre  une  idée  des  progrès  que  Giotto 
a fait  Caire*  son  art.  PaulTbaiaud. 

GIRAFE  ( girofle  dans  les  anciens  au- 
teurs), camelnpaulalU  (Lin.,  mammal ). 
La  girafe  constitue  dans  l'ordre  des  ru- 
minants un  genre  distinct,  que  Cuvier 
classe  dans  la  série  animale  entre  les 
cerfs  et  les  antilopes  ; et  ce  genre , qui 
ne  renferme  jusqu’à  présent  qu’une  seule 
espèce  {camelopardalis  girajfa , Lin.) 
s'éloigne  assez  de  ses  congénères  du 
même  ordre  pour  que  quelques  naturalis  - 
tes  aient  voulu  l’ériger  en  une  famille  dis- 
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tincic.  f.a  girafe , en  effet,  pré  ente  dans 
Ions  les  détails  de  son  organisation  des 
singularités  qui  frappent  l’observateur  le 
plus  superficiel  parleur  étrange  nouveau- 
té : la  pcttesse  de  la  tête  et  ta  brièveté 
excessive  du  tronc , alors  qu’on  les  com- 
pare avec  la  longueur  démesurée  du  col 
et  des  membres  , la  disproportion  appa- 
rente des  membres  entre  cm , et  en  gé- 
néral la  prédominance  anormale  des  par- 
ties antérieures  snr  les  parties  postérieu- 
res, sont  des  caractères  qui  ont  frappé 
tous  les  voyageurs  , tous  les  naturalistes, 
et  que  la  plupart  itVntre  eux  sesont  plus 
singulièrement  à exagérer.  Michel  Bau- 
dicr  , gentilhomme  languedocien,  qui, 
en  1623  , dessina  d’après  nature  une  gi- 
rafe, à Constantinople,  ne  craint  pas 
d’avancer,  en  présence  mêmede  son  des- 
sin qui  le  réfute,  que  les  jambes  de  de- 
vant delà  girafe  sont  de  quatre  à cinq  lois 
plus  longues  que  ses  jambes  de  derrière; 
et  Buffon  lui  même,  suivant  cri  cela  trop 
fidèlement  les  erreurs  des  naturalistes 
ses  prédécesseurs,  affirme  que  chez  la  gi- 
rafe les  membres  postérieurs  sont  do  moi- 
tié plus  courts  que  les  membres  ailté- 
rieurs.Or,ii  résulte  ije  mensurations  exac- 
tes que  chez  la  girafe  le  garrot  est  plus 
cievé  que  la  croupe  de  1 S pouces  seule- 
ment ; et  dans  cette  différence  de  niveau, . 
la  longueur  inégale  des  jambes  elles-mê- 
mes entre  pour  fort  peu  de  chose,  car 
l’humérus  et  le  fémur  sont  sensiblement 
égaux,  et  si  le  radius  dépasse  de  6 pouces 
le  tibia , le  canon  postérieur  est  de  2 
pouces  plus  long  que  le  canon  antérieur: 
ainsi,  somme  toute,  la  différence  de  lon- 
gueur des  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs serait  de  3 pouces  au  plus , dif- 
férence bien  minime  chez  ufi  animal  qui 
porte  de  IC  à 20  pieds.  Aussi , pour  ex- 
pliquer l’élévation  anormale  du  train  de 
devant , il  faut  tenir  compte  d’une  mul- 
titude do  circonstances  concurrentes  ; la 
hauteur  des  apophyses  épineuses  des 
premières  vertèbres  dorsales,  la  longueur 
démesurée  de  l’omopiatc,  la  flexion  ha- 
bituelle des  membres  postérieurs  et  la 
tension  constante  des  membres  antérieurs, 
leur  différence  réelle  de  longueur , etc. , 


etc.  — La  tète  de  la  girafe,  petite,  fine 
et  aioirgée.  rappelle  assez , par  ses  formes 
générales  , la  tête  dn  chameau  , mais  clic 
offre  aussi  des  caractères  distinctifs  très 
saillants  ; deux  prolongent'  nts  frontaux 
solides,  non  caducs,  constants  chez 
les  deux  sexes,  et  recouverts  par  une  peau 
velue  qui  sê  continue  avec  celle  de  la 
tête , s’élèvent  parallèlement  sur  le  frqnl, 
et  forment  à la  girafe  des  organes  spéciaux 
qui  ne  sont  véritablement  ni  des  cornes, 
ni  des  bois  : ces  prolongements  frontaux 
sont  formés,  dans  le  jeune  Age,  de  deux 
portions , l'une  interne  et  spongieuse  % 
l'autre  externe  et  compacte,  portions  qui 
sc  confondent  plus  tard  en  une  substance 
unique  éburnée,  percée  à sa  base  par  des 
ouvertures  qui  livrent  passage  aux  artè- 
res nourricières  ; un  troisième  tubercule 
osseux,  formé  par  une  excroissance  spon- 
gieuse de  Fos  frontal,  et  quelquefois  cal- 
leux, occupe  le  milieu  du  cbamfrcin, 
de  telle  sorte  que  la  tète  de  la  girafe  pa- 
rait réellement  triéorne  La  mâchoire  su- 
périeure compte  12  molaires  seulement, 
la  mâchoire  inférieure  12  molaires  plus  8 
incisives,  comme  chez  les  chameaux,  le 
ebevrotain  et  quelques  cerfs  : toutes  deux 
sont  dépourvues  de  canines.  La  lèvre  su- 
périeure est  très  mobile , 1res  alongcc  , 
mais  entière  et  sans  mullle  , et  la  langue 
est  couverte  de  papilles  cornées.  Le  pé- 
lage  de  la  girafe , ras  et  blanchâtre , est 
tout  parsemé  de  larges  taches  phénicécs  , 
triangulaires,  trapézoïdes,  pentagonales; 
fauves  chez  les  femelles  et  les  jeunes  in- 
dividus, ces  taches  deviennent  presque 
noires  chez  les  vieux  mâles.  Une  petite 
crinière,  droite  et  composée  alternative- 
ment de  poils  nôirs-  et  jaunes . naît  nu 
peu  au-dessous  des  oreilles,  et  sc  termine 
vers  l'épaule.  La  queue  , qui  descend  à 
peint  jusqu'au  canon,  se  termine  par  une 
touffe  épaisse  de  crins  d'une  dureté  ex- 
trême ; les  genoux  sont  callcttx,  ainsi  que 
la  poitrine  ; les  mamelles  sont  inguina- 
les et  au  nombre  de  quatre.  — Les  moù  . 
vements  de  la  girafe  , lorsqu’elle  marche 
ou  qu’elle  va  l'amble  , ne  sont  en  aucune 
façon  disgracieux;  mais  lorsqu'elle  accé- 
lère sa  course  pour  échapper  à la  pour- 
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suite,  elle  déplace  en  même  temps  les 

deux  jambes  du  même  côté  ; et  l'excessive 
brièveté  de  son  corps , la  longueur  déme- 
surée de  ses  jambes,  la  rapidité  de  ses 
mouvements  , et  le  balancement  qu'elle 
imprime  a son  col . qui  se  meut  entre  ses 
deux  épaules  comme  une  pendule  inflexi- 
bte,  donnent  à sa  course  un  caractère 
particulier  qui  rappelle  assez  celle  de 
l’autruche. et  du  casoar.  Au  reste  , cette 
course  est  rapide  à l'extrême  , et  la  girafe 
a bien  vile  dépassé  les  chevaux  les  plus 
légers  ; mais  l'étroitesse  de  sa  cavité  tho- 
racique ne  lui  permet  pas  de  ménager 
suffisamment  sa  respiration , aussi  ne 
peut  elle  fournir  une  longue  carrière.  — 
La  girafe  broute  la  sommité  des  arbres, 
préférant  d'ordinaire  les  plantes  q limeu- 
ses , dont  elle  enlace  les  branches  avec 
sa  langue  étroite  , longue  , rugueuse 
et  noire.  Son  organisation  tout  entière 
prouve  qu'elle  était  prédestinée  à paître 
les  hautes  branches  des  arbres , et  non  à 
brouter  I herbe  des  prairies  : aussi  fait- 
elle  des  Tarons  infinies  lorsqu'il  lui  faut 
llécbir  sou  long  col,  et  étendre  sa  lèvre 
mobile  et  sa  langue  flexible  pour  ramas- 
ser quelque  jeunes  pousses  appétissantes 
de  mimeusts  et  d'acacias  qu’elle  a mala- 
droitement laissées  tomber  à ses  pieds;  et 
la  gaucherie  de  ses  gestes , et  le  temps 
qu’elle  y met, et  les  précautions  qu'elle  est 
forcée  de  prendre,  montrent  bien  qu'elle 
agit  alors  contre  les  allures  habituelles 
de  son  organisation.  — La  girafe  Habite 
exclusivement  les  déserts  qui  occupcut 
l'axe  central  de  l’Afrique , xlepuis  les  ca- 
taractes du  IS il  jusqu'au  voisinage  du 
cap  de  Bonne-Espérance;  du  moins  Marc- 
Paul  est-il  le  seul  voyageur  qui  affirme 
positivement  avoir  rencontré  la  girafe 
dans  l'ilc  de  Zanzibar,  aux  environs  de 
Madagascar.  Il  ne  faut  pas  croire  toute- 
fois que  les  girafes  errent  à l’aventure 
dans  l'immensité  de  ces  mers  de  sable  ; 
elles  se  réunissent  d’habitude  en  petites 
bandes  de  5 à 7,  qu'accompagnent  sou- 
vent des  troupes  de  gazelles  et  d'antilo- 
pes ; et  elles  rôdent  ainsi  tout  autour  de 
ces  terres  arrosées  et  riches  en  puissante 
végétation,  ces  oasis  qui  s'élèvent  au- 


dessus  du  niveau  des  sables,  comme  dc9 

îles  au  milieu  de  l’océan  : c’est  là  qu'a- 
vec des  précautions  inouïes  et  une  défian- 
ce extrême , elles  s’ab  (tient  de  temps  en 
temps  pour  faire  leur  curée  de  feuillage 
et  de  verdure  ; puis,  la  curée  faite,  elles 
s'enfuient  aussi  vite  qu'elles  peuvent  vers 
le  désert,  laut  elles  savent  combien  sont 
perfides  pour  elles  ces  bosquets  frais  et 
verdoyants,  ces  séjours  de  délices  et  de 
dangers  : tant  elles  saveut  qu'il  n'y  a 
pour  clics  de  sûreté  que  dans  les  plaines 
arides  et  sablonneuses  du  désert,  là  où 
elles  peuvent  dominer  de  leur  grande 
hauteur  toutes  les  petites  inégalités  du 
sol;  là  où  leurs  regards  peuvent  se  pro- 
mener sur  un  horizon  immense  ; Jà  où 
leur  active  surveillance  cl  leur  course  lé- 
gère peuvent  rendre  impossibles  toutes 
les  surprises, et  se jouer  de  toutes  les  atta- 
ques. — Mais  quelquefois  aussi  la  pré- 
voyance a été  en  défaut,  la  tentation  a été 
trop  puissante,  et  la  girafe  s'ost  laissée  en- 
traîner dans  les  profondeurs  mystérieuses 
de  ces  forêls  de  dracœna  et  de  palmiers, 
qu'ellcnc  devait  que  côtoyer;  elle  s'est  en- 
gagée dans  l'inextricable  dédale  de  cette 
végétation  puissante,  cueillant  çà  et  là  sur 
son  passage  les  fraîches  feuilles  et  les  bran- 
ches délicates  qui  lui  paraissent  les  pins 
tendres  et  les  plus  savoureuses  : pauvre 
créature  confiante,  qu'un  rugissement  de 
joie  va  tantôt  glacer  de  terreur;  car  le 
lion' veille  sur  elle  et  la  guelfe  depuis 
qu'elle  erre  ainsi  dans  ses  domaines;  il 
sommeillait  dans  les  hautes  herbes  que  na- 
guère elie  a traversées;  il  s'est  traîné  près 
cette  source  vive  où  naguère  elle  a étan- 
ché sa  soif;  if  s’est  blotti  dans  cette  futaie 
de  niiincuses  dont  clic  broute  maintenant 
lessommités fleuries...  Ab! le  lion  a rugi  ; 
il  est  sûr  de  sa  proie.  — Mais  dans  ce  mo- 
ment suprême  la  girafe  si  douce, si  débon- 
naire, si  bonne  personne  que  Pline  le  na- 
turaliste l'appelait  la  brebis  sauvage  (ovis 
fera),  et  que  Belon  , en  son  langage  naïf, 
la  décrivait  comme  une  créature  moult- 
bclle,  de  la  plus  douce  nature  qui  soit, 
quasi  comme  une  b rebis, et  autant  aimable 
que  nulle  autre  bête  sauvage,  celte  girafe 
si  pateline , disons- nous,  va  rctroux'er 
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dans  le  sentiment  énergique  de  la  conser- 
vation un  courage  et  uuc  force  qui  pour- 
ront devenir  funestes  au  lion  même  : d’un 
coup  d'œil  clic  a vu  que  la  fuite  lui  était 
impossible  à travers  ccs  taillis,  ces  futaies, 
ces  plantes  enlacées  en  tous  sens  ; et  elle 
s’est  préparée  au  combat.  La  lutte  sera 
courte,  car  la  victoire  sera  à celui  qui 
portera  le  premier  coup  : si  le  lion  a sur- 
pris sa  proie  à l’improvistc,  si  d’un  seul 
bond  il  peut  s'abattre  sur  elle  par  der- 
rière et  la  saisir  au  garrot,  la  pauvre 
bète  se  débattra  quelques  instants  sous 
celte  griffe  toute  puissante,  cl  tombera 
haletante  et  épuisée  par  une  lutte  trop 
inégale  : mais  si,  pendant  un  seul  instant, 
les  deux  champions  ont  pu  se  regarder 
face  à face;  si. pendant  une  seule  seconde, 
leurs  y.cux  se  sont  rencontrés  , la  girafe 
saura  calculer  avec  une  précision  inouïe 
l’élan  du  lion,  et,  concentrant  toute  sa 
puissance  musculaire  daus  le  jet  accéléré 
et  subit  de  scs  jambes  de  devant,  elle 
étendra  mort  sur  ki  place  le  roi  de  la  fo- 
rêt , assommé  par  la  violence  mortelle  de 
ce  premier  coup  de  sabot.  La  girafe  est 
un  admirable  boxeur.  — Historique. 
Nous  lisons  dans  la  Bible  ( Ueuter .,  cap. 
14,  vers.  4,  b.)  « Et  voici  les  animaux 
que  lia  pourras  manger  : le  bœuf,  le 
mouton  , la  chèvre,  le  daim  , le  cerf , le 
bœuf  sauvage,  le  pygarg,  le  chamois.  » 
— Le  ruminant  que  la  traduction  fran- 
çaise la  plus  usitée  désigne  sous  le  nom 
de  chamois  porte  dans  le  texte  original 
le  nom  de  zamer  ; zamer  a été  traduit 
dans  la  version  chaldaïquc  par  tleba  ; 
dans  la  version  arabe,  tantôt  par  sara - 
phah,  tantôt  par  jeruffa ; dans  la  version 
personne,  par  scraphah:  dans  la  tra- 
duction des  septante,  exécutée  par  les 
ordres  de  Ptolémée-Philadelphe , par  ca- 
melopardalis.  Si  celte  version  est  exacte, 
et  elle  est  aujourd’hui  généralement  ad- 
mise , la  girafe  aurait  été  connue  et  em- 
ployée ctfmmc  aliment  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Loncretet 
Jomard  ont  retrouvé  sur  les  bas-reliefs  des 

temples  égyptiens  des  girafès  parfaitement 
caractérisées.  Ptolémée  - Ehiladelphe  fil 
promener  dans  Alexandrie  une  girafe 


et  un  rhinocéros  : Agatharchide  ( 180 
A.  C.  ) en  a donné  une  description 
courte  , mais  exacte  : Arthéinidore  ( 100 
A.  C.  ) en  fait  mention  : Strabon  le  géo- 
graphe prouve  qu’elle  lui  était  parfaite- 
ment connue  ; et  Horace  la  désigne  évi- 
demment dans  ce  vers  : 

DSvrrtum  confina  genui  paulbtra  caraelo. 

Epîit Iib.11,  tpUl.  I,  v.  194. 

Mais  ce  fut  en  l'an  708  de  la  fondation  de 
Home  que  César,  voulant  effacer  jus- 
qu'au souvenir  des  fêtes  brillantes  don- 
nées par  Pompée  au  peuple  romain  , dé- 
ploya un  luxe  inouï  dans  les  specta- 
cles de  ce  genre’  : alors  , pour  la  pre- 
mière fois,  le  cirque  fut  tendu  de  ces  ri- 
ches draperies  soyeuses  que  les  grandes 
dames  romaines  achetaient  à prix  d’or 
aux  peuples  barbares , et  que  César  fit 
étaler  au  soleil  pour  garantir  la  plèbe  de 
Home  de  l'ardeur  de  scs  rayons  ; alors, 
pour  la  première  fois,  les  hommes  luttè- 
rent contre  des  taureaux;  alors,  pour  la 
première  fois, 400  lions  de  l’espèce  la  plus 
puissante,  et  tous  à crinière  lisse  (Plxne), 
parurent  dans  l’arène;  alors,  pour  la  pre- 
mière fois, 40  éléphants,  divisés  en  deux 
armées  et  soutenus  par  des  cavaliers  et 
des  fantassins,  s’engagèrent  dans  un  com- 
bat à mort  ( Suétone  );  alors  aussi  parut, 
pour  b première  fois  en  Europe,  le  cha- 
meau-léopard , amené  à grands  frais  du 
port  d’Alexandrie , et  ainsi  nommé  par  le 
peuple  romain,  parce  qu’il  ressemblait 
au  chameau  par  ses  formes,  à la  panthère 
par  son  pélage  (Jigurâ  ut  camelus,  ma- 
culis  ut  panthera,  Varrun).  Plus  tard, 
en  l’an  de  notre  ère  248  , Philippe  I", 
successeur  de  Gordien  111,  fit  promener 
daus  le  cirque  10  girafes  à la  fois;  en 
27  4 , Aurélien  célébra  son  triomphe  sur 
7,énobie  par  des  fêles  où  les  girafes,  le* 
rhinocéros,  les  crocodiles,  etc. , -parurent 
en  grand  nombre  ; et  Hérodien  nous  dit, 
en  parlant  des  fêtes  que  fit  célébrer  pen- 
dant 14  jours  l’empereur  Commode  : 
« On  fit  chercher  partout  des  bêtes  féro- 
ces, et  nous  vîmes  alors  ce  qui,  dans  les 
peintures, avait  excité  notre  étonnement  ; 
car  il  lit  mettre  sous  nos  yeux  et  il  tua 
tous  les  animaux  que  les  siècles  précé- 
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dents  n'avaient  pas  connu*,  et  qui  étaient 
venus  de  l’Inde,  de  l’Étbiopie,  du  midi, 
du  septentrion.  » — Enfin,  pour  ne  pas 
multiplier  inutilement  les  citations  , nous 
dirons  que  Cosnie  le  voyageur , Philos- 
lorge  qui  écrivait  au  iv*  siècle, liëliodore, 
dans  son  roman  des  E thiopiques,  Anto- 
nio Constanzio  et  Cassanius  Bass us, auteur 
d’une  compilation  intitulée  les  Gc'opo- 
niquet , nomment  et  décrivent  la  girafe  ; 
et , s'il  faut  en  croire  une  chronique  du 
moyen  âge,  une  girafe  fut  envoyée,  en 
l’an  1 4 SS,  à un  duc  de  Médicis,  prince  de 
Florence;  et  l'hôte  du  désert  s’apprivoisa 
si  bien  dans  la  cité  des  hommes  qu'elle 
se  promenait  seule  dans  les  rues  de  la 
ville,  et  venait  prendre  aux  blanches 
mains  des  dames  florentines  assises  aux 
balcons  de  leurs  fenêtres  ses  repas  quo- 
tidiens de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits. 
— Les  Grecs  ont  nommé  la  girafe  tantôt 
camclopardalit  et  tantôt  zoraphit-,  les 
Latins  la  désignaient  exclusivement  sous 
le  nom  de  camclopardatis , et  les  natu- 
ralistes anglais  l’appelcnt  encore  aujour- 
d'hui cameleopard.  — Dans  la  langue 
arabe , maure  et  cophte , elle  a reçu  une 
multitude  de  noms,  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  variations  phonétiques  du 
même  radical.  Girnaffa , siraphah, 
zurnafa,  zeraffa , jeruffa,  etc.,  etc.,  ra- 
dical d’oii  dérivent  également  et  le  nom 
grec  zoraphit,  et  le  nom  français  girafe. 

BsLmtD-LsrsvaE.  , 
GIRANDOLE.  Le  fontainier et  l’irti- 
fieier  se  servent  également  du  mot  g/ran- 
dole , le  premier  pour  désigner  un  assem- 
blage de  tuyaux  d'où  l’eau  jaillit,  et  le 
second  la  réunion d’unecertaine quantité 
de  fusées  volantes  qui  partent  en  môme 
temps  : entendu  dans  ce  dernier  sens,  le 
mot  girandohtel  synonyme  de  girande-, 
aussi  dit-on  également  la  girandole  ou 
la  girande  du  château  Saint-Ange. — Le 
mot  girandole  désigne  encore  un  chan- 
delier à plusieurs  branches,  dont  on  se 
sert  dans  les  grands  festins  et  les  soirées, 
pour  orner  les  tables  d'un  salon  ou  les 
guéridons  : c’est  ainsi  que  l’on  dit  une 
girandole  en  cristal,  une  girandole  d'ar- 
gent, etc.  — Enfin,  on  donne  le  nom  de 


girandole  h un  assemblage  de  diamants 
ou  de  toutes  autres  pierres  précieuses  qui 
servent  à la  parure  des  femmes  et  qu’elles 
portent  ordinairement  à leurs  oreilles. 
Cn  historien  romain  qni  vivait  à l'époque 
où  le  luxe  avait  corrompu  le  peuple  roi 
dit  avoir  vu  h un  souper  de  fiançailles , 
fort  simple  du  reste  , Lollia  Paulina , 
plus  tard  femme  de  Caligula,  toute  cou- 
verte d'émeraudes  et  de  perles  -.  sa  tête , 
ses  cheveux,  sa  gorge,  ses  bras,  ses  doigts 
en  étaient  chargés  ; les  girandoles  seules 
qui  ornaient  ses  oreilles  valaient  près  de 
vingt  millions  de  sesterces  (environ  cinq 
raillons  de  francs).  A plusieurs  époques, 
nous  trouvons  dans  l'histoire  romaine  les 
femmes  se  dépouillant, en  faveur  de  l’état 
et  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre , 
de  leurs  pierreries,  diamants  et  girando- 
les. — Lors  de  la  destruction  de  Sagunte, 
il  est  dit  que  les  femmes  jetèrent  dans  les  ,, 
flammes  qui  consumaient  les  trésors  de 
l’état  leurs  ornements  çl  aussi  leurs  gi- 
randoles et  autres  objets  précieux.  — On 
trouve  dans  les  lieux  marécageux,  sur  le 
bord  des  rivières  et  des  étangs,  une  plante 
appelée  girandole  ou  lustre  d'eau,  dont 
on  ignore  l’usage  : ses  feuilles  sont  sim- 
ples, sans  queue,  et  disposées  en  rayons 
qui  accolent  la  tige  d'espace  en  espace. 

V.  DK  M. 

GIRARDON  (Fsasçois).  Cet  habile 
statuaire  naquit  à Troyes  en  1880.  Son 
pèrè,  fondeur  de  profession,  ne  croyait 
pas  la  carrière  des  arts  aussi  lucrative  que 
celle  des  affaires  ; aussi  le  destinait-il  à 
devenir  procureur;  maisl’antipathieqne 
lé  jeune  Girardon  montra  pour  la  chicane 
engagea  le  père  à céder  aux  instances  de 
son  fils,  q ui  fut  a I ors  placé  chez  une  espèce 
de  menuisier-sculpteur,  h qui  on  recom- 
manda d'employer  son  élève  aux  travaux 
les  plus  pénibles  et  les  plus  désagréables, 
afin  de  parvenir  à le  dégoûter;  mais  il  en 
fut  tout  autrement.  Le  maître  fut  si  con- 
tent du  talent  du  jeune  homme  qu’il  finit 
par  obtenir  du  père  la  permission  de  le 
laisser  suivre  la  carrière  des  arts.  — GG 
rardon  s'inspira  cn  voyant  dans  les  égli- 
ses de  Troyes  les  travaux  qti’y  avaient 
exécutés  un  Champenois  nommé  Gentil  et 
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Dominique,  sculpteur  florentin,  amené  l’année  179t,  il  lui  fut  permis  d'aller,  en 
en  France  par  Rasot.  — Le  chancelier  compagnie  de  son  précepteur , voir  dans 
Séguier,  ayant  eu  occasion  de  voir  les  un  collège  une  pièce  intitulée  le  Morde 
travaux  de  Girardon,  l'envoya  à Rome  à de  la  lune.  « Aucune  femme  n'y  figurait, 
ses  frai»,  et  là  il  gagna  l'amitié  et  la  pro-  mais  je  me  souviens , dit  l'auteur,  qui  a 
tection  du  peintre  Charles  Lebrun.  Lors  raconté  lui-même  ces  details,  que  chaque 
dé  son  arrivée  à Paris  , il  fit  pour  les  ca-  acte  se  terminait  par  des  coups  de  bâton, 
pucins  de  la  rue  S'-IIonoré  deux  statues  et  qu’au  dénouement  le  recteur  entonna 
de  grandeur  naturelle,  et  jiour  le  roi  uti  une  hymne  qui  fut  répétée  en  cherur  par 
groupe,  en  marbre,  de  sept  figures,  dont'  tous  ses  élèves.»  Ne  pouvant  approcher  du 
six  font  partie  du  même  bloc  ; il  repré-  théâtre , Giraud  s’én  dédommageait  en 
sente  Apollon  chez  Thétis,  et  se  voit  à donnant  au  logis  paternel  dcsreprésenla- 
Versailics  dansun  rocherfaetice  qui  orne  tiens:  les  acteurs  n’étaient  que  des  ma  - 
l’un  des  bosquets  du  jardin.  Le  groupe  rionnettes;  mais  Giraud  et  ses  trois  frères 
de  Pluton  enlevant  Proserpinc  fut  aussi  leur  servaient  d'interprètes.  Celui-ci 
placé  à Versailles,  ainsique  l’Hiver.  Gi-  charmait  surtout  l'auditoire,  compbsé  ex- 
rardon  fit  plus  tard  la  statue  équestre  de  elusivement’"d’ecc!ésiustiques  et  d omis 
Louis  XIV  en  bronze  sué  la  place  Ven-  de  la  maison.  Les  éloges  dont  il  était  1 ob- 
dôme,  le  mausolée  du  cardinal  de  Riche-  jet  i’encouragèrcnt  si  bien  qu'il  se  mit  à 
■ lieu  à la  Sorbonne,  et  celui  de  Louvols  composer  des  tragédies  écrites  en  vers 
aux  Capucines.  — Après  avoir  exécuté  martelien t : heureusement  qu  il  en  fut 
de  nombreux  travaux  , Girardon  mourut  dégoûté  par  un  vieux  médecin,  espèce  de 
à Paris  en  17tS,  âgé  de  *5  ans.  sous-précepteur,  qui  se  moquait  de  sa 

Duchesse  aîné.  poésie.  A 16  ans,  Giraud,  ayant  perdu 
GIRAUD  (Jean),  célèbre  auteur  dra-  son  père,  embrassa  la  carrière  des  armes, 
matique  italien.  Il  naquit  à Rome  d’une  et  se  livra  à tous  les  plaisirs  dont  il  avait 
famille  d’origine  française.  Élevé  sous  été  sevré.  Il  fréquenta  assidûment  le 
les  yeux  d’un  père  d’une  sévérité  outrée  théâtre,  et  finit  par  se  consacrer  entière- 
et  d’uiic  dévotion  monastique  , une  sera-  ment  à la  littérature  dramatique.  Sa  pre- 
blablc  éducation  eût  séché  dans  leur  ger-  mière  pièce , FOnetla  non  si  vtnee , fut 
me  les  heureuses  dispositions  du  jeune  représentée  à Venise;  l’auteur  avait  alors 
Giraud,  si  des  circonstances  particulières  26  ans.  Elle  réussit , malgré  l’étourderie 
n’en  avaient  assuré  le  développement,  d’un  acteur  quiscprésentadans  la  toilette 
L’indulgence  de  son  précepteur,  en  lui  la  plus  recherchée,  en  disant  qu’on  venait 
permettant  de  lire  Goldoni , éveilla  son  de  l’éveiller  en  sursaut  au  milieu  de  la 
penchant,  comme  il  servit  à le  perfection-  nuit,  et  qu'il  avait  quitté  son  lit  en  toute  hâ- 
ner.  Le  théâtre  lui  était  expressément  in-  té.En  dépit  de  cette  bévue,  1»  pièce  arriva 
terdit  ; néanmoins,  Giraud  prit  parti  la'  au  portât  fut  représentée  successivement 
représentation  d’un  intermède  joué  dans  à Bologne  et  à Ferrarc.  Encouragé  par  ce 

le  réfectoire  d’un  couvent , où  des  muai*  début,  Giraud  s’abandonna  à sa  vocation, 
ciens  vêtus  en  femmes  exécutèrent  des  et  composa  un  grand  nombre  de»comé- 
morceatix  de  chant  qui  firent  une  si  vive  dies,  qui  furent  presque  toutes  accueil- 
impression  sur  le  jeune  auditcurque,  pen-  lies  avec  faveur.  Bientôt  sa  renomméese 
dant  20  nuits  consécutives , il  les  répéta  répandit  dans  toute  l'Italie  et  pénétra  mê- 
dans  ses  songes.  Une  autre  fois,  il  assista  me  en  France  , où  l’une  de  ses  produc- 
encore  dans  ce  monastère  à une  pièce  lions  les  plus  amusantes  ,1'Jjo  nelC  im- 
sainte  : les  rôles  d'hommes  étaient  rem-  barazzo  (le  Précepteur  dans  l’embarras), 
plis  par  les  religieuses  lesplus  âgées,  qui , arrangée  pour  notre  scène , a popularisé 
gardant  les  habits  de  leur  sexe , avaient  son  nom.  Le  comte  Giraud  a composé 
ceint  l’épée  et  étaient  coiffées  d’un  cha-  plus  de  20  comédies  dites  de  caractère, 
peau  à trois  cornes.  Enfin,  au  carnaval  de  II  faut  cependant  avouer  que  scs  car  •• 
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tères  sont  souvent  forces , ainsi  que  ses 
dénouements.  Le  premier  de  ces  défauts 

est  surtout  remarquable  dans  /'  Iiiamo- 
rato  al  lorrnento,  où  dona  Lisa  pousse 
beaucoup  trop  loin  l'épreuve  qu’elle  fait 
subir  à son  amant.  Quoi  qu’il  en  soit,  son 
théâtre  offre  une  lecture  aussi  variée  qu'at- 
tachante; il  intéresse  et  souvent  fait  rire. 
— Le  comte  Giraud  est  mort  en  1832  ou 
33,  âgé  de  près  de  soixante  ans  : il  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  inédits, 
dont  on  ne  peut  que  désirer  la  publica- 
tion. Sai.nt-Pbospsb  jeune. 

G1RODLT  ( peintre  ).  ( F".  Supplï- 
MSHT  du  G.  ) 

GIROFLE  ou  GÈROFLE  (Clous 
de).  On  désigne  sous  ce  nom  les  fleurs 
non  encore  épanouies  du  giroflier.  C'est 
ordinairement  aux  mois  de  septembre  et 
d’octobre  qu'a  lieu  la  récolte  ; elle  se  fait, 
soit  avec  la  main  , soit  en  abattant  avec 
des  roseaux  les  girofles  qui  tombent  sur 
des  toiles  que  l'on  a eu  soin  d’étendre 
au  pied  de  l'arbre.  Après  celle  première 
opération , on  recueille  les  clous  et  on 
les  fait  sécher  en  les  exposant  au  soleil. 
Tels  que  le  commerce  uous  les  livre,  les 
clous  de  girofle  offrent  une  tète  renflée 
formée  par  les  pétales  non  encore  déve- 
loppés, et  bordée  par  les  divisions  cali- 
cinalcs.  On  connaît  quatre  espèces  de  gi- 
rofles , qui  toutes  proviennent  du  canjo- 
phillus  aromatiçus,  L.,  et  ne  diffèrent 
que  par  leur  mode  de  préparation  ou  les 
influences  climatériques  sous  lesquelles 
elles  se  sont  développées;  deux  seule- 
ment sont  intéressantes,  ce  sont  les  gi- 
rofles anglais  et  les  girofles  de  Cqycnne. 
Les  premiers  sont  les  plus  estimés  ; ils 
viennent  des  Moluqucs,  et  ont  reru  la 
dénomination  de  girofles  anglais,  parce 
que  c’est  la  compagnie  anglaise  des  In- 
des qui  en  fait  le  commerce;  ils  sont  gros, 
obtus,  pesauls,  d'un  noir  huileux  à la 
surface,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 
Leur  couleur  noire  a fait  présumer  à 
quelques  personnes  qu’on  avait  l’habi- 
tude de  les  faire  sécher  en  les  exposant  à 
la  fumée.  Cette  opinion  est  peu  proba- 
ble , car  un  tel  mode  opératoire  serait 
plus  nuisible  qu’utile  aux  propriétés  aro- 


matiques du  girofle.  La  seconde  espèce 
est  le  girofle  de  Cayenne  ; il  est  plus 
prèle,  plus  aigu  , plus  sec,  moins  noir  et 
moins  aromatique  que  le  girofle  des  Mo- 
luqucs.  Les  deux  autres  espèces  sont  les 
girofles  de  Vile  Bourbon , puis  les  giro- 
fles hollandais.  Soumis  à la  distillation 
avec  de  l’eau  chargécdc  sel  marin,  afin  de 
retarder  son  point  d'ébullition  , le  girofle 
donne  une  huile  volatile  plus  pesante  que 
l'eau  : c'est  à cette  huile  volatile  qu'il 
doit  sa  propriété  aromatique  et  sa  saveur 
âcre  et  brûlante.  L'huile  essentielle  des 
girofles  donne  une  couleur  rouge  par 
l'acide  nitrique  ; elle  partage  cette  pro- 
priété avec  la  morphine  et  la  brucine  : 
aussi  celle  considération  est-elle  du  plus 
haut  intérêt  en  médecine  légale. — L’ana- 
lyse des  clous  de  girofle  a fourni  â Troms- 
dorff,  sur  1000  parties,  180' d'huile  vo- 
latile, 170  de  tannin,  170  de  gomme,  130 
de  résine,  00  de  fibre  végétale,  280  d'eau, 
perte  10.  ==  1000.  — MM.  Laudibcrt  et 
iionastre  ont  trouvé,  dans  le  girofle  des 
Moluqucs  seulement,  une  substance  blan- 
che cristalline  de  nature  particulière,  à 
laquelle  le  dernier  de  ces  chimistes  a 
donné  le  nom  de  caryophiUine.  L’eau 
distillée  de  girofle  laisse  déposer  au  bout 
de  quelque  temps  une  matière  qui  appa- 
raît sous  forme  de  lames  minces,  blan- 
ches et  nacrées.  M.  Tersoz,  qui  l'a  dé- 
couverte, lui  a donné  le  nom  d 'cugcnine. 
On  croit  aussi  avoir  rencontré  dans  cette 
eau  distillée  de  l'acide  benzoïque,  maisle 
fait  n’est  pas  encore  assez  positif  pour  pas- 
ser dans  lesarchivcs  de  la  science.  Le  giro- 
fle est  employé  en  médecine  comme  exci- 
tant: on  administre,  soit  sa  poudre,  soit  son 
huile  essentielle  ; dans  quelques  cas, cette 
dernière  sert  à calmer,  par  une  espèce 
de  cautérisation  , les  douleurs  causées 
par  une  dent  cariée.  L’art  culinaire  fait 
une  grande  consommation  du  girofle  ; 
ordinairement  on  l'associe  à des  viandes 
noires  et  lourdes,  afin  de  faciliter  par  une 
stimulation  vive  la  digestion , qui  serait 
trop  laborieuse. — L'essence  de  girofles, 
mélangée  à d'autres  huiles  volatiles,  est 
fréquemment  employée  comme  parfum. 
— Les  fruits  du  giroflier , appelés  anlho- 
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/les,  sont,  à l’état  frais,  confits  dans  du 
sncre  , et  servent , après  le  repas,  à fa- 
ciliter la  digestion.  De  même  que  les 
fleurs les  feuilles,  l’écorce,  les  pédon- 
cules, et  surtout  le  calice,  renferment 
une  grande  quantité  d'iiuilc  volatile.  On 
désigne  sous  le  nom  de  griffes  de  gi- 
rofles les  pédoncules  brisés}  leur  prix 
moins  élevé  que  celui  des  girofles  les  fait 
employer  de  préférence  pour  préparer 
l’huile  essentielle.  Bsi.riF.i.D-LtFEvnx., 
GIROFLÉE.  Tout  le  monde  connaît 
celte  fleur  si  commune  dans  les  jardins 
les  plus  humbles,  sur  les  vieilles  murail- 
les , dans  les  trous  des  tours  antiques,  et 
dans  les  fentes  des  rochers  à peine  revê- 
tus de  mousse  et  de  lichen.  C’est  une 
des  premières  fleurs  que  ramène  la  belle 
saison , et  ses  bouquets , d'une  odeBr 
suave  et  d'un  jaune  éclatant  mêlé  de  bru- 
nâtre , durent  pour  ainsi  dire  toute  l'an- 
née. Les  botanistes  d’aujourd’hui  la  dé- 
signent par  le  nom  de  chrysii/illui r .Tour- 
ncfort  l’appelait  leucninm , cl  les  gens 
du  monde  lui  donnent  indifféremment 
les  noms  de  yiolier  ou  de  girofle e.  Ello 
fait  partie  de  la  tétradynamie  siliqueuse 
de  l.inné , de  1.1  famille  des  crucifères 
des  botanistes  plus  modernes , c.-à-d. 
qu'elle  présente  les  caractères  botaniques 
communs  à toutes  les  plantes  de  cette  fa- 
mille ou  de  cette  classe.  Elle  a d'ailleurs 
pour  caractères,  comme  genre,  les  divi- 
sions du  calice  droites,  souvent  deux 
un  peu  prolongées  ou  bossues  à leur  base, 
deux  glandes  à la  base  du  calice , le  stig- 
mate bifide  ou  trifide,  la  silique  «longée, 
télragonc,  cylindrique  ou  un  peu  com- 
primée; les  graines  souvent  entourées 
d'un  rebord  particulier.  On  en  connaît 
38  espèces,  dont  8 sont  naturelles  à la 
France  : la  plus  connue  est  incontestable- 
ment la  giroflée  jaune,  dont  on  rencon- 
tre journellement  parmi  nous  plusieurs 
variétés.  C’est  une  des  plantes  les  plus 
commodes  pour  se  faire,  en  commençant, 
une  idée  des  études  botaniques.  D'ail- 
leurs, comme  les  autres  plantes  du  même 
genre,  elle  n'a  pas  jusqu'à  présent  d’uti- 
tiJllé,  autrement  que  comme  objet  d’a- 
grément et  d’ornement  ; dans  l'art  du  par- 


fumeur , on  se  sert  extrêmement  peu  de 

l’huile  qui  lui  donne  son  arôme  ; en  mé- 
decine , on  ne  croit  plus  à son  efficacité 
contre  les  apoplexies  , contre  les  dou- 
leurs , et  dans  les  accouchements  labo- 
rieux. La  famille  des  crucifères  est  riche, 
sinon  en  espèces  d’un  arôme  et  d’une 
floraison  plus  agréables,  du  moins  en 
plantes  d’une  utilité  plus  positivement 
incontestable.  T.  Dscmmoud. 

GlllOFLII.lt  ou  GÉROFI.1ER  , vé- 
gétal de  la  famille  des  mjrtinées  de  Jus- 
s’eu  , de  l’icosandric  monogynie  de  Lin- 
née.  — Le  genre  girojlier  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce,  le  cary n/jliÿl lus 
aromalicus,  L.  C’est  un  grand  arbrisseau 
toujours  vert,  dont  la  tonne  est  pyrami- 
dale , et  qui  constamment  offre  des  fleurs 
roses  disposées  en  corymbes  terminaux 
et  trichotomcs.  Ces  fleurs,  décrites  avec 
soin  par  Linné  et  Tonri\efort , offrent  les 
caractères  suivants  : calice  adhérent  à 
l’ovaire,  infundibuliforme  , à 1 divisions 
aiguës;  corolle  à S pétales  arrondis,  éta- 
mines en  nombre  indéterminé,  insérées, 
ainsique  la  corolle,  sur  un  disque  qui  sur- 
monte l’ovaire  : celui  ci  est  infère;  sur 
le  disque  qui  le  domine  s'élève  un  stig- 
mate capitulé.  Le  fruit  est  un  drupe  ovoï- 
de couronné  par  les  divisions  calicinales. 
Les  feuilles  du  giroflier  sont  opposées , 
obovalcs  , lisses,  portées  sur  un  long  pé- 
tiole canaliculé  et  articulé  à sa  base.  — 
Le  giroflicrcst  originaire  des  Indcsorien- 
talcs  ; il  croit  spontanément  aux  îles  Mo- 
luqucs  : c'est  de  là  que,  en  ICI 9,  des 
voyageurs  anglais  en  tirent  passer  dans 
leurs  iles  quelques  pieds , qui  ÿ vinrent  à 
merveille.  Privés  d'une  branche  de  com- 
merce qui  pour  eux  était  très  lucrative , 
les  Hollandais,  vainqueurs  des  Portugais, 
et  devenus  maîtres  des  iles  Moluques, 
firent  égorger,  en  ICÎ3,  tous  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  dans  leur  pays, et  forcè- 
rent les  peuples  qui  étaient  sous  leur  do- 
mination à détruire  tous  les  girofliers 
qu’ils  possédaient  dans  leur  contrée,  afin 
de  concentrer  toute  la  culture  de  ce  vé- 
gétal dans  les  iles  de  Ternalc  et  d’Aiti- 
boinc.  — Ce  fut  en  1770  que  Poivre,  in- 
tendant des  iles  de  France  et  de  Masca- 
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reigne,  parvint , par  son  zèle  , à s’cn  pro- 
curer quelques  pieds  , 'qu’il  fit  cultiver 
dans  les  colonies  françaises,  et  qui  main- 
tenant nous  fournissent  assez  de  {jirotlcs 
pour  nous  affranchir  de  l'impôt  qu’au- 
trefois  nous  ôtions  obligés  de  payer.  Il 
envoya  , en  1709  , sous  les  ordres  des  ca- 
pitaines Trémigon  et  Etcheverry,  aux 
rois  de  Guéby  cl  de  Patany  , deux  vais- 
seaux qui , après  avoir  vaincu  de  nom- 
breux obstacles  , revinrent  l'année  sui- 
vante avec  une  cargaison  d’arbres  à épi- 
ces, parmi  lesquels  se  trouvaient. quel- 
ques pieds  de  girofliers.  Une  température 
douce,  un  sol  légèrement  humide,  un 
lieu  abrité  du  vent,  sont  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables  au  développement 
du  giroflier  ]l  a été  transplanté  dans  une 
foule  de  localités,  telles  que  les  Mes  Mau- 
rice , Mascareignc,  à la  Guiane,  aux  An- 
tilles , etc.  De  tous  ces  climats  , celui  de 
l’îlc  Mascareignc  a paru  le  mieux  lui 
convenir.  Belfiei.d-I.xfevre. 

G I MONDE  (Département  de  la). 
Le  département  de  la  Gironde  appar- 
tient à la  partie  S.  O.  de  la  France.  Il 
est  compris  entre  l’océan  à ltoucst,  la 
Charente  - Inférieure  au  nord  , et  les 
Landes  au  sud  ; il  est  borné  à l’est  par  les 
départements  de  la  Dordogne  et  de  Lol- 
et  Garonne.  Sa  superficie  est  de  10,825 
1/2  kilomètres  carrés  , ou  de  1,082,552 
hectares,  ou  arpents  métriques  , c’est-à- 
dire  qu’elle  est  supérieure  de  plus  de 
1/3  à la  superficie  moyenne  des  dépar- 
tements de  la  France,  — Le  département 
de  la  Gironde  est  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  importants  que  nous  ayons;  son 
heureuse  position  sur  l’océan , auquel 
de  bçaux  fleuves  peuvent  transmettre  en 
tout  temps  les  produits  variés  d’un  sol 
des  plus  fertiles  ; le  génie  actif  de  scs  ha- 
bitants, qu'on  vit  toujours  des  premiers 
dans  les  grandes  entreprises  commercia- 
les, qu'on  admira  plus  d'une  fois  au  mi- 
lieu des  grands  mouvements  politiques 
qui  agitèrent  le  pays,  tout  cela  lui  assi- 
gne un  rang  distingué  parmi  les  départe- 
ments du  territoire  français  ; tout  cela 
aussi  nous  impose  l’obligation  de  le  con- 
sidérer sous  differents  points  de  vue. 


fini  physique,  — Le  déparlement 
de  la  Gironde  se  compose  de  deux 
fractions  bien  distinctes.  Sa  partie  sud- 
ouest  n’est  qu’une  vaste  plaine  de  sa- 
ble, à l’aspect  triste  et  monotone,  où 
quelques  forêts  de  pins  , quelques  brous- 
sailles, offrent  à peine  une  misérable  pâ- 
ture à des  troupeaux  de  brebis;  la  lisière 
de  ces  landes,  du  côté  de  l’océan,  est 
même  couverte  de  dunes,  dont  la  su- 
perficie est  évaluée  à 25.850  hectares. 
Le  surplus  du  département  est  d'une 
tout  autre  nature.  Le  sol  n'y  offre  pas, 
il  est  vrai,  de  ces  accidents  folle- 
ment caractérisés  ; on  n’y  trouve  pas  de 
montagnes  proprement  dites , de  ravins 
déchirés,  de  profondes  vallées,  mais  ce- 
pepdant  les  beaux  fleuves  de  la  Garonne, 
de  la  Dordogne  grossie  par  l'isle  de.la 
Gironde  vaste  canal  qui  reçoit  leurs 
eaux  réunies  et  les  porte  à la  mer,  for- 
ment d'immenses  bassins  bordés  sur 
plusieurs  points  de  collines  élevées. 
Toute  celte  partie  du  département  est 
de  la  plus  grande  fertilité  ; les  bas- 
fonds , qu’on  appelle  palus,  sur  les- 
quels viennent  presque  annuellement 
se  répandre  les  dépôts  limoneux  roulés 
par  les  eaux  desfleuves , sont  couverts 
de  riches  prairies  , de  champs  cultivés 
en  céréales , de  vignes  du  plus  grand 
produit , de  toutes  les  plantes,  enfin, 
nécessaires  à la  vie  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux-; les  plateaux  , composés  in  grande 
partie  de  terrains  calcaires,  mais  quelque- 
fois  aussi  de  terresargileuses,  de  gravier, 
de  sables,  sont  chargés  de  vignobles,  de 
bois  de  toute  nature,  et  tout  cela  pro- 
duit l’aspect  le  plus  riche  et  le  plus 
agréable  à l’œil.  — Le  climat  de  la  Gi- 
ronde est,  en  général,  sain  et  tempéré. 
Les  observations  météorologiques  ne  jus- 
tifieraient peut-être  pas  cette  assertion: 
elles  nous  montreraient  un  pays  humide, 
des  hivers  pluvieux  , des  étés  chauds  et 
orageux  ; mais  ces  observations  , qui  se 
font  en  général  dans  les  grandes  villes  , 
■ions  donneraient  le  climat  de  Bordeaux  et 
non  celui  du  département.  Uu  seul  fait 
se  vérifierait  peut-être  partout , c’est  le 
grand  nombre  des  orages  que  les  vents 
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duS.-O.,  très  fréquents  dans  la  Gironde,  tre  furent  compris  sous  le  titre  de  duché 


lui  apportent  des  Pyrénées  et  de  l'océan. 
On  ne  connaît  point , dans  le  Bordelais , 
de  ces  maladies  particulières  à certaines 
localités , dont  elles  déciment  la  popula- 
tion. 

État  politique  et  moral.  — Lorsque 
nous  portons  notre  attention  sur  un  peu- 
ple, sur  un  pays,  notre  premier  besoin 
est  d'apprendre  ce  qu’ils  furent  jadis , et 
comment  ils  sont  arrivés  à l’état  où  nous 
les  voyons,  c.-à-d  de  connaître  leur  his- 
toire. Quelques  lignes,  donc,  sur  l’his- 
toire du  Bordelais  et  de  ses  habitants.  — 
On  n'a  eu  qu’assez  tard  des  notions  sur 
la  ville  de  Bordeaux  et  sur  le  peuple 
gaulois  auquel  appartenait  cette  ville: 
César  ne  parle  ni  de  Durdipala  ni  des 
Uituriges  Pivisci ; et  Strabon , le  plus 
ancien  des  auteurs  qui  mentionnent  la 
ville,  quoiqu’elle  fût  déjà  considérable 
de  son  temps,  regarde  le  peuple  comme 
étranger  au  pays  qu'il  occupait.  — Pen- 
dant la  domination  romaine  dans  la  Gau- 
le , Bordeaux  reçut  des  monuments  de 
plusieurs  sortes , tels  qu'amphithéàtres  , 
temples, fontaines,  arcs  de  triomphe,  etc.; 
il  devint  métropole  d’une  vaste  province 
romaine , c.-à-d.  le  siège  d’une  haute 
administration  qui  comprenait  dans  son 
ressort  les  cités  d’Agen,  d'Angouléme, 
de  Saintes , de  Périgueux  et  de  Poitiers. 
— Après  la  chute  de  l’empire  d'Occident, 
le  Bordelais  passa  sous  la  domination  des 
Visigoths,  puis  sous  celle  des  Francs. 
Au  temps  des  petits  fils  de  Clovis , les 
Gascons , traversant  les  Pyrénées  , vin- 
rent s'établir  dans  les  pays  compris  entre 
ccs  montagnes,  la  Garonne  et  l'océan  , 
et  leurs  ducs  vécurent  là  dans  une  espèce 
d'indépendance;  mats  l'un  de  ces  ducs, 
Loup  II,  ayant  trahi  Charlemagne,  ce 
prince  le  lit  pendre  et  confisqua  son  du- 
ché. Le  pays  resta  dès  lors  uni  à la  cou- 
ronne , jusqu'au  moment  où  le  gouver- 
nement féodal  vint  diviser  le  territoire 
français  en  plusieurs  petites  souveraine- 
tés. — Alors  se  forma  un  nouveau  du- 
ché de  Gascogne,  dont  Bordeaux  devint 
la  capitale;  ce  duché  fut,  l’an  1071, 
réuni  à celui  d’Aquitaine , et  l’un  et  l’au- 


de Guienne.  On  sait  qn’Aliénorou  Eléo- 
nore de Guicnnc  porta  parmariagela  pro- 
priété de  ce  duché  dans  la  maison  ré- 
gnante d’Angleterre,  qui  possédait  déjà, 
de  ce  côté-ci  du  détroit,  le  duché  de 
Normandie  et  de  Bretagne.  De  là  cette 
longue  rivalité  entre  les  rois  de  France 
et  ceux  d’Angleterre , rivalité  qui  ne  s’é- 
teignit qu’après  l’expulsion  des  Anglais 
du  territoire  français,  au  milieu  du  xv* 
siècle , à la  suite  de  la  fameuse  bataille 
de  Caslillon.  — > Le  Bordelais  ne  figure 
plus  dès  lors  que  dans  l’histoire  de  nos 
troubles  civils  ; Bordeaux  se  rappelle  en- 
core avec  effroi  celte  sédition  de  l'an 
1 618  qui  attira  sur  lui  de  terribles  châti- 
ments, dont  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morenci  fut  le  cruel  et  perfide  auteur. 
Le  Bordelais  eut  encore  à souffrir  des 
guerres  de  religion,  et  l’on  sait  qu’à  Cou- 
tras  se  livra  une  fameuse  bataille  où  le 
roi  de  Navarre  vainquit  les  troupes  de  la  li- 
gue.La  fronde{i’.)agita aussi  le  pays  ; mais 
une  époque  plus  mémorable  dans  l’his- 
toire du  département  de  la  Gironde  est 
celle  qui  fil  de  sou  nom  la  qualification 
la  plus  honorable  qui  soit  restée  d’un 
temps  à jamais  mémorable  par  d'éclatan- 
tes  vertus , aussi  bien  que  par  des  crimes 
atroces  ( v . Gisomdihs).  — La  population 
du  département  de  la  Gironde  était  en 
1826  de  538,151  habitants;  le  recense- 
ment de  1831  porte  cette  population  à 
664,226,  c.-à-d.  qu’elle  s’était  accrue  , 
dans  l'espace  de  6 ans,  de  16,074  indivi- 
dus, ou  de  1/33*  ; tandis  que  l’accroise- 
ment  moyen  des  départements  de  la 
France  n’a  été,  pendant  la  même  période, 
que  de  1/44*.  Si  l'on  veut  comparer  la 
population  totale  de  la  Gironde  avec  la 
population  totale  de  la  France,  ou  de  nos 
86  départements,  on  trouvera  que  le  dé- 
partement de  la  Gironde  renferme  un  peu 
plus  de  la  69*  partie  de  la  population  to- 
tale du  territoire  entier , et  qu'elle  est, 
par  conséquent , supérieure  de  près  d’un 
tiers  à la  population  moyenne  de  chaque 
département,  laquelle  serait  de  378,308 
individus;  si  l’on  compare , au  contraire, 
sa  population  à son  étendue,  on  trouvera 
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qu’il  renferme  51,107  habitants  par  ki- 
lomètre carré , ou  par  cent  hectares  ; cc 
qui  est  au-dessous  du  chiffre  moyen  pour 
la  France  entière , où  l'on  trouve  60,288 
habitants  par  kilomètre.  Il  faut  attribuer 
celte  différence  à la  rareté  des  habitants 
dans  la  partie  sud-ouest  du  département, 
couverte,  comme  nous  l’avons  dit,  de  sa- 
bles arides.  — Le  département  de  la  Gi- 
ronde est  divisé  en  six  arrondissements 
savoir  : arrondissement  de  Bordeaux 
215,318  habitants,  distribués  en  18 
cantons,  et  151  communes. — Arrondis- 
sement de  Blayc , 66,106  habitants,  4 
cantons  et  56  communes.  — Arr.  de 
Lcsparrc,  36,918  habitants  , 4 cantons  et 
30  communes.  — Arr.  de  Libourne , 
107,514  habitants.  9 cantons  et  132  com- 
munes. — Arr.  de  Bazas,  53,802  habi- 
tants , 7 cantons  , 68  communes.  — En- 
lin  , arr.  de  la  Réolc,  54,237  habitants,  6 
cantons,  105communes. — Total  554,225 
habitants  , 48  cantons  et  542  communes. 
Le  département  forme  9 arrondissements 
électoraux,  dont  six  correspondent  aux 
six  arrondissemenls  administratifs;  les 
trois  autres  sont  formés  par  la  ville  de 
Bordeaux,  — Bordeaux  est  le  siège  d'une 
cour  royale  qui  comprend  dans  son  res- 
sort les  départements  de  la  Charente,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Gironde.  Il  y a 
dans  le  département  6 tribunaux  de  pre- 
mière instance  dans  les  six  cheflieux 
d'arrondissement,  et  trois  tribunaux  de 
commerce , à Bordeaux  , à Libourne  et 
à Blaye.  — L’administration  financière  a 
la  même  organisation  que  dans  tous  les 
départements  frontières.  Bordeaux  est  le 
chef-lieu  du  trente-troisième  arrondis- 
sement forestier;  il  possède  un  Hôtel— 
des- Monnaies  , qui  marque  de  la  lettre 
K les  espèces  qu’il  frappe.  Le  départe- 
ment paie  à l’élat  en  impôts  directs  ou 
indirects  de  30  è 85  millions  par  an , 
c.-à-d.  près  de  1/30*  du  revenu  total  du 
pays;  et  il  ne  dépense  guère  que  la  moi- 
tié de  celte  somme.  — La  capitale  de  la 
Gironde  est  le  chef-lieu  de  la  11*  divi- 
sion militaire,  qui  comprend  les  départe- 
ments, dcsLandes  et  des  Basses-Pyrénées  ; 
le  dépôt  de  recrutement  est  à Bordeaux, 


qui  est  aussi  le  chef-lieu  de  la  1 0*  lé- 
gion de  gendarmerie,  composée  des  com- 
pagnies départementales  de  la  Gironde , 
de  la  Charente , des  Landes  et  des  Bas- 
ses-Pyrénées. Il  y a dans  le  département 

deux  forts , Blaye  et  le  fort  Médoc. 

L'administration  de  la  marine  entretient 
à Bordeaux,  et  dans  quelques  autres  vil- 
les du  département , un  grand  nombre 
d’agents  et  des  écojcs  d’hydrographie. 
— Sous  le  rapport  uc  l'instruction  pu- 
blique, le  département  de  la  Gironde  est 
également  favorisé  : il  possède  une  aca- 
demie universitaire  , qui  comprend  dans 
son  ressort  la  Charente  et  la  Dordorgne  ; 
il  y a à Bordeaux  une  faculté  de  théolo- 
gie , une  école  secondaire  de  médecine  , 
un  collège  royal  de  première  classe  ; et  à 

Libourne  et  a la  lléolc  deux  collèges 

Bordeaux  est  le  chef-lieu  d'un  archevê- 
ché qui  a pour  suffragants  les  évêchés 
d’Agen  , d’Angouiême  , de  Poitiers  , de 
Périgueûx  , de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 
Les  limites  du  diocèse  sont  les  mêmes  que 
celles  du  département;  il  rcnfeimc  10 
cures  de  première  classe,  66  de  deuxième 
classe,  309  succursales  et  37  vicariats. 
Il  y a à Bordeaux  un  séminaire  diocésain 
cl  une  école  secondaire  ecclésiastique. 
1-c  culle  protestant  compte  dans  le  dé- 
partement 3 églises  consistoriales , une 
à Bordeaux , une  à Ste-Foi  et  une  5 Gen- 
sac.  Il  y a à Bordeaux  un  consistoire  is- 
raélite  et  uné  synagogue.  — Enfin,  Bor- 
deaux possède  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, dont  la  principale  porte  le  titre  d 'aca- 
démie royale  des  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettres ; il  a un  cabinet  d'histoire  tut  - 
tavelle,  un  dépôt  des  antiquite's,  un  ob  - 
servaloire  , une  galerie  de  tableaux  et 
statues  , un  jardin  botanique,  etc. 

Etat  industriel  et  commercial.  — Il 
n y a point  dans  le  déparlement  de  grande 
branche  d’exploitation  industrielle  ; toute 
l’activité  des  habitants  sc  porte  vers  l'a- 
griculture. On  compte  dans  le  départe- 
ment 45,600  beclares  de  prés  qui  four- 
nissent, terme  moyen,  de  30  à 40  quin- 
taux de  foin  , dont  la  plus  grande  partie 
est  consommée  par  les  boeufs  employcià 
la  culture  des  terres  ; les  forêts  occupent 


Digitized  by  Googl 


CIR  ( 271  ) CIR 


une  superficie  à peu  près  double  ; 1 80,000 
hectares  sont  ensemences  en  céréales , et 
ne  peuvent  suffire  aui  besoins  de  la  po- 
pulation, surtout  depuis  qu’une  grande 
partie  des  terres  les  plus  productives, 
des  palus,  a été  arrachée  h sa  culture  na- 
turelle pour  la  consacrer  à la  vigne. 
La  vigne,  voilà  la  principale  culture  du 
département  : le  vin , voilà  son  princi- 
pal produit,  « En  1788,  ditjtl.  Jullien, 
ce  département  avait  135,000  hectares 
de  vignes;  il  en  contient  aujourd’hui 
1A0.00O  fd’aulres  disent  180,000)  sur  le 
territoire  de  550  communes,  et  partagés 
> entre  60,000  propriétaires.  La  récolte  an- 
nuelle est  évaluée  à 2,500,000  hectoli- 
tres de  vins,  dont  3 à 400.000  suffisent  à 
' la  consommation  des  habitants  : la  même 
quantité  , ou  environ,  est  convertie  en 
eaui-de-vie,  et  le  surplus  est  livré  au 
commerce,  et  s'exporte  dans  presque  les 
toutes  les  parties  du  globe  sous  le  nom 
de  vins  de  Bordeaux,  u Les  vignobles  du 
Bordelais  peuvent  être  classés  comme  il 
suit:  vins  de  Me' /oc,  vins  de  Grava, 
vins  de  Si-h'milion , vins  de  côtes  et  vins 
de  palus,  s Peu  de  vignobles,  dit  encore 
31.  Jullien  , offrent  dans  la  qualité  et  le 
pris  de  leurs  produits  une  différence 
aussi  grande  que  celle  qui  existe  entre  les 
-vins  de  première  qualité  du  Bordelais  et 
les  vins  communs  du  même  pays.  » Les 
uns,  en  effet,  se  vendent  jusqu’à  3,000 
francs  le  tonneau  (4  pièces),  la  pre- 
mière année  de  leur  récolte,  et  montent 
ensuite  jusqu’à  5 et  6,000  francs;  tandis 
que  les  vins  communs  ne  se  vendent  sou- 
vent que  100  et  120  francs,  et  s’élèvent 
rarement  au-delà  de  300  francs.  Les  pre- 
miers crus  du  Médoc  sont  ceux  de  Châ- 
teau -Margaux , Château-Lafitte  et  Châ- 
teau-Latour; on  cite  après  eux  ceux  de 
Rauzan,  Lascombe,  Durfort,  Léovillc,  La- 
rose,  Corse,  Branne-Mouton  ; enfin,  Can- 
tenac,  St-Julien,  Sle. -Gemme,  Pauillac, 
St.-Estèphc , etc.,  etc.  Les  Graves  ont 
le  Haut-Brion  et  les  autres  crus  des  com- 
munes de  Senac  et  de  Valence.  Le  vi- 
gnoble de  St.-Êmilion,  étant  peu  étendu, 
n’offre  pas  dans  ses  crus  la  diversité  qu’on 
trouve  dans  le  Médoc  et  dans  les  Graves. 


Les  côtes  ont  quelques  bons  crus , mais 
un  plus  grand  nombre  de  médiocres.  Les 
palus  ne  produisent  en  général  que  des 
vins  communs , mais  la  grande  quantité 
qu’on  y recueille  fait  plus  que  compen- 
ser pour  le  propriétaire  le  défaut  de  qua- 
lité. — Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  grand  objet  de  commerce  du  Borde- 
lais consiste  dans  l’exportation  de  scs 
vins  et  de  ses  eaux-de-vie.  Bordeaux  est 
aussi  l’entrepôt  des  denrées  coloniales 
pour  les  départements  du  midi  et  du 
centre  de  la  France  ; on  évalue  à 200  en- 
viron le  nombre  des  gros  bâtiments  qui 
partent  de  Bordeaux  pour  toutes  les  par- 
ties du  globe , ou  qui , de  tous  les  points 
du  inonde , arrivent  dans  le  port  de 
Bordeaux  ; ce  mouvement  est  opéré 
pour  les  cinq  sixièmes,  au  moins,  par 
des  vaisseaux  français.  Si  l’on  considère 
le  commerce  de  Bordeaux  relativement 
à l’Europe,  on  trouvera  un  mouvement 
annuel  d'environ  360  bâtiments.  Dans  ses 
rapports  avec  la  France,  Bordeaux  entre- 
tient un  cabotage  qui  présente  annuelle- 
ment 2,700  navires  a l'entrée,  et  2,100  à 
la  sortie  : tous  ces  navires  sont  français. 
En  résumé,  le  mouvement  annuel  du 
port  de  Bordeaux  est  d'environ  6,800  bâ- 
timents , tant  entrés  que  sortis.  — Il  nous 
reste  à mentionner  quelques  lieux  inté- 
ressants du  département  de  la  Gironde. — 
Libourne , bâti  au  confluent  de  la  Dor- 
dogne et  de  l'fsle , est  une  ville  de  com- 
merce du  troisième  ordre  ; elle  fait  le 
commerce  d’entrepôt  et  d’expédition.  — 
La  Teste  de  Buch,  sur  l'océan , est  célè- 
bre par  ses  pècbcuès  et  par  les  malheurs 
récents  qui  les  ont  frappés  en  mer.  — Ba- 
sas , ville  ancienne , patrie  du  poète  Au- 
sonc.  — Langon , La  Béate , remontent 
àussi  à une  haute  antiquité.  — St-Emi- 
lion  est  remarquable  par  ses  ruines  gothi- 
ques , par  un  temple  monolithe  , et  par 
une  flèche  d’une  grande  hardiesse. — Cou- 
tras  , Castillon  , fameux  par  deux  batail- 
les.— Blave,  lieu  très  ancien,  connu  sur- 
tout par  son  château  fort.  — 11  faut  ci- 
ter encore  le  fort  Médoc , le  phare 
de  Cordouan , à l’embouchure  de  la  Gi- 
ronde : c’est,  dit  on,  le  plus  beau  de  tous 
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ceux  qui  exislent  en  France.  — Parmi  le» 
hommes  célèbres  nés  dans  le  Bordelais  , 
nous  nommerons  le  poète  Ausone,Michel 
Montaigne,  Montesquieu,  Guadet,  le 
général  Nansouty,  le  duc  de  Gazes , M. 
l,ainé,  M. de  Martignac,  le  comte  de  Pey- 
ronet,  M.  Jay.,  le  célèbre  violon  Rode, 
les  chanteurs  tais,  Nourrit,  etc. 

J.  Gcioet. 

GIRONDE,  GIRONDINS,  parti  cé- 
lèbre de  la  révolution  française  ; Brissot 
et  quelques-uns  dç  ses  amis  en  furent 
les  fondateurs  dans  le  sein  de  l’assem- 
blée nationale  ; il  se  composa  d'abord 
de  ces  défenseurs  ardents  et  purs  de  la 
liberté  qui  la  voulaient  sans  excès,  et  re- 
poussaient de  la  manière  la  plus  absolue 
l’intervention  du  peuple  dans  la  marche 
de  cette  grande  régénération  politique. 
Plus  tard,  les  brissotins,  ainsi  les  ap- 
pela-t-on dans  le  principe , se  confondi- 
rent avec  les  membres  de  cette  députa- 
tion du  département  de  la  Gironde  à l’as- 
semblée législative,  quibrillad’unsi  grand 
éclat  par  le  talent  oratoire  ; le  parti  gi- 
rondin se  trouva  ainsi  constitué.  Ildomina 
d’abord  l’assemblée , où  les  hommes  qui 
formèrent  depuis  la  montagne  n’étaient 
encore  qu’en  minorité,  et  signala  sa  puis- 
sance en  renversant  le  ministère  formé 
par  Louis  XVI  après  l'acceptation  de  la 
constitution.  Le  nouveau  cabinet  se  com- 
posa sous  son  influence;  on  y vit  particuliè- 
rement figurer  Roland,  dont  l’épouse  cé- 
lèbre était  comme  l’ame  du  parti,  et  Du- 
mouriez , recommandé  par  ses  connais- 
sances diplomatiques  et  ses  plans  guer- 
riers h des  hommes  appartenant  pour  la 
plupart  au  barreau.  Peu  après , la  guerre 
fut  déclarée  à l'Autriche , et  la  nation  sc 
précipita  avec  un  admirable  élan  dans 
cette  longue  lutte  continentale,  qui  devait, 
aprèsdes  succès  inouïs,  se  terminer  par  les 
catastrophes  de  1814  et  1815.  — Cepen- 
dant , Louis  XVI , toujours  le  cœur  saisi 
d’elTroi  à chaque  pas  en  avant  qu’il  fai- 
sait dans  les  voies  .révolutionnaires , ne 
tarda  pas  à être  en  lutte  avee  scs  nou- 
veaux ministres.  En  juin  1792,  quelques 
décrets,  auxquels  il  refusait  sa  sanction, 
amenèrent  la  dissolution  du  cabinet,  dont 


trois  membres  furent  remplacés  par  des 
hommes  du  parti  feuillant  ou  constitution- 
nel. Alors  les  hostilités  des  girondins  écla- 
tèrent ; quelques  rapprochements  avec  la 
cour  furent  en  vain  essayés, et  bientôt  leur 
union  momentanée  avec  les  jacobins  con- 
tre celui  que  les  uns  et  les  autres  regar- 
daient comme  l’ennemi  commun,  entrains 
la  chute  du  trône.  Il  n'avait  été  qu'ébranlé 
au  20  juin;  il  fut  complètement  renversé 
au  dix  août  (v.).  La  participation  des  gi- 
rondins à ces  journées,  surtout  à la  derniè- 
re, ne  saurait  être  douteuse  : ils  s'en  sont 
fait  plus  tard , à la  tribune  ou  dans  des 
écrits  qui  sont  restés , un  titre  de  gloire. 
Mais  il  arriva  alors  que  les  girondins , en 
mettant  un  terme  à une  puissance  qu’ils 
croyaient  ennemie  irréconciliable  de  la 
révolution , en  développèrent  une  autre 
qu'il  leur  fut  impossible  de  contenir , l’a- 
narchie sanglante,  qui  devait  tout  perdre, 
après  avoir  dévoré  tant  de  victimes  ; les 
premières  lurent  celles  que  frappèrent,  aux 
2 et  3 septembre  suivant,  les  meneurs  de 
la  commune  de  Paris  et  du  club  des  jaco- 
bins , avec  le  terrible  Danton  pour  chef. 
Les  girondins  eurent  horreur  de  ccs  ef- 
froyables massacres , auxquels  ils  étaient 
complètement  étrangers , et  iis  ne  cessè- 
rent, avec  une  généreuse  persistance,  dans 
cette  assemblée  comme  dans  la  nouvelle 
qui  s'ouvrit  quelques  semaines  après, 
d’en  réclamer  le  châtiment.  Ainsi  com- 
mença la  lutte  entre  eux  et  les  jacobins, 
qui  voulaient  qu’on  jetât  uu  voile  sur 
ces  actes,  quels  qu’ils  fussent,  delà  jus- 
tice populaire.  Le  procès  de  Louis  XVI, 
dont  s’occupa  d’abord  la  convention  na- 
tionale , suspendit  un  moment  les  hosti- 
lités. Dans  le  cours  de  ce  procès  mémo- 
rablo,  les  girondins,  rendus  à l’individua- 
lité Je  la  conscience,  cessèrent  pour  ainsi 
dire  de  former  un  parti , leurs  votes  fu- 
rent très  divers.  Quelques-uns  refusèrent 
de  juger  ; plusieurs , en  reconnaissant  la 
culpabilité  de  louis , voulurent  que  sa 
liberté  fût  seule  atteinte;  d’autres,  en 
prononçant  contre  lui  la  mort,  essayèrent 
de  le  sauver  par  l'appel  au  peuple.  Ces 
tentatives,  qui  restèrent  vaines,  animè- 
rent davantage  encore  contre  eux  les  pas- 
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sions  des  ardents  démagogues.  Toutefois, 

paissants  par  la  parole,  ils  conservaient 
encore  une  haute  influence  sur  la  conven- 
tion ; ils  en  osèrent  le  8 avril  1 783  pour 
faire  rendre  un  décret  qui  leur  devint 
bientôt  fatal  à eux-mêmes  : il  portait 
que  les  députés  convaincus  d’un  délit 
national  seraient  sur-le-champ  livrés  au 
tribuAal  révolutionnaire.  La  mesure  était 
dirigée  contre  Marat , qui,  chaque  jour, 
distillait  le  fiel  contre  la  Gironde  dnns  son 
\gns>\s\e  À mi  du  peuple  .VeuAe  jours  après, 
Marat  fut  en  effet  décrété  d’accusation  , 
mais  il  fut  acquitté  et  ramené  en  triomphe 
sur  son  siège  , la  tête  couronnée  de  lau- 
riers, qui  devaient  être  bientôt  teints  du 
sang  de  scs  adversaires.  Après  cette  atta- 
que infructueuse  contre  l'idole  des  fau- 
bourgs , les  girondins  devinrent  en  butte 
àlavindicte  populaire,  excitée  contre  eux 
par  la  commune  de  Paris  et  par  le  club  des 
jacobins.  Le  lf>  avril , des  commissaires 
de  section  se  présentèrent  à la  barre  de  la 
convention  pour  réclamer  la  mise  en  ac- 
cusation de  vingt-deux  d’entre  eux.  L’a- 
gitation s’accrut  de  jour  en  jour,  et  le 
projet  fut  même  , assure-t-on , formé  par 
les  furieux  de  massacrer  ces  députés,  qui 
trouvaient  encore  un  suffisant  appui  dans 
le  sein  de  l’assemblée;  les  girondins,  re- 
doublant d’énergie,  dénoncèrent  l’odieux 
complot , et  parvinrent  à obtenir  qu'une 
commission  de  douze  membres  fitl  insti- 
tuée pour  faire  des  recherches  à ce  sujet; 
mais,  au  moment  où  cette  commission  se 
préparait  à faire  un  rapport  qui  semblait 
devoir  mettre  au  grand  jour  les  plus  cou- 
pables menées , la  salle  de  la  convention 
fut  envahie  par  une  foule  nombreuse,  et, 
au  milieu  d’un  affreux  tumulte,  qui  se  pro- 
longea jusqu’à  la  nuit,  la  minorité,  restée 
seule  dans  l'enceinte , casse  la  commis- 
sion. Ceci  se  passait  le  27  mai;  trois 
jours  après  eut  lieu  la  crise  qui  détermina 
le  triomphe  du  parti  jacobin  et  con- 
somma la  ruine  de  la  gironde.  Vingt- 
neuf  députés  appartenant  à cette  por- 
tion de  l’assemblée  furent  mis  en  état 
d’arrestation  par  décret  du  2 juin  ; de  ces 
vingt-neuf  députés, la  plupart  furent  arrê- 
tés k Paris,  et  enfermés  à la  Conciergerie  : 
toüi  xu. 
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c’étaient  Brissot,  Vcrgniaud  , Gensonné, 
Lasource,  Fonfrède,  Duperret,  Ducos, 
Carra,  Fauchct,  etc.  : d autres,  tels  que 
Pétion , Guadet,  Buzot , Barbaroux , Sal- 
les, Louvet,  etc.,  avaient  trouvé  le  moyen 
d’échapper  au  sort  de  leurs  collègues , et 
s’étaient  réfugiés  dans  les  départements 
de  l'Eure  et  du  Cah'ados  , qui  devinrent 
le  centre  d’une  insurrection,  un  moment 
redoutable,  contre  les  nouveaux  chefs  de 
la  convention  nationale.  Déjà,  avant  le  3i 
mai,  les  plus  importantes  villes  du  midi 
s’étaient  énergiquement  prononcées  en 
faveur  des  girondins.  Après  leur  pio- 
scription , on  courut  aux  armes  de  toutes 
parts,  et  l'on  envoya  des  commissaires  à 
Caen,  où  les  députés  s’étaient  formés  en 
commission  de  gouvernement,  sous  le  ti- 
tre A'assemL/ce  des  départements  réu- 
nis. Une  armée  se  forma  sous  la  conduite 
du  général  Wimpfen;  mais,  à peine  orga- 
nisée et  composée  de  jeunes  recrues  in- 
habiles au  service  militaire,  elle  se  dis- 
persa promptement  à Vernon  devant  les 
bandes  organisées  et  disciplinées  du  co- 
mité de  salut  public.  Alors  les  députés 
cherchèrent  un  asile  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Les  commissaires  de  la 
convention  les  y précédèrent  ; d'actives 
recherches  furent  dirigées  par  Tallien  : 
cachés  par  les  soins  généreux  de  quelques 
habitants  de  la  petite  ville  de  S^Emilion, 
où  Guadet,  l’un  d’eux,  avait  reçu  le  jour, 
ils  parvinrent  quelque  temps  à se  déro- 
ber aux  poursuites  du  proconsul;  mais 
enfin,  Salles  et  Guadet  furent  saisis  et  con- 
duits a Bordeaux  ; ils  y subirent  coura- 
geusement la  mort.  Grangeneuve  les  avait 
précédés  de  quelques  jours  sur  l'écha- 
faud. Pétion  , Buzot  et  Barbaroux  curent 
une  fin  plus  déplorable:  ils  erraient  de- 
puis quelques  jours  aux  en  virons  de  Saint- 

Émilion  , exténués  de  lassitude  et  de  be- 
soin ; tout  à coup  ils  croient  voir  aux  ap- 
proches d’un  village  des  hommes  armés 
courir  vers  eux.  Barbaroux,  pour  ne  pas 
tomber  vivant  aux  mains  de  ses  ennemis, 
se  brûle  la  cervelle.  Les  deux  antres  fuient 
dans  les  bois , où  l’on  trouve  deux  jours 
après  leurs  cadavres  à demi  dévorés  par 
les  chiens.  Quant  à ceux  que  reeélait  la 
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Conciergerie,  après  plusieurs  mois  de  cap- 
tivité, ils  furent  enfin  renvoyés  par  la 
convention  devanlle  tribunal  révolution- 
naire, qui  les  condamna  à mort.  Ladcfeuse 
de  quelques-uns  d'cnlre  eux  fit  plus  (l’une 
fois  pâlir  et  trembler  leurs  juges  iniques  ; 
ils  entendirent  l’arrêt  avec  calme.  Yalaxé 
seul  se  frappa  d’un  poignard  qu’il  tenait 
cacbé  dans  son  sein.  Les  derniers  moments 
des  autres  furent  pleins  de  dignité  s ils 
montèrent  sur  l’échafaud  le  31  octobre 
1793.  — Ainsi  finirent  ccs  hommes  dont 
les  talents  oratoires  et  les  vertus  patrio- 
tiques, parent  de  quelque  éclat  la  plus 
triste  de  nos  phases  révolutionnaires,  et 
qui  furent, selon  toute  apparence,les  seuls 
et  vrais  républicains  de  l’époque.  La  pro- 
position qu’ilsfircntdeconficr  la  garde  de 
ï'assembléeà  un  corps  composé  de  citoy  ens 
appartenant  aux  83  départements  fut  le 
prétextede  celte  vaine  accusation  de  fédé- 
ralisme au  nom  de  laquelle  on  les  en- 
voya à la  mort.  On  sait  aujourd'hui  que, 
si  quelques-uns  d’entre  eux  professaient 
une  sincère  admiration  pour  les  institu- 
tion^ américaines,  et  même  les  croyaient 
seules  susceptibles  de  s'adapter  au  gou- 
vcrnemcntrégulieret  définitif  d’une  vaste 
république , telle  que  la  France,  du  moins 
aucun  n’émit  alors  le  vont  de  rompre  cette 
unité  indispensable  en  ce  moment  pour 
le  maintien  de  l’indépendance  nationale, 
menacée  par  l’Europe.  Ce  point  est  for- 
mellement établi  par  plusieurs  passages 
des  mémoires  de  Uuzot,  publiés  en  1 823. 
— Comme  parti  politique , la  Gironde  a 
été  et  est  encore  très  diversement  appré- 
ciée dans  les  votes  et  dans  les  actes  qui  ont 
marqué  sa  courte  et  brillante  carrière. 
Avec  un  roi-  dont  elle  ne  se  fut  pas  dé- 
liée , elle  eût  peut-être  sauvé  la  monar- 
chie; fout  au  moins,  amenant  par  degrés 
sa  chûte , eût-elle  préservé  la  France  de 
la  tyrannie  odieuse  qui  succéda  à son 
brusque  renversement.  En  s’unissant  au 
parti  jacobin  pour  perdre  le  malheureux 
prince  * elle  montra,  dans  le  fait,  phis  de 
passion  que  de  sens,  car  elle  savait  par 
avance  quelle  alliance  elle  acceptait,  et  si 
l’on  pouvait  attendre  d'un  tel  auxiliaire 
autre  chose  qu’un  régime  atroce  et  stu- 


pide ; elle  céda  à un  entrainement  géné- 
reux, sans  songer  que  1»  liberté  ne  pou- 
vait jamais  être  plus  compromise  que  par 
les  hommes  dont  elle  rendait  ainsi  le 
triomphe  inévitable  : erreur  fatale, payée 
bien  cher  par  elle -même  et  par  la  France, 
et  qui  doit  éternellement  servir  de  leçon 
aux  partis  dans  les  temps  de  révolution. 

P.-A.  Dcràü. 

GIROUETTE.  Ce  mot  vient  du  vieux 
français  girer,  virer  : c’est  donc  une 
chose  qui  tourne.  En  effet,  une  girouet- 
te , dont  le  nom  scientifique  est  anémo- 
scope,  n’est  autre  chose  qu’une  feuille 
de  métal  disposée  de  manière  à pouvoir 
tourner  au  moindre  vent  autour  d’un 
pivot  vertical.  La  girouette  indique  ainsi 
de  quel  côté  vient  le  vent,  et,  pour  le 
faire  reconnaître  plus  facilement,  on 
dispose  ordinairement  au-dessous  de  la 
girouette  les  quatre  lettres  E.  S.  O.  N. 
(est,  sud,  ouest,  nord),  placées  dans  le 
méridien  du  lieu,  et  le  plan  parallèle  à 
l’équateur,  de  manière  à former  un  carré 
dont  les  diagonales  se  coupent  au  point 
d’appui  du  pivot.  Ces  quatre  lettres  in- 
diquant les  quatre  points  cardinaux  for- 
ment une  rose  des  vents  lout-à-fait  gros- 
sière, et  qui  ne  peut  suffire  qu’à  ceux  qui 
demandent,  comme  on  le  fait  quand  on 
se  rencontre  : d’où  vient  le  vent?  pleu- 
vra-t-il aujourd’hui  ? — Pour  des  ob- 
servations météorologiques,  il  est  bien 
clair  qu’il  faut  obtenir  une  plus  grande 
précision  : on  y parvient  en  divisant  la 
rose  en  trente-deux  parties , comme  on  le 
fait  dans  le  compas  de  mer , ou , ce  qui 
vaut  mieux  encore , en  désignant  par  des 
degrés  ou  par  des  grades  (degrés  centési- 
maux ) l’angle  que  fait  la  girouette,  ou 
la  direction  du  vent  avec  le  méridien. 
Mais  on  conçoit  qu’on  ne  peut  pas 
avoir  en  l’air,  et  surtout  à la  hauteur  où 
sont  ordinairement  placées  les  girouet- 
tes , la  moindre  exactitude.  11  convient 
alors  de  prolonger  le  pivot,  que  l’on  rend 
mobile  jusqué  dans  une  chambre  où  son 
extrémité  inférieure  vient  reposer  sur  le 
centre  d’un  cercle  gradué  et  exactement 
orienté.  Une  aiguille  est  attachée  au 
pivot,  et  parcourt  en  tournant  le  timbre 
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du  cercle  sur  lequel  elle  marque,  avec 
une  grande  exactitude,  la  direction  de  la 
girouette,  et  par  conséquent  aussi  celle 
du  vent. — II  y a des  girouettes  au  moyen 
desquelles  on  a pu  connaître  la  force  et 
la  vitesse  du  vent  ; mais  cela  demande 
un  mécanisme  particulier,  qu’on  nomme 
anémomètre. — La  girouette  a donné  lieu 
àquelques  allusions  qu’il  faut  connaître. 
— La  girouette  de  Bayle  a joué  un  grand 
rile  dans  la  philosophie.  On  sait  que  la 
question  du  franc  arbitre  a divisé,  divi- 
se eldiviscra  probablement  à tout  jamais 
les  philosophes.  Lorsque  nous  faisons 
quelque  chose,  le  faisons-nous  par  le 
sèul  acte  de  notre  volonté,  ou  parce  que 
nous  y sommes  nécessités  par  le  System* 
général  du  monde  et  les  circonstances 
qui  nous  entourent?  Les  fatalistes  vous 
répondent  que  vous  le  faites  pareeque 
tous  les  événements  précédents  vous 
ont  inévitablementprédestinés  à le  faire  ; 
les  partisans  du  franc  arbitre  vous  as- 
surent que  vous  le  faites  pareeque  vous 
voulez  le  faire,  uniquement  pour-  cela, 
et  de  telle  sorte  que  si  votre  volonté 
avait  voulu  vouloir  autrement,  toutes 
les  circonstances  extérieures  restant 
les  mêmes , la  chose  ne  se  serait  pas 
faite.  — Or,  les  fatalistes  vous  arrêtent 
à ce  mot  : a Si  votre  amc  avait  voulu 
vouloir.  « Nous  nions, disent-ils  que  l’ame 
veuille  jamais  vouloir;  elle  est  toujours 
invinciblement  déterminée  à vouloir  de 
telle  ou  telle  façon,  non  pas  par  une  force 
qui  lui  soit  propre  et  innée,  comme  vous 
sembler,  le  penser,  mais  par  les  affections 
de  toutes  sortes  qu'elle  a reçues  précé- 
demment, et  qui  agissent  sur  elle  à son 
insu.  Les  partisans  de  la  liberté  oppo- 
sent à cette  opinion  le  sens  intime , lu 
conscience,  qui  nous  apprend  que  nous 
voulons  bien  réellement  ce  que  nous  tai- 
sons, et  que  l’action  seule  de  notre  vo- 
lonté sur  nos  membres  réduit  en  acte  ce 
que  nous  avons  désiré,  sans  que  nous 
sentions  la  plupart  du  temps  l’action  de 
ces  affections  intérieures  qu’on  leur  ob- 
jecte. — Bayle  fournil  alors  aux  fata- 
listes une  nouvelle  arme  par  i ingénieuse 
bypolUèse  d’une  girouette  qui, étantdouée 


de  la  seule  faculté  de  vouloir  se  mouvoi  r, 
s’imaginerait,  toutes  les  fois  que  le  vent 
la  pousse  à droite  ou  à gauche  , qu'elle 
sc  meut  par  sa  propre  force,  par  une  vertu 
innée  en  elle.  Il  en  est  de  même  de 
l’ame,  dit- il  : famé  a la  faculté  de  vou- 
loir ce  qui  lui  fait  plaisir;  elle  veut  donc 
en  conséquence  de  la  manière  dont  elle 
a été  précédemment,  ou  dont  elle  est  en- 
core affectée  : e'est  là  le  vent  qui  la 
pousse  ; mais,  parce  qu’elle  ne  sent  pas 
ce  vent,  ou  plutôt  parce  qu’elle  se  con- 
fond elle-même  hvec  ses  affections, 
qu’elle  ne  se  sent  même  que  par. elles  , 
elle  se  croit  active,  tandis  qu'elle  ignore 
seulement  d’où  lui  vient  son  action  ; elle 
est  effet  et  se  croit  cause  ; elle  obéit  et 
croit  corn  mander.  Bref,  ellese  persuade  que 
tout  ce  qu'elle  veut  cl  qu'elle  exécute  est 
libre  et  volontaire,  tandis  que  les  circon- 
stances antérieures,  les  jugements  qu'el- 
les ont  déterminés,  les  affections  enfin  de 
toute  sorte  (pie  l’ame  a reçues,  rendent  sa 
détermination  nécessaire  et  fatale. — On 
sait  comment  cette  hypothèse  a été  de- 
puis développée  et  renforcée  par  les  rai- 
souucmcnts  des  philosophes  du  siècle 
dernier , et  ce  que  les  spiritualistes  ont 
répondu.  — Le  mot  girouette  a été  en- 
core appliqué  h ces  hommes  qu’ou  a vus 
si  souvent  dans  les  événements  politiques 
changer  de  couleur  et  d'attachement , se- 
lon que  le'  vent  de  la  faveur  souillait 
d’un  côté  ou  d’un  autre.  Ou  a public 
même  un  Dictionnaire  des  girouettes , 
et  notre  Béranger  a fait  contre  celte  sorte 
d’hommes  plusieurs  chansons,  entre  au- 
tres celle  dont  le  refrain  est  : 

N'aaut’pas  a demi  , 

pjillu?»-,  mon  ami. 

Saule  pour,  tout  l^ntondo. 

Celte  sévérité  du  public  à l'égard  de 
ceux  qui  changent  ainsi  et  abandonnent 
leurs  amis  est  assurément  justifiée  par  le 
peu  d’estime  que  l’on  doit  avoir  pour  un 
caractère  ondoyant  et  fluctueux,  sur  le- 
quel on  ne  peut  faire  aucun  fonds:  ce- 
pendant il  faut  avouer  qu’il  n’y  a souvent, 
entre  les  giroi;eltes  et  les  hommes  les 
plus  attachés  à leurs  sentimen  ls.de  diffé- 
rence que  celle  du  plus  au  moins.  Quel 
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est  l'homme  qui  soit  aujourd’hui  ce  qu’il 
était  il  y a dii  ans?  Quel  est  celui  qui 
peut  répondre  que  ses  affections  ne  chan- 
geront pas  notablement  d’ici  à quelques 
années  1'  Y a-t-il  rien  de  stable  chez  nous? 
et  ne  sommes- nous  pas  tous,  et  par  la 
force  même  de  notre  nature,  plus  ou 
moins  girouettes  ? — La  conséquence  de 
ce  principe , c’est  que  ce  n’est  pas  tant  la 
versatilité  en  elle- même  que  sa  cause  ou 
ses  conséquences  qu’il  faut  blâmer.  L’hom- 
me versatile  peut  être  fort  estimable  en- 
core si  la  faiblesse  dé  son  caractère  laisse 
subsister  chei  lui  les  nobles  sentiments 
de  l’aine  , l’amitié , la  bienveillance  , la 
générosité.  Mais  celui-là  est  tout-à-fait 
méprisable  qui , ne  consultant  jamais 
que  son  intérêt  personnel , sacrifie  tous 
ses  amis  à son  avantage  présent,  flatte 
bassement  le  pouvoir  en  abandonnant , 
selon  son  caprice,  ceui  qu’il  croit  lui  dé- 
plaire... Quelle  raison  peut-il  y avoir 
d’aimer  ou  d’estimer  un  homme  qui  n’ai- 
me ni  n’estime  personne  que  lui-même  ? 

Bernaud  Julien. 

Girouette  (terme  de  marine),  bande 
de  toile  ou  d’étamine  cousue  et  montée 
sur  l’équinette  ou  espèce  de  bâti  en  bois, 
placée  à la  tète  des  mâts , et  plus  géné- 
ralement au  grand  mât  seulement.  La  gi- 
rouette indique  la  direction  et  la  durée 
du  vent.  Celle  des  grands  bâtiments  est 
d’une  taise  d’étamine,  et  a souvent  de  six 
à sept  pieds  de  longueur.  On  en  fait  de 
toutes  couleurs,  mais  plus  ordinairement 
en  blanc , en  bleu  et  en  rouge  : elle  est 
montée  sur  le  fer  du  paratonnerre , qui 
lui  sert  d’axe  et  tourne  autour  pour 
indiquer  la  direction  du  vent.  La  partie 
cousue  , encadrée,  est  de  la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  la  girouette  ; 1 autre 
partie  est  pendante  ou  flottante  au  gré  du 
vent.  Les  girouettes  sont  un  ornement 
pour  les  vaisseaux,  et  servent  encore  par 
leur  variété  de  couleur  à les  faire  recon- 
naître dans  les  escadres  par  divisions,  et 
par  le  rang  qu’ils  tiennent  dans  la  ligne 
de  leur  division.  Merlin. 

GISEMENT  ou  GISSEM ENT(lerme 
dé  marine),  situation  des  côtes, la  direction 
qu  elles  tàlvént  par  rapport  aux  diffé- 


rents points  de  la  boussole.  On  applique 

ce  mot  à toute  espèce  d'objets , en  les 
comprenant  toujours  dans  le  sens  de  leur 
longueur  : ainsi , le  gissement  d'une  île 
est  nord  et  sud , si  la  ligne  qui  jo  nt  les 
deux  points  les  plus  éloignés  de  cette  ile 
est  dans  cette  direction  d'après  la  bous- 
sole. Le  gissement  d’un  écueil  est  l’aire 
de  vent  sur  lequel  il  est  relevé  de  deux 
points  différents.  Le  gissement  de  deux  • 
îles , deux  écueils , deux  points  quel- 
conques, c’est  la  direction  indiquée  par 
le  compas  de  la  ligne  qui  passe  par  ces 
deux  points.  Lorsque  lés  navigateurs  font 
quelques  découvertes , ils  ont  soin  à leur 
retour  d’en  indiquer  le  gissement,  afin 
d’éclairer  ceux  qui  les  suivent.  Merlin. 

Gissement  (minéralogie).  On  dési- 
gne par  ce  nom  la  manière  d’être  d’une 
masse  minérale  dans  le  sein  de  la  terre , 
et  ses  rapports  de  position  avec  les  mas- 
ses qui  l’environnent  (v.  les  mots  Mines, 
Roches,  Stratification,  Terrains, 
etc.).  X. 

GITANOS  (v.  Bohémiens). 

GIVRE  (en  latin  pruina ),  espèce  de 
gelée  blanche  (v.),  qui  se  dépose  sur  la 
fin  de  l’automne , en  hiver  et  au  com- 
mencement du  printemps , sur  les  habits 
du  voyageur,  les  vitres  des  appartements, 
etc.  — Comme  les  causes  qui  produisent 
le  givre  ne  sont  que  des  variations  de 
celles  qui  concourent  à la  formation  de 
la  rosée , nous  prions  le  lecteur  de  lire 
cet  article  dans  lequel  Sera  exposée  tout 
au  long  l’admirable  théorie  du  docteur 
Wels  : nous  devons  cependant  ajouter 
quelques  mots.  — Le  givre  se  produit 
de  deux  manières  : 1”  l’air  atmosphéri- 
que, tenant  toujours  en  suspens  une  cer- 
taine quantité  d’eau  à l’état  de  vapeur , 
si,  par  une  cause  quelconque,  l’atmo- 
sphère éprouve  un  abaissement  de  tempé- 
rature, les  vapeurs  d’eau  se  congèlent, 
acquièrent  une  pesanteur  spécifique  su- 
périeure à celle  de  l’air,  et  tombent  à la 
manière  de  la  neige,  etc.,  sur  les  objets 
qui  sont  à découvert  ; 2»  le  givre  sc  ma- 
nifeste sur  un  corps  lorsque  la  tempéra- 
ture de  celui-ci  est  beaucoup  plus  basse 
que  celle  de  l’air  ambiant  : en  hiver,  par 
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exemple,  il  arrive  que  les  vitres  se  cou- 
vrent du  côté  de  l'intérieur  de  l’appar- 
tement d'une  couche  de  givre.  Ce  phé- 
nomène s'explique  facilement  : la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  étant  beaucoup 
plus  basse  que  celle  de  l'air  de  la  cham- 
bre , les  vapeurs  que  cet  air  tient  en  sus- 
pens, se  trouvant  en  contact  avec  le  car- 
reau froid , passent  à l’état  de  petits  gla- 
çons , etc.  On  a pu  faire  l'observation 
que  les  murs  se  couvrent  de  givre  par  un 
temps  de  dégel.  Cela  se  comprend  faci- 
lement encore  : les  murs  , s’échaudant 
moins  rapidement  que  l’air  ambiant,  gè- 
lent, par  leur froideur , les  vapeurs  aqueu- 
ses qui  se  mettent  en  contact  avec  leur 
surface.  Enfin,  on  produit  du  givre  arti- 
ficiellement, même  par  un  temps  chaud, 
en  exposant  à l'air  une  bouteille  pleine 
de  glace  ou  de  matières  frigorifiques,  des 
sels...,  par  exemple  : la  bouteille  sc  cou- 
vre d’abord  d’une  couche  d’eau  , ensuite 
de  très  petits  glaçons,  qui  ne  sont  que  le 
résultat  de  la  congélation  des  vapeurs  que 
l'air  ambiant  met  en  contact  avec  la  sur- 
face froide  de  la  bouteille  ( v.  Gèles, 
Glace  , Rosse).  Teïssèdse. 

En  blason,  on  appelle  givre  une  grosse 
couleuvre , vipère,  ou  serpent  à la  queue 
ondée  ou  tortillante.  Quand  elle  est  en 
fascc,  on  l’appelle  rampante-, quand  elle 
est  droite,  on  la  dit  en  pal.  Les  armes 
des  ducs  de  Milan  consistaient  en  une 
givre  à l'enfant  nu  hissant  des  gueules. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dérive  ce 
mot  de  vivere  ; mais  tous  les  étymologis- 
tes  n’adoptent  pas  cette  origine  très  con- 
testable, et  quelques-uns  le  font  vrnir-du 
latin  vipera.  U.  II. 

GLACE  {glacies),  état  solide  de  l’eau; 
néanmoins , on  pourrait  dire  anssi  de  la 
glace  de  vin , de  lait , de  mercure , etc., 
pour  faire  entendre  que  ces  substances, 
qui  se  trouvent  communément  à l'état  li- 
quide dans  les  climats  tempérés , ont 
éprouvé  un  abaissement  de  température 
suffisant  pour  les  faire  passer  à l'état  so- 
lide. On  peut  aussi  considérer,  par  ana- 
logie, les  métaux,  les  roches,  etc. , com- 
me de  1a  glace  de  1er,  d'or,  d argent , de 
cristal , etc.,  car,  si  ces  matières  étaient 


exposées  à une  chaleur  convenable  , elles 
seraient  liquides  et  couleraient  comme 
l’eau.  La  neige  est  une  sorte  de  glace,  ain- 
si que  la  grêle  La  glace  ou  la  solidifica- 
tion d'une  substance  quelconque  est  le 
produit  d'un  certain  abaissement  de  tem- 
pérature. De  tous  les  liquides  naturels  , 
l'eau  est  le  plus  abondant  et  celui  qui  gè- 
le au  moindre  abaissement  de  températu- 
re; viennent  ensuite  les  liqueurs  spiri- 
tucuses,  le  mercure,  etc.  On  a donc  pris 
la  congélation  de  l'eau  pour  terme  de 
comparaison,  quand  on  a voulu  apprécier 
les  divers  degrés  de  froid.  L’instrument 
qui  sert  h cet  usage  s'appelle  thermomi- 
tre ( v .).  Quand  elle  est  agitée  modéré- 
ment , l'eau  gèle  au  degré  de  froid  indi- 
que par  le  0 de  l’éclielle  thermométrique 
(v.  Eau);  mais  quand  elle  est  tranquille 
et  débarrassée  de  toute  impureté,  l’in- 
strument peut  accuser  3 , 4 et  jusqu’à  12 
degrés-de  froid  avant  qne  le  liquide  chan- 
ge d’état;  mais  la  moindre  agitation  , et 
surtout  un  petit  glaçon  jeté  dans  le  vase, 
détermine  à l’instant  la  formation  d’une 
multitude  d'aiguilles , dont  l’ensemble 
offre  bientôt  une  masse  solide  et  homo- 
gène. — La  glace  a plus  de  volume  que 
l’eau.  A poids  égal,  qninxe  litres  d’eau, 
par  exemple,  produisent  seize  litres  de 
glace.  Beaucoup  de  substances  au  con- 
traire occupent  moins  d’espace  étant  à 
l’état  solide  qu'à  l’état  liquide  : le  cuivre, 
le  plomb,  l'étaim,  remplissent  imparfaite- 
ment le  moule  dans  lequel  on  les  coule; 
le  fer,  le  soufre,  participent  sous  ce  rap- 
port des  qualités  de  l'eau,  et  remplissent 
très  bien  lé  moule  qui  les  reçoit. — Nous 
avons  donné  à l'article  Eau  des  exemples 
de  la  force  erpansive  de  la  glace  ; nous  al- 
lons noos  occuper  de  la  manière  dont  elle 
se  forme  dans  les  rivières,  les  étangs,  etc. 
— On  along-tcmps  agité  la  question  de  sa- 
voir, et  l’on  pourrait  dire 

. . • • . . El  »t) hue  »ub  ju  Jicc  U*  Ml, 

si  la  glace  se  formait  au  fond  ou  à la  sur- 
face des  eaux  des  fleuves.  Plusieurs  phy- 
siciens ont  avancé  et  soutenu  quelles  gla- 
çons que  charrient  les  rivières  partent 
d abord  du  fond.  Suivant  leur  opinion,  le 
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fond  de  l’océan  est  recouvert  d’une  cou-  mûrement  vers  les  latitudes  équatoriales, 


cbe  de  glace.  Cette  hypothèse  n’est  plus 
soutenable , depuis  surtout  que  la  théorie 
du  feu  central,  la  plus  vraisemblable  de 
toutes,  est  basée  sur  des  observations 
plausibles;  d'où  il  suit  que  les  eaux  qui 
occupent  les  parties  inférieures  des  abî- 
mes des  mers  doivent  avoir  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celles  qui  se  trouvent 
à leur  surface.  Dailleura,  une  masse  d'eau 
est  un  préservatif  du  froid  ; une  maison 
de  neige  offre  , dans  les  pays  très  froids , 
un  excellent  abri  ; tout  porte  donc  à croi- 
re que  les  glaçons  sc  forment  b la  surface 
des  eaux.  La  congélation  commence  vers 
les  bords,  dans  les  endroits  où  l'eau  est 
tranquille. — Si  la  glace  était  plus  pesan- 
te que  l'eau,  dans  les  froids  de  longue  du- 
rée, les  rivières,  les  étangs  gèleraient  jus- 
qu'au fond , et  tous  les  poissons  qui  s'y 
trouveraient  périraient  infailliblement , 
attendu  que  les  glaçons  tombant  au  fond 
des  eaux  à mesure  qu'ils  se  formeraient , 
toute  la  masse  du  liquide  se  solidifierait; 
cela  se  conçoit. Or,  la  glace  se  tenant  à la 
surface  devient  un  préservatif  contre  le 
froid  pour  les  eaux  qui  sont  au  dessous. 
Dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  la  gla- 
ce en  Europe  acquiert  environ  trois  pieds 
d’épaisseur.  — Dans  les  pays  très  froids, 
on  fait  avec  de  la  glace  des  carreaux  de 
vitre.  En  1740,  on  construisit  à Saint- 
Pétersbourg  un  palais  avec  des  quar- 
tiers de  glace  de  52  pieds  de  .long  sur 
20  pieds  de  haut;  quatre  canons  aussi 
en  glace  furent  placés  au  devant  de  cet 
édifice  ; on  les  chargea  avec  de  la.  pou. 
dre,  et  ils  chassèrent  le  boulet  sans  cre- 
ver.— Des  curieux  ont  fait  avec  de  la  gla- 
ce des  lentilles  ■■  qui  avaient  les  mêmes 
propriété*  que  celles  en  cristal  : elles 
concentraient  les  rayons  du  soleil  et  met- 
taient le  feu  à des  matières  combustibles 
exposées  à leur  foyer.  — Les  glaces  cou- 
vrent les  mers  et  les  régions  polaires,  et  le 
sommet  de  certaines  montagnes  ; elles 
vont  toujours  en  augmentant. Néanmoins, 
de  temps  à autre  , il  se  détache  des  ré- 
gions polaires  des  quartiers  énormes  de 
glace,  qui  ont  quelquefois  plusieurs  lieues 
de  circonférence  s «lies  voyagent  ordi- 


où  elles  se  fondent  entièrement. 

- Tevssèdr*. 

Glace  astificielle.  Mous  en  avons 
donné  la  théorie  au  mot  froid  (u.),  on 
la  trouvera  encore  mieuxexposée  au  mot 
rose'c. Nous  dirons  pour  le  moment  qu'au 
Bengale,  en  Chine,  on  provoqne  la  con- 
gélation de  l’eau  même  par  des  temps  où 
la  température  de  l’air  est  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  l' échelle  thermomé- 
trique.  Ce  procédé  a été  imité  avec  suc- 
cès à Saint-Ouen  , près  Paris  , mais  en- 
core une  fois  nous  renvoyons  anx  mots 
froid  et  rose'c  pour  ne  pas  nous  exposer 
à des  répétitipns  inutiles.  T.  t 

Glace  (art  culinaire).  Les  habitants 
des  pays  chauds  ont  de  tout  temps  re- 
cherché les  boissons  fraîches  : l'eau  à 
la  glace  fait  les  délices  d’un  Persan, 
d'un,  Italien La  divine  Provi- 

dence a doté  le  sol  brûlé  de  l'Égypte  de 
fruits  qui,  tels  que  les  melons  d’eau , 
par  exemple,  offrent  anx  peuples  de  ce 
pays,  et,  malgré  l’ardeur  du  soleil,  des 
mets  délicieux  par  leur  goût  et  leur  fraî- 
cheur.— La  gourmandise  et  l'art  ont  de- 
puis long-temps  cherché,  et  ils  ont  trouvé 
les  moyens  de  sc  procurer  en  foule  saison 
des  boissons  et  des  friandises  glaciales. 
C’est,  au  reste,  dans  les  pays  chauds  que 
l’art  du  glacier  a pris  naissance  ; on  em- 
ploya d'abord  pour  rafraîchir  les  boissons 
les  neiges  qui  couronnent  les  sommets 
des  hautes  montagnes.  Mous  avons  lu 
quelque  part  que,  dans  le  xvm'  siècle, 
l'évêque  de  Catanc,  en  Sicile,  tirait  20 
mille  fr.  par  an  d’un  monceau  de  neiges 
qu’il  possédait  sur  le  mont  Etna.  — Les 
glaces  proprement- dites  ne  furent,  dit- 
on,  connues  en  France  que  vers  1GG0  ; ce 
fut  un  Florentin,  Procope  Couteau,  qui, 
le  premier,  fit  goûter  aux  sujets  de  Louis 
XIV  les  attrayantes  douceurs  de  ces  sor- 
tes de  confitures.  Le  café  qu’il  fonda  à 
Paris  existe  encore,  et  porte  son  nom. 
— Les  glaces  prennent  les  noms  de  sor- 
bets ou  de  crèmes. — Les  sorbets  se  com- 
posent de  sucs  de  fruits,  de  sucre  bien 
purifié,  et  de  matières  aromatiques,  etc. 
Les  crèmes  se  font  avec  de  la  crème  de 
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lait,  des  jaunes  d'ceufs,  de  sucre,  des 
amandes  douces  ou  amères,  des  pista- 
ches, du  thé,  du  chocolat,  du  café,  de  la 
vanille,  du  safran,  de  la  cannelle,  etc., 
etc. — Pour  former  une  masse  à peu  près 
solide  de  ces  diverses  substances,  on  les 
introduit  dans  une  sorte  de  boite  d'étain 
appelée  sabot  ; on  la  ferme  avec  soin  ; 
après  quoi  on  la  plonge  dans  un  mélange 
de  glace  pilée,  et  de  sel  marin  ou  de  sal- 
pêtre ; on  tourne  et  retourne  le  sabot 
jusqu’à  ce  que  les  matières  qu'il  contient 
soient  congelées.  On  détache  de  temps 
en  temps,  au  moyen  d’une  spatule,  la 
croûte  glacée  qui  se  forme  sur  la  surface 
intérieure  des  parois  du  sabot.  La  tempé- 
rature de  l’appareil  descend  ordinaire- 
ment à 22  degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro. — Aujourd'hui , tous  les  citadins 
des  denx  hémisphères  qui  jouissent  de 
quelque  aisance  se  donnent,  surtout  en 
été,  la  satisfaction  do  savourer  des  gla- 
ces. Quant  à l'action  favorable  ou  défa- 
vorable de  ces  mels  sur  l'économie  ani- 
male, les  médecins,  ce  qui  est  fort  natu- 
rel, sont  grandement  en  désaccord  : s’il 
faut  en  croire  les  conseils  de  ceux  qui 
sont , ou  qui  s'efforcent  d’èlre  les  plus 
raisonnables,  l'homme  faible,  dont  le 
tempérament  est  lymphatique  ou  ruiné 
par  des  excès,  s'abstiendra  de  prendre 
des  glaces;  les  vieillards  en  feront  au- 
tant , et  les  femmes  se  garderont  bien 
d’user  de  cette  gourmandise,  à moins 
qu’elles  ne  jouissent  d'un  état  de  santé 
parfait;  mais  si  vous  êtes  jeune,  robuste, 
la  glace  que  vous  aurez  trouvée  froide  en 
la  preuant  provoquera  dans  votre  esto- 
mac une  sorte  de  réaction  chaleureuse, 
qui  vous  fera  éprouver  un  sentiment  de 
■vigueur  et  de  bien-être  des  plus  agréa- 
bles. 11  faut  dire  aussi  que  les  effets  d’une 
glace  dépendent  beaucoup  de  la  qualité 
des  matières  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition , de  l’état  de  santé  et  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  la  personne  qui  la 
prend.  Si  vous  êtes  adonné  aux  boissons 
spiritueuses,  des  glaces  au  citron,  à l’a- 
nanas, vous  feront  tousser;  vous  ne  tous- 
serez point,  si  les  glaces  sont  aux  fraiseSf 
aux  framboises,  etc.  — Les  glaces  au  cho- 


colat, au  café,  à la  vanille  ....,  sont  les 
plus  innocentes  de  toulcs. — ,On  ne  doit 
pas  prendre'  de  boissons  glacées  lors- 
qu'on est  échauffé  par  un  exercice  vio- 
lent : le  célèbre  comique  Regnard  mou- 
rut pour  avdir  bu  un  verre  d'eau  à la 
glace  au  retour  do  la  chasse.  Les  méde- 
cins ne  \-eulcnt  pas  que  l’on  prenne  des 
glaces  tant  que  la  digestion  n'est  pas 
faite.  T. 

Outre  la  propriété  qu'a  la  glace  de  ra- 
fraîchir les  boissons,  elle  est  employée 
avec  succès  pour  garantir  les  corps  or- 
ganisés de  la  Corruption  : un  poisson  que 
l’on  enveloppe  de  glace  au  moment  oh  il 
est  encore  frais  se  conserve  pendant  plu- 
sieurs jours,  même  en  été,  sans  donner 
aucun  signe  de  putréfaction.  — Si  l’on 
parvient  à l'envelopper  d’une  croûte  de 
glace  bien  compacte,  il  sera  bon  à man- 
ger au  bout  de  plusieurs  siècles.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  de  cet  énorme 
quadrupède,  espèce  d’élépluint,  que  les 
Russes  appellent  mammouth , et  qui  fut 
trouvé  dans  un  bloc  de  glace  sur  les  eû- 
tes dé  la  Sibérie  ; i)  y ax’ait  peut-être  10, 
20,000  ans  que  cet  animal  avait  péri,  car 
on  n’en  trouve  plus  dé  son  espèce  en  au- 
cune contrée  du  globe;  néanmoins,  il  était 
si  bien  conservé  que  des  ours  blancs  en 
mangèrent  la  chair.  T. 

La  glace  en  médecine.  — Depuis 
long  - temps  , les  médecins  emploient 
la  glace  comme  réactif  ou  comme  sé- 
datif, pour  neutraliser  les  effets  de  cer- 
taines maladies,  telles  que  fièvres  céré- 
brales, etc...  Malheureusement , il  arrive 
quelquefois  que  l'application  de  la  glace 
produit  des  effets  tout  contraires  à ceux 
qu'on  attendait.  C'est  au  savoir,  à l’ex- 
périence , à la  sagacité  du  praticien' 
de  juger  des  circonstances  où  il  convient 
d’employer  cet  agent  avec  succès  ou  du 
moins  sans  danger.  T. 

Glack  inflammablr.  A proprement 
parler,  ce  n’est  qu’un  jeu  de  physique, 
dont  l’invention  est  due  à Bosc. — Voici 
la  manière  de  le  composer  :on  prend  de 
l’huile  de  térébenthine  distillée;  on  l’ex 
pose  dans  un  vaisseau  à une  chaleur  dou- 
ce, et  l’on  jette  dans  le  vase,  et  b plu- 
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sieurs  reprises,  du  spermaccü  (blanc  de 
baleine).  Si  le  mélange  est  fait  dans  des 
proportions  convenables,  il  aura  la  trans- 
parence de  l'eau,  Placé  dans  un  lieu  frais, 
ce  mélange  se  congèlera  en  quelques  mi- 
nutes, et  l'on  aura  une  imitation  parfaite 
de  la  glace  d'eau  ordinaire.  Pour  enflam- 
mer celle  composition,  on  l'cipose  à une 
température  un  peu  cbaude,  et,  au  mo- 
ment où  elle  se  fond,  et  tandis  que  des 
petit-,  glanons  flottent  sur  le  liquide,  on 
y verse  de  l'acide  nitrique  (pau-forte)  de 
bonne  qualité;  le  tout  s’enflaipme  et  se 
consume  en  un  instaul.  T. 

Glace  (miroir),  lorsqu’on  eut  trou- 
ve le  moyen  de  fondre  certains  sables 
pour  en  former  des  masses  homogènes  et 
diaphanes,  on  cul  trouvé  le  secret  de 
fabriquer  ces  tables  que , par  analogie 
avec  la  croûte  solide  qui  se  forme  par 
des  temps  froids  au-dessus  des  eaux , on 
est  convenu  d'appeler  g /rite. — On  peut 
distinguer  deux  sortes  de  glaces,  celles 
qui  sont  soufflées  et  celles  qui  sont  cou- 
lées.— Les  glaces  soufflées  se  font  à peu 
près  comme  le  verre  à vitre,  c.-à-d.  qu'en 
soufflant  dans  un  tube  de  fer,  on  fait  pren- 
dre à une  masse  de  verre  fondu , qui  est 
adhérente  au  bout  opposé,  la  forme  d'uu 
cylindroïde,  dont  on  retranche  les  bouts, 
après  quoi  on  fend  le  tube  pu  manchon 
qui  reste,  dans  le  sens  de  sa  longueur;  on 
l'étalc,  ou  le  dresse  aussi  exactement  que 
possible  pour  en  former  une  table  régu- 
lière, ce  que  vous  comprendrez  bien  en 
vous  figurant  un  bout  de  tuyau  de  poclc, 
dont  on  détruirait  1rs  rivures  pour  lui 
faire  reprendre  la  forme  d'une  plaque  de 
tôle.  Telle  est  la  fabrication  de  la  glace 
soufflée  brute.  On  lui  donne  le  degré  de 
perfection  dont  elle  est  susceptible  en  la 
polissant  et  rétamant  comme  il  va  être 
indiqué  ci-après.  — Les  glaces  coulées 
sont  des  tables  de  verre  composé  de: 

Soude  artificielle  ...  1 partie. 

Sable  siliceux  ....  3 

Chaux  éteinte  à l'air  . ! du  sable. 

Vieux  verre,  ravivé  par  jf,  de  soude, 
eu  quantité  indéterminée. 

On  fait  d’abord  liquéfier  ces  matière) 
dans  des  creusets  faits  d'argile  et  de  tes- 


sons broyés  de  vieux  creusets,  dans  les- 
quels on  les  jeltc  en  trois  reprises  diffé- 
rentes; 16  heures  après,  on  verse  le  tout 
dans  des  ouvrîtes,  espèces  de  creusets 
ayant  la  forme  d’une  auge  rectangulaire; 
on  l'y  laisse  pendant  16  heures,  ce  qui 
s'appelle  faire  la  ceremonie;  après  quoi, 
les  matières,  se  trouvant  combinées  au 
degré  convenable,  on  procède  au  coula- 
it.— Une  lablejdc  brouze(d'envirou  2 dé- 
cimètres ( 7 pouc.)  d'épaisseur  est  établie 
sur  ou  bâti  de  charpente,  lequel  est  porté 
sur  trois  roues  en  fonte  de  fer.  Ou  place 
sur  ses  bords  deux  règles  parallèles,  dont 
l'épaisseur  détermine  celle  qu'on  sc  pro- 
pose de  donner  à la  glace;  un  cylindre  de 
bronze  de  3 à 4 décimètres  de  diamètre 
roule  sur  les  diux  règles,  etc.  Tout  l'ap- 
pareil étant  amené  auprès  du  fourneau, 
on  saisit,  au  moyen  de  tenailles,  les  cu- 
vettes qui  contiennent  le  verre  en  fu- 
sion; ou  les  suspend  à des  polcnccs  tour- 
nantes, ce  qui  permet  de  les  amener  fa- 
cilement auprès  de  la  lablu  de  bronze; 
enfin,  après  avoir  enlevé  les  crasses  qui 
couvrent  le  verre  fondu,  on  le  verse  sus 
la  table,  le  rouleau  passe  dessus,  lui  fait 
prendre  une  épaisseur  égale,  et  la  table 
de  verre  qui  en  résulte  est  propre  a faire 
une  glace.  Ces  diverses  opérations  sont 
faciles  à comprendre;  mais,  pour  s'eu 
faire,  sans  effort,  une  idée  bien  nette, 
qu'on  suppose  que  le  verre  fondu  est  de 
la  pâle  qu'ou  étale  sur  une  table,  et  qu’on 
aplatit  au  moyeu  d'un  rouleau , comme 
les  pâtissiers  façonnent  leurs  pâtes  au 
moyen  d’un  cylindre  de  bois  qu'ils  pas- 
sent dessus. — La  glace  étant  coulée, on  la 
met  dans  un  four  appelé  carcaise,  pour 
l'y  laisser  refroidir  lentement,  ce  qui  la 
rend  moins  cassante.  En  sortant  de  la 
carcaise,  les  glaces  sont  susceptibles  de 
recevoir  le  poli,  perfectionnement  qu'on 
leur  donne  eu  deux  opérations,  qui  sont  le 
dégrossi  et  le  poli  proprement  dit.  Pour 
dégrossir  la  glace,  on  la  fixe  avec  du  plâ- 
tre sur  une  table  de  pierre,  celle  de  ses 
faces  la  moins  irrégulière  étant  en  des- 
sous. Une  autre  glace,  beaucoup  plus  pe- 
tite, est  fixée  au-dessous  d’un  eûne  de 
pierre,  lequel  porte  une  sorte  de  roue  eu 
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bois.  La  petite  glace  étant  placée  sur  la 
grande,  on  projette  sur  celle-ci  du  grès 
pilé  et  imbibé  d’eau;  deux  hommes  sai- 
sissent, l'un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre, 
la  roue  que  porte  le  cône  de  pierrè,  pous- 
sent et  tournent  cette  espèce  de  molette 
en  tout  sens,  de  façon  que  le  grès  use  en 
même  temps  la  grande  et  la  petite  glace, 
et  leurs  faces,  qui  sont  en  contact,  s'u- 
sent et  se  régularisent  progressivement. 
Quand  les  deux  glaces  sont  dégrossies, 
on  procède  au  poli  définitif  : dans  cette 
opération,  la  petite  glace  est  remplacée 
par  un  feutre  fixé  sur  une  semelle  de  bois 
chargée  de  plomb  : on  fait  mouvoir  le 
tout  au  moyen  de  manches  que  porte  la 
semelle  de  bois.  — Dans  les  diverses  ma- 
nœuvres du  poli,  on  remplace  le  grès  d’a- 
bord par  de  la  poudre  d’émeri  un  peu 
grosse ;*on  lui  en  substitue  successive- 
ment de  plus  fine  à mesure  que  l'ouvrage 
avance,  et  l'on  termine  enfin  avec  du 
rouge  d'Angleterre  { sulfate  de  fer-rou- 
ge).— Aujourd’hui , le  dégrossi  et  le  po- 
lissage des  glaces  s’effectuent  en  très 
grande  parljc  à l’aide  de  machines. 

De  1‘ étamage. 

Lorsque  la  glace  est  destinée  à réflé- 
chir les  objets  ou  à servir  de  miroir,  on 
est  obligé  de  couvrir  uqc  de  Ses  faces 
d’une  couche  de  matières  opaques:  cette 
couche,  qu’on  appelle  le  tain  («.),  se 
compose  d’une  fcuijle  très  mince  d'étain 
que  l'on  fixe  sur  lu  glace  au  moyen  du 
mercure.  Celte  opération,  fort  délicate, 
est  néanmoins  facile  à comprendre  : la 
glace  est  couchée  sur  une  table  de  pierre 
dure,  qui,  portée  sur  une  espèce  d'essieu, 
prend  lous  lfcs  degrés  d'inclinaison  qu'on 
veut  lui  donner;  on  étend  la  feuille  d’é- 
tain sur  la  pierre  ; on  fait  en  sorte  qu’elle 
s’y  applique  bien  en  tamponnant;  après 
quoi  on  verse  du  mercure  dessus;  ce 
métal  dissout  l'étain  tellement  que  ce- 
lui-ci s'accroche,  pour  ainsi  dire,  aux 
aspérités  du  verre;  on  couvre  le  tout 
de  fl  ant  lie , que  l'on  charge  de  poids  ; 
cela  fait,  on  incline  successivement  la 
table  qu'on  met  dessus  , afin  de  détermi- 
ner l’écoulement  du  mercure  qui  est  en 
excès,  etc.  Quand  la  couche  d’étain  a re- 


couvré toute  sa  siccité,  la  glace  est  pro- 
pre à réfléchir  les  rayons  lumineux. — Les 
glaces  souillées  sc  dressent,  se  polissent, 
s’étament,  etc.,  de  la  même  manière  que 
les  glaces  coulées;  elles  sont  moins  coû- 
teuses que  celles-ci;  mais,  comme  le 
verre  dont  elles  sont  faites  a pu  recevoir 
diverses  altérations  dans  sa  contexture 
quand  on  les  a souillées,  dressées,  eic., 
ces  glaces  sont  sujettes  à avoir  plus  de 
défauts  que  les  autres  (v.  Misoir,  Tira, 
Vsrbssii).  T. 

GLACIERE.  Les  gens  riches  de  tous 
les  pays  sont  bien  aises  de  boire  frais  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  : c'est  ce  besoin 
de  la  classe  opulente  qui  a fait  trouver  le 
moyen  de  conserver  la  glace  même  pen- 
dant l’été.— ^ Depuis  quUl  existe  des  ca- 
ves, on  a pu  faire  l’observation  qu'à  une 
profondeur  de  quelques  mètres  au-des- 
sous du  sol  la  température  est  constante, 
à peu  de  chose  près,  pendant  toute  l'an- 
née, d'où  on  a pu  conclure  que  de  la 
glace,  placée  à une  certaine  profondeur, 
n’y  fondrait  que  très  lentement  : tel  est  le 
principe  des  glacières. — De  la  glace  dé- 
posée dans  une  cave  profonde  s'y  con- 
serve assez  bien.  Néanmoins,  pour  le  plus 
souvent,  les  bâtiments  qu'on  destine  à 
cet  usage  sont  construits  exprès. — Pour 
qu'une  glacière  conserve  bien  le  dépôt 
qu’on  lui  confie,  elle  doit  être  inaccessi- 
ble aux  courants  d’air  chaud  et  à l'humi- 
dité. Voilà  pourquoi,  tant  qu'on  le  peut, 
on  établit  les  glacières  sur  le  flanc  d'un 
coteau  qui  regarde  le  nord  ; quant  à leur 
construction,  elle  n'offre  rien  do  particu- 
lier. Si  la  nature  du  terrain  le  permet, 
une  simple  excavation  couverte  d’un  toit 
de  chaume  ombragé  par  des  arbres  con- 
servera bién  la  glace.  Au  reste,  voici  en 
peu  de  mots  la  description  d'une  glacière 
ordinaire  : l’excavation  étant  pratiquée, 
on  soutient  les  terres  par  des  murs  en  ma- 
çonnerie, ou  bien  on  les  recouvre  d’une 
couche  épaisse  d’argile;  le  tout  est  cou- 
vert d’un  toit  conique  en  chatune  ; un 
conduit  long,  bas.  étroit,  tortueux,  cou- 
pe de  distance  en  distance  par  trois  ou 
quatre  portes,  afin  que  l’air  extérieur  pé- 
nètre difficilement  dans  la  cavité, permet 
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d’arriver  jusqu'à  la  glace.  Le  fond  de  la 
cavité  est  recouvert  de  paille  sur  laquelle 
on  range  les  morceau  s de  glace.  L’eau 
qui  se  forme  descend  à travers  la  paille, 
et  va  former  une  petite  marc  au  dessous, 
ou  bien  elle  s’écoule  au  dehors  par  un 
petit  conduit;  car  il  importe  que  la  glace 
soit  toujours  à sec  autant  que  possible. — 
Il  faut  quelques  années  pour  qu’une  gla- 
cière acquière  toutes  les  qualités  dont  elle 
est  susceptible  : dans  la  première  année, 
sa  température  n’est  pas  aussi  froide  que 
pendant  les  suivantes.  T. 

L’usage  de  la  glace  s’est  tellement  ré- 
pandu, est  devenu  pour  ainsi  dire  si  nc- 
• ccssaire , qu’on  en  fait  aujourd'hui  un 
objet  decommerce  : des  Anglais,  des  Amé- 
ricains , en  transportent  dans  leurs  vais- 
seaux dans  des  pays  chauds  et  lointains. 
Celte  année  (183G) , des  Anglais  ch  ont 
envoyé  une  cargaison  dans  l'Inde.  Ce  fait 
n’a  rien  d’étonnant , car  il  est  facile  de 
transformer  la  cale  d’un  vaisseau  en  gla- 
cière , la  température  de  l'océan  n’étant 
pas  moins  variable  que  celle  de  l’atmos- 
phère. T. 

GLACIERS.  On  appelle  ainsi  des  amas 
de  glaces  qui  se  sBnt  formés  successive- 
ment par  la  suite  des  temps  dans  les  val- 
lées des  jiautes  montagnes , telles  que  les 
Alpes...  ou  des  régions  circumpolaires. 
— Les  glaciers  sont  formésdeneiges  con- 
gelées et  des  eaux  de  pluie  qui  s’y  sont  in- 
filtrées. — Les  masses  des  glaciers  ac- 
quièrent avçc  le  temps  beaucoup  de  du- 
reté, soit  par  l’effet  du  poids  qué  les  cou- 
ches supérieures  exercent  sur  les  infé- 
rieures , soit  par  rapport  à l'intensité  du 
froid  qui  règne  dans  la  région  où  se  trouve 
le  glacier.  — Chose  singulière,  on  trouve 
des  glaciers  qui  contiennent  des  couches 
horizontales  ae  sables  et  de  cailloux,  ce 
- qui  s’explique  facilement  : en  effet,  sup- 
posez qu'à  une  certaine  époque , en  été 
par-exemple,  le  glacier  était  dominé  par 
le  sommet  d’une  montagne  sablonneu- 
se, et  qu'à  la  suite  de  fortes  pluies  les 
torrents  en  sillonnèrent  les  flancs,  entraî- 
nèrent et  répandirent  sur  le  glacier  des 
sables,  etc.,  dans  la  suite  des  temps, 
cette  couche  de  matières  solides  fut  cou- 


verte par  de  nouvelles  neiges,  de  nou- 
velles glaces,  etc.  — Il  arrive’  souvent 
que  lesglapiers  se  fendent  et  qu’il  s'y  forme 
des  crevasses  très  dangereuses  pour  les 
voyageurs.  — Comme  il  sc  fond  toujours 
une  quantité  quelconque  des  matières  qui 
composent  un  glacier,  ces  amas  de  glaces 
donnent  souvent  naissance  à des  ruis- 
seaux, des  rivières  : le  Rhône  et  le  Gange 
sortent  de  glaciers.  — C’est  des  gla- 
ciers qui  bordent  les  mers  polaires  que 
se  détachent  ces  énormes  quartiers  de 
glace  que  les  navigateurs  rencontrent 
fréquemment  jusque  dans  les  latitudes 
tempérées.  Tsvsskube. 

GLACIS.  C’est  le  nom  qu'on  donne-à 
une  pente  de  terre  ordinairement  revêtue 
de  gazon. Les  glacis  qui  se  trouvent  dans 
les  jardins  prennent  le  nom  de  talus; 
cependant , la  pente  des  talus  est  beau- 
coup moins  douce  que  celle  des  glacis  • 
c’cst  donc  à tort  qu’on  a confondu  deux 
expeessions  qui  auraient  dû  demeurer 
distinctes.  — En  termes  de  fortification, 
le  glacis  de  ta  contrescarpe , ou  simple- 
ment le  glacis  , est  une  pente  douce  qui 
pari  de  la  tète  du  chemin  couvert , et  se 
perd  dans  la  campagne.  — En  peinture, 
on  appelle  glacis  la  couche  de  couleurs 
légères  et  transparentes  que  les  peintres 
appliquent  quelquefois  suc  les  couleurs 
déjà  sèches  d’un  tableau,  pour  leur  donner 
plus  d’éclat  et  de  ton.  U.  B. 

GLAÇON,  petit  morceau  de  glace, 
ou,  absolument  parlant,  petit  cristal  qui 
est  comme  l'élément  d’une  niasse  quel- 
conque de  glace.  — Les  glaçons  présen- 
tent diverses  formes , qui  sont  tantôt 
celles  d’aiguilles , de  pyramides,  etc.  T. 

GLADIATEUR.  La  Grèce  eut  ses 
athlèfcs , l’Italie  ses  gladiateurs.  I.es  pre- 
miers combattaient  pour  la  gloire , les 
secondspourun  salaire.  Les  athlètes  vain- 
queurs illustraient  leur  nom  et  leur  pa- 
trie; les  gladiateurs  victorieux  n'étaient 
que  d’adroits  meurtriers.  Les  uns  ont  in- 
spiré les  plus  grands  poètes  lyriques;  les 
autres  n’ont  pas  trouvé  une  muse  assez  au- 
dacieuse pour  célébrer  leurs  exploits  san- 
guinaires. Ce  fut  au  milieu  du  ni»  siècle 
avantJ.-C.quelescomhatsde  gladiateurs 


Digitized  by  Google 


CLA  ( 283  ) CLA 


furent  introduits  à Rome  ; la  politique  des 
sénateurs  les  encouragea  ; un  peuple  qui 
n’existait  que  par  les  armes  les  reçut  avi- 
dement, et,  dans  l’esparede  quelques  an- 
nées , ces  combats , qu’on  appelait  des 
jeux,  devinrent  très  fréquents.  I.a  répu- 
blique, pour  remercier  les  dieux  de  scs 
victoires,  et  pour  fléchir  le  ciel  après  une 
défaite,  dans  une  peste  ou  dons  une  fa- 
mine , les  magistrats  pour  inaugurer 
leurs  charges,  les  ambitieux  pour  plaire 
au  peuple  , les  riches,  aux  funérailles  de 
leurs  parents , donnèrent  des  combats  de 
gladiateurs.  Ce  métier  devint  un  art  : on 
apprit  à donner  et  à recevoir  la  mort  avec 
grâce.  D’abord,  lesgladiateursétaicnt  des 
condamnés , des  prisonniers  de  guerre  , 
des  esclaves.  Plus  tard  on  vit  des  affran- 
chis , des  hommes  libres,  des  chevaliers, 
des  sénateurs,  et  jusqu'à  des  femmes, 
exercer  par  avarice,  par  flatterie,  ou  par 
avilissement,  ce  honteux  métier.  Les  gla- 
diateurs étaient  divisés  en  plusieurs  clas- 
ses ; les  plus  connus  étaient  les  bestiaires, 
les  mirmillons,  les  rétiaircs,  les  séca- 
teurs , etc. , tous  diversement  armés:  En 
Grèce , il  était  défendu  aux  femmes,  sous 
peine  de  mort,  d’assister  à la  célébration 
des  jeux  ; à Rome  , les  vestales  ax’aicnt 
leur  place  marquée  au  cirque.  Le  gladia- 
teur blessé  recevait  sa  grâce  si  les  assis- 
tants levaient  la  main  fermée  ; s’ils  diri- 
geaient le  pouce  vers  lui,  il  était  égorgé. 
Les  empereurs , jaloux  de  se  concilier  le 
pèxrple,  qui  ne  demandait  que  du  pain  et 
des  jeux , ajoutèrent  beaucoup  à la  pompe 
de  ces  spectacles;  on  vit  même  Commode 
descendre  dans  l’arène.  Ces  combats  in- 
humains duraient  depuis  C00  ans,  lors- 
que Constantin  et  ses  successeurs  les  res- 
treignirent graduellement;  et  leur  aboli' 
tion  définitive  fut  un  des  nombreux  bien- 
faits du  christianisme.  F.  flaTiv. 

GLAIRES.  On  a donné  ce  nom  à une 
aorte  d’humeur  blanche , gluante  et  vis- 
queuse , à peu  près  comme  le  blanc  d’œuf 
dons  l’état  liquide.  Le  liquide  fourni  par 
les  membranes  muqueuses  , comme  celle 
du  nez  par  exemple  , est  glaireux.  Dans 
\ine  certaine  médecine  humorale , les 
glaires  jouaient  de  grands  rôles;  les  en- 


fants particulièrement  étaient  supposés 
tourmentés  par  des  claires , cl  les  adultes 
n'étaient  point  à l’abri  des  ravages  que 
pouvaient  produire  ccs  mucosités  engen- 
drées dans  le  corps  humain,,  sous  l'in- 
fluence de  mille  causes  morbifiques.  Tour 
répondre  à ces  idées  théoriques,  on  avait 
une  médecine  et  une  thérapeutique  sur- 
tout appropriées  : ainsi , on  tâchait  de 
rendre  les  humcurcs  moins  épaisses , 
moins  visqueuses;  on  avait  des  atténuants, 
des  dissolvants , des  incisifs,  qui  hachaient 
les  humeurs  épaisses , etc.;  ou  bien,  au 
contraire,  des  incra&sants,  des  invo- 
quants, pour  leur  donner  la  viscosité,  la 
ténacité  qui  leur  manquait,  ün  pense  bien 
que  les  progrès  de  la  philosophie  ne  pou- 
vaient pas  refluer  jusque  dans  la  médecine 
sans  y détruire  ces  chimères  ; on  ne  nie 
point  aujourd'hui  que  dans  quelques  cas 
les  mucosités  ne  prennent  plus  ou  moins 
de  consistance,  ne  soient  versées  dans  les 
cavités  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
qu’à  l’ordirtairc,  et  aveedes  propriétés  plus 
ou  moins  différentes  de  celles  qui  leur 
sont  habituelles  ; mais  on  ne  fait  pins  de 
ces  glaires  le  point  de  mire  de  toule  mé- 
decine; on  porte  plus  haut  scs  regards , . 
en  remontant  autant  que  possible  à la 
cause  qui  modifie  les  sécrétions  des  mem- 
branes muqueuses,  au  lieu  de  se  tenir 
humblement  dans  la  contemplation  des 
effets.  Il  n'y  a plus  aujourd'hui  qu’un 
charlatanisme  effronté  qui  puisse  et  ose 
spéculer  sur  les  glaires.  C’est  à peine  si 
les  garde-malade  et  les  commères  en 
veulent  encore  admettre.  Toutesces  idées 
là  et  les  médecines  qui  s’ensuivaient 
étaient  pourtant  bien  commodes.  Le  bon 
temps  même  des  glaires  est  passé. 

‘ Dr.  Sano«as. 

GLAISE  ('Terre  [ v.  AAgili  ] ). 

GLAXD.  On  appelé  de  ce  nom , dé- 
rivé du  latin  glatis,  différents  fruits 
ayant  une  substance  ferme,  farineuse  et 
couverte  d’une  enveloppe  coriace,  tels 
que  ceux  du  hêtre  , du  châtaignier,  de  la 
mncle,  etc.,  mais  il  sert  à désigner  parti- 
culièrement le  fruit  du  chênc.Comme  il  a 
été  présenté  sous  les  rapports  de  l'histoire 
naturelle  à l’article  consacré  à cet  arbre, 
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il  ne  sera  question  ici  que  de  l’usage  qu’on 
peut  en  faire  pour  l'économie  domestique 
et  pour  la  matière  médicale. — Les  glands 
qui  proviennent  du  chêne  roure  (t/uer- 
cus  sessilijlora),  du  chêne  de  pédoncu- 
lê  ou  chêne  blanc,  du  chêne  de  Bourgogne 
[gucrcus  hali/i/theot), sont  très  communs 
en  France  : leur  saveur  est  âpre,  acerbe, 
cl  ils  causent  dans  la  bouche  une  striction 
désagréable.  Ce  ne  sont  point  ces  fruits 
qui  ont  pu  servir  à la  nourriture  de 
l'homme  avant  qu’il  eut  reçu  les  bienfaits 
de  Cérès  et  de  Triptolèmc.  Cependant, 
on  a tenté  de  les  employer  comme  ali- 
ment dans  des  temps  de  disette.  En  1709, 
par  exemple  , on  les  réduisit  en  farine 
qu'on  mêla  avec  celle  du  blé  r mais  le 
pain  résultant  de  ce  mélange  est  tellement 
insalubre  qu’on  ne  pçuts’cn  nourrir  im- 
punément, et  il  a toujours  fallu  y renon- 
cer. Comme  c'est  au  principe  astringent 
du  gland  qu’on  attribueses  inconvénients, 
on  a essayé  de  le  corriger  par  l’action  du 
calorique,  et  principalement  en  le  torré- 
fiant : ces  essais  ont  été  peu  satisfaisants; 
on  a même  reconnu  que  le  feu,  loin  de 
détruire  la  propriété  astringente,  ne  fait 
que  l'accroître.  Si  cette  cause  à fait  aban- 
donner les  glands  comme  aliments  dont 
nous  nous  occupons,  elle  a engagé  à les 
employer  en  médecine.  La  décoction 
faite  avec  ccs  fruits  torréfiés  et  moulus  à 
la  manière  du  café  a été  préconisée  par 
plusieurs  médecins,  Linné,  entre  autres, 
pour  remédier  à diverses  maladies.  Celle 
boisson  à laquelle  on  peut  associer  le  lait, 
est,  ont-ils  dit,  propre  à réveiller  et  ac- 
croître les  force  digestives  ; à guérir  les 
scrofules,  les  diarrhées  chroniques  et  mê- 
me la  phthisie  pulmonaire.  En  Espagne, 
on  compose  avec  le  gland  une  sorte  de 
chocolat  en  broyant  ccs  fruits  torréfiés 
avec  du  sucre  et  un  peu  de  chaux  : celle 
préparation  est  efficace,  dit-on,  dans  les 
crachements  de  sang.  On  a présenté  com- 
me étant  douée  des  mêmes  qualités  mé- 
dicales une  eau  de  glands  non  torréfiés, 
obtenue  par  la  distillation.  Les  glands  pi- 
lés ont  été  employés  très  anciennement 
sous  forme  de  cataplasme  pour  résoudre 
des  tumeurs  indolentes.  On  a annoncé 


aussi  que  Ces  fruits  décortiqués , pilés  et 
lavés.foumissent  par  la  fermentation  dans 
l'eau  une  boisson  analogue  à la  bierre  et 
très  salubre. — Enfin,  on  vient  d'annon- 
cer comme  découverte  nouvelle  un  café 
de  glands,  et  on  le  présente  comme  un  ex- 
cellent analeptique,:  quelques  personnes 
le  recommandent  dans  la  convalescence 
mêmes  de  diverses  maladies.  Celte  pré- 
tendue découverte,  comme  tant  d’autres, 
n'est  qu'une  rénovation  ; c'est  la  même 
boisson  improprement  appelée  café  qui  fut 
vantée  autrefois,  comme  on  l'a  indiqué 
ci-dessus.  Si  la  décoction  de  glaqds  tor- 
réfias mérite  les  éloges  qu’on  lui  accorde, 
iL-y  a heureusement  peu  de  substances 
indigènes  qui  soient  plus  à la  portée  de 
chacun  et  d'une  préparation  plus  facile, 
mais  jusqu'à  ce  que  la  pratique  ait  pro- 
noncé sur  sa  valeur , il  est  prudent  de 
n'en  pas  faire  usage  dans  la  convalesccucc 
sans  les  avis  dictés  par  l'instruction  mé- 
dicale. — Les  glands  qui  tombent  sur 
la  terre  après  leur  maturité  servent  d'a- 
liments aux  hôtes  des  bois,  les  cerfs,  les 
daims , les  chevreuils , les  sangliers , les 
écureuils j les  mulots,  etc.  On  les  re- 
cueille pour  nourrir  et  engraisser  les 
porcs  élevés  dans  nos  basses-cou rs,et  c’cst 
une  ressource  précieuse  d’économie  do- 
mestique pour  les  habitants  des  campa- 
gnes. Non  seulement  ces  fruits  ne  coû- 
tent que  la  peine  nécessaire  pour  les 
récolter,  mais  encore  ils  contribuent  à 
améliorer  la  chair  d'un  animal  dont  on 
fait  une  consommation  très  considérable. 
L'excellence  du  porc  de  certaines  cou- 
trées  parait  dépendre  des  glands  qu'on 
ajoute  à d'autres  substances  pour  le  nour- 
rir : la  propriété  astringente  de  ce  fruit 
doit  effectivement  avoir  une  influence 
marquée  sur  la  qualité  les  cluirs;  clic 
doit  donner  plus  de  fermeté  à leur  texture 
et  augmenter  leur  saveur;  clics  doivent 
différer  de  celle  qui  provient  des  porcs 
qu'on  engraisse  aux  environs  de  Taris 
depuis  quelque  temps  et  par  un  procédé 
expéditif  , mais  qui  inspire  du  dcgoiit  : 
c’est  une  alimentation  composée  de  la 
chair  des  animaux  morts , et  qu'on  fait 
cuire  avec  le  résidu  des  féculeries , dont 
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le  nombre  s’est  considérablement  aug- 
menté depuis  quelques  années.  On 
ntilise  aujourd’hui  pour  cet  emploi  les 
cadavres  de  chevaux , de  chiens , etc. 
Ce  genre  d’industrie  a acquis  une  telle 
extension  que  le  prix  d’un  cheval  mort 
est  triplé  : probablement  les  grandes  vil- 
les suivront  cet  exemple, et  le  nombre  des 
porcheries  devra  augmenter  en  France. 
— Quelques  espèces  de  glands  sont  man- 
geables, et  n'ont  point  la  saveur  amère  et 
acerbe  des  précédentes  : telles  sont  les 
suivantes  : 1°  les  glands  fournis  par  le 
chêne  bellote  (quercus  bellota),  qui  croit 
sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  sur  le 
mont  Atlas  et  autres  régions  d’Afrique , 
en  Corse , en  Espagne,  etc.  : ce  fruit  est 
gros  et  alongé  ; sa  saveur  a quelque 
analogie  avec  celle  de  la  châtaigne  ; on 
le  mange  de  même  bouilli  ou  rôti,  et  il  est 
recherché  d’un  grand  nombre  d’indivi- 
dus ; les  riches  mêmes  ne  le  dédaignent 
pas.  Cette  espèce  a principalement  reçu 
l'épithète  d escutenle  ou  mangeable,  et 
c’est  principalement  elle  qui  servait  de 
base  à la  nourriture  des  hommes  avant 
qu’ils  connussent  les  céréales.  2°  Les 
glands  fournis  par  le  chêne  grec  ( quercus 
esculus),  plus  petits  que  les  précédents  ; 
leur  saveur  est  à peu  près  la  même  ; on  en 
fait  une  assez  grande  consommation  en 
Asie  et  même  en  Italie.  3°  Le  cbênc  cas- 
tillan ( quercus  hispanica  ),  et  le  chêne 
yeuse  ( pstudo-ilex ),  fournissent  aussi  des 
glands  comestibles , mais  le  goût  s’en  ac- 
comode  moins  que  des  précédents.  4“ 
Dans  l'Amérique  septentrionale, le  chêne 
blanc  , le  chêne  châtaignier.  ( quercus 
prinus),  le  chêne  de  montagne  (quercus 
montanea)  et  plusieurs  autres  ont  aussi 
des  fruits  qu’on  peut  manger  : pourquoi 
n’essaierait  on  pas  d'acclimater  ces  der- 
niers arbres  en  France , puisqu’ils  offrent 
des  avantages  sous  le  rapport  de  leur 
fruit  et  de  leur  bois  ? ils  accroîtraient  les 
ressources  du  pauvre  : cette  tentative  de- 
vrait réussir,  comme  l’existence  du  chêne 
qnercitron  au  bois  de  Boulogne  autorise 
è le  croire. Nous  devons  nous  féliciter  d’a- 
voir faitune  telle  acquisition,  quoiqu’elle 
nous  rappelle,  une  triste  époque  de  notre 


bistoire.  Lorsqu’en  1815,  nos  ennemis, 
qu’on  appela  nos  alliés  , eurent  détruit 
en  grande  partie  le  bois  qui  est  une  de* 
promenades  les  plus  fréquentées  de  Pa- 
ris , on  chercha  i remédier  au  dommage 
en  semant  les  glands  du  chêne  que  nous 
indiquons  : aujourd’hui  plusieurs  mil- 
liers de  sujets  qui  en  sont  provenus  se 
recommandent  sous  différents  rapports  ; 
ils  n'exigent  point  de  terre  de  qualité  su- 
périeure ; leur  développement  est  rapide, 
et  ils  fournissent  une  matière  colorante 
qui  est  un  article  d'exportation  assez  con- 
sidérable pour  les  États-Unis  d’Amérique. 
— Les  glands  considérés  comme  moyen 
de  reproduction  des  chênes  ont  encore 
un  intérêt  majeur  en  agronomie  : on 
peut  multiplier  la  plupart  de  ces  espèces 
par  rejetons  , mais  le  procédé  le  plus  sûr 
et  le  plus  convenable  étant  celui  des  se- 
mis, on  ne  saurait  trop  apporter  d’atteh- 
tion  au  choix  des  glands  qu'on  y destine; 
il  faut  préférer  ceux  qui  ont  le  plusde poids 
ainsi  que  de  volume , et  qui  sont  tombés 
d’eux-mêmes.  Ces  fruits,  d’une  conserva- 
tion et  d’un  transport  faciles  permettent 
de  multiplier  aisément  des  arbres  qu’il 
suffit  de  nommer  pour  en  faire  Féloge. 

CUABBOXXIBR. 

GLAND  (ornement).  On  désigne  aussi 
par  ce  mot  certains  ouvrages  en  fil,  laine, 
coton , soie , etc.,  qui  ont  ordinairement 
la  forme  du  gland  de  chêne.  Dans  le  prin- 
cipe, les  ouvrages  qu'on  nommait  glands 
avaient  toujours  la  forme  du  gland  ordi- 
naire. Mais,  depuis,  on  s’est  singulière- 
ment écarté  de  cette  première  origine,  et 
on  a donné  à ce  genre  d'ornements  mille 
formes  variées , dont  plusieurs  ne  se  rap- 
prochent guère  de  celle  du  gland  natu- 
rel.— En  termes  de  marchand  de  modes, 
le  gland  désigne  deux  branches  faites  en 
demi-cercle  de  souci- d'hanneton,  de 
nœuds  de  soie  , de  boucles etc.,  que 
l'on  met  dans  leï  garnitures , aux  creux 
pu  vides  formés  par  les  festons,  ou  bien 
une  espèce  de  bouton  couvert  de  filet  d'or, 
d’argent,  de  soie.etc.,  et  quelquefois  même 
de  perles,  avec  une  tète  ouvragée  de  la 
même  matière  et  des  filets  pendants.  Ce 
sont  les  rubaniers  et  les  lissuliers-ru- 
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baniers-frangiers  qui  les  fabriquent. — 
On  porte  encore  quelquefois  des  glands 
d'émail  et  autres  matières  précieuses. 

V.  de  Molkon. 

GLANDES.  On  a donné  le  nom  de 
glande  à un  grand  nombre  de  dillérentes 
parties  des  corps  organisés  ; aujourd’hui 
on  l'a  réservé  pour  les  organes  chargés  de 
sécréter  les  diverses  humeurs  servant  à 
l'entretien  de  la  vie.  — Les  aliments , so- 
lides ou  liquides  , introduits  dans  l’csto- 
mac,  sont  d’abord  convertis  en  chyle  par 
le  travail  des  intestins  ; et  ce  chyle,  versé 
dans  la  masse  du  sang  , renouvelle  et  re- 
constitue ce  fluide  , indispensable  à la 
vie.  Mais  ce  n’est  pas  assez, , il  faut  que 
le  sang  à son  tour  se  transforme  en  lait 
pour  fournir  à l'enfant  qui  vient  de  naî- 
tre une  nourriture  appropriée  à sa  con- 
stitution ; qu’il  se  change  en  salive  pour 
humecter  les  aliments  et  en  rendre  la  di- 
gestion plus  facile;  en  bile,  fluide  néces- 
saire à la  décomposition  des  aliments, 
etc.  C’est  dans  des  glandes  que  le  sang 
subit  ces  diverses  transformations.  Les 
glandes  sont  des  espèces  de. laboratoires 
-vivants  qui,  avec  une  matière  identi- 
. que  , le  sang  , composent  un  grand  nom- 
bre d’humeurs  différentes , et  même  de 
nature  opposée.  Ainsi,  la  glande  lacry- 
male, placée  derrière  le  globe  de  l’oeil , 
sait  trouver  des  larmes  dans  le  sang.  Les 
glandes  salivaires , ces  petits  corps  glo- 
buleux placés  autour  de  la  langue,  ver- 
sent dans  la  bouche  la  salive  qu'elles  ont 
aussi  puisée  dans  le  sang.  La  glande 
mammaire , située  au  milieu  du  sein , 
trouve  dans  le  sang  les  principes  du  lait 
nécessaire  à l'enfant  nouveau-né.  L e J'oie 
et  le  pancréas , deux  énormes  glandes 
qui  embrassent  l'estomac,  fabriquent  au- 
tant de  bile  et  de  suc  pancréatique  que 
les  besoins  de  la  digestion  en  réclament. 
D'autres  glandes  puisent  dans  le  sang  le 
prinçipe  même  de  la*vie , et  distillent 
dans  des  milliers  de  canaux  la  précieuse 
humeur  qui  doit  le  transmettre  à des  êtres 
nouveaux.  Lu  fin  , les  rein  s , par  un  tra- 
vail non  moins  utile  que  celui  des  glan- 
des que  nous  venons  de  nommer,  purifient 
le  sang , «1  transforment  eu  urine  les  sub- 


stances qui  deviendraient  nuisibles  à l’é- 
conomie. Mécanisme  admirable  et  in- 
compréhensible! Tous  les  organes  sont 
dans  une  continuelle  activité  : les  uus, 
comme  les  glandes  salivaires , le  foie,  les 
reins,  bien  qu'indépendants  de  la  volonté 
de  l’animal,  modifient  cependant  leur 
travail  suivant  les  besoins  de  l’économie. 
Si  la  bouche  et  l'estomac  sont  vides , la 
salive  et  la  bile  ne  coulent  qu’en  petite 
quantité  ; mais  que  l’estomac  réclame  le 
secours  du  foie , la  bile  se  forme  et  flue 
en  aussi  grande  abondance  qu’il  est  né- 
cessaire. Chez  la  jeune  fille,  de  même 
que  chez  la  femme  qui  n’est  pas  mère , 
la  glande  mammaire  reste  inactive  ; mais, 
dès  que  la  femme  a conçu,  les  seins,  par 
une  puissance  inconnue  et  merveilleuse, 
commencent  à préparer  la  nourriture  de 
l’être  qui  n’a  pas  encore  vu  le  jour;  le 
sang,  changé  en  lait,  sait  prendre  des 
qualités  différentes  , suivant  1 Sge  et  les 
forces  du  nouveau-né:  c’e.t  d’abord  une 
liqueur  fade  cl  purgative,  sans  doute 
parce  que  l’enfant  doit  rejeter  le  méco- 
nium ; c’est  ensuite  un  idmicnt  qui  prend 
chaque  jour  plus  de  consistance  à mesure 
que  l’enfant  a besoin  d’une  nourriture 
plus  substantielle. Et  tout  cela  se  fait  dans 
une  glande , sans  que  la  volonté  de  la 
femme  y soit  pour  rien, sans  que  celle-ci 
en  ait  la  moindre  conscience  ! Si  la  mère 
refuse  de  nourrir  l’être  qu’elle  a mis  au 
monde,  la  glande  reste  résistante  et  gon- 
flée de  lait  pendant  quelque  temps , et 
n’interrompt  son  travail  que  difficile- 
ment et  comme  à regret. — D'autres  glan- 
des, comme  la  glande  lacrymale,  sont 
quelquefois  soumises  à l'empire  de  la  vo- 
lonté : on  sait  que  chez  quelques  person- 
nes sensibles  les  larmes  peuvent  couler 
volontairement.  — L'imagination  aussi, 
c.-à-d.  une  faculté  comme  magique  que 
nous  indiquons  par  un  môt,  a sur  l'ac- 
tion des  glaudes  une  merveilleuse  in- 
fluence: les  glandes  lacrymales  en  offrent 
encore  l’exemple  le  plus  remarquable. 
Ces  organes  ne  fournissent  habituelle- 
ment qu'nuc  petite  quantité  de  larmes 
destinées  à humecter  le  globe  de  l’œil , 
età  l'empêcher  de  se  dessécher  au  contact 
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de  l'air;  mais  une  affection  morale,  le 
chagrin  ou  la  joie,  ont  le  pouvoir  d’aug- 
menter  eu  un  instant  la  sécrétion  de  cette 
humeur , et  de  (aire  verser  une  quantité 
de  pleurs , quelquefois  assez  considéra- 
ble pour  que  les  poètes  en  aient  fuit  un 
torrent.  Le  récit  d’une  grande  infortune 
ou  d'une  belle  action  suffit  même  aussi 
pour  remplir  les  yeux  de  larmes.  La  même 
influence  se  fait  sentir  sur  les  glandes 
salivaires , et  il  n’est  pas  besoin  d'être 
gastronome  pour  l’avoir  éprouvé. — L’i- 
magination n’a  pas  moins  d'influence  sur 
le  travail  de  la  glande  mammaire  ; le  lait 
d’une  nourrice  peut  être  empoisonné  par 
un  accès  de  colère  ou  une  grande  frayeur. 
— Les  glandes  sont  douées  d’une  telle 
puissance  do  sécrétion  que  dans  certai- 
nes circonstances  elles  peuvent  appau- 
vrir la  masse  entière  du  sang.  C’est  ainsi 
qu’une  salivation  excessive,  un  allaite- 
ment forcé,  épuisent  le  sang  et  peuvent 
causer  la  mort  ; c’est  ainsi  que  des  purga- 
tifs violents  et  répétés  ont  quelquefois 
amené  le  même  résultat  : les  charlatans 
qui  les  vendent  et  les  malheureuses  dupes 
qui  les  emploient  sont  dans  l'admiration 
en  voyant  combien  de  bile  le  remède  en- 
traîne avec  lui,  laquelle  humeur  disent 
ces  naïves  victimes,  aurait  causé  quel- 
que affreuse  maladie  ; elles  ne  se  dou- 
tent pas  que  tout  leur  sang  pourrait  ainsi 
se  convertir  en  bile  par  l'infâme  drogue 
qui  leur  est  administrée  ! quelques-unes 
même  ont  continué  l'expérience  jusqu’à 
son  dernier  terme.  Dans  une  maladie  sin- 
gulière nommée  diabètes  sucre,  les  reins 
changent  le  sang  en  un  liquide  limpide 
et  sucré,  dont  la  quantité  s’est  élevée 
jusqu’à  quinze  et  vingt  livres  par  jour  ; 
et  l'on  a vu  dans  ces  derniers  temps  un 
chimiste  extraire  de  cette  humeur , 
chez  un  seul  malade,  un.  pain  de 
sucre  de  di*  livres.  — Nous  signalerons 
pour  finir  une  erreur  assez  fréquemment 
commise  par  les  gens  du  inonde  : s’ils 
voient  apparaître  aux  environs  de  la  mâ- 
choire et  du  cou  une  tumeur  dure  et  mo- 
bile , ils  disent  alors  qu’il  leur  est  venu 
une  glande  ! Non  , il  n'est  pas  poussé  de 
glande  ; ces  petits  corps  glaudulcux,  soit 
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glandes  , soit  ganglions  (ou  glandes  lyw- 
phatiques),  existent  constamment  et  doi- 
vent exister  ; ils  prennent  seulement  un 
accroissement  plus  ou  moins  considéra- 
ble, alors  qu’ils  deviennent  le  siège  d’une 
inflammation  ou  d'une  autre  maladie. 
J'ai  vu  même  quelques  personnes  s'ef- 
frayer beaucoup  de  la  présence  d’une 
glande,  tout-à-fait  dans  son  état  naturel, 
mais  qu'elles  sentaient  sous  le  doigt  pour 
la  première  fois.  Isid.  [touaoon. 

GLANE,  GLANER,  GLANEUR. 
Glaner,  c'est  ramassera  la  main  les. épis 
restés  isolément  sur  un  champ , après  le 
bottclagc  dans  certains  pays,  et  seule- 
ment après  l'enlèvement  des  gerbes  dans 
d’autres  pays.  Glane , collection  d’épis 
aussi  nombreuse  que  la  main  peut  la 
contenir  : plane  d'orge , glane  d'avoi- 
ne , plane  de  froment,  sont  des  poignées 
liées  de  chacune  de  ces  céréales  ; pla- 
neurs , plancuses , hommes,  femmes  et 
enfants  pauvres,  qui , dans  chaque  pays, 
viennent,  apres  4c  bottelage  ou  après 
l’enlèvement  des  gerbes,  recueillir  les 
épis  laissés  à la  surface  des  champs. — Le 
planage  est-il  une  habitude  bonne  en 
elle-même  et  utile  aux  populations  pau- 
vres? Quoique  l’ancienneté  de  cet  usage 
établisse  une  sorte  de  prescription  à son 
interdiction  , quoiqu’à  la  première  vue 
il  semble  naturel  que  les  pauvres  gens 
viennent  prendre  leur  part , une  faible 
part  des  biens  de  la  terre , est-il  dans 
l’intérêt  véritable  de  ceux  qui  s'y  livrent? 
Que  dit  l'expérience  à cet  égard?  — 
J’ai  vu  dans  plusieurs  pays  des  filles  de 
service  rompre  des  engagements  contrac- 
tés (manvnùe foi)  à une  époque  de  l’an- 
née où  les  travaux  deviennent  plus  pé- 
nibles (paresse),  s'exposer  à rester  sans 
place  pendant  l'hiver(mrrere),  pour  pren- 
dre part  au  glanage,  toujours  peu  produc- 
tif pour  ceux  qui  s’y  livrent  honnête- 
ment (vol),  pour  mener  pendant  quelques 
semaines  une  vie  aventureuse  (desordre 
et  libertinapc).— Tel  est  le  résultat  mo- 
ral pour  cette  première  classe  dcglaneurs. 
Souvent  les  jeunes  enfants  qui  glanent 
passent  une  partie  du  jour  à jouer  (oisi- 
veté) ; ils  craignent  le  châtiment  à leur 
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retour  : les  gerbes  cl  les  javelles  sont  là  champs  avant  la  récolte.  Cet  article  est 
[excitation  nu  vol).— I.cs  hommes  et  les  ainsi  conçu  : « 5 10......  Ceux  gui,  sans 

femmes  gagneraient  beaucoup  plus  en  autre  circonstance;  auront  gland,  rdlelt 


prenant  Ma  récolte  une  part  active  [pares- 
se, mécompte  et  vol  souvent). — Pour  les 
campagnes  des  environs  des  villes,  elles 
sont  inondées  d’une  foule  de  populace  qui 
force  les  consignes,  entre  dans  les  champs 
en  pleine  récolte,  et  souvent  intimide  les 
fermiers  par  leurs  menacer,  et  leurs  vio- 
lences 'injustice,  vol,  dévastation,  haine 
entre  les  paysans  et  les  ouvriers  des  vil- 
les}. Enfin,  les  ouvriers  qui  fauchent 
les  moissons  et  ceux  qui  mettent  en  ja- 
velles s'entendent  souvent  avec  les  gla- 
neuses , et  laissent  perdre  une  partie  no- 
table de  la  récolte  ( infidélité  et  compli- 
cité dans  le  vol).  — Les  cultivateurs  qui 
par  négligence  ou  par  faiblesse  permet- 
tent le  glanage  avant  l'enlèvement  des 
gerbes  se  font  un  tort  réel,  créent  pour 
eux  et  leurs  voisins  une  servitude  qu’il 
n’est  pas  toujours  possible  d'éteindre , et 
donnent  aux  ouvriers  des  habitudes  mau- 
vaises. — Les  considérations  qui  précè- 
dent me  conduisent  à dire  que  le  glanage 
devrait  être  aboli , ou  du  moins  restreint 
aux  vieillards  et  aux  enfants  trop  jeunes 
pour  prendre  part  aux  travaux  de  la 
ferme , et  seulement  après  l’enlèvement 
de  la  dernière  gerbe. — C’est  dans  ce  sens, 
je  crois,  que  doivent  travailler  les  phi- 
lanthropes qui  veulent  sincèrement  ren- 
dre heureuses,  honnêtes  et  laborieuses , 
les  populations  des  campagnes.  — Les 
glanes  recueillies  dans  des  champs  con- 
venablement moissonnés  produisent  un 
blé  de  peu  de  valeur;  le  nombre  des  mau- 
vais épis  est  supérieur  à celui  des  épis 
pleins  et  nourris;  le  grain  qui  en  provient 
donne  peu  de  farine.  P.  Gacbïrt. 

Glaser  (jurisprudence).  Les  nom- 
breux inconvénients  attachés  au  glanage, 
et  qui  viennent  d'être  énumérés  ci-des- 
sus, n’avaient  pas  échappé  au  législateur. 
Cependant  le  seul  remède  qu'il  y ait  ap- 
porté ne  saurait  les  prévenir  : l’applica- 
tion de  l’article  471  du  code  pénal  est 
propre  seulement  à rassurer  les  proprié- 
taires contre  les  dévastations  que  les  gla- 
neurs pourraient  commettre  dans  leurs 


ou  grnpillc'  dans  les  champs  non  encore 
entièrement  dépouillés  et  vidés  de  IcHr 
récolte,  ou  avant  le  moment  du  lever  ou 
après  celui  du  coucher  du  soleil.  » De 
plus,  la  peine  d’emprisonnement  pendant 
trois  jours  au  plus,  peut  être  prononcée, se- 
lon les  circonstances,  contre  les  contreve- 
nants à ce  paragraphe  de  l'art.  471.  U.  B. 

GLAHIS , un  des  22  cantons  suisses, 
le  7*  dans  l’ordre  de  la  confédération.  11 
est  situé  par  le  47*  degré  de  latitude  nord, 
et  s'étend  entre  ceux  de  Suint-Gall,  des 
Grisons  , d’Uri  et  de  Schwitz. — Le  can- 
ton de  Claris  est  du  petit  nombre  de  ces 
contrées  qui  consliluent  en  même  temps 
une  région  naturelle  et  un  état  politique. 
Il  comprend  à peu  près  tout  le  bassin  de 
la  Linth.  Cette  rivière  coule  au  milieu, 
en  arrosant  une  vallée  de  ISà  10  lieues 
de  long,  qui  forme  la  presque  totalité  du 
canton.  On  y voit  aboutir  trois  vallées 
latérales,  qui  s’ouvrent  comme  d’énormes 
crevasses  pour  donner  passage  aux  tor- 
rents qui  les  arrosent.  La  première  est  le 
Klcenthal, ornée  d’un  joli  lac,  et  regardée 
comme  l'un  des  districts  les  plus  gracieux 
des  Alpes;  l’autre  est  la  vallée  de  la  Sein  fl, 
parcourue  rapidement  par  la  petite  ri- 
vière de  ce  nom.  Tout  cela  est  environné 
et  couvert  de  montagnes  énormes,  de  S à 
1 1 ,000  pieds  de  hauteur , couronnées  de 
glaces  éternelles,  d’où  descendent  avec 
une  vitesse  inconcevable  deschutes  d’eau 
et  des  cascades,  qui  sont  certainement 
au  nombre  des  plus  belles  de  la  Suisse. 
Leurs  eaux,  comme  celle  des  vallées,  se 
rendent  dans  la  Linth , qui , descendue 
des  glaces  du  mont  Dcedi,  coule  à 196 
pieds  au-dessous  du  singulier  pont  de 
Pantenbrivck,  au  milieu  d'un  paysage 
dont  la  nature  fraiche  et  riante  contraste 
avec  la  région  aride  et  sauvage  qui  le  do- 
mine , avec  l’éclat  étincelant  des  neiges 
qui  le  surmontent.  Plus  bas,  elle  va  se  je- 
ter dans  le  lac  de  Wailenstadt  ; et  c'est 
là  que  l’on  admire  les  beaux  travaux  hy- 
drauliques entrepris  pour  diminuer  les 
ravages  causés  par  ses  débordements. 
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C’est  aussi  dans  cette  partie  que  se  trou- 
vent les  plaines  du  pays,  car,  des  36 
lieues  carrées  que  comprend  sa  superfi- 
cie , il  n’y  en  a que  4 ou  5 d’occupées  par 
le  fond  des  vallées  et  ce  peu  de  plaines. 
Le  climat,  assez  rigoureux  dans  les  par- 
ties élevées , permet  ici  fi  l'abricot , fi  la 
pêcbc,  au  raisin,  et  même  fi  l’amande, 
de  mûrir.  Le  canton  de  Saint-Gall  est 
l'une  des  parties  les  plus  industrieuses  de 
la  Suisse.  Sa  principale  richesse  consiste 
dans  scs  fabriques  de  mousselines,  d'in- 
diennes et  d'étoffes  de  laine;  car  l’édu- 
cation du  bétail,  quoique  l’une  de  ses 
principales  ressources,  n’occupe  guère 
qu’un  8*  de  sa  population.  Ici,  comme 
dans  l’Appentel , ce  8e  se  compose  de 
catholiques,  et  un  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  leur  état  social  suffit  pour  faire 
juger  de  la  différence  qui  existe  entre  eux 
et  le  reste  de  la  population , adonné 
au  commerce  et  aux  manufactures  qui 
l’ont  placé  dans  une  grande  aisance.  — 
Tendant  la  belle  saison,  8 ou  10,000  va- 
ches paissent  dans  les  beaux  pâturages 
(appelés  montagnes ) des  Alpes,  au  nom- 
bre do  88 , et  qui  sont  l’objet  de  toute 
l'attention  du  gouvernement.  Un  de  leurs 
principaux  produits  est  ce  fromage  vert 
particulier  au  pays,  et  connu  sous  le  nom 
de  schabsigrt.  On  élève  anssi  des  che- 
vaux estimés  pour  leur  force  et  la  sûreté 
de  leurs  pieds  ; des  bœufs  et  des  porcs. 
Il  n’v  a pas  de  commune  qui  n’ait  de  100 
fi  400  chèvres.  La  plupart  des  bêtes  fau- 
ves ont  disparu  de  leurs  retraites  pro- 
fondes , et  on  s’est  même  vu  obligé  d’ac- 
corder une  espèce  d’asile  au  chamois  (sur 
le  Freiberg),  afin  d'en  arrêter  l’entière 
destruction.  — Le  sein  de  la  terre  recèle 
des  marbres  et  des  pierres  de  diverses 
sortes,  ainsi  que  des  mines  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer,  mais  dont  on  ne  tire  au- 
cun parti , fi  cause  de  la  difficulté  et  des 
frais  d'exploitation.  Le  bois,  jadis  très 
abondant,  est  devenu  rare , par  suite  du 
peu  de  soin  que  l’on  a pris  des  belles  fo- 
rêts de  sapins  et  de  hêtres  qui  couvraient 
la  pente  des  montagnes,  l es  arbres  frui- 
tiers réussissent  presque  partout,  et  quel- 
quefois les  villages  disparaissent  au  mi- 
tomi  xxx. 


lieu  de  forêts  de  pommiers , de  poiriers* 
de  pruniers  et  de  cerisiers.  On  trouve 
des  châtaigniers  sur  les  bords  du  lac  de 
NVallenstadt.  Les  Glarunois  , au  nombre 
d'environ  28,000,  se  distinguent  par  leur 
habileté,  leur  industrie  et  leur  pruden- 
ce. Un  petit  nombre  sont  restés  attachés 
au  catholicisme  ; le  reste  professe  les  dog- 
mes de  la  réforme  helvétique , dont  ce 
pays  fût  l’un  des  foyers.  Au  reste,  ils  vi- 
vent les  uns  et  les  autres  dans  un  accord  qui 
a lieu  de  surprendre.  Presque  partout,  les 
deux  cultes  se  célèbrent  dans  le  même  édi- 
fice. Les  écoles  des  villages  sont  jusqu'à 
présent  les  seuls  établissements  d’instruc- 
tion publique.  Comme  dans  toutes  les 
contrées  oh  les  ressources  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  lapopulation  , un  grand 
nombre  d’individus  (on  l’évalue  fi  1/30*) 
vontexercerfi  l’étranger  diverses  indus- 
tries, et  surtout  le  commerce.  Chaque 
année  on  exporte  du  canton  environ  2,000 
têtes  de  gros  bétail , 2 fi  300  chevaux , 
des  fromages  de  tchabsigre , des  fruits 
secs , et  surtout  beaucoup  de  produits 
manufacturés,  des  ardoises  et  des  ouvra- 
ges en  bois,  mais  beaucoup  moins  qu'au- 
trefois. — Le  canton  de  Claris  est  un  des  5 
petits  cantons  ou  cantons  démocratiques; 
car,  en  Suisse,  cette  forme  de  constitu- 
tion ne  se  trouve  pure  que  dans  les  plus 
petites  communautés.  Le  pouvoir  su- 
prême réside  dans  l’assemblée  générale 
des  citoyens , appelée  landsgcmeinde, 
et  qui,  sous  la  présidence  du  landam- 
man  ou  chef  de  l’état,  s’assemble  régu- 
lièrement le  premier  dimanche  du  mois 
de  mai.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué 
par  elle  an  landrath , conseil  composé 
de  80  membres , avec  60  conseillers  dé- 
putés de  districts.  Les  revenus  de  l’étal, 
composés  de  droits  indirects  et  de  quel- 
ques impûts  légers , suffisent  fi  peine  aux 
dépenses.  On  les  évalue  fi  40,000  fr.  Son 
contingent  fi  l’armée  fédérale  est  de  482 
hommes  , et  sa  quote-part  pour  les  frais 
de  la  chancellerie  fédérale  de  3,616  fr. 
Il  est  divisé  eu  15  communautés  ou  tag- 
w en , et  on  y compte  3 bourgs  et  55  vil- 
lages et  hameaux.  — Le  canton  de  Gla- 
ris , après  avoir  relevé  de  l'abbaje  de 
19 
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Seckingen , passa  , an  ni.*  siècle  , sous 
la  domination  de  l'Autriche,  dont  il  brisa 
le  joug  en  1351.  L’année  suivante , il  lut 
admis  dans  la  confédération  , et  c'est  en 
1388  que  ses  habitants  remportèrent  la 
célèbre  bataille  de  Næfels,  qui  les  affran- 
chit entièrement.  — Lieux  principaux. 
Claris  ou  Glarus , le  chef  lieu  de  can- 
ton, est  un  bourg  de  plus  de  400  mai- 
sons , bâties  dans  un  vallon  assez  étroit , 
sur  la  Lintb,  que  traverse  un  pont  cou- 
vert. C’est  l’un  des  centres  manufactu- 
riers dé  la  Suisse.  Le  seul  édifice  qui 
mérite  quelque  attention  est  son  église , 
vaisseau  gothique  d'nnc  grande  vétusté. 
Les  environs  offrent  une  quantité  de  si- 
tes , de  promenades  et  de  points  de  vue 
magnifiques.  4,000  habitants.  Il  est  à 15 
lieues  sud-est  de- Zurich — Schxvanden, 
le  lieu  le  plus  grand  et  le  plus  peuplé  du 
canton,  s’élève  dans  une  contrée  singu- 
lièrement pittoresque  , au  confluent  de 
la  Serait  et  de  la  Linlh.  On  y compte  au- 
dclî  de  4,000  habitants.  En  redescendant 
de  Schwanden,  par  la  route  qui  est  à 
l'orient  de  la  Linth , on  arrive  au  bourg 
charmant  A'h'nneda , dont  les  habitants, 
au  nombre  de  2,200,  sont  aisés  et  très 
induslrieui.  — Au  haut  de  la  vallée  de 
Sernft  s’élève  le  village  d’Elm,  qui  offre 
une  particularité  assez  curieuse.  Il  est 
dominé  par  l’aiguille  de  Segnes,  qui  a 
S, 810  pieds  d’élévation,  et  est  percée 
d’un  trou  nommé  trou  de  Martin  (Mar- 
tin'* loch),  par  leqqel  les  rayons  du  so- 
leil viennent  éclairer  le  clocher  du  vil- 
lage 5 jours  de  l'année  ( les  13,  14  et  15 
mars,  et  les  24  et  25  septembre)* 

Oscar  Mac  Caitst.. 

GLAS.  On  nomme  ainsi  le  tintement 
lugubre,  lent,  mesuré,  et  sur  une  seule 
noie  uniforme,  d’une  cloche  qui  annonce 
l’agonie  ou  la  mort  d’ujie  personne  : 
quand  elle  tinte  l’agonie,  elle  demande 
des  prières.  Glas  se  prend  quelquefois 
pour  la  cloche  elle-même  ; on  dit  com- 
munément, sonner  un  glas.  L’usage  et  le 
nom  de  cette  sonnerie  viennent  du  nord, 
dont  les  hautes  cathédrales  ont  les  pre- 
mières suspendu  des  carillons  dans  les 
nues.  Le  mot  glas , à cela  près  des  ma» 


difications  de  lettres  vouluespar  les  idio- 
mes et  leurs  dialectes  est  général  chez  les 
peuples  septentrionaux  de  la  France  : il 
parait  venir  du  celtique  , qui  lui-même 
aurait  transmis  sa  force  au  mot  grec 
klaiâ(  je  pleure),  klaiô  (je  crie),  et  qui 
tous  deux  sont  la  sourcedu  mot  latin  clas- 
sicum  ( trompette  ) , avec  lequel  nous 
traduisons,  dans  la  langue  de  Cicéron, 
celui  de  carillon.  Classicum  J traie  était 
la  trompette  lugubre  qui  accompagnait 
les  convois  chez  les  anciens , leur  glas 
funèbre  enfin.  Properce  en  parle  relati- 
vement au  convoi  de  Cornélie.  Clangor 
(accent éclatant),  clamor  (cri)etmême 
lessus  ( lamentation  ) , appartiennent  à 
la  famille  des  mots  grecs  klazô  et  klaiS, 
origine  de  notre  glapir,  qui  peint  les 
cris  plaintifs  de  certains  quadrupèdes, 
des  renards  et  des  chacals.  En  voilà  as- 
sez pour  prouver  que  glas  est  de  la  même 
famille  que  tous  ces  mots  antiques  ou 
modernes.  Les  cloches  aériennes,  que 
ne  conuurent  pas  les  peuples  de  l'anti- 
quité , ont  chez  nous , depuis  le  moyen 
âge , un  office  particulier  : elles  sont  le 
drame  musical  de  la  vie  du  chrétien, 
elles  sont  l'expression  de  ses  joies  et  de 
ses  douleurs , dont  leur  voix  étbérée 
est  la  messagère.  Le  glas  traduit  i l’o- 
reille les  morts  lentes  ou  paisibles  sur  la 
couche  du  sommeil;  le  tocsin  les  morts  san- 
glantes,les  incendies,les  massacres,  les  as- 
sassinats politiques  ou  religieux. Quelque- 
fois aussi  leglas  sonne  les  uns  et  les  autres  : 
le  hasard  me  présente  ici  fortàpropos  qua- 
tre vers  d'un  poème  d'Alaric  non  encore 
achevé , dans  lequel  j'ai  tâché  de  repro- 
duire ces  deux  espèces  de  sonnerie , oii 
les  cloches  se  gardent  d’aller  à grandes 
volées.  Dans  ces  temps  de  l’église  nais- 
sante , dis-je  quelque  part  : 

On  n’avait  pniut  encore  oui  dam  une  ville. 

De  cloche  qui  tonnât  des  tfpm  do  Sicile, 

Mile  giot  niatiual  d'un  saint  Darthclemi  , 

Qui  tintât  le  tièpat  aur  un  peuple  endormi. 

Dinxï-Barox.  > 

GLASGOW , chef-lieu  de  l’Ecosse 
septentrionale,  sur  la  rive  droite  de  la 
Clyde,  qu’on  a rendue  navigable  pour  de 
petits  navires  tirant  six  à sept  pieds  d’eau. 
C’est  la  première  ville  de  l'Ecosse  popr 
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la  population,  le  commerce  et  l'industrie, 
et  la  seconde  pour  la  régularité , l'élé- 
ganoe  de  ses  édifice^  et  l’importance  de 
ses  institutions.  La  population  de  cette 
opulente  cité,  qui, en  1801 , était  de  83,000, 
ames  s’est  élevée  jusqu’à  160,000  main- 
tenant. Deux  rues  principales,  qui  se  cou- 
pent à angles  droits,  déterminent  sa  lon- 
gueur et  sa  largeur  : l’une  a 80  pieds  de 
large  sur  une  demi-lieue  de  long,  l’au- 
tre 41  à 54  pieds  de  large  sur  un  quart 
de  lieue  de  long.  Cette  cité  possède  trois 
belles  places  et  un  grand  nombre  de  su- 
perbes édifices,  parmi  lesquels  on  remar- 
que l'ancienne  cathédrale,  magnifique 
monument  d'architecture  gothique,  et  le 
dernier  déjà  en  Ecosse;  les  églises  de  Sl- 
Georges  et  de  S*-André,  l’Université, 
l’hôpital  de  la  ville  pour  1200  à 1 500  mala- 
des,une  maisondefousconslruitccn  1820, 
la  prison  , avec  un  portique  qui  rappelle 
le  Partbénon  d’Athènes,  l'hôpital  des 
Madelonncttes  et  le  café  de  Poetmc,  qui 
sert  de  bourse  aux  négociants. La  situation 
delà  ville  est  très  favorable  à l’établisse- 
ment des  manufactures  et  à la  prospérité 
du  commerce,  se  trouvant  placée  sur  une 
des  plaines  de  la  Grande-Bretagne  les  plus 
riches  en  charbon  de  terreet  en  minéraux, 
ayant  d’un  côté  l’océan  Atlantique  où 
aboutit  la  Clyde,  et  d'un  autre  la  mer  du 
Nord  où  se  jettent  le  canal  de  la  Clyde  au 
Forth,ct  le  Forth.Versle  milieu  duxvm* 
siècle  c'est  là  qu'existait  l’entrepôt  de  ta- 
bac américain.  On  compte  à Glasgow  et 
dans  ses  environs  beaucoup  de  fdatures , 
et  en  outre  une  grande  quantité  de  ma- 
nufactures de  toile,  futaine,  gaie,  schalls, 
tapis  s savons,  des  corderies,  fonderies 
en  fer,  graincrieset  verreries,  mises  pres- 
que toutes  en  mouvement  par  des  machi- 
nes à vapeur;  elles  occupent  130,000  ou- 
vriers. On  y trouve  aussi  beaucoup  de 
blanchisseries, tanneries,  raffineries  de  su  - 
cre.imprimerics.C’cstlàquc  se  fait  le  plus 
de  commerce  avec  l'Amérique  du  nord  et 
les  Tildes  occidentales,  après  Edimbourg. 
On  remarque  à Glasgow  les  bains  de  Mcr- 
lcy  et  la  laiterie  qui  contient  200  vaches. 
— L’université,  qui  compte  1700  étu- 
diants, a été  fondée  par  Jacques  II  et  J'c- 
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vèque  Purnbull  ; ses  institutions  sc  rap- 
prochent de  celles  des  universités  d’Alle- 
’ magne.  Elle  a été  dernièrement  enrichie 
par  les  dotations  de  J.  Anderson  et  de 
G.Hunter.  Anderson  lui  légua  en  1196  sa 
bibliothèque , son  musée  et  toute  sa  for- 
tune, sous  la  condition  qu’il  y aurait  des 
cours  séparés  de  sciences  naturelles  pour 
ceux  qui  ne  sc  vouent  pas  spécialement 
aux  études,  comme,  pnrctcmple,  pour  les 
femmes  et  les  ouvriers.  Ilunter  lui  légua 
non  seulement  son  musée  riche  en  médail- 
les et  préparations  anatomiques,  mais  en  • 
core  toute  sa  collection  de  manuscrits  et 
de  tableaux  des  plus  célèbres  ipailres  de 
l'époque. Le  tout  estimé  250,000  liv.stcrl. 
est  déposé  dans  un  bâtiment  à part,  con- 
struit à cet  effet.  Glasgow  contient  encore 
un  séminaire  qui  compte  520  jeunes  gens, 
une  académie  de  beaux-arts,  une  grande 
imprimerie  de  bibles, et,  depuis  1819,  un 
beau  jardin  des  plantes. Cette  ville  a pris 
de  si  grands  et  rapides  accroisscmenls  de 
tous  côtés  qu'on  a clé  obligé  de  construf- 
rc  dévastés  faubourgs  au  nord  et  u sud , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Clyde  ; ils  com- 
muniquent à la  ville  par  trois  ponts  en 
pierre  et  un  pont  en  bois. 

Le  C‘*  Sicismoïd  Plxthu. 
GLAUBEH  (Sel  de).  C'est  ainsi  qu’on 
désigne  encore  très  fréquemment  aujour- 
d'hui le  sulfate  de  soude  , en  commémo- 
ration du  chimiste  allemand  qui  le  trou- 
va le  premier  en  examinant  le  ca/nit 
morhtum,  ou,  comme  ou  le  disait  encore, 
la  terra  damnnla,  résidu  de  la  décom- 
position du  sel  marin  par  l’acide  sulfuri- 
que .Glauber  fut  si  enchanté  de  sa  décou- 
verte qu’il  nomma  ce  sel  le  sel  admira- 
ble en  y ajoutant  son  propre  nom  pour  le 
distinguer,  sans  doute,  du  sel  simplement 
admirable,  quï n'était  rien  que  le  sel  am- 
moniac. Le  sel  de  Glauber  a encore  porté 
d’autres  noms  : on  l’a  appelé  vitriol  de 
soude,  soude  vitriolée , et  enfin,  sulfate 
de  soude,  parce  qu’il  est  une  combinai- 
son de  soude  et  d'acide  sulfurique.  — 
On  le  trouve  dans  le  commerce  cristallisé 
d'une  manière  très  confuse  eu  prismes 
alongés,  transparents,  à six  pans  ordinaire- 
ment cannelés,  terminés  par  un  sommet 
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dièdre.  Il  eit  soluble  dans  moins  de  trois 
fois  son  poids  d’eau,  fusible  au  dessus  de 
la  chaleur  rouge,  et  comme  il  renferme 
dans  l’état  de  cristal  à peu  près  0,56  de 
son  poids  d’eau  de  cristallisation , qu'il 
perd  à l'air , il  en  résulte  qu’il  est  fort 
cfllorescent.  Sa  saveur,  qui  a d’abord 
quelque  chose  de  frais  et  d'analogue  à 
la  saveut  du  muriate  de  soude,  finit  par 
devenir  très  amère.  Il  existe  en  assez 
grande  quantité  dans  la  nature,  où  il  se 
trouve  dans  les  états  les  plus  variés;  on 
le  rencontre  en  dissolution  dans  les  eaui 
de  quelques  fontaines,  particulièrement 
dans  celles  qui  contiennent  du  sel  marin, 
ou  bien  combiné  avec  le  sulfate  de 
chaux , ou  enfin  dans  les  plantes  qui 
viennent  au  bord  de  la  mer.  Suivant  Kir- 
wan,  il  est  composé  de  23 , 52  d'acide 
et  de  1 8,  48  de  base  avec  58 , 00  d’eau  ; 
anhydre , il  est  formé  suivant  le  même 
chimiste  de  56  d'acide  et  44  de  base. 
On  obtient  le  sulfate  dé  soude  dans  les 
arts  en  décomposant  le  sel  marin  par 
l’acide  sulfurique.  Il  est  très  employé, 
surtout  dans  la  fabrication  de  la  soude 
artificielle;  journellement,  en  médecine, 
on  donne  comme  purgatif  le  sel  de  Glau- 
ber,  quoiqu’on  ne  se  fie  plus  guère  aux 
propriétés  rafraîchissantes  que  Cullen  lui 
attribuait,  ni  aux  vertus  fondantes  que 
lui  reconnaissait  la  vieille  médecine.  C'est 
un  des  sels  neutres  les  plus  usités,  soit 
qu'on  le  prenne  plusieurs  jours  de  suite 
en  dissolution,  à la  dose  de  2 ou  3 gros, 
soit  qu’on  aille  d’un  seul  coup  jusqu’à 
6 gros , une  ou  deux  onces.  Le  sel 
de  Glauber  est  un  purgatif  fort  innocent, 
qui  serait  encore  plus  employé  sans  l'a- 
mertume désagréable  qu'il  laisse  dans  la 
bouche.  Dr  S.  Sasdbas. 

GLAUCL’S  ( mylh.  liist.  ),  dieu  ma- 
rin ; son  nom  tout  grec  signifie  bleu,  dans 
notre  vieux  langage,  glauque.  D’abord 
simple  pêcheur  à Anthédon  en  Géotie,  il 
devint  une  des  divinités  dont  les  Hellènes 
peuplèrent  les  ondes  riantes  de  leur  Mé- 
diterranée.Ils  en  firent  un  fils  de  Neptune 
et  de  Nais  (d'une  naïade);  selon  quelques- 
uns  , son  père  fut  Polybius  et  sa  mère 
Alcyone.  Le  nom  de  son  père  justifie  en 


quelque  sorte  l'immortalité  dont  jouit  de- 
puis Glaueus,  car  il  veut  dire  longue  vie. 
Un  jour.ee  célèbre  pêcheur  ayant  vidé  ses 
filets  sur  le  rivage  herbu  de  la  mer,  il 
vit , stupéfait  qu'il  fut , tous  les  poissons 
bondir  à l'envi  et  se  jeter  à la  mer.  Cu- 
rieux de  connaître  par  lui-même  la  vertu 
de  celte  plante  qui  naissait  au  bord  des 
flots,  il  en  goûta  et  suivit  l’exemple  et 
le  chemin  de  sa  pèche  vraiment  miracu- 
leuse. Les  humides  berceaux  des  naïades 
lui  plurent  tant  qu’il  y resta.  L’Océan  et 
Tétbys  l’oignirent  d'ambroisie  : l’immor- 
talité lui  entra  par  tous  les  porcs,  et  il 
respire  encore, du  moins  dans  la  fable. N€- 
rée,  le  dieu  spécial  de  la  Méditerranée, lui 
donna  l’office  de  prédire  en  sa  place  l'ave- 
nir aux  notabilités  d'alors  qui  voguaient 
sur  ses  ondés.  Ce  fut  lui  qui  apparut  aux 
argonautes  pendant  leur  navigation  : c’est 
à peu  près  le  type,  en  bonne  part  cepen- 
dant, du  géant  Adamastor  du  Camoëns, 
gourmandant  du  haut  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  l'aventureuse  flotte  dps  Portu- 
gais. Les  uns  veulent  que  Glaueus  ait 
appris  d'Apollon  la  science  des  choses 
futures  ; d’autres  veulent  que  ce  soit  le 
dieu  de  la  lumière  qui  l'ait  tenue  de  ce 
dieu-poisson.  Soit  dit  ici  en  passant,  quel- 
ques géologues  pourraient  voir  dans  ccttc 
fable  la  première  génération  de  la  race 
humaine  éclose  des  cétacés , système 
avancé  et  soutenu  par  des  savants  illus- 
tres. Mais  ne  sortons  pas  des  mythes 
historiques.  Dans  ces  temps  tout  helléni- 
ques, où  la  force,  l’adresse,  un  talent, 
une  puissance  quelconque,  ou  de  corps 
ou  d'esprit , apothéosaient  un  homme , il 
parait  que  les  Béotiens,  les  plus  crédules 
des  Grecs,  ayant  vu  Glaueus,  pêcheur 
expérimenté  et  plus  habile  nageur  en- 
core, se  jeter  un  jour  à la  mer  et  n’en 
plus  revenir,  pensèrent  qu’il  avait  été 
retenu  par  Nérée  au  nombre  des  di- 
vinités marines.  Ds  ne  tardèrent  point  à 
lui  élever  des  temples  dont  les  oracles 
furent  très  révérés  des  matelots.  Ce  dieu 
venait  souvent  s’ébattre  dans  la  mer  de 
Sicile  : ce  fut  dans  ces  parages  qu'il  de- 
vint épris  de  la  belle  Scylla,  qui  en  eut 
peur.  Le  vindicatif  Glaueus  obtint  de 
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Circé  qu’elle  changeât  cette  nymphe  ai 
célèbre  par  ses  charmes  en  un  monstre 
aboyant.  Quant  à Glaucus,  jugez  si  la 
nymphe  fit  la  petite  maîtresse , voici  le 
. portrait  à peu  près  qu'en  traça  un  ancien, 
et  dont  les  peintres  peuvent  faire  leur 
profit  ; son  corps  est  replet,  quoique  ner- 
veux; scs  bras  larges  et  aplatis  ressem- 
blent par  les  extrémités  à des  nageoires  ; 
au  lieu  de  jambes,  une  queue  de  poisson 
se  recourbe  au  bas  de  ses  reins  ; ses  yeux 
sont  bleu  de  mer,  et  mouvants  comme  les 
vagues  ; sa  barbe  longue  dégoutte  d’eau 
salée  ; ses  chevêux  tombent  épars  sur  ses 
fortes  épaules  ; ses  sourcils  touffus  se 
touchent  et  n’en  font  qu’un;  des  algues 
vertes  flottent  autour  de  son  ventre,  et 
des  mouettes  rasent  les  flots  autour  de 
lui  ; enfin , à cela  près  d’un  nez  épaté  et 
d’une  conque  à la  bouche,  on  dirait  d’un 
triton.  On  montrait  du  temps  de  Pausa- 
nias , l’historiographe  de  la  Grèce  le  saut 
de  Glaucus  , comme  le  saut  de  l.eucade. 
C’est  le  pendant  grotesque  de  Sapho,  si 
digne  de  larmes.  De  la  famille  du  dieu 
marin  sortit  un  homme  historique , célè- 
bre par  sa  force , les  palmes  qu'il  rem- 
porta et  les  statues  qu’on  lui  érigea.  Na- 
tif de  l’Eubée  (auj.  N'égrepont),  un  de 
ses  poings  lui  servait  d'enclume  et  l'autre 
de  marteau  pour  redresser  le  soc  de  sa 
charrue.  A la  sollicitation  de  son  père  il  se 
fit  athlète,  fut  une  fois  vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  deux  fois  aux  jeux  pythiens, 
et  huit  fois  aux  néméens  et  isthmiques. 
Une  île  dans  l’Archipel,  où  il  fut  enterré, 
perla  long- temps  son  nom.  — 11  y eut 
encore  un  Glaucus  dont  parle  Virgile , 
mais  dans  les  temps  héroïques.  Fils  de 
Sisyphe,  roi  d'Éphyre, depuis  Corinthe,  il 
fut  mis  en  pièces  par  ses  cavales  furieuses 
d’amour,  excitées  par  Vénus  elle-même, 
auxquelles  il  refusait  des  étalons  : bel  em- 
blème qui  vaut  cet  aphorisme:  l’abstinen- 
ce est  elle-même  le  plus  grand  des  excès. 
Ce  même  Glaucus  fut  père  du  héros  Bellé- 
rophon,  dont  un  autre  Glaucus  fut  le  pe- 
tit-fils; l’un  des  chefs  lyciens,  sous  les 
ordres  de  Sarpédon , il  vola  à Troie,  au 
secours  de  Priam.  Homère , dans  scs 
tableaux  si  variés  de  tant  de  combats , 


nous  le  peint  comme  un  guerrier  plein 
de  générosité , issu  d’une  famille  si  esti- 
mée dans  toute  la  Grèce  qu'il  avait  par- 
tout le  droit  d'hospitalité.  Diomède,  qui 
le  reconnut  dans  la  chaleur  d’une  bataille, 
baissa  sa  pique  devant  lui  ; ils  se  jurèrent 
de  s’éviter  l’un  l'autre  dans  la  mêlée,  et  ils 
échangèrent  leurs  armes.  Celles  du  Ly- 
cien  étaient  toutes  d'or  , celles  du  Grec 
toutes  d’airain.  De  là  le  proverbe  chez 
les  anciens,  lorsqu'un  échange  était  défa- 
vorable : « C’est  le  troc  de  Diomède  et  de 
Glaucus.  » Ce  petit  tableau  homérique  et 
si  plein  d’intérêt, ce  membre  d’une  famille 
pure , généreux  jusque  sur  le  champ  de 
carnage,  est  le  type  de  nos  preux  du 
moyen  âge  dans  les  romans  de  chevalerie. 
Ce  guerrier  si  brave  fut  tué  par  Ajax. — Il 
y eut  encore  un  Glaucus  fils  et  succes- 
seur d’Epytus,  roi  de  Messénie,  vers  le 
x*  siècle  avant  J.  -C.  : célèbre  par  sa  piété, 
il  releva  le  culte  de  Jupiter.  — Il  y eut 
aussi  un  artiste  de  Chio  ainsi  nommé  : on 
lui  doit  l'invention  du  soudage  du  fer. 
Enfin,  un  Glaucus, médecin  d’Alexandre, 
fut  mis  en  croix  par  l’ordre  de  ce  prince, 
pour  n’avoir  pu  sauver  les  jours  d'Epbos-' 
lion , celui  de  ses  généraux  auquel  il  por- 
tait le  plus  d'affection.  Dinns-Baso». 

GLAYEUL  (botanique  et  économie 
domestique).  Ce  nom  désigne  différentes 
plantes,  placées  par  Jussieu  dans  la  fa- 
mille des  iris  (w.) , et  par  Linné  dans  la 
triandrie  monogynie  ; il  dérive  du  mot 
latin  glndiolus  (glaive) , et  est  justifié 
par  la  forme  des  feuilles  de  ces  végétaux, 
assez  semblable  à celle  d’un  sabre.  On 
compte  plusieurs  espèces  de  glayeuls,  re- 
marquables par  l’élégance  de  leur  port 
ainsi  que  par  la  variété  et  l’éelat  de  leurs 
couleurs  ; la  plupart  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance  , et  ne  peuvent 
être  cultivées  que  dans  les  serres.  Noos 
ne  nous  occuperons  point  ici  de  ces  plan- 
tes de  luxe,  parce  qu’elles  ne  peuvent  inté- 
resser nos  lecteurs  sous  aucun  rapport  d’u- 
tilité : pour  en  prendre  connaissance,  nous 
nous  bornerons  à leur  indiquer  lc$Lilia- 
ce'es,  par  Hcdouté,  ç\V  Herbier  de  l'ama- 
teur, par  Bessa , ouvrages  dans  lesquels 
ces  habiles  peintres  ont  représenté  les 
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plus  belles  espèces  de  glayeuls  exotiques. 
— Les  espèces  indigènes  sont  : 1°  le 
glayeul  fétide , qui  croit  sur  les  coteaux 
boisés,  dont  les  fleurs  bleuâtres  s'épa- 
nouissent en  juin  : la  racine  a un  prin- 
cipe purgatif,  mais  on  n’en  fait  aucun 
usage  ; 2°  le  giaycul  jaune , ou  faux 
acorc,  ou  iris  des  marais,  ou  flambe  bâ- 
tarde , etc.  : celle-ci , qui  est  très  com- 
mune, orne  les  bords  des  rivières,  des 
ruisseaux,  des  fossés,  des  étangs,  cl  de 
tous  les  lieux  aquatiques  en  général  ; les 
feuilles , en  forme  de  glaive , larges  d'un 
pouce  environ , s'élèvent  à la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds.  La  tige,  qui  ac- 
quiert la  même  élévation  , est  feuilléc  et 
fléchie  en  zig  zag  ; elle  se  termine  par 
trois  ou  quatre  fleurs  d’un  jaune  vif  et 
agréable.  11  leur  succède  une  enveloppe 
triangulaire  , renfermant  un  nombre 
considérable  de  graines  plates,  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres  dans  trois 
divisions  séparées  par  des  cloisons.  On 
attribue  aussi  à la  racine  une  propriété 
purgative,  mais  cllecst  inusitée.  Le  giaycul 
jauuc  n'est  aujourd’hui  considéré  que 
comme  une  décoration  agréable  des  lo- 
calités humides  où  il  prend  naissance , 
mais  sans  utilité  pour  les  agronomes  ni 
pour  les  médecins  ; cependant , au  temps 
du  règne  de  Napoléon,  on  l'utilisa  et  on 
sut  le  faire  servir  h On  usage  qu'on  croit 
devoir  tirer  de  l'oubli  total  où  il  est 
tombé  : à cette  époque,  chacun  s'efforcait 
de  suppléer  les  produits  des  colonies  que 
notre  souverain  maître  nous  faisait  payer 
à un  prix  excessif  i c'était  le  café  surtout 
qu’on  s'efforcait  dcsuppléer,ct  ce  fut  alors 
que  la  racine  de  chicorée  torréfiée  prit  un 
crédit  qu’elle  n'a  point  encore  perdu  : 
mais  s’il  avait  été  possible  d’obtenir  une 
décoction  dont  la  couleur  rappelle  celle 
de  l’hypocrènc  de  Voltaire,  comme  di- 
sent les  poètes  , il  n’en  était-pas  de  même 
do  l’arôme  ou  parfum  qui  fait  le  charme 
principal  de  cette  boisson.  On  désespé- 
rait de  découvrir  aucun  végétal  indigène 
qui  pût  fournir  une  telle  émanation  odo- 
rante ; cependant  on  y parvint,  et  c’est 
au  moyen  de  ce  même  glayeul  des  marais 
dont  nous  nous  occupons  ici.  On  décou- 


vrit que  les  graines,  après  leur  maturité, 
et  étant  torréfiées,  exhalent  un  arôme  qui 
rappelle  celui  du  café  ; mais  les  organes 
de  l'odorat  seuls  en  profitent , la  saveur 
ne  rappelle  nullement  celle  des  fèves  exo- 
tiques; toutefois, on  en  fit  usage  pour  aro- 
matiser lu  café  de  chicorée  et  pour  join- 
dre l'odeur  à la  couleur.  On  s'en  servit 
aussi  pour  composer  une  boisson  assez 
agréable  au  goût  pour  que  nous  puissions 
la  tirer  de  l'oubli.  Voici  quelle  est  cette 
comp’osilion  dont  peuvent  se  servir,  soit 
à l'eau , soit  au  lait , les  personnes  que 
le  café  incommode  : on  torréfie  et  on  ré- 
duit en  poudre  la  graine  de  glayeul  suf- 
fisamment mure,  tout  à-fait  comme  le 
café , mais  seulement  à mesure  qu’on  a 
besoin  de  l'employer , parce  que  l’arôme 
se  perd  facilement  : on  en  prend  une  quan- 
tité égale  à celle  du  café  et  on  la  fait  bouil- 
lir, suivant  le  procédé  ordinaire,  dans  une 
décoction  d'avoine  ; cette  céréale , bien 
lavée  et  mondée , communique  à l'eau 
un  goût  de  vanille  assez  prononcé  pour 
être  agréable , et  de  plus  charge  l’eau  de 
principes  nutritifs.  Certes,  ce  n’est  point 
du  café  proprement  dit  qu'on  obtient 
ainsi,  mais  c’est  une  boisson  salubre,  pré- 
férable à beaucoup  de  compositions  qu'on 
vante  aujourd’hui  dans  les  journaux , qui 
sont  fort  chères  et  peu  flatteuses  pour  le 
palais  : avec  celte  double  décoction  , ou 
même  avec  celle  d’avoine  seule  et  par 
l'intermédiaire  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre,  on  peut  même  préparer  des  crè- 
mes qui  sont  assez  agréables  pour  qu’on 
les  signale  dans  un  répertoire  des  connais- 
sances usuelles.  CnASBosMsn. 

GLEBE,  de  gicla  en  latin  , dérivant 
lui  même  du  mot  celtique  gleb,  ou  plu- 
tôt de  globus , signifiait  molle  de  lertc. 
Mais  en  droit  celte  acception  a pris  une 
plus  grande  extension , et  a désigné  le 
fonds  d'une  terre , la  terre  elle-même. 
Chez  les  Romains,  il  y avait  des  esclaves 
nommés  servi glela;  ad\criptitii  (attachés 
à la  glèbe)  : c’étaient  ceux  qui  étaient  at- 
tachés à une  métairie , à un  domaine  ; 
l'usage  de  vendre  ces  esclaves  avec  le 
fonds  auquel  ils  étaient  en  quelque  sorte 
incorporés  passa  du  droit  romain  dans 
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le  nôtre,  et  le*  serfs  de  la  glèbe  suivaient  tion  du  globe  céleste  a dû  précéder  l’in- 

le  sort  de  l’héritage  auquel  ils  apparie-  vent  ion  du  globe  terrestre.  — Quoiqu’il 

naient.  Le  proprietaire  de  la  glèbe  jouis-  en  soit,  la  théorie  des  globes  céleste  et 

sait  des  droits  de  justice  et  de  patronage,  terrestre  est  basée  sur  les  mouvements , 

La  révolution  a balayé  chez  nous  le  droit  soit  apparents , soit  réels,  désastres,  de  la 

de  glcbe  avec  tous  les  autres  droits  féo-  terre,  etc.  On  peut  les  construire  indif- 

daux  ; mais,  il  faut  le  dire  à la  honte  de  fércmmient  suivant  l'un  et  l’autre  sys- 

l’humani  té , ce  droit  humiliant  existe  en-  tème,  le  résultat  sera  toujours  le  même. 

core  dans  nos  lois  mêmes,  puisqu’il  se  pra-  Théorie  des  globes. 

tique  dans  nos  colonies  sous  le  nom  de  pour  déterminer  la  position  d’un  point 
propriété,  et  chez  les  Russes  et  plu-  8Ur  me  surfjlCe  quciconque , ji  fau|  \t 

sieurs  autres  peuples.  Quand  cessera  donc  rapporier  à celle  de  deux  lignes  fixes, 

une  si  révoltante  violation  des  lois  ^ de  droites  ou  courbes , suivant  la  nature  de 

l'humanité , par  laquelle  un  homme  n est  ja  snrface 
plus  un  homme , mais  devient  une  chose 
inhérente  à un  fonds  ? 

L«  ciel,  en  le  criaul,  forme  l il  l'homme  eiclevr? 

La  nature  qui  périr.  . . , . • • • 

A tira-t-ellc  à la  giikt  attacha  le*  humain* 

Comme  le»  »il*  troupeaux  uiugitianl  *ou»  tioa  main»? 

; , 

C’est  ainsi  que  Voltaire  , l’homme  du 
xviu*  aiccle , exhalait  son  indignation 
contre  le  plus  criant  des  abus.  Pour- 
quoi ses  paroles  peuvent-elles  être  de  cir-  D 

constance , même  de  nos  jours,  chez  des  —Soit , par  exemple,  demandé  de  déter- 
nations  européennes  * ü.  Babeièsi.  miner  la  position  d’un  point  E,  il  est  évi- 

GLOllE  (du  latin  glabus).  Les  géo-  dent  que  pour  répondre  à la  question  il 

mètres  font  rarement  usage  <îe  ce  mot  faut  connaître  la  distance  de  ce  point  , 

pour  désignir  un  volume  parfaitement  aux  lignes  fixes  A B , C D.  — Comme  les 

circulaire  en  tout  sens;  ils  emploient  de  surfaces  des  globes  sont  curvilignes  , ce 

préférence  le  mot  sphère , mais  les  géo-  sont  des  cercles  fixes  qui  ticnnentlieu  des 

graphes  sont  convenus  d’appeler  glèbe r lignes  A B , C D....  : ces  cercles  sont  J’e- 

les  boules  sur  lesquelles  sont  tracées  les  quateur , V écliptique  et  les  mér  idiens. 

positions  des  étoiles,  des  terres,  des  mers,  — Tout  globe  peut  être  établi  à volonté, 

etc.. — L’invention  des  globes  remonte  suivant  le  système  des  mouvements  ap- 

indukitablcmcnt  à la  plut  haute  antiqui-  parents  ou  réels , ainsi  que  nous  l’avons 

té.  Le  premier  obserVatcur  intelligent  dit  : nous  prendrons  pour  base  des  dé- 

qni  voulut  faire  comprendre  d’une  ma-  monstrations  que  doit  contenir  cette  no- 

mère  facile  et  prompte  à scs  élèves,  à un  ticc  le  système  des  mouvements  appa- 

prince  protecteur la  position,  le*  rents.  Commençons  par  le  globe  ter- 

mouvements  des  astres,  ne  dut  pas  être  restre.  — Figurez-vous  que  la  terre  oc- 

long-  temps  à s’apercevoir  qu’un  petit  mo-  cupe  le  centre  du  monde,  et  que  la  sphère 

dèle  du  monde  (un  globe)  serait  un  in-  creuse  parsemée  d’étoiles  que  nous  ap- 

slruinent  excellent  pour  servir  de  base  pelons  voûte  céleste  tourne  autour  d’el- 

à scs  démonstrations. — La  sphère  ter-  le-mêmc  une  fois  en  21  heures  : cette  voû- 

restre  occupant  en  apparence  le  centre  te  doit  avoir  deux  points  fixes  (les  pâles), 

du  monde,  l’homme  est  censé  habiter  sur  lesquels  elle  est  censée  tourner,  c’cst- 

entre  deux  sphères,  l’une  convexe,  la  à-dire  qu’il  doit  se  trouver  sur  la  terre 

terre,  l’autre  concave , la  vo&te  céleste,  des  points  sur  lesquels  l’observateur  étant 

Qui  le  croirait?  Celle-ci  étant  plutôt  et  placé  doit  voir  deux  points  du  ciel  im- 
mieux connue  que  l’antre,  la  construc-  mobiles,  et  certaines  étoiles  qui  passent 
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constamment  au-dessus  de  sa  tète.  Ces 
points  déterminent  la  position  de  V équa- 
teur , cercle  imaginaire  dont  le  plan 
coupe  le  globe  de  la  terre  en  deux  hé- 
misphères : ce  cercle  est  une  des  lignes 
fixes  du  globe;  l'autre  ligne  fixe,  qui 
coupc  celle-ci  à angles  droits,  est  appe- 
lée méridien.  Tout  méridien  passe  par 
les  points  fixes  (les  pôles)  de  la  terre,  qui 
répondent  aux  pôles  de  la  sphère  céleste. 
— Ou  peut  supposer  des  méridiens  à l’in- 
fini , cl  prendre  celui  que  l'on  veut  pour 
ligue  fixe.  On  peut  aussi  supposer  une 
infinité  de  cercles  dont  les  plans  soient 
parallèles  à celui  de  l'équateur. 

G 


-"Soit  A C B D...  l'image  du  globe  ter- 
restre , la  ligne  A B représentera  V équa- 
teur ; C D seront  les  pôles  du  globe  ; les 
courbes  C B 1) , G F D , C E U...  figu- 
reront des  méridiens;  G H représentera 
un  des  parallèles  à l'équateur  A B.  Soit 
maintenant  demandé  de  fixer  un  point  sur 
un  globe  censé  représenter  celui  de  la 
terre,  rien  n’est  plus  facile  si  l’on  connaît 
sa  distance  à l'équateur  AB,  et  k celui 
des  méridiens  C D , par  exemple , qu'on 
a pris  pour  terme  de  comparaison  < v.  La- 
titcds  et  LosorruDn).  — La  théorie  des 
globes  célestes  est  un  peu  différente  : à la 
rigueur , on  pourrait  déterminer  la  po- 
sition des  étoiles  en  la  rapportant  au  plan 
d‘  l’équateur  terrestre  et  à celui  d’un 
méridien  déterminé;  mais,  comme  les 
astres  paraissent  se  mouvoir  ou  se  dépla- 
cer suivant  la  direction  de  l’écliptique, 
mouvement  qui  les  fait  avancer  d'uu  de- 


gré en  fl,  & ans  environ  , on  est  généra- 
lement dans  l'usage  de  construire  les  glo- 
bes célestes  de  façon  que  l'écliptique 
prend  la  place  de  l’équateur,  et  que  ses 
pôles  sont  censés  être  ceux  du  monde. 

Globes  mécaniques . 

Quoique  la  théorie  et  l'utilité  des  glo- 
bes fût  connue  depuis  long- temps,  ce  ne 
fut  qu'au  xvi*  siècle  , lors  de  la  renais- 
sance des  sciences , des  arts , époque 
aussi  du  développement  que  commen- 
cent à prendre  les  applications  des  théo- 
ries de  la  mécanique,  que  l'on  construisit 
des  globes  avec  précision,  et  d'une  gros- 
seur inaccoutumée.  On  remarqua  d'a- 
bord ceux  de  Tycho-Brahé  , dont  un  en 
cuivre,  de  4 pieds  7 pouces  de  diamètre, 
et  un  autre  dont  les  proportious  énormes 
fixèrent  l'attention  de  Pierre-le-.Grand, 
qui  le  fil  acheter  et  transporter  à Peters- 
bourg.  — Douze  personnes  peuvent  s’as- 
soir  commodément  dans  son  intérieur 
autour  d’une  table , et  y faire  des' obser- 
vations. 11  fut  construit  par  Brousch  de 
Limbour  : il  était  céleste  k l’intérieur  et 
terrestre  à l’extérieur.  La  bibliothèque 
royale  de  l’aris  possède  deux  globes  qui 
ont  13  pieds  de  diamètre.  Le  cardinal 
d'Kstrées  les  avait  fait  construire  par  Co- 
ronelli  ; dans  la  suite,  il  en  fit  hommage  à 
Louts  XIV.  On  voit  encore»  Paris  deux 
globes  magnifiques  en  cuivre , cl  U’ua 
grand  diamètre,  celui  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  exécuté  aux  frais  et  par  les  or- 
dres de  l’infortuné  Louis  XVI  ; l’autre, 
chef-d'œuvre  d’exécution  mécanique, 
dessiné  par  M.  Poirson,  et  qui , dit-on  , 
lui  avait  été  commandé  pour  servir  k l'in- 
struction du  roi  de  Home  , et  fut  acheté 
36,000  fr.  par  Louis  XVIII.  On  le  voit 
au  milieu  de  la  grande  galerie  de  tableaux 
du  musée  royal  au  Louvre.  — On  dis- 
tingue deux  sortes  de  globes,  ceux  dits 
manuscrits  (tracés  k la  main),  et  ceux 
que  l’on  couvre  de  feuilles  imprimées... 
Tous  les  globes  de  grand  diamètre  sont 
manuscrits.  Les  globes  imprimés  sont  or- 
dinairement d'uu  petit  volume.  Les  plus 
gros  que  l'on  connaisse  sont  ceux  que 
GoroneUi  fit  exécuter,  l'un  en  Fgauce  et 
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l’autre  à Venise  i il»  ont  8 pieds  8 pouoes 
de  diamètre  ; on  en  voit  des  exemplaires 
dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève 
à Paris. 

Construction  de  la  boule. 

Si  le  globe  doit  être  en  cuivre,  par 
exemple , le  chaudronnier  en  façonnera 
la  boule.  L’on  conçoit  aisément  que  la 
collection  d'une  boule  peut  s’effectuer 
de  diverses  manières , suivant  la  gros- 
seur , la  qualité  des  matières  qui  entrent 
dans  sa  composition. — Yaici  les  procé- 
dés que  suivent  ceux  qui  se  livrent  à la 
fabrication  des  globes,  que  pour  bien  des 
raisons  nous  appelons  marchands. — Ils 
font  tourner  mie  demi-boule  en  bois  dur, 
aussi  exactement  que  possible,  ayant  un 
diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du 
globe  qu'ils  veulent  exécuter  : sur  cette 
demi-boule  , ils  forment  une  calotte  for- 
mée de  cartons  superposés  et  fixes  avec 
delà  colle.  La  taille  de  ces  cartons,  ap- 
pelés fuseaux  ( v.\ , u’est  pas  indifféren- 
te , c'est  même  line  des  opérations  de  la 
confection  des  globes  les  plus  importan- 
tes. Voici  la  manière  de  tailler  un  fu- 
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du  milieu  de  A D,  comme  diamètre,  on 
décrira  un  demi-cercle  A GC  VI  B , dont 
on  divisera  les  deux  moitiés  CA,  C B,  en 
un  certain  nombre  de  parties  égales,  et 
par  ees  divisions  on  tirera  autant  de  cor- 
des qui , telles  que  D F,  G H....,  seront 
parallèles  au  diamètre  A B.  Ayant  divisé 
la  perpendiculaire  C D ( figure  avant- 
dernière  ) en  autant  de  parties  égales 
que  les  arcs  C A ou  C B (figure  ci-des- 
sus), on  portera  les  cordes  G H,  DF,  sur 
les  divisions  de  C D,  de  façon  que  cette 
ligne  soit  coupée  a «angles  droits  par  le 
milieu, et  qu'elles  soient  toutes  parallèles 
à A B ( figure  première)  ; joignant  en- 
suite par  des  droites  les  extrémités  des  pa- 
rallèles^ A B,  il  en  résultera  deux  cour- 
bes C H B qui  détermineront  la  fi- 

gure et  les  dimensions  d’un  demi-fuseau: 


seau  : 


G 


Ayant  trouvé  au  moyen  du  calcul  ou  de 
tonte  autre  manière  la  circanf  trence(v.) 
du  cercle  de  même  diamètre  que  le  globe 
que  l’on  veut  construire,  et  ayant  trouvé 
que  la  dousième  partie  , par  exemple,  de 
cette  circonférence  est  égale  à la  ligne 
A B , on  élèvera  sur  le  milieu  de  celle-ci 
la  perpendiculaire  D C , que  l’on  pro- 
longera de  façon  qu'elle  soit  égale  au 
quart  de  la  circonférence  calculée  ; cela 
fait. 


la  théorie  de  cette  construction  est  basée 
sur  le  principe  que  les  arcs  de  cercle 
semblables,  d'un  même  nombre  de  de- 
grés , sont  entre  eux  comme  les  diamè- 
tres des  cercles  dont  ils  font  partie.  Si 
donc  on  considère  l'arc  développé  A B 
( figure  ci-dessus)  comme  diamètre  d'un 

certain  équateur  GH,  DF , seront 

aussi  les  diamètres  de  parallèles  à ce  cer- 
cle.— La  grandeur  et  la  figure  d’un  demi- 
fuseau  étant  arrêtées  sur  le  papier, on  en 
fait  faire  une  imitation  en  cuivre , la- 
quelle sert  de  patron  pour  tailler  les  ma- 
tières qui  doivent  former  le  globe.  Ce* 
matières  sont  ordinairement  des  cartons 
minces  : voici  la  manière  de  les  appli- 
quer. La  demi-boule  ou  le  moule  en  bois 
étant  enduit  de  savon  , on  place  dessus 
une  couche  formée  de  fuseaux  humectés, 
que  l’on  assujettit  en'saisissant  leurs  poin- 
tes par  un  aiguillon  que  porte  le  sommet 
du  moule  ; sur  celte  couche  , on  en  fixe 
une  autre  au  moyen  de  bonne  colle  de 


Digitized  by  Google 


GLO 

farine , et  l'on  fait  en  sorte  que  le*  fu« 
seaux  de  celle-ci  croisent  ceux  de  la  pre- 
mière ; on  forme  et  on  fixe  une  troisiè- 
me  couche  de  la  même  manière  : cela 

fait,  on  serre  le  tout  sur  le  inouïe  au 
moyen  d'un  cordon  ; lorsque  ]a.colle  est 
sèche,  on  enlève  le  moule,  et  l'on  n une 
calotte  ou  demi-moule  de  carton  très  so- 
lide. Deux  de  ces  calottes  fabriquées  sur 
des  moules  égaux,  étaut  jointes , forment 
une  boule  entière.  On  les  soude  Tune 
contre  l’autre  avec  de  la  colle  forte  et 
des  bandes  de  papier  ; on  Jes  relient  en 
cet  état  au  moyen  d'un  morceau  de  bois 
que  l'on  appelle,  à cause  de  sa  forme, 
fis  de  mort  : cette  pièce  sert  comme  d’axe 
au  globe  ; scs  deux  bouts , qui  ressem- 
blent à des  champignons,  en  occupent  in- 
térieurement les  pôles,  où  ils  sont  fixés 
avec  de  la  colle-forte  et  de  petites  pointes. 
—Lorsque  la  boule  est  faile,  on  la  couvre 
de  plusieurs  couches  de  blanc  d'Espagne 
délayé  avec  de  l'eau  , dans  laquelle  on  a 
fait  dissoudre  de  la  colle  de  Flandre  bien 
pure. 


On  régularise  ces  couches  de  blanc, qu’il 
faut  étendre  bien  minces  nu  moyen  d’un 
calibre  A B G : dans  celle  opération  , le 
globe  F D e.* soutenu  entre  deux  pointes 
AB  , qui  sont  comme  les  extrémités  du 
diamètre  A B du  demi-cercle  A C B , le- 
quel est  en  métal , et  son  bord  intérieur 
est  tranchant  ; il  est  évident  que  le  globe 
tournant  entre  les  pointes  A,  B,  le  calibre 
enlève  toute  la  matière  qui  excède  son 
arc  intérieur.  Le  calibre  A C B est  divisé 
en  I SA  degrés  : en  plaçant  un  crayon  sur 
le  90*  , et  faisant  tourner  le  globe , on 
trace  sur  celui-ci  un  cercle  qui  repré- 
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sente  son  équateur , lequel  étant  divisé , 
par  exemple  , en  2 1 parties  égales,  il  est 
facile,  en  amenant  chacune  de  ces  divi- 
sions auprès  du  calibre,  de  tracer  autant 
de  méridiens,  en  faisant  couler  une  pointe 
le  long  de  sa  surface.  Ces  divers  cercles 
servent  de  guides  pour  mettre  à leur  place 
les  fuseaux  imprimés  qui  contiennent  les 
configurations  des  pays,  les  positions  des 
villes  , etc.  Ces  iuscaux  sont  tracés  sui- 
vant la  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
poser ( page  297).  Après  ks  avoir  dessi- 
nés on  les  fait  graver  sur  cuivre.  On  fixe 
les  fuseaux  iirffirimés  sur  le  globe  avec 
de  la  colle  d'amidon.  Le  globe  élan!  fini 
et  verni , on  le  place  dans  un  méridien 
de  cuivre  ou  de  carton,  on  l’entoure  d'un 
horizon  , etc.,  etc.  Comme  tous  ces  ac- 
cessoires sont  généralement  les  mêmes 
que  ceux  de  la  sphère  , afin  d’éviter  les 
répétitions  , nons  prions  le  lecteur  de 
consulter  cet  article. 

Usages  du  globe  céleste.  Lorsque  celte 
machine  est  construite  avec  beaucoup  de 
soin,  ce  qui  est  fort  rare,  on  peut-par 
son  moyen  répondre  & un  grand  nombre 
de  questions  sur  le  mouvement,  la  posi- 
tion... des  étoiles...  promptement , avec 
facilité, sans  le  secours  d’aucun  calcul  : en 
voici  quelques  exemples. — !•  Un  jour  cl 
une  étoile  étant  désignés,  trouver  f heu- 
re à laquelle  celle-ci  passera  au  meri- 
ridicn.  Pour  répondre , voyez  sur  quel 
degré  de  l'écliptique  se  trouve  le  soleil 
ce  jour-li  ; amenez,  en  faisant  tourner  le 
globe,  ce  point  de  l'écliptique  sous  le  mé- 
ridien ; mettez  l’aiguille  de  la  rosette  sur 
midi  ; amenez  enfin  l’éloile  sous  le  méri- 
dien : l’aiguille  de  la  roselte  indiquera  ■ 
l’heure  à laquelle  l’étoile  doit  arriver  au 
méridien  ; mais  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  si  l'étoile  doit  passer  par  le  mé- 
ridien avant  le  soleil  il  faut  retrancher 
de  12  heures  celle  qui  est  indiquée  par 
l'aigUillc , ou  bien  l’ajouter  si  l'étoile  se 
lève  après  le  soleil.  2 11  Trouver  ta  longi- 
tude et  la  latitude  d’une  étoile.  Fixe* 
l'extrémité  du  quart  de  cercle  mobile  sur 
celui  des  pôles  de  l'écliptique  qui  appar- 
'lient  it  l'hémisphère  dans  lequel  se  trouve 
l’étoile  ; tournez  le  globe  jusqu'à  ce  que 
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l'étoile  arrive  contre  le  bord  du  quart  de 
cercle,  l’arc  de  l’écliptique  compris  entre 
le  premier  point  d’arrêt  et  le  quart  de 
cercle  mesurera  la  longitude  de  l'étoile  , 
et  le  nombre  de  degrés  comptés  sur  le 
quart  de  cercle  , depuis  l'écliptique  jus- 
qu’à l'étoile , désignera  la  latitude  de 
celle-ci. 

lisage  du  globe  terrestre. 

On  peut  résoudre  un  grand  nombre 
de  problèmes  au  moyen  de  ce  globe , 
mais , attendu  le  peu  d'espace  dont 
nous  pouvons  disposer , nous  n’en  cite- 
rons qu'un  exemple  : Quelle  heure  est-il 
à Vitnne  lorsqu'il  est  midi  à Paris  ? 
Réponse  : Comme  Vienne  est  située  à 
l’orient  de  Paris , il  est  évident  que  le 
soleil  arrive  dans  le  plan  de  son  méri- 
dien avant  d'atteindre  celui  de  Paris  : 
cela  entendu,  Paris  étant  amené  sous  le 
méridien  , mettez  l’aiguille  du  petit  ca- 
dran sur  midi  ; amenez  ensuite  Vienne 
sous  le  méridien  , l’aiguille  indiquera 
l’heure  qu’il  est  à Vienne  lorsqu'il  est 
midi  à Paris  (v.  Spiièbe,  etc;)  Tkïssèdbk. 

GLOBE  et  GLOBULE  (médecine). 
6ompris  comme  synonyme  de  terre , le 
mot  globe  nous^ournirait  des  vues  aussi 
importantes  qu'étendues  sous  le  rapport 
des  sciences  médicales  ; mais  nous  ne  le 
considérerons  point  ainsi  dans  cet  article: 
c'est  en  nous  occupant  de  notre  planète 
sous  son  nom  propre  que  nous  présente-* 
rons  les  phénomènes  physiques  qui 
exercent  diverses  influences  sur  la  vie 
des  hommes.  Nous  nous  bornerons  à faire 
observer  ici  que  la  forme  sphérique  ex- 
primée par  le  mot  globe  se  retrouve  d’une 
manière  remarquable  dans  les  matériaux 
qui  concourent  à la  formation  des  ani- 
maux : ainsi,  la  trame  du  système  nerveux 
se  compose  d'une  série  de  points  globu- 
leux ; ce  sont  aussi  des  lignes  également 
ponctuées  qui  forment  les  fibres  dont  les 
muscles  sc  composent  ; le  sang,  la  lym- 
phe , etc. , contiennent  une  quantité  de 
globules  si  considérable  que  ces  liquides 
semblent  en  être  formés  en  majeure  par- 
tie. La  figure  la  plus  ordinaire  des  œufs 
est  la  même , etc.,  etc.  En  passant  en  re- 
vue toutes  les  autres  parties  de  l’organi- 


sation,nous  verrions  que  la  sphère  est  U 
forme  primaire  des  solides  et  des  liqui- 
des ; on  peut  faire  aussi  la  même  remar- 
que en  contemplant  l'organisation  des 
végétaux.  Cette  forme  globuleuse  de  la 
matière  animale  a attiré  l'attention  des 
physiologistes  allemands  : elle  leura  rap- 
pelé les  pôles  opposés  du  globe  terrestre 
et  a fortifié  en  eux  l'opinion  que  les  corps 
organisés  sont  des  microcosmes,  de  petits 
mondes  analogues  à celui  qui  nous  porle, 
et  ils  ont  tâché  d’expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  vie  par  des  lois  généra- 
les. — Le  mot  globule  , diminutif  de 
globe , qui  n’était  usité  dans  le  langage 
médical  que  pour  exprimer  les  figures 
de  diverses  parties  élémentaires  des  ap- 
pareils d’organes , a été  adopté  en  ces 
derniers  temps  pour  désigner  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  appropriées  au 
système  d’ilahnemann.  Voici  quelles  sont 
les  compositions  destinées  à administrer 
des  substances  médicamenteuses  à des 
doses  infiniment  petites.  On  prend  un 
grain  des  substances  solides  ou  une  goutte 
de  celles  qui  sont  liquides , et  on  mêle 
celle  quantité  avec  trente  grains  de  su- 
cre de  lait  pulvérisé  préalablement  dans 
une  capsule  de  porcelaine  non  vernisée 
ou  dont  on  a dépoli  le  fond  avec  du  sable 
mouillé.  Le  sucre  ordinaire  ne  peut  sup- 
pléer le  sucre  de  lait , parce  qu’il  con- 
tient plus  ou  moins  de  chaux.  Le  mélan- 
ge s'opère  d'abord  avec  une  spatule  en 
os  , ensuite  pendant  six  minutes  avec  un 
pilon  de  porcelaine  qui  est  également  dé- 
verni : on  détache  alors  la  poudre  atta- 
chée à la  capsule  et  au  pilon  , et  on  la 
laisse  reposer  pendant  quatre  minutes  : 
on  recommence  cette  trituration  à deux 
autres  reprises  avec  les  mêmes  inter- 
valles; alors  on  ajoute  trente  grains 
de  sucre  de  lait  aux  précédents,  et  on  re- 
nouvelle l’opération  ci-dessus.  Enfin,  on 
ajoute  encore  trente  autres  grains  de  su- 
cre de  lait , ce  qui  fait  90  en  tout.  On 
conserve  cette  poudre  dans  un  bocal  soi- 
gneusement fermé, portant  le  nom  du  mé- 
dicament ainsi  divisé  avec  le  signe  100, 
indiquant  que  la  substance  est  à son  cen- 
tième degré  de  puissance  : pour  porter 
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son  énergie  i 10,000,  on  prend  un  grain 
de  la  poudre  100  qu'on  ajoute  à #0  grains 

de  sucre  de  lait  comme  on  l'a  détaillé  ci- 
dessus.  Pour  arriver  à un  millionième  et 
plus  on  procède  de  même.  Cette  extrême 
division  , loin  d'atténuer  l’énergie  des 
médicaments , l'augmente  selon  Hahne- 
mann  : le  changement  qu'une  trituration 
prolongée  avec  une  poudre  non  médica- 
menteuse ou  une  longue  agitation  avec 
un  liquide  qui  ne  l’est  pas  davantage  , 
produit , dit-il , dans  les  corps  naturels, 
spécialement  dans  les  substances  médici- 
nales , est  tellement  considérable,  qu’il 
tient  presque  du  miracle.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  assertion,  dont  on  examine- 
ra ailleurs  la  valeur,  la  poudre  qu’on  a 
obtenue  avec  des  soins  si  minutieux  sert  à 
composer  des  globules  d’un  volume  égal 
à celui  des  graines  de  pavot.  Telles  sont 
les  pilules  de  la  pharmacie  homéopati- 
quc.  On  aura  à se  féliciter  de  cette  inno- 
vation si  elle  présente  les  avantages  que 
ses  partisans  lui  attribuent.  Ces  médica- 
ments sont  d’un  transport  si  facile  qu’on 
peut  porter  toute  une  pharmacie  dans  sa 
poche , et  ils  permettent  en  outre , en 
raison  de  leur  solubilité, d'administrer  en 
liqueur  des  substances  qu'on  ne  peut  em- 
ployer que  sous  forme  solide.  En  atten- 
dant que  le  temps  et  l'expérience  pronon- 
cent sur  ce  sujet , nos  lecteurs  connaî- 
tront quelle  est  l'acception  du  mot  g lo- 
bule , aujourd’hui  usité  dans  la  conver- 
sation et  dans  les  livres.  Charboxhier. 

C I.OI  UK  , GLORIEUX,  GLORIOLE,  GLORI- 
FIER. Qu’est  ce  que  donc  que  la  gloire, 
cet  attribut  de  la  Divinité,  que  l’homme 
a voulu  rapetisser  à sa  taille  mortelle, 
elle,  dont  la  majesté  et  la  durée  n’a  point 
de  limites?  Consiste-t-elle  seulement  dans 
un  concert  unanime  d’esliine  et  de  louan- 
ges, ainsi  que  je  viens  de  l’apprendre  en 
ouvrant  le  Dictionnaire  de  l'Académie ? 
ou  bien,  est-ce  quelque  chose  de  plus  in- 
définissable, soit  dit  sans  offenser  la  docte 
réunion  des  quarante?  Pour  ma  part,  je 
n’oserais  trop  en  donner  une  définition 
précise,  car  l’œuvre  serait  difficile;  une 
définition  comparative  est  la  seule  qu'il 
soit  permis  de  hasarder.  La  gloire  est  plus 


que  de  la  célébrité,  car  la  célébrité  est 
éphémère,  contestable,  et  s’attache  aux 

bonnes  comme  aux  mauvaises  actions,  et 
la  gloire  qui  serait  passagère,  contesta- 
ble, ou  établie  sur  des  bases  contraires  à 
la  morale,  cesserait  de  porter  ce  beau 
nom  ; la  gloire  est  plus  qu’un  concert  de 
louanges  et  d’estime,  qu'une  admiration 
enthousiaste,  car  elle  pourrait  alors  être 
l’ouvrage  d'une  camaraderie  adulatrice; 
la  gloire,  dis-je,  est  plus  que  tout  cela , 
et,  cependant,  là  sont  les  principaux  élé- 
ments qui  la  constituent.  La  gloire  d’un 
citoyen,  c.-à-d.  celle  renommée  inatta- 
quable qui  donne  durant  les  siècles  une 
puissance  prodigieuse  et  un  noble  reten- 
tissement à son  nom,  doit  être  pure  et 
brillante  comme  le  disque  du  soleil  : que 
l’œil  y découvre  une  tâche,  quelque 
minime  qu’elle  soit,  et  tout  son  pres- 
tige tombe  soudainement;  elle  a cessé 
d’exister  dès  ce  moment.  Oh  se  trouve 
donc  ce  mobile  puissant,  dont  le  nom  a 
tant  de  fois  été  blasphémé?  dirons-nous, 
avec  le  savant , qu’elle  est  dans  une 
science  étroite;  avec  le  poète,  qu'elle  est 
dans  scs  vers;  avec  l'artiste,  qu’elle  est 
sur  la  toile  ou  dans  la  pierre  qu'il  a ani- 
mée; avec  le  navigateur,  qu'elle  est  dans 
ces  découvertes  qui  ont  transporté  sur 
d'autres  continents  les  vices  de  notre  ci- 
vilisation ? Dirons-nous  avec  les  guer- 
riers et  les  conquérants  qu’elle  est  dans 
le  sang  qn’ils  ont  vainement  répandu? 
Aucun  d'eux  n’y  atteint  cependant,  car, 
ainsi  que  la  fortune,  la  gloire  accompa- 
gne rarement  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
usé  leur  vie  à la  chercher,  et  elle  vient 
s'asseoir  sur  la  tombe  modeste  de  celui 
qui  l’a  fuie.  Sanction  de  toutes  les  vertus 
utiles,  de  toutes  les  actions  désintéres- 
sées, qui  ont  signalé  un  citoyen  à la  pos- 
térité, la  gloire  individuelle  ne  saurait 
être  renfermée  dans  la  ville,  dans  le  pays 
qui  lui  a donné  le  jour  : elle  est  cosmo- 
polite. Aussi  est-il  peu  de  mots  que  l'on 
devrait  être  plus  jaloux  d'appliquer  à pro- 
pos, car  c'est  prostituer  la  gloire  que  de 
la  prodiguer.  Naguère,  un  décret  de  la 
convention  avait  porté  que  les  cendres 
de  nul  citoyen  ne  pourraient  être  dépo- 
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«ées  au  Panthéon  que  10  ans  après  sa 
mort.  La  reconnaissance  nationale  ne  pou- 
vait pas  être  le  fruit  d’un  aveugle  enthou- 
siasme. Peut-être  ne  devrions-nous  sanc- 
tionner la  gloire  que  10  siècles  après  que 
l’histoire  en  aurait  Investi  les  hommes 
ayant  à ses  yeux  bien  mérité  de  leurs  sem- 
blables et  delà  Divinité.  — On  conçoit 
dans  combien  de  cœurs  l'amour  de  la 
gloire  a dû  germer,  ne  fût-elle,  comme 
tant  l’ont  dit,  qu'une  illusion  d'autant 
plus  chère  qu’elle  est  plus  insaisissable. 
Malheur  à qui  n’y  a pas  rêvé  une  fois 
dans  sa  vie  ! car  son  ame  est  sèche  et 
égoïste;  malheur  aussi  à qui  s’est  com- 
plu à la  rêver  sans  cesse  ! car  chex  lui  ce 
beau  mobile  de  toutes  les  grandes  choses 
a dégénéré  en  ambition  : ce  nom  trouble- 
ra sans  relâche  son  bonheur.  C’est  pres- 
que toujours  un  excessif  désir  de  gloire 
(jui  a engendré  tous  les  fanatismes;  et  les 
partis,  il  faut  l’avouer,  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à lui  enlever  son  éclat  en  s'en  fai- 
sant les  distributeurs. — Qu’on  ne  pense 
pas,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
la  gloire  ne  puisse  être  l’apanage  que  de 
quelques  hommes  privilégiés  : elle  est  aus- 
si la  récompense  dépeuples  entiers. Leurs 
succès  daus  les  batailles  , leur  moralité 
dans  la  paix,  leurs  progrès  dans  les  scien- 
ces et  le*  arts,  constituent  en  leur  faveur 
une  gloire  qui  est  pour  une  nation  ce  qu'est 
l’honneur  pour  un  particulier. — Gloire 
se  prend  quelquefois  pour  l'honneur  et 
les  hommages  que  l'on  rend  à Dieu,  pour 
la  béatitude  céleste  dont  on  jouit  dans  le 
paradis.  Cette  gloire  aérienne  a été  re- 
présentée par  les  peintres  et  par  les  sculp- 
teurs. Le»  premiers  ont  appelé  gloire  la 
représentation  du  ciel  ouvert , avec  les 
êtres  divins,  les  anges  et  les  saints,}  les 
derniers  ont  donné  ce  nom  à nn  assem- 
blage de  rayons  divergents,  entourés  de 
nuages,  et  au  centre  desquels  on  aper- 
. çoit  un  triangle,  symbole  de  la  Trinité. 

Enfin,  les  machinistes  des  théâtres  ont 

désigné  ainsi  une  machine  suspendue, 
entourée  de  nuages,  sur  laquelle  sc  pla- 
cent les  acteurs  qui  doivent  monter  aux 
cieux  ou  en  descendre  : ces  gloires  mas- 
sives s’enlèvent  ou  s'abaissent  à l'aids  de 


contre-poids.*— Du  mot  gloire,  on  a fait 
l’adjectif  glorieux,  que  l’on  prend  quel- 
quefois en  mauvaise  part.  Les  glorieux 
sont  ceux  qui  se  complaisent  dans  une 
trop  haute  opinion  d'eux-mêmes.  — La 
gloriole  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’une 
parodie  de  la  gloire;  c'est  une  excessive 
vanité  appliquée  à de  mesquines  choses. — 
Glorifier,  qui  ne  s’emploie  qu’en  parlant 
de  la  Divinité,  signifie  rendre  honneur  et 
gloire;  se  glorifier  d'une  chose,  c’est  en 
tirer  vanité.  U.  B.xsaièr.s. 

GLOSE , mot  dérivé  du  grec  glotte 
(langue),  a plusieurs  acceptions  différen- 
tes , tant  sous  le  point  de  vue  littéraire 
que  dans  l’usage  familier.  II  signifie  l'in- 
terprétation de  quelques  mois  obscurs 
d’une  langue  par  d'autres  mots  plus  intel- 
ligibles de  la  même  langue.  Les  gloses, 
dans  les  anciennes  éditions  des  classiques 
grecs  ou  latins,  étaient  ou  marginales  ou 
placées  dans  des  notes  au  bas  des  pages. 
Fort  souvent, ces  gloses  n’étaient  pas  plus 
claires  que  le  texte  : c’est  cc  qu’on  a dit  de 
la  glose  du  droit  romain  faite  par  Aecur- 
se.  On  disait  dans  ce  sens  la  glose  d'Or- 
léans, pour  indiquer  un  méchant  com- 
mentaire plus  obscur  que  le  texte , parce 
que  dans  l'université  de  cette  ville  l’in- 
terprétation des  lois  était  plus  difficile  à 
comprendre  que  le  texte.  Sous  ce  rap- 
port , les  gloses  latines  qui  sont  au  bas 
des  éditions  variorum  ad  usum  dcl- 
phini,  et  même  dans  les  classiques  Le- 
maire , méritent  souvent  la  qualification 
de  gloses  d’Orléans.  La  glose  diffère  du 
commentaire  encc  qu'elle  est  plus  litté- 
rale, et  sc  fait  prcsquemotamot.il  est  as- 
sez ordinaire  aux  glossateurs, ainsi  qu’aux 
commentateurs,  d être  diffus  sur  cc  qui 
s’entend  aisément  él  de  garder  le  silence 
sur  les  endroits  difficiles.  Montesquieu  a 
été  jusqu’à  dire  que  ces  gens- là  peuvent 
•se  passer  de  bon  sens.  Quelquefois , la 
glose  d’un  auteur  ne  s’étend  pas  à certains 
passages,  elle  comprend  le  texte  tout  en- 
tier. Ainsi , nous  avons  des  éditions  de 
Virgile,  d'Horace  et  de  Juvénal  avec  des 
gloses  qui  embrassent  toutes  les  œuvres 
de  ces  poètes  : on  y retrouve  tout  au  plus 
la  lettre  expliquée  , mais  jamais  l’esprit  ; 


GLO  ( 

et  nulle  publication  ne  favorise  d’une  ma- 
nière plus  funeste  la  paresse  des  étu- 
diants.— Dans  la  conversation  , glose  si- 
gnifie crilif/ue.  Gloter  sur  le  prochain 
est  synonyme  de  médire ; gloser  sur  quel- 
qu’un , c'est  critiquer  sa  figure  , ses  ac- 
tions : ainsi,  l'ours,  dans  la  fable, 

dota  sur  I7lr|  haut,  dit  qu'on  pourrait  rncof 
Ajouter  à ••  queue  , ô(rr  à #>  » oreille*. 

Gloser  s'emploie  aussi  d'une  manière  ab- 
solue : 

Au  bout  de  trente  p»»,  Une  Iroiiirtnr  troup«  * 

Trouve  cocoie  ô pleur. 

La  Forum. 

Boileau  a fait  de  gloser  un  verbe  actif  i 

• Quoi  ! pour  un  maigre  auteur  que  je  glot»  en  panant, 
lUt-ce  un  crime,  apres  tout,  et  ai  noirci  si  grand  ? 

— La  glose  d'un  fait  exprime  des  addi- 
tions faites  au  récit  véridique  d'un  évé- 
nement , certaines  circonstances  inven- 
tées par  la  malignité,  et  qui  courent  le 
monde.  Qui  dans  la  conversation  n’a  pas 
eu  occasion  de  placer  celte  phrase  : « 11 
est  vrai  que  ses  amis  racontent  la  chose 
ainsi  ; mais  la  glose  ajoute?  » Qui  n’a  pas 
entendu  cet  autre  dicton  : « Dites  la  véri- 
té sans  glose  ? » Gloser  sur  un  fait  veut 
dire  encore  l'expliquer  à sa  manière. — 
Dans  nos  vieux  poètes,  une  glose  était 
une  sorte  de  commentaire  ou  parodie 
d'un  auteur,  dont  on  répétait  un  vers  à la 
fin  de  chaque  sixain  ou  strophe.  Ainsi , 
lors  de  la  fameuse  querelle  au  sujet  du 
sonnet  de  Job,  par  Itenserade,  et  de  celui 
d’ Uranie,  par  Voiture,  Sarrazin  finit  une 
pièce  contre  Benscrade  par  celte  stro- 
phe , dont  le  dernier  vers  est  du  sonnet  de 
Job: 

J/mt  1rs  vers  des  (iraniens. 

Dit-il , mais  ja  me  donne  au  diabla 
Si  pour  les  vers  de#  jobrljn» 

J'en  connaît  da  plat  mltdrakl*  ! 

• Cil.  Du  Rozoïs. 

GLOSSAIRE,  dictionnaire  servant  à 
l’explication  des  mots  obscurs  ou  barba- 
res d'une  langue  corrompue.  Rien  de 
plus  célèbre  dans  la  république  des  let- 
tres que  le  Glossaire  ou  plutôt  les  Glos- 
saires de  Du  (.'ange , l'un  de  la  basse  la- 
tinité, l'autre  delà  langue  grecque  du. 
moyen  âge;  mais  ce  qu'on  sait  moins  gé- 
néralement , c'est  la  manière  dont  le 
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Glossaire  latin  fut  livré  en  manuscrit 
aux  libraires.  L’auteur,  qui  n’était  point 
un  pauvre  diable  comme  tant  d'érudits, 
mais  qui  exerçait  la  charge  de  grand-tré- 
sorier de  France  à Amiens,  fit  venir  un 
jour  plusieurs  libraires  dans  son  cabinet, 
et,  leur  montrant  un  vieux  coffre  placé 
dans  un  coin,  il  leur  dit  qu'ils  pouvaient 
y trouver  de  quoi  faire  un  livre,  et  que 
s'ils  voulaient  l'imprimer  il  était  prêt  à 
traiter  avec  eux.  Sur  la  réputation  de 
l’auteur,  ils  acceptent  l'offre  avec  joie; 
mais  au  Heu  d’un  manuscrit,  ils  ne  trou- 
vent dans  le  bahut  qu'une  immense  quan- 
tité de  petits  morceaux  de  papier  entassés 
pêle-mêle,  et  qui  paraissaient  avoir  été 
déchirés.  Du  Cange,  après  s'être  amusé 
de  leur  embarras,  les  engagea  à considé- 
rer de  plus  près  son  manuscrit.  Enfin,  l’un 
d’eux,  saisissant  quelques-uns  de  ceschif- 
fons,  se  mit  à les  lire,  et  troux’a  sur  cha- 
cun une  remarque  pleine  d’érudition  ; il 
reconnut  même  la  possibilité  de  les  met- 
tre en  ordre,  parce  que,  comme  ils  com- 
mençaient tous  par  le  mot  que  l'auteur 
entreprenait  d’expliquer,  il  n’était  besoin 
que  de  les  ranger  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique. Avec  cette  seule  clé,  il  ne  balança 
point  à faire  marché  pour  le  coffre,  et  le 
traité  fut  conclu  sans  autre  explication. 
— Après  le  Glossaire  de  Du  Cange,  on 
peut  citer  le  Gtossarium  lalitio-bnrba- 
rum  de  Spelman,  ouvrage  excellent,  bien 
que  son  auteur  n'eùt  commencé  à étudier 
qu’à  f 0 ans;  le  Glossaire  de  Lindcrborck, 
sur  les  lois  de  Charlemagne  et  de  l.ouis- 
le- Débonnaire;  le  Glossaire  de  François 
Pilhou,surla  loi  salique;  le  Glossaire  al- 
phabétique de  La  Monnoic,  pour  l'intelli- 
gence des  mots  bourguignons  et  autres  , 
quecel  auteur, presque  oublié  aujourd'hui, 
a vait  employés  dans  scs  Moëlsjenlin, de  nos 
jours,  le  Glossaire  de  la  langue  romane , 
par  M.  de  Rochefort,  a contribuéà  mettre 
en  honneur  l’élude  de  l'idiome  des  trou- 
bndoiirsdcla langue  d’Oc.  Aucun  ouvra- 
ge ne  serait  plus  nécessaire  qu'un  glos- 
saire général  de  l’ancienne  langue  fran- 
çaise; mais,  pour  accomplir  une  telle 
œuvre,  il  faudrait  qu'à  toute  la  patience, 
à toute  l’érudition  d'un  bénédictin , un 
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homme  pût  joindre  l'heurcnx  loisir  dont 
jouissaient  ces  doctes  cénobites. 

Cu.  Du  Hozois. 

GLOSSOLOGIE  , des  mots  grecs 
glossa(  langue]  et  de  logos  (discours) , 
partie  de  la  médecine  et  de  l'histoire  na- 
turelle qui  traite  de  la  langue.  La  glos- 
sologie  embrasse  l'étude  de  cet  organe  , 
sous  les  divers  rapports  de  son  anatomie, 
de  sa  contexture  , de  sa  forme  , de  scs 
usages  et  du  rôle  qu’il  joue  dans  la  per- 
ception des  saveurs  , la  mastication  , la 
succion  , la  déglutition , l’çipuition , la 
prononciation  , le  cbant , etc.  La  glosso- 
logie  comprend  encore  l’étude  des  affec- 
tions auxquelles  la  langue  est  sujette  ; 
ainsi  que  celle  des  signes  que  son  état  et 
son  aspect  fournissent  au  pronostic  , au 
diagnostic  et  au  traitement  des  maladies; 
enfin  , tout  ce  qui  a rapport  aux  diverses 
modifications  qui  sont  relatives  au  vo- 
lume , à la  forme  , à la  couleur  , aux 
mouvements,  à l’humidité  , à la  séche- 
resse , aux  enduits  et  aux  éruptions  qui 
se  montrent  souvent  sur  la  surface  de 
l’organe  phonateur.  Comme  nous  nous 
proposons  de  traiter  plus  tard  cette  ques- 
tion relativement  à l'homme  et  à plu- 
sieurs classes  d'auimaux,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au  mot  Laxcux  pour  de  plus 
longs  détails  à ce  sujet. 

Dr  Colombat  ( de  l’Isère). 

GLOTTE.  Les  anatomistes  donnent 
ce  nom  à une  ouverture  mobile  de  forme 
oblonguc,  et  située  à la  partie  supérieure 
du  larynx.  Cette  ouverture  , comprise 
entre  les  cordes  vocales , est  destinée  à 
donner  passage  à l’air  qui  s’échappe  ou 
qui  pénètre  dans  le  larynx  , soit  dans 
l’acte  delà  respiration,  soit  lorsqu’on 
parle  ou  qu’on  chante.  La  fente  que  pré- 
sente la  glotte  offre,  chcs  l'homme  adul- 
te , environ  dix  à onze  lignes  de  longueur 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur , et 
deux  à trois  lignes  de  largeur  dans  son 
plus  grand  diamètre  transversal.  Ce  der- 
nier, très  variable  , est  moins  considéra- 
ble en  avant , où  les  cordes  vocales  se 
rapprochent  au  point  de  se  toucher  vers 
leur  insertion  au  cartilage  thyroïde.  L’an- 
gle rentrant  que  forme  ce  cartilage , con- 


stitue les  limites  antérieures  de  la  glotte, 
qui  est  bornée  en  arrière  par  les  deux 
cartilages  arylhenoïdes,  et  sur  chaque 
côté  par  les  muscles  thyro-arythénoïdiens 
ou  cordes  vocales.  Ces  muscles , que 
nous  trouvons  plus  rationnel  de  désigner 
sous  le  nom  de  livres  du  larynx , se 
contractent  pendant  la  formation  de  la 
voix  et  se  rapprochent  plus  ou  moins, 
suivant  que  le  son  est  grave  ou  aigu.  — 
Chez  la  femme  et  les  enfants,  les  di- 
mensions de  la  glotte  sont  beaucoup 
moins  grandes  que  chez  l'homme,  et, 
comme  l’a  déjà  fait  observer  notre  savant 
confrère  le  docteur  liourdon  , c'est  à ce 
peu  de  largeur  de  l'ouverture  supérieure 
du  larynx,  dans  le  premier  âge  de  la 
vie,  qu’est  dû  l’extrême  danger  des  an- 
gines et  du  croup  dans  l’enfance.  Les  di- 
mensions de  la  glotte  peuvent , au  reste, 
varier  chez  le  même  individu  par  les 
mouvements  que  les  divers  cartilages  du 
larynx  exécutent  les  uns  sur  lps  autres 
pour  la  formation  de  toutes  les  variétés 
de  tons  dont  la  voix  humaine  est  suscep- 
tible. Comme  nous  devons  revenir  sur 
ce  sujet  aux  articles  Lasyhx  et  Voix , 
nous  nous  abstenons  dé  donner  actuelle- 
ment des  détails  physiologiques  sur  les 
fonctions  de  la  glotte,  et  sur  le  rôle  im- 
portant qu’elle  joue  dans  la  production 
des  sons  vocaux.  — Les  anciens  dési- 
gnaient aussi  par  le  mot  glotte  une  cer- 
taine partie  de  leurs  flêtcs.  Pollux  et  lié' 
sychius  disent  que  les  glottes  étaient  des 
languettes  ou  petites  langues  qui  s'agi- 
taient par  le  soufle  des  musiciens.  11  pa- 
raîtrait, d'après  cela  , que  les  flûtes  des 
anciens  étaient  des  espèces  de  hautbois 
dont  les  glottes  étaient  des  anches  ( v. 
Lasvhx  et  Voix  ). 

Dr.  Coiombat  (de  1 Isère). 

GLU.  La  glu  est  une  substance  vis- 
queuse et  tenace  que  l’on  tire  de  l’écorce 
du  houx,  de  la  racine  de  viorne,  et  quel-  i 
quefois  des  fruits  du  gufel  des  sebestes; 
on  en  extrait  également  de  la  chondrille 
des  vignes.  — La  glu  extraite  du  gui  est 
une  des  plus  anciennes , quoique  celle  du 
boux  soit  connue  depuis  plusieurs  siè- 
cles, Nos  pères  préparaient  cette  glu  avec 
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les  baie»  du  gui  sacré,  tant  vénéré  par 
les  druides.  Ils  faisaient  bouillir  ces  fruits 
dans  l'eau,  les  pilaient,  et  passaient  la 
liqueur  cliaudc  pour  en  séparer  les  se- 
mences ot  la  peau;  ils  attribuaient  à cette 
glu  des  propriétés  résolutives  ot  émol- 
lientes. — Cette  méthode  est  presque  gé- 
néralement abandonnée  aujourd'hui , d'a- 
bord parce  que  le  gui  est  plus  rare,  les 
forêts  étant  beaucoup  moins  nombreuses 
qu'autrefois , et  que  l'on  préfère  em- 
ployer à cet  usage  l'écorce  de  la  plante 
au  lieu  des  baies,  l.c  procédé  mis  en  pra- 
tique, dans  ce  dernier  cas , est  assez  sem- 
blable à celui  que  l’on  emploie  pour  la 
préparation  de  la  glu  du  bous.  On  fait 
pourrirl’éeorcc  de  gui  dans  des  pots  pen- 
dant dii  à douze  jours,  dans  un  lieu  hu- 
mide; onia  pile  ensuite,  et  on  eu  fuit 
une  bouillie  sur  laquelle  on  verse  de 
temps  en  temps  de  l’eau  de  fontaine  fraî- 
che; puis  on  remue  souvent  le  tout  avec 
unbâlon  jusqu'à  ce  que  la  glu  y adhère  ; 
on  la  place  alors  dans  des  pots  que  l'on 
recouvre  d'eau  que  l'on  a le  soin  de  re- 
nouveler souvent.  — Cette  glu  est  de 
beaucoup  inférieure  à celle  du  houi , 
connue  sous  le  nom  de  glu  anglaise.  — 
Pour  obtenir  cette  dernière,  on  récolte 
le  bous  vers  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
let ; on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau , 
pour  pouvoir  le  décortiquer  plus  facile- 
ment; après  avoir  enlevé  l’épiderme,  on 
prend  ce  que  l'on  nomme  la  seconde 
écorce , que  l’on  fait  bouillir  pendant 
plusieurs  heures  uvec  de  l'eau  : elle  s'at- 
tendrit, et  finit  par  se  réunir  en  masses 
que  l’on  met  dans  la  terre , et  que  l'on 
recouvre  de  cailloux;  on  en  met  ainsi 
plusieurs  couches  qu'on  laisse  pourrir 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  transformées  en 
mucilage,  ce  qui  exige  environ  quinze 
jours.  On  pile  alors  ces  masses  dans  un 
mortier,  et  quand  elles  sont  bien  battues, 
on  les  lave  dans  une  eau  courante  , pour 
enlever  les  ordures  qui  peuvent  y adhé- 
rer; on  la  conserve  ensuite  dans  des  pots. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  ainsi  les 
masses  en  terre  pour  les  transformer  en 
bonne  glu , il  suffit  de  les  faire  fermenter 
dans  des  pots , où  cela  s'opère  très  bien, 


en  ayant  soin  de  les  placer  dans  un  lieu 
dont  la  température spit  moyenne.  Quand 
on  veut  s'en  servir,  il  faut  avoir  soin  de 
se  mouiller  les  doigts  , et  mieux , de  se 
les  graisser  avec  de  l'huile  d’olive , pour 
que  la  glu  ne  s'y  attache  pas.  — Comme 
toutes  les  espèces  de  glu  perdent  prorap 
tement  leur  force,  on  en  a invente  une 
artificielle  qui  peut  se  conserver  long- 
temps sans  altération  ; elle  consiste  dans 
un  mélange  d’une  livre  de  glu  de  houx 
bien  lavée  et  bien  baltue  avec  une  cer- 
taine quantité  de  graisse  de  volaille,  de 
manière  à la  rendre  fluide;  on  incorpore 
dans  cette  masse  une  once  de  bon  vinai- 
gre, une  demi-once  d’huile,  etagtant  de 
térébenthine;  ou  fait  chauffer  le  tout 
jusqu'à  l’ébullition  à petit  feu,  en  ayant 
soiq  de  bien  remuer;  on  la  conserve  en- 
suite comme  les  précédentes.  Lorsqu'on 
veut  s'en  servir,  il  faut  la  faire  chauffer 
légèrement  ; on  y ajoute  aussi  de  l’huile 
de  pétrole  pour  l'empêcher  de  geler  pen- 
dant les  rigueurs  de  l'hiver.  — Cette  glu 
est  employée  comme  les  autres  pour  la 
chasse  à la  pipéq,  mais  on  s'en  sert  égale- 
ment pour  préserver  les  arbres  des  insec- 
tes et  des  chenilles  qui  les  dévorent  ; 
pour  cela  , il  suffit  d’en  induire  le  pied 
des  arbres.  — La  glu  de  bonne  qualité  , 
quelle  qu'en  soit  la  source  , doit  avoir 
une  couleur  jaune  légèrement  verdâtre  ; 
cette  couleur  devient  brune  en  vieillis- 
sant , et  se  fonce  de  plus  en  plus  avec 
le  temps,  qui  fait  perdre  à la  glu  pres- 
que toutes  ses  propriétés.  — Les  Améri- 
cains retirent  d'un  arbre  appelé  glutier 
une  sortedeglu  qui  découle  naturellement 
du  tronc  de  l'arbre,  auquel  ils  font  des 
incisions;  ils  l’emploient  comme  la  glu 
de  France  , pour  prendre  des  oiseaux. 

C.  F*v»ot. 

GLUCK  (CnaisTOPHE ),  compositeur 
célèbre,  né  dans  le  llaut-Falatinat,  en 
1714  , d'une  famille  noble.  — Quand  on 
vient  à parler  d’un  homme  de  génie, 
pourquoi  faut  il  qu'on  ait  toujours  les 
mêmesplaintesà  faire  entendre  sur  l’injus- 
tice du  sort  et  des  hommes?  LesdifDcultés 
que  Gluck  éprouva  à se  faire  connaître 
doivent  servir  d'encouragement  à la  jeu- 
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nesse  qui  se  voue  k la  carrière  artistique. 
— Après  avoir  fait  «le  bonnes  études  à 
Prague,  il  partit  à dix-sept  ans  pour  l’I- 
talie, et  il  étudia  la  musique  k Milan  sous 
la  direction  du  fameux  San-Martini.  11 
était , k cette  époque , fort  sur  plusieurs 
instruments,  particulièrement  sur  le  vio- 
loncelle. A trente-cinq  ans,  il  avait  déjk 
fait  représenter  plus  de  quarante  de  ses 
opéras.  Mais  ces  productions , loin  de  lui 
mériter  les  suffrages  du  public,  avaient 
au  contraire  soulevé  contre  lui  les  criti- 
ques de  l'école  italienne.  On  l’accusait 
de  manquer  d’ame  ; sa  musique  , disait- 
on  , n'était  qu'un  bruit  continuel  et  in- 
soutenable. Et  pourtant  c'était  ce  petit 
musicien,  si  dédaigné,  qui  devait  plus 
tard , sinon  éclipser , du  moins  combattre 
avec  gloire  le  fameux  Piccinni. — Gluck 
n’avait  pas  été  long-temps  k reconnaître 
que  les  libretti  italiens  ne  sont  pas  faits 
pour  supporter  de  grande  musique.  A ussi 
s’était-il  lié  intimement  k Vienne  avec  un 
Italien  nommé  Ranieri  di  Calzabigi,  qui, 
sortant  du  sentier  battu  , composait 
pour  le  musicien  des  drames  d’un  in- 
térêt suivi.  En  l’étudiant,  Gluck  devint 
un  autre  homme;  il  résolut  de  suivre  Irf 
route  qui  s’ouvrait  devant  lui , ne  se  dis- 
simulant pas  qu’elle  devait  être  hérissée 
d’obstacles.  Quiconque  veut  innover  dans 
les  arts  a toujours  contre  lui , avant  qu’il 
ait  été  compris , d’abord  la  masse  rou- 
tinière des  musicicus  réunis,  puis  la 
foule  des  amateurs  , plus  dangereux  en- 
core, parce  qu’ils  sont  généralement  igno- 
rants et  fanatiques. — Gluck  a lui-même 
expliqué  son  système  en  deux  mots  : « La 
nature , a-t-il  dit , est  le  but  commun  que 
doivent  se  proposer  le  poète  et  le  musi- 
cien. Ainsi  que  le  peintre  doit  ajouter  un 
coloris  vif  au  dessin  correct , de  même  le 
musicien  doit  seconder  le  poète.  » Nous 
pensons  comme  lui,  que  la  musique  dra- 
matique doit  toujours  être  là  pour  donner 
plus  de  force  et  d’intérêt  au  sujet.  — La 
réputation  de  Gluck  s’accrut  beaucoup  k 
la  suite  des  représentations  de  son  opéra 
d' Hélène  et  Paris , sur  les  théâtres  de 
Parme,  Naples,  Rome,  Milan  et  Venise 
Bologne  gagna  600,000  francs  au  cou- 
tous  xxx. 


cours  d’étrangers  curieux  qui  vinrent  en- 
tendre ce  chef-d'œuvre.  — Gluck  avait 
beaucoup  étudié  la  langue  française  , et 
seul,  k son  époque,  il  comprenait  qu'on 
pouvait  en  tirer  un  très-bon  parti.  Il 
était  sur  ce  point  en  opposition  avec  un 
grand  contemporain*.  Jean -Jacques pré- 
tendait que  notre  langue  se  refuse  k pro- 
duire rien  de  remarquable.  La  réplique 
était  k cêté  de  l'argument  : quel  homme 
a su  se  servir  de  cette  langue  mieux  que 
notre  grand  philosophe?  Gluck  voulait 
léguer  k la  postérité  un  monument  im- 
mortel; le  bailli  du  Rollet  entreprit,  k sa 
demande , de  mettre  en  opéra  llph igéme 
de  Racine.  Gluck  passa  une  année  entière 
k composer  la  musique  de  cet  ouvrage , 
et  jamais  homme  ne  fut  plus  abreuvé  d'in- 
jures et  de  dégoût.  Le  peuple  musicien 
était  contre  lui,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  ordre  supérieur  de  son  ancienne 
élève,  la  reine  Marie-Antoinette  , pour 
que  son  opéra  fût  reçu.  En  177 1 , le  cé- 
lèbre Allemand  vint  k Paris,  k l’âge  de 
soixante  ans,  et,  le  19  avril  de  la  même 
année , on  représenta  pour  la  première 
fois  son  Iphigénie.  On  accourut  eu  foule 
à cette  solennité.  L’ouverture,  contre 
l’usage,  fut  recommencée  k la  demande 
générale.  Enfin,  l'œuvre  entière  obtint  le 
plus  brillant  succès.  La  même  année  , son 
Orphée  fut  représenlé , et  non  moins  bien 
accueilli.  Le  23  avril  1776,  parut  Y Al- 
ceste, mis  en  français  par  du  Rollet. 
Tout  le  génie  de  Gluck  pouvait  seul 
faire  écouter  jusqu  au  bout  ce  poème  si 
monotoue,  qui  se  traîne  si  lamentable- 
ment pendant  trois  grands  actes.—  Il  se- 
rait beaucoup  trop  long  de  détailler  ici 
les  nombreux  ouvrages  de  cet  admirable  et 
fécond  compositeur—  Un  opéra  magni- 
fique, qui  fut  très  critiqué,  malgré  le  beau 
succès  qu’il  obtint , vint  terminer  sa  glo- 
rieuse carrière.  Iphigénie  en  Tauride  fut 
représentée  en  1779.  Cet  opéra  n a point 
d ouverture , et  la  pièce  commence  au 
premier  coup  d’archet.  Peut-être  cst-ce 
plus  raisonnable  que  celte  table  des  par- 
ties musicales  d’un  opéra  que  l’usage  jette 
en  guise  de  préface  k la  tète  du  spectateur. 
Lu  même  année,  on  représenta  de  lui  un 
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ouvrage  1res  secondaire  , Echo  et  Nar- 
cisse. Il  est  vrai  que  le  poème  est  détes- 
table. On  ne  sait  en  vérité  quelle  raison  a 
pu  déterminer  Gluck  à composer  de  la 
musique  sur  un  sujet  aussi  pauvre  et  aussi 
pauvrement  traité.  Il  devait  faire  encore 
un  opéra  de  Roland,  mais,  apprenant  que 
Piccinni  traitait  le  même  sujet,  il  jeta  au 
feu  sa  partition , et  ce  fut  peut-être  un 
grand  malheur.  Il  laissa  inachevé  l’opéra 
des  Danaiilcs,  qucSalicri  a terminé  d’une 
manière  si  remarquable. — Si  la  politique 
fait  chaque  jour  éclore  des  révolutions  , 
les  arts,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  exempts 
de  troubles.  L'hisloirc  a enregistré  la 
guerre  qui  surgit  des  systèmes  des  deux 
composite urs.Gluck  et  Piccinni  donnèrent 
chacun  une  Iphigénie  en  Tauride.  Et 
aussitôt  la  gent  musicale  de  se  séparer  en 
deux  camps,  et  les  gens  du  bon  ton  de  se 
déclarer  gluckistes  ou  piceinnistcs  quand 
même.  — Si  l’on  veut  avoir  des  détails 
étendus  sur  cette  guerre  musicale,  il 
faut  consulter  un  ouvrage  de  l’abbé  i!lond| 
intitulé  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  révolution  opérée  dans  la  mu- 
sique.— Plusieurs  fois,  les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains.  Le  fanatisme  musical, 
l’intolérance  artistique , bouleversaient 
toutes  les  têtes.  Et  pourtant,  il  faut  le  dire, 
parce  que  c’est  la  vérité,  les  deux  chefs 
d’école  avaient  leur  part  de  gloire  bien 
large  et  bien  distincte.  Si  Piccinni  se 
faisait  remarquer  par  la  suavité  de  sa  mé- 
lodie, Gluck  attachait  par  l’harmonie 
puissante  de  scs  chants  grandioses.  Pour- 
quoi vouloir  comparer  le  talent  de  ces 
deux  grands  musiciens,  lorsque  ce  talent 
n'était  pas  comparable?  On  ne  saurait 
trop  déplorer  de  semblables  égarements. 
Que  de  temps  perdu  dans  ces  luttes 
ridicules  ! Quand  donc  les  hommes  exa- 
mineront-ils sans  prévention  les  idées  qui 
les  séparent,  et,  faisant  de  part  et  d’autre 
la  moitié  du  chemin,  consentiront- ils  à 
s’entendre  dans  les  arts  comme  en  toute 
autre  chose?  — On  a reproché  à Gluck 
de  manquer  de  chant;  une  opinion  qui 
n'est  pas  à mépriser,  ce  nous  semble,  ré- 
pondra à cette  accusation  : Jean-Jacques 
reconnaissait  à Gluck  le  mérite  du  cbaot 


poussé  à nn  très-haut  point.  Burney , en 
lui  donnant  le  nom  dcMichcl-Angc  de  la 
musique , a tout-à-fait  caractérisé  le  talent 
de  ce  grand  compositeur  ; car  si  le  célèbre 
peintre  a su  vivement  frapper  les  yeux  par 
sa  touche  sévère  et  énergique , Gluck  re- 
mue le  coeur  par  sa  mélodie  toute  semée 
d’inspirations  délicieuses.  Nous  lui  de- 
vons l’introduction  du  trombonne  dans 
l’orchestre  ; et  cet  instrument , employé 
avec  discernement , a produit  depuis  lors 
le  plus  grand  effet  dans  les  masses  d’har- 
monie.— En  1787  , Gluck  était  retourné 
dans  son  pays  natal.  Il  mourut  h Tienne, 
d'une  attaque  d’apoplexie,  le  1 5 novembre, 
laissant  une  fortune  qui  s’élevait,  assure- 
t-on,  à plus  de  liOO.OOO  livres.  Il  a pro- 
duit d'excellents  élèves,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Méhul.  Son  penchant  pour  la 
jeunesse  était  de  tous  les  jours  , de  toutes 
les  heures.  Jamais  le  talent  inconnu , im- 
patient de  se  produire  , ne  s'adressa  vai- 
nement à lui.  11  y aurait  une  longue  liste 
h faire  des  jcunês  gens  qu’il  a aidés  de  scs 
conseils  et  de  sa  bourse , exemple  que  les 
hommes  en  renom  suivent  trop  peu , et 
qui  devrait  devenir  pour  eux  tous  une 
espèce  dcpatriarcat  qui  doublerait  le  prix 
de  leur  supériorité.  Y.  Darsoüx. 

GIAITEY.  Substance  d'origine  végé- 
tale , qui  doit  son  nom  à sa  propriété  glu- 
tineuse.  Le  gluten  a été  découvert  par 
Baccario  , chimiste  italien  ; le  procédé  de 
Kessel-Meyer  est  celui  que  l’on  suit  ordi- 
nairement pour  le  préparer  : il  consiste 
à prendre  de  la  farine  de  froment,  h 
la  transformer  en  pâte  à l'aide  d'une  l 
petite  quantité  d’eau  , puis  à malaxer  • 
cette  pâte  sous  un  filet  d’eau  très  délié  ; 
l’eau  qui  s’écoule  d'abord  est  laiteuse; 
peu  à peu  elle  devient  moins  opaque  et  < 
finit  par  sortir  limpide  : alors  l’opération  4 
est  terminée,  et  il  ne  reste  plus  dans  la 
main  que  le  gluten  , dans  le  tissu  duquel  ' . 

un  peu  de  sucre,  d’huile  et  de  fécule  sont 
bien  demeurés,  mais  qu'il  est  impossible 
d’en  séparer. Dans  cet  état,  le  gluten  est 
gris-blanchâtre,  mou.,  collant,  insipide, 
d'une  odeur  spéciale  qui  tient  au  mode 
opératoire  employé  pour  le  préparerai  est 
élastique  et  peut,  comme  le  caoutchouc, 
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se  prêter  à de  légères  tractions,  cl  reve-  ments,  et  met  son  carbone  à nu  L’acide  ni 


nir  à son  état  primitif  quand  1a  force  qui 
sollicitait  la  rupture  de  son  tissu  a cessé 
son  action  : ajoutons  encore  que  ses 
particules  adhèrent  les  unes  aux  autres 
par  leurs  bords  déchires,  et  non  par  leur 
surface  lisse.  Si  è l’état  humide  on  l’aban- 
donne à lui- même  à la  température  ordi- 
naire, il  11e  tarde  pas  à répandre  une  odeur 
infecte , à se  putréfier  et  à devenir  filant. 
Si,  avant  de  l’abandonner  ainsi  à lui-mê- 
me, il  a été  préalablement  mélangé  avec 
dii  sucre , le  produit  de  la  fermentation 
est  d’abord  de  l’alcool , sur  lequel  plus 
tard  il  réagit  pour  le  transformer  en  acide 
acétique.  Desséché  lentement  sous  forme 
de  lames  minces , il  devient  d'un  gris 
jaunâtre  , brillant , translucide , cassant, 
et  perd  son  odeur;  dans  cet  état,  il  peut 
se  conserver  indéfiniment.  Si  on  élève  la 
température  suffisamment  pour  le  décom- 
poser, il  donne,  comme  les  substances  or- 
ganiques d'origine  animale , des  produits 
ammoniacaux;  il.Iaisse  un  charbon  azoté, 
brillant  et  spongieux , qui , calciné  avec 
la  potasse , donne  du  cyanogène.  L’eau 
bouillante  fait  perdre  au  gluten  ses  pro- 
priétés glutinenses,  le  rend  plus  spongieux 
et  le  coagule.  L’alcool  sépare  le  gluten 
en  deux  parties  : 1°  l'une  qui  se  dissout: 
c’est  le  gluten  de  MM.  Berzélius  et  Ein- 
hof , ou  la  zymôme  de  M.  Taddci';  2*  l'au- 
tre qui  se  coagule  : c'est  la  gliadinc  de 
M.  Taddeï et  l'albumine  végétale  de  MM. 
Berzélius  et  Einhof.  Mais,  si  l’on  consi- 
dère que  la  zymôme,  ou  partie  dissoute, 
est  acide  , que  la  partie  non  dissoute  , la 
gliadinc , ne  l’est  point , mais  peut,  sous 
l'in  fl  uence  d'un  acide,  «e  dissoudre  faci- 
lement, on  arrive  à cette  conclusion  : que 
la  gliàdine  est  la  même  substance  que  la 
symôme,  moins  une  certaine  quantité 
d’acide  nécessaire  à sa  dissolution.  L’ éther 
n'enlève  rien  au  gluten , seulement  il  le 
coagule-  Les  acides  acétique,  phosphori- 
que,hydrochloriquc, sont  les  seuls  qui  dis- 
solvent le  gluten  ; ils  le  dissolvent  avec 
d’autant  plus  de  rapidité  qu'ils  sont  plus 
concentrés.  L’acide  sulfurique  absorbe 
toute  l’eau  qu’il  contient,  détermine  la  for- 
mation d’eau  api  dépens  de  ses  propres  élé- 


trique  le  décompose  avec  dégagcmcul  de 
gaz  nitreux  et  production  d'acidcs  mali- 
que,  oxalique, d'amer  de  Welter  et  d'une 
espèce  de  suif  qui  surnage  la  liqueur. 
L’ammoniaque  et  tapotasse  concentrée  le 
dissolvent  : cesalcalisprécipilcnt  le  gluten 
tenu  en  dissolution  à la  faveur  d’un  acide, 
et  vice  versa.  Le  tannin  précipite  le  glu- 
ten et  forme  avec  lui  un  composé  analo- 
gue an  cuir  ( tannate  de  gélatine  ).  M. 
Braconnot  a donné  le  nom  de  /examine 
au  gluten  des  légumineuses.  La  nature  du 
gluten  n’est  point  encore  parfaitement 
déterminée  : on  le  considère  généralement 
com  me  composé  d’oxygène,  d’hydrogèn», 
de  carbone  et  d’azote,  beaucoup  d'auteurs 
sont  portés  à admettre  plusieurs  espèces 
de  gluten;  mais  il  est  plus  rationnel  de 
penser  avec  M.  Raspail  que  le  gluten 
de  tous  les  végétaux  est  le  même  , et  que 
l'état  différent  des  combinaisons  dans  les- 
quelles il  est  engagé  lui  imprime  des 
caractères  variés:  ainsi,  par  exemple, 
dans  la  préparation  du  gluten,  si,  au  lieu 
de  pétrir  la  pâte  avec  les  mains  bn  la  pétrit 
avec  un  instrument  de  fer,  l'edeur  par- 
ticulière disparaît  ; donc  elle  avait  été 
communiquée  par  le  contact  des  mains 
de  l’opérateur  : en  outre,  si,  à l’aide  d'tm 
instrument,  on  triture  la  pâte  sous  l'eau 
distillée , le  gluten  que  l’on  obtient , 
abandonné  à la  décomposition  , ne  donne 
plus  de  produits  ammoniacaux,  mais  aci- 
des ; donc  l’azote  a disparu  : dans  ce  se- 
cund  cas,  il  parait  probable  que,  pendant 
la  préparation  , de  l'air  a été  interposé  et 
de  l'azote  absorbé  par  le  tissu  glulineux. 
Dans  l'hypothèse  de  la  préexistence  de 
L'azote  dons  le  gluten,  on  peut  facile- 
ment concevoir  l'introduction  de  sels 
ammoniacaux  par  les  spongiolcs , et  l’ab- 
sorption de  l’azote  atmosphérique  par  les 
stomates  pendant  la  végétation,  l.e  lieu 
qu'occupe  le  gluten  dans  la  plante  est  le 
périsperme  : IL,  il  forme  des  cellules  ré- 
gulières, hexagonales,  dans  lesquelles  sont 
réunis  les  grains  de  fécule  ; on  n’en  ren- 
contre ni  dans  l’embryon  ni  dans  le  pé- 
ricarpe. Le  gluten  est  donc,  pour  ainsi 
dire,  le  tissu  cellulaire  du  périsperme  des 
ÎQ. 
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céréales.  On  ne  le  trouve  point  partout 
identique,  et  quelques  graines  paraissent 
fournir , selon  les  circonstances  où  elles 
se  sont  développées , tantôt  de  l'albumine 
végétale,  tantôt  du  gluten.  Mais,  si  l’on 
considère  d’une  part  l'analogie  qui  existe 
entre  le  gluten,  rendu  soluble  par  les  aci- 
des acétique,  pliosphoriquc,  hydrocblori- 
que.avec  l’albumine  végétale;  si  l'on  con- 
sidère d'autre  part  que  partout  où  on 
trouve  de  l’albumine  végétale  on  trouve 
un  acide  libre,  on  ne  tardera  point  à pré- 
sumer que  l’albumine  végétale  n'est  que 
du  gluten  modifié  et  rendu  soluble  par  la 
présence  d’un  acide.  C’est,  du  reste,  ce 
que  rendent  très  probable  une  foule  d’ex- 
périencesdeM.  Raspail. — Le  gluten  est 
presque  inusité  en  médecine  : quelquefois 
cependant  on  l'associe  au  sublimé  corro- 
sif, avec  lequel  il  forme  une  combinaison 
insoluble  dans  l’eau  , njais  soluble  dans 
l’albumine  : ce  composé,  moins  actif  que 
le  deuto-chlorure  de  mercure,  agit  avec 
plus  d’efficacité  que  le  proto-clilorurc  de 
même  base.  On  se  sert  avec  avantage 
du  gluten -filant,  ayant  déjà  subi  un  com- 
mencement de  décompostion  , pour  réu- 
nir les  morceaux  des  poteries  cassées. 
Mais  le  rôle  le  plus  important  du  gluten 
est  sans  contredit  celui  qu’il  joue  dans 
la  fermentation  panairc , la  fermentation 
alcoolique  et  la  germination.  Le  gluten 
est  le  principe  le  plus  nutritif  de  la  farine; 
c'est  à lui  qu’elle  doit  la  propriété  de 
faire  pâte  avec  l'eau  : sous  son  influence, 
l’amidon,  pendant  la  panification,  est 
transformé  en  matière  sucrée,  celle-ci  en 
alcool,  et  l'alcool  lui-même  en  acides  acé- 
tique et  carbonique.  Du  gluten  , de  l'eau, 
une  matière  sucrée  et  une  température  de 
là  à 25  , telles  sont  les  circonstances  les 
plus  favorables  à la  fermentation  alcooli- 
que, dont  les  produits  sont  de  l'alcool  et 
de  l’acidc  carbonique.  — Enfin,  dans  la 
germination , c'est  sous  l’influence  du 
giuleu  que  les  grains  de  fécule , éclatés, 
fournissent  une  matière  sucrée,  spéciale- 
ment destinée  à nourrir  le  jeune  embryon 
pendant  les  premiers  moments  de  son 
existence.  BimiLD-LirEvaE. 

GLY  PILE  ouGLIPHE,  mot  dérivé 
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du  grec.  On  l’applique  dans  un  sens  très 
général , en  architecture , à tout  trait 
gravé  en  creux , à tout  canal  creusé  dans 
les  ornements.  Le  mot  glyphe  est  moins 
usité  que  son  composé  tri^lyphe,  qui  dé- 
signe l’ornement  delà  frise  dorique,  con- 
sistant en  trois  canaux,  séparés  entre  eux 
par  trois  listels.  U.  -B. 

GLYPTIQUE,  mol  employé , depuis 
peu  d’années , pour  désigner  l’art  de  gra- 
ver sur  pierre  fine,  et  qui  pourtant  sem- 
blerait ne  pas  devoir  s’appliquer  aux  ca- 
mées, mais  seulement  aux  entailles,  puis- 
que le  mot  grec  g/upA  signifie  crtuter. 
On  comprend  aussi  sous  la  même  déno- 
mination l’art  de  graver  sur  acier  les 
coins  ou  carrés  destinés  à frapper  des  mé- 
dailles. Les  anciens  ont  atteint  dans  cet 
art  une  perfection  dont  nous  sommes  en- 
core éloignés.  Us  ne  nous  ont  pourtant 
pas  laissé  de  traités  de  glyptique , mais 
seulement , dans  les  ouvrages  de  Pline , 
on  trouve  quelques  traita  relatifs  à cet 
art.  Mariette  et  Natter  ont  publié  à cet 
égard  des  traités  fort  intéressants;  on  peut 
aussi  recueillir  quelques  délailssur  ce  sujet 
dans  plusieurs  ouvrages  publiés  parWinc- 
kelmanu,  Caylus,  Eschenbury,  Ernesli 
et  Martini;  Milin  a aussi  publié  un  ou- 
vrage, devenu  rare  , sur  la  ftlyplogra- 
phie , ou  étude  des  pierres  gravées.  — 
On  voit  un  grand  nombre  de  monu- 
ments de  cette  nature  dans  les  musées 
publics,  dans  les  cabinets  particuliers; 
et  beaucoup  de  personnes  même  possè- 
dent quelques  pierres  gravées  pour  leur 
parure  ; mais  elles  ne  sont  pas  toujours 
antiques,  ni  d’un  beau  travail,  et  on  ren- 
contre difficilement  des  yeux  asses  exer- 
cés pour  n'ètrc  pus  dupe  de  la  friponne- 
rie des  marchands.  — On  peut  dire  que 
les  plus  belles  pierres  gravées  sont  anti- 
ques; pourtant,  dunslexv'etlexvi'siècle, 
on  s’est  occupé  de  la  glyptique  bien  plus 
qu'on  ne  le  fait  maintenant.  Mais  le  tra- 
vail des  graveurs  de  cette  épuque  n'a  pas 
atteint  la  perfection  à laquelle  étaient  par- 
venus les  artistes  grecs.  — Parmi  les  sub- 
stances sur  lesquelles  on  s’est  exercé  à La 
glyptique,  les  plus  nombreuses  appartien- 
nent au  règne  minéral  ■ cependant,  on  en 
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trouve  aussi  dnns  les  deux  autres,  puis- 
qu’on a gravé  sur  l'ivoire,  sur  le  corail  et 
sur  des  coquilles,  ainsi  que  sur  du  citron- 
nier, du  huis,  de  l'ébène,  et  sur  le  figuier, 
sycomore  des  Égyptiens.  Ona  aussi  gravé 
des  noyaux  de  divers  fruits.  Les  pierres 
ont  été  employées  plus  fréquemment 
qu’aucune  autre  matière  , et  les  plus  pré- 
cieuses sont  les  plus  dures,  puisqu'elles 
permettent  plus  de  délicatesse  dans  le 
travail,  un  poli  plus  parfait,  et  dont  la 
pureté  se  conserve  sans  altération.  L’a- 
gate, la  calcédoine,  la  sardoine,  la  cor- 
naline, sont  les  pierres  dont  ona  fait  le 
plus  d'usage;  ona  cependant  aussi  gravé 
le  quartz  hyalin,  ou  cristal  de  roclic,  ainsi 
que  des  améthystes,  des  émeraudes , et  mê- 
me dudiamant;  les  Égyptiens  ont  souvent 
employé  le  granit,  la  hasalte,  le  jaspe, 
pour  leurs  scarabées.  Parmi  les  pierres 
moins  dures , on  doit  citer  le  lapis-lazbli, 
la  turquoise  , la  malachite  et  la  stéalite , 
ou  pierre  de  lard  , si  fréquemment  mise 
en  usage  par  les  Chinois. — Les  graveurs 
anciens  choisissaient  souvent  des  pierres 
qui,  par  leur  couleur,  avaient  du  rapport 
avec  les  sujets  qu  ils  voulaient  traiter  t 
ainsi,  ils  gravaient  une  figure  de  Proser- 
pine sur  une  pierre  noire , iVeptune  et  les 
Tritons  sur  de  l’aigue-marine,  Bacchus 
sur  nnc  améthyste  , Marsyas  écorché  sur 
du  jaspe  rouge.  — Les  anciens  ont  connu 
l’art  d’imiter  les  pierres  précieuses  avec 
du  verre  coloré.  Ils  appliquaient  aussi 
des  figures  blanches  sur  un  fond  de  cou- 
leur, donnant  alors  au  verre  un  degré  de 
feu  suffisant  pour  les  coller  sans  le  faire 
fondre  ; c'est  ainsi  qu’a  été  fabriqué  le 
vase  de  llarberin  , maintenant  è Londres 
dans  le  cabinet  du  duc  de  Portland,  mor- 
ceau précieux  à la  fois  par  son  travail, qui 
est  très  beau,  et  par  sa  dimension, qui  est 
de  plus  d’un  pied  de  haut;  sa  conserva- 
tion parfaite  lui  donnait  aussi  un  prix  im- 
mense , mais  il  vient  d'être  brisé  par  la 
maladresse  d'une  personne  qui  , en 
l'examinant,  le  laissa  tomber.  — Les  mo- 
dernes se  sont  aussi  exercés  dans  ce 
geurc  de  tromperie,  et  y ont  eu  même 
assez  de  succès;  souvent  on  présente  pour 
uue  sardonyx  ce  qui  n’est  autre  chose 


qu’une  coquille  gravée  et  appliquée  sur 
une  pierre  dure.  — Les  procédés  pour 
graver  sur  pierres  dures  sont  les  mêmes 
queceux  que  l'on  voit  si  fréquemment  em- 
ployer pour  la  gravure  sur  verre.  — Par- 
mi les  pierres  gravées  des  anciens,  on  re- 
marque surtout  celles  qui  portent  le  nom 
de  l'artiste  par  qui  clics  ont  été  exécutées; 
mais  on  ne  doit  pas  laisser  ignorer  que 
souvent  des  hrocantcurset  des  faussaires 
se  sont  servis  de  ce  moyen  pour  tromper 
les  amateurs , et  cette  supercherie  n’est 
pas  nouvelle,  car. elle  était  déjà  employée 
au  temps  de  Phèdre  , qui  s’en  plaint  dans 
une  de  ses  fables.  Ce  n'est  donc  qu'avec 
la  plus  grande  réserve  que  l’on  doit  croire 
& l’authenticité  des  noms  qui  se  trouvent 
sur  d’anciennes  pierres.  Des  noms  d’ar- 
tistes célèbres  ne  doivent  se  trouver  que 
sur  des  pierres  d'une  belle  nature  et  d’un 
beau  travail.  La  forme  des  lettres  est  aussi 
d'un  grand  secours  pour  démêler  la  vé- 
rité d’avec  l’imposture.  Dans  celles  des 
premiers  temps  , la  forme  des  lettres  n'est 
pasaussi  bellcqne  dans  celles  des  graveurs 
du  siècle  d'Auguste.  Le  mélange  des  let- 
tres grecques  et  latines  , la  même  lettre 
figurée  de  deux  manières  différentes  dans 
le  même  mot , sont  des  marques  évideti-' 
tes  de  fausseté.  On  peut  en  dire  autant 
de  l’oubli  d’une  lettre  ou  d’une  faute 
grammaticale  dans  un  mot.  Des  erreurs 
de  celte  nature  sont  très  fréquentes  sur  les 
pierres  oü  les  inscriptions  ont  été  ajoutées 
par  des  graveurs  modernes.  11  est  encore 
nécessaire  de  faire  remarquer  ici  que  les 
graveurs  romains  ont  presque  toujours 
écrit  leur  nom  en  caractères  grecs,  et  que 
les  graveurs  modernes  ont  suivi  le  même 
usage.  Ils  ont  même  été  plus  loin,  et  ont 
quelquefois  traduit  leur  nom  : ainsi, le  gra- 
veur Natter.dont  le  nom  en  allemand  signi- 
fie vipire,  a écrit  uriros  (hydre) , et  le  sa- 
vant W inckelman  a cru  que  c’était  le  nom 
d'unarliste  grec  inconnu.  Ducussax  aîné. 

GMEI.IN.  Peu  de  familles  ont  autant 
mérité  l’estime  et  la  reconnaissance  des 
savants , et  de  ceux  même  qui  ne  le  sont 
pas  quecellc  qui  est  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  timelin , car,  dans  le  cou- 
rant d’un  demi-siècle,  elle  a produit  six 
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hommes  remarquables  par  leurs  profon- 
des connaissances  et  leurs  utiles  travaux. 
Nous  allons  successivement  en  parler. — 
Tubingen  fut  le  berceau  de  celte  race  si 
éminemment  recommandable  ; sa  car- 
rière scientifique  commence  à Jean-Geor- 
ges , célèbre  pharmacien  , car  ce  n'était 
pas  simplement  un  manipulateur  habile, 
mais  tin  chimiste  distingué, qui  honora  son 
art  autant  par  ses  vertus  que  par  ses  talens; 
un  lustre  nouveau  pour  lui  fut  d’avoir, 
par  une  éducation  religieuse  et  studieu- 
se , ouvert  à ses  enfants  la  voix  dans  la- 
quelle ils  devaient  si  brillamment  s’élan- 
cer, Jean-Conrad  , son  fils  aîné  , fut  chi- 
miste , minéralogiste  , médecin  ; il  voya- 
gea avec  fruit , et  porta  dans  l’exercice 
de  son  art  autant  de  soins  et  d’humanité 
que  de  désintéressement.  Mais  il  devait 
être  surpassé  en  talents  et  en  renommée 
par  son  frère  Jean-Georges, né  h Tubin- 
gen en  1709.  Déjà  en  réputation  dans  sa 
patrie,  où  il  professa  la  médecine,  il  fut 
appelé  à Saint-Pétersbourg,  y devint 
membre  de  l’académie  des  sciences,  et  fit 
partie,  en  1733,  de  la  commission  en- 
voyée par  l’impératrice  Anna-Ivanovna, 
pour  explorer  les  vastes  provinces  de  la 
Sibérie  et  du  Kamtchatka  ; avec  lui  sç 
trouvaient  M.  Dclislc,  en  qualité  de  géo- 
graphe; l’historien  Millier,  à qui  nous 
devons  de  précieux  détails  sur  les  peuples 
de  ces  contrées,  et  le  capitaine  Bering, 
qui  donna  son  nom  au  détroit  situé  entre 
l’Amérique  et  l’Asie.  Ce  voyage  long  et 
pénible  dura  de  1733  à 17H  : publié  et 
bientôt  traduit  dans  toutes  lcslaugucs, 
c'est  le  premier  ouvrage  qui  fournisse  de 
justes  notions  sur  celte  Sibirie, et  non  pas 
Sibérie , dont  l’étendue  est  de  plus,  de 
1,700  1.  de  l’est  à l’O.,  Cl  de  plus  de  600 
du  uord  au  sud.Gmeliu,  qui  la  parcourut 
ensavaut  naturaliste,  en  a fait  connaître, 
dans  sa  Flora  Sibirica,  les  plantes  nom- 
breuses, qui  y sont  classées  selon  la  mé- 
thode de  V an-lloyen  ; l’allas  en  a donné 
une  édition  superbe  et  très  rare  , impri- 
mée à Saint-Pétersbourg  en  1717.  L’on 
a aussi  de  Gmelin  un  F oyage  en  Sibirie, 
où  sont  peints  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  les  lieux  qu’il  visita,  les  nucurs 


de  leurs  habitants,  les  riches  productions 
qu’ils  recèlent  ; en  tout,  les  écrits  de  cet 
homme,  qui  se  fit  autant  respecter  qu’ad- 
mirer , sont  des  trésors  de  connaissances 
utiles,  dont  se  sont  enrichis,  sans  le  nom- 
mer, nombre  d’auteurs  postérieurs  à lui. 
Il  avait  quitté  la  Russie  en  1719  ; il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1766,  et  Lin- 
né crut  devoir  honorer  la  mémoire  du 
plus  illustre  de  ses  émules  en  donnant  le 
nom  de  gmelina  à un  genre  d’arbre  épi- 
neux de  la  famille  dcspyrénacées. — Sa- 
muel-Georges, neveu  du  précédent,  et 
né  à Tubingen , avait  également  été  attiré 
à Saint-Pétersbourg , d’où  il  partit  en 
I7C8,  pour  Astrakhan,  visita  dans  les 
années  1770  et  177 1 les  ports  de  la  mer 
Caspienne , explora  avec  soin  les  provin- 
ces de  Perse  situées  sur  les  bords  de  cette 
grande  masse  d’eau,  à laquelle  on  eût  dû 
ne  donner  que  le  nom  de  lac  , et  en  a pu- 
blié une  exacte  description. L’amour  de  la 
science  et  l’intrépidité  qu’elle  inspire  le 
précipitèrent  dans  les  parties  occidenta- 
les de  ces  contrées  infestées  de  nom- 
breuses troupes  de  bandits.  — Parti  en 
avril  1772  , d’LnzcUi , petite  ville  de  la 
province  de  Ghilan  , il  ne  put  arriver 
qu’en  décembre  1773  à l’embouchure  du 
Kur,  et  pénétra  jusqu'à  Bakou,  où  il 
fut  très  bien  accueilli  par  Ali-Feth,  khan 
de  ce  pays.  Joint  alors  par  une  vingtaine 
de  Kosaques  de  l’Oural,  il  poursuivait  sa 
route  , et  n’était  plus  qu’à  quatre  jour- 
nées de  Kislar,  forteresse  appartenant  aux 
Russes,  lorsque  lui  et  son  escorte  furent 
arrêtés  par  ordre  d’Ourmoï  , khan  d’un 
territoire  qu'il  lui  avait  été  conseillé  de 
ne  point  traverser , et  ce  prince  se  crut 
le  droit  de  les  retenir  comme  otages , jus- 
qu’à ce  qu'on  lui  eût  rendu  scs  sujets 
fugitifs,  accueillis  par  les  Russes.  Gme- 
lin éprouva  la  plus  dure  captivité,  ce  qui, 
joint  aux  fatigues  qui  avaient  déjà  altéré 
sa  9anlé,  aux  vives  inquiétudes  dont  il 
était  agité  , à l’intempérie  du  climat , au 
plus  mauvais  régime  , hâta  sa  mort,  qui 
eut  lieu  à Achmctkent,  en  juillet  177  t. 
De  toutes  les  peines  qu'il  essuya,  la  plus 
douloureuse  fut  d'avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  scs  papiers  et  de  ses  col- 
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lections.  Quelques  - uns  de  ces  trésors 
scientifiques  furent  pourtant  envoyés  à 
Kislar,et  ce  qu’il  en  restait  fut  confié,  pour 
les  mettre  en  ordre  , à son  compatriote 
Guldcnstacdt  ; mais  celui-ci  étant  mort 
avant  d’avoir  terminé  ce  travail  , il  fut 
achevé  et  publié  par  le  professeur  Pallas. 
Philippe-Frédéric , troisième  fils  de  Jean- 
Georges  , père  ou  aïeul  des  trois  dont 
nous  venons  de  parler  , fut  des  plus  re- 
commandables par  scs  vastes  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle,  cl  publia  un 
grandnombre  dedissertationsqu'il  fit  im- 
primer sans  y mettre  son  nom,  que  firent 
deviner  le  talent  connu  et  la  lucidité  du 
style  île  Fauteur.  Mais  le  plus  fameux 
des  Ginclins,  ce  fut  Jean-Frédéric  , né  à 
Tubiàgcn  en  1716.  Car,  indépendament 
de  quelques  dissertations  savantcs,les  ou- 
vrages complets  qu'il  publia  forment  huit 
volumes  in-4" , et  trente-quatre  volumes 
in-8'1,.  tant  en  allemand  qu’en  latin  ; et  si 
l’on  y joint  ceux  des  autres  membres  de 
sa  famille,  les  écrits  de  ces  hommes  aussi 
vertueux  qu’utiles,  rempliraient  plusieurs 
rayons  de  bibliothèque  , et  fourniraient 
de  curieuses  et  instructives  notions  sur 
la  botanique  , la  chimie,  la  métallurgie, 
l'agriculture  , la  médecine;  sur  les  eaux 
thermales  de  différentes  contrées  ; sur  les 
moeurs  des  Sibirieus  : écrits  conscien- 
cieux, qui  assurent  aux  savants  à qui  on 
les  doit  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  hommes  célèbres  du  xvmm> 
siècle.  C,e  A.  d’Axloxvillk. 

GNEISS.  Le  gneiss  est  une  roche  schis- 
toïde  à feuillets  tantôt  planes  et  tantôt 
ondulés  : sa  couleur  est  variable  ;’el!c  est 
formée  par  le  mélange  de  trois  espèces  mi- 
néralogiques, le  mica,  le  feld  spath  et  le 
quartz.  Le  mica  forme  la  base  du  gneiss  : 
il  y est  généralement  disséminé  en  la- 
melles blanches,  grises  ou  nacrées,  qui 
donnent  à la  roche  sa  texture  fissile  ou 
feuilletée  : le  fcld-spath  se  subordonne  et 
se  soumet  en  quelque  sorte  à la  disposition 
lamellaire  du  mica  ; car  le  plus  fréquem- 
ment il  se  présente  aussi  en  lamelles  ou 
en  veinules  minces,  planes  ou  ondulées, 
qui  suivent  avec  une  grande  régularité 
les  incurvations  et  les  inflexions  du  mi- 


ca : mats  quelquefois  aussi  le  feld-spath 
est  irrégulièrcmcut  disséminé  en  granu- 
lations fines  et  arénacées  ; d'autres  lois 
il  est  déposé  en  nodules,  et  d'autres  fois 
aussi  il  forme  de  gros  cristaux  qui  dé- 
rangent la  stratification  du  mica,  et  qui 
le  contraignent  à s’infléchir  pour  em- 
brasser et  étreindre  leurs  contours  angu- 
leux. La  présence  du  quarlz  est  en  quel- 
que sorte  accidentelle  ; car  il  existe  des  ro- 
ches nombreuses  et  puissantes  de  gneiss 
parfaitement  caractérisées,  dans  lesquels 
l'élément  quartiem  ne  peut  être  distin- 
gué à l’œil  nu.  Ainsi , deux  caractères 
différentiels  distinguent  le  gneiss  du  gra- 
nit : le  premier  se  déduit  de  l’aspect  phy- 
sique ; c’est  la  texture  feuilletée  ou  schis- 
teuse de  l’un,  la  texture  grenue  ou  com- 
pacte de  l'autre  : le  second  se  rapporte 
à la  composition  minéralogique  ; c'est  la 
présence  duquartz,  arbitraire  cl  acciden- 
telle dans  le  gneiss,  essentielle  et  con- 
stante dans  le  granit.  Cependant,  ces 
caractères , qui  paraissent  si  tranchés, 
s’éliminent  quelquefois  par  des  nuances 
tellement  insaisissables  que  toute  ligne 
de  démarcation  devient  impossible  à éta- 
blir : ainsi , la  texture  du  gneiss  , d’abord 
nettement  feuilletée,  devient  lamellaire, 
puis  scbisloiïlc , puis  sensiblement  com- 
pacte : le  quartz , d’abord  invisible , s’in- 
troduit et  s’accumule  par  degrés,  jusqu'à 
prédominer  d'une  manière  remarquable, 
et  le  gneiss  ne  peut  plus  cire  séparé  par 
définition  du  granit  ; et  toutes  ces  nuan- 
ces se  présentent  souvent  dans  une  seule 
et  même  masse  minérale  parfaitement 
continue  dans  tonte  son  étendue,  de 
telle  sorte  qu’il  n'est  pas  possible  de  voir 
la  transition  manifeste , et  de  dire  : là 
finit  le  gneiss , ici  commence  le  granit. 
Ou  bien  encore , le  mica , d'abord  dans 
des  proportions  relatives  assez  modérées, 
s’a-.cumule  et  prédomine  jusqu'à  l'exclu- 
sion presque  complète  du  feld-spath  et 
du  quarlz  ; alors  le  gneiss  devient  mica- 
schiste , et  il  n'existe  pas  de  distinction 
possible  à établir  entre  ces  deux  roches. 
Ce  sont  ces  modifications  dans  les  pro- 
portions relatives  des  trois  éléments  con- 
stitutifs du  gneiss  ; ce  sout  les  modes 
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variés  solvant  lesquels  ces  éléments  sont 
distribués  dans  la  niasse  même  de  la  ro- 
che ; ce  sont,  enfin  , les  nombreuses  sub- 
stances minérales  qui  s’y  trouvent  dissé- 
minées, et  qui  allèrent  la  pureté  du  type  ; 
ce  sont  toutes  ces  circonstances  , disons- 
nous,  qui  donnent  naissance  aux  innom- 
brables variétés  du  gneiss.  — Le  gneiss 
forme  un  vaste  Système  de  terrains  , ré- 
pandu avec  profusion  sur  la  surface  du 
globe,  et  qui  partout  se  montre  à décou- 
vert. On  peut  l’étudier  à nu  en  France, 
en  Allemagne,  dans  les  Alpes,  la  Nor- 
vège , la  Saxe , la  Suède,  la  Silésie,  l’In- 
doustan,  les  monts  Himalaya,  l'Améri- 
que équatoriale  , le  Brésil , le  Groen- 
land, etc:  11  forme  partout  des  chaînes 
de  montagnes  puissantes,  qui  obtiennent 
parfois  des  hauteurs  absolues  que  n'attei- 
gnent jamais  les  autres  roches  stratifiées, 
et  qui  sont  remarquables  surtout  par 
’ leurs  cimes  escarpées,  qui  se  dressent  en 
l’air  comme  des  crêtes  déchirées , lacé- 
rées par  la  tempête,  et  déchiquetées  en 
aiguilles.  Tantôt  le  gneiss  est  subordonné 
au  granit,  tantôt  il  le  domine  : dans  le 
premier  cas , ces  deux  roches  paraissent 
de  formation  contemporaine  ; dans  le 
second , le  gneiss  est  probablement  pos- 
térieur; dans  tous  les  deux,  il  forme 
d’immenses  couches  stratifiées  et  paral- 
lèles aux  couche»  de  mica-schiste  et  de 
granit  avec  lesquelles  elles  se  trouvent 
associées.  — Les  roalies  subordonnées  au 
gneiss  sont  extrêmement  nombreuses; 
e’est  la  pegmatite , la  leptinite,  le  mica- 
schiste, l’amphibole  schisteux,  le  fer  oxy- 
dulé,  le  calcaire  primitif.  Le  gneiss  est 
aussi  traversé  par  de  nombreux  filons  , 
les  uns  pyrogènes , les  autres  métallifè- 
res filons  qui  tantôt  sont  nettement  sé- 
parés de  la  roche,  et  qui  tantôt , au  con- 
traire , semblent-  s'unir  complètement 
avec  elle  et  s’ÿ  confondre  ; ils  renferment 
assez  généralement  de  la  galène,  du  cui- 
vre gris  ou  pyrileux,  de  l’argent  natif; 
et  la  grande  formation  de  gneiss  primitif 
qui  S’étend  sur  la  France , l’ Allemagne  , 
la  Grèce  et  l’Asie-Mineurc  a long-temps 
été  regardée  comme  la  roche  la  plu;  ri- 
che  du  monde  eu  muterais  d'or  et  d’ar- 


gent. Enfin,  le  grenat,  le  graphite,  le* 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  , le  pyroxène,’ 
le  corindon,  l’émeraude  , sont  dissémi- 
nés en  abondance  dans  la  masse  même 
du  gneiss.  — On  distingue  dans  le  gneiss 
trois  variétés  principales  : le  gneiss  com- 
mun, dans  lequel  le  quartz  n’est  pas  vi-' 
sible  à l’œil  nu  ; le  gneiss  quarlzeux , 
dans  lequel  le  quartz  commence  à domi- 
ner; le  gneiss  talqueux , dans  lequel  le 
talc  a en  grande  partie  remplacé  le  mica. 

Belfield-Lkfevze. 

GNIDE  ou  CNIDE,  ville  ancienne 
et  célèbre  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Asie-Mincure , dans  la  Carie.  Bâtie 
dans  une  petite  presqu’île  près  de  la 
pointe  du  promontoire  Triopium  ( au- 
jourd'hui Crio),  son  site  était  riant  et 
animé.  Colonie  grecque  avec  l’Hexapole, 
ou  les  Six- failles,  dont  clic  était  une 
des  principales  , elle  faisait  partie  de  la 
Doride  asiatique,  alors  enclavée  dans  la 
Carie , malgré  les  Cariens  eux-mêmes. 
Vénus  fut  particulièrement  adorée  à 
Gnide , qui , avec  Cytlière  , Amatbonle, 
Papbos  et  Idalie  , était  ,'àu  dire  des  poè- 
tes, le  seul  lieu  qui  eftt  droit  de  remiser 
le  char  et  les  colombes  de  la  déesse  lors- 
qu'elle descendait  de  l'Olympe  sur  la 
terre.  Elle  avait  plusieurs  temples  dans 
celte  ville  , dont  le  plus  célèbre  était  ce- 
lui de  Venus-Doris  ou  Doritis , du  nom 
de  la  mère  patrie  ; un  autre,  plus  mo- 
deste , s'appelait  P'cnus-Euphea  onde 
la  bonne  navigation , sans  doute  la  Vé- 
nus des  matelots.  Dans  le  grand  temple , 
une  statue  de  la  déesse  nue,  le  chef-d’œu- 
vre des  chefs-d’œuvre  de  Praxitèle , fai- 
sait l'admiration  des  trois  parties  du 
monde  alors  connu,  qui  affluaient  dans 
la  presqu’île  pour  rassasier  leurs  regards 
de  ces  beautés  divines.  Pour  qu’on  pût 
les  voir  de  tous  les  côtés,  des  colonnes 
à jour,  bien  espacées,  formaient  l’en- 
ceinte du  temple,  sans  doute  d'archi- 
tecture dorique.  Nicomède,  roi  de  Bi- 
tbynie  , offrit  de  payer  les  dettes  de  Gni- 
de, qui  étaient  considérables,  si  elle 
voulait  lui  céder  cette  statue,  connue 
dans  les  arts  sous  le  nom  de  la  Fenusde 
Gnide  : la  ville  refusa , elle  préféra  à un 
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bénéfice  immense  l’immortalité  que  lui 
donna  la  mère  des  amours;  beau  choix, 
auquel  Pline  rend  hommage.  On  célé- 
brait aussi  à Gnide  des  jeux  en  l’honneur 
d'Apollon  ; l’amour  et  le  soleil  étaient 
l'objet  du  culte  de  sa  population  riante, 
branche  fleurie  de  la  Grèce.  Aujourd'hui, 
plus  d’hymnes  à la  génératrice  des  êtres 
nia  l'astre  conservateur  de  la  vie;  sur 
cette  côte , seulement  le  gémissement  du 
flot  se  fait  entendre , et  quelquefois  le 
sillage  d'un  navire  qui  entre  dans  son 
ancienne  rade  , aujourd'hui  Porto  Gcno- 
vat{ port  génois).  Au-dessus  s’aperçoit 
S peine  un  misérable  village , Crio  , près 
du  promontoire  de  ce  nom  : c’est  U 
Gnide,  heureuse  d'avoir  laissé  son  nom 
écrit  sur  de  belles  et  nobles  ruines  de 
plusieurs  temples  et  édifices  publics. 
On  a reconnu  sur  le  sol  où  elles  gisent 
les  traces  de  trois  théâtres , dont  un  de 
400  pieds  de  diamètre.  Gnide  où  plutôt 
ses  décombres  touchent  presque  à Bôn- 
droun,'  l’ancienne  Halicarnassc  , ou  les 
marbres  brisés  et  pleins  de  figures  funè- 
bresdu  tombeau  de  Mausolc,  une  des  sept 
merveilles  du  monde, qui  exista  jusqu’au 
moyen  âge , font  aujourd’hui  partie  iit- 
tégrante  de  la  citadelle  turque , et  là  dé- 
fient encore  le  temps  et  le  boulet.  Di- 
sons avec  le  poète  : 

Ei  ce»  deux  grand»  débri»  se  cofuolent  mire  cuxl 

Dense  IIaeon. 

GNOMES.  Peuple  fantastique,  invi- 
sible , d'une  nature  bénigne , mais  plein 
de  sagacité,  éclos  du  cerveau  des  caba- 
listes  («.),  visionnaires  juifs.  Cherche- 
rons-nous la  source  de  son  nom  dans  le 
mot  grec  gnômë  (connaissance)?  cette 
étymologie,  qu’on  a omise,  paraît  proba- 
ble , tous  les  génies  étant  doués , dans  les 
mythes  (fables),  d’une  certaine  pres- 
cience. Les  précédents  thaumaturges  ou 
auteurs  de  la  doctrine  merveilleuse  as- 
surent , non  toutefois  sans  quelque  mo- 
tif, que  l’air,  la  terre,  l’eau  et  le  feu, 
fourmillent  d’êtres  raisonnables  , qui  par 
leur  nature,  leur  ame,  leurs  penchants, 
participent  en  toutes  ces  choses  de  1 hom- 
me, dont  ils  sont  les  amis,  la  sauve- 
- garde , souvent  les  ministres  secrets , 


quelquefois  même  les  esclaves , sitôt  que 
le  créateur , devant  lequel  ils  se  tiennent 
dans  une  obéissance  respectueuse,  le  leur 
commande.  C'est  le  bon  démon  de  So- 
crate. Selon  les  cabalistes , l’empire  du 
feu  aurait  été  assigné  par  Dieu  aux  sala- 
mandres , celui  de  l'air  aux  sylphes  , ce- 
lui des  ondes  aux  ondins , enfin , celui  de 
la  terre  , non  de  sa  surface , mais  à partir 
des  limbes  au  centre,  aux  gnômes.  Ces 
génies,  d’une  petite  stature,  dont  l’é- 
chelle descendante  peut  aller  jusque 
aux  proportions  les  plus  minimes,  sont 
quelque  peu  difformes,  les. femmes  ex- 
ceptées. Ils  se  tiennent  dan$  les  fissures 
métalliques  du  globe , dans  les  grottes 
cristallines,  sous  les  roches  sous-niarines, 
étincelantes  de  vertes  stalactites  ; iis  ne 
font  que  sommeiller  légèrement  sous  le* 
voûtes  d’or  et  d’argent  des  mines  dont 
ils  sont  les  gardiens.  Leurs  femmes  , les 
gnomides,  qui  tirent  leur  nom  du  mot 
primitif  gnomis,  sont  d’une  taille  d’en- 
viron 10  pouces,  mais  d'une  grâce  et 
d'une  perfection  indicibles.  Un  doux 
sourire  tient  leurpetite  bouche  toujours 
éclose  ; leur  voix  argentine  est  comme  la 
vibration  de  la  plus  déliée  des  cordes 
d’une  harpe  ; elles  sont  vêtues  d'habits 
étranges  , bizarres  comme  ceux  d’un  au- 
tre monde,  mais  à mille  reflets,  et  d’un 
ravissant  éclat.  Très  silencieuses,  leur 
présence  souterraine  est  quelquefois  ré- 
vélée par  le  léger  bruissement  de  leurs 
. babouches,  dont,  pour  toutes,  l'une  est 
une  émeraude,  et  l’autre  un  rubis  creusé, 
où  elles  enferment  leurs  jolis  petits  pieds, 
blancs  comme  le*  gisements  d'albâtre 
qu’ils  foulent.  Ainsi  que  leurs  maris,  cCs 
charmantes  créatures  ont  leur  office  ; elles 
sont  commises  à la  garde  des  diamants  , 
des  pierres  précieuses , des  cristaux  que 
la  terre  recèle  dans  son  sera.  Dieu  senf 
sait  de  quelle  profusion , de  quelle  varié- 
té de  pierreries  de  toutes  couleurs , sans 
prix , la  plupart  inconnues  aux  hommes, 
leurs  robes  sont  émaillées.  Elles  ont  poür 
lapidaires  les  gnômes  leurs  maris.  Les 
gnomides  se  pressent  en  foule  sous  le  sol 
doré  du  Mexique,  du  Chili,  sous  les  sa- 
bles opulents  de  Golconde , du  Visa- 
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pour;  on  assure  avoir  entendu  tous  les 
fondements  des  palais  du  Mogol  leurs 
rondes  nocturnes  : tels  sont  les  contes 
bleus  de  l'Orient.  Mais  ce  n’est  pas  tout 
encore , le  peuple  gnome  est  chargé  d’un 
aQice  ;bicn  plus  actif,  qui  eipliquerait 
parfaitement  le  système  de  Descartes  sur 
l’intelligence  des  hèles.  Ce  philosophe  a 
voulu  nous  persuader  que  la  vie , la  lo- 
comotion , les  prétendus  appétits  des 
animaux  , ne  sont  que  l’effet  de  ressorts 
montés  pour  un  certain  temps  , qui  vont, 
puis  s’arrêtent,  comme  le  mouvement 
d’un  horloge  insensible.  Eh  bien  ! les  ca- 
balistcs  prétendent  que  toutes  les  bêtes , 
depuis  le  palæothère,  le  mastodonte,  jus- 
que aux  atomes  microscopiques  vivants, 
sont  des  machines,  des  jouets  d'enfant, 
mus , les  mâles  par  les  gnomes , et  les  fe- 
melles par  les  gnomides.  Voilà  du  carté- 
sianisme pur  : c'est  aussi  un  gnome  qui  vit 
dans  chaque  arhrc,  chaque  plante,  chaque 
fleur;  dès  qu’un  de  ces  végétaux  meurt, 
c’est  que  son  gnome  s'en  est  allé  : ce  sont 
les  hamadryades.  Chacun  de  ces  génies 
se  fait , selon  scs  penchants  , scs  mœurs, 
éléphant  ou  ciron  , condor  aux  ailes  de 
1 5 pieds  d'envergure,  ou  oiseau-mouche, 
nichant  dans  une  rose.  Le  célèbre  astro- 
nome Ecpplcr,  auquel  nous  devons  les 
belles  lois  de  la  gravitation  des  corps  cé- 
lestes , a bâti  un  système  bien  opposé  à 
celui  des  cahalislcs  et  de  Dcscartcs  : il 
veut  nous  faire  croire  que  ce  globe  ter- 
restre est  un  animal.  O philosophie! 

Sopiiik  Dssnc-Uaiios. 

GNOMON,  GNOMONIQUE.  Leprc- 
mier  de  ces  mots  vient  du  grec  gnome 
( connaissance) , et  signifie  littéralement 
une  chose  qui  en  fait  naître  une  autre. 
Le  gnomon  n’est,  en  effet , dans  l'accep- 
tion la  plus  générale  de  ce  mot , qu’une 
espèce  de  style  ou  d'aiguille  dont  l'om- 
bre se  projette  sur  un  cadran  pour  en 
marquer  les  heures.  La  gnomonique  ou 
théorie  des  cadrans  solaires  , lunaires , 
stellaires,  etc. , est  l’art  de  construire, 
sur  une  surface  ordinairement  immobile 
et  déterminée,  l'instrument  astronomique 
nommé  ciulran  ( v.  ).  J.  lIuMiir.ur. 

GNOSE  , mol  formé  du  grec  g nu  us , 


qu’on  trouve  dans  les  épitres  de  S'-Paul, 
comme  dans  les  dialogues  Platon,  et  qui 
signifie  à la  ioa  connais  sance-et  science. 
Dans  les  écoles gnostiques,  qui  ont  fleu- 
ri du  n'  au  vi*  siècle  de  l’èrc  chrétien- 
ne,le  mot  de  gnoredésignait  une  doctrine 
philosophique  et  religieuse  supérieure  à 
celle  du  vulgaire , secrètement  ou  mys- 
térieusement communiquée  à un  certain 
nombre  d'adeptes  et  à des  degrés  très  di- 
vers.Quelques  écrivains  modernes,  le  doc- 
teur Hase,  par  exemple,  ont  appliqué  ce 
mot  à l’étude  approfondie  du  christianis- 
me , à peu  près  dans  le  scns’dc  S'-Paul. 
— Gnostiques.  Mous  donnons  aujour- 
d'hui ce  nom.  à*  tous  ceux  qui  ont  fait 
partie  d'une  des  nombreuses  écoles  de  la 
gnose;  mais  en  cela,  notre  langage  diffère 
beaucoup  de  celui  des  gnostiques  eux- 
raémcs.  Une  seule  de  leurs  sectes  por- 
tait chez-eux  le  nom  spécial  de  gnosti- 
ques, et  celle-là  était  loin  d’être,  soit  la 
plus  nombreuse,  soit  la  plus  célèbre  de 
toutes  ; les  autres  se  désignaient,  comme 
les  écoles  des  anciens  philosophes,  d'a- 
près le  nom  de  leur  chef.  Quel  qu’il  soit, 
notre  langage  a peu  d'inconvénients,  car, 
malgré  les  divergences  profondes  qui  dis- 
tinguaient les  diverses  doctrines  des  gnos- 
tiques, ces  doctrines  avaient  toutes  quel- 
ques principes  communs  , cl  leur  ensem- 
ble peut  convenablement  être  désigné 
sous  le  nom  de  gnosticisme,  qu’on  leur 
a donné.  — Gnosticisme.  Cet  ensemble 
de  doctrines  à la  fois  religieuses  et  philo- 
sophiques est  devenu  depuis  quelque 
temps  l’objet  d’études  spéciales , et  les 
recherches  auxquelles  il  a donné  lieu  si- 
multanément en  France  et  en  Allemagne, 
en  Duucmarck  et  eu  Angleterre,  ont 
déjà  amené  sur  le  gnosticisme  quelques 
résultats  entièrement  nouveaux.  Décrié 
à titre  d'hérésie,  à une  époque  où  il  suf- 
fisait qu’un  monument  fât  peu  connu 
pour  être  attribué  aux  gnostiques , le 
gnosticisme  était  à peu  près  abandonné. 
A son  égard,  Montfaucon .et  licausohrc 
paraissaient  avoir  tlos  les  recherches  des 
Macaire  et  des  ChilUet.  Sur  la  fin  du  der- 
nier siècle,  M un  1er , évêque  de  Copen- 
hague, y ramena  l’allcntion  du  monde 
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savant.  Cependant  ceux  qui  suivirent  scs 
indications  firent  presque  tous  celte  faute 
singulière,  de  s'attacher  exclusivement, 
les  uns  aux  textes  que  nous  ont  laissés 
les  Pères  relativement  aux  gnosliques,  les 
autres, aux  monuments  qui  nous  sont  restés 
des  gnosliques  eux-mèmes,  méthodes  in- 
complètes , qui  ont  fait  manquer  à la  fois 
l'intelligence  des  textes  et  celle  des 
monuments.  Le  premier , l'institut  de 
France  ( académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres)  eut  le  mérite  de  provo- 
quer une  étude  plus  complète  des  uns  et 
des  autres.  Par  celle  étude,  le  gnosticisme 
s’éleva  du  rang  d'une  hérésie  à celui  d'un 
système  de  philosophie  religieuse  d'un 
caractère  et  d'une  importance  propres,  lin 
effet , tant  qu'à  l’exemple  de  saint  Irénée 
cl  de  saint  Èpiphanc,  on  jugeait  ce  systè- 
me sous  le  seul  point  de  vue  de  l'église, 
on  ne  pouvait  que  le  condamner  ; tous 
les  gnostiqncs  étaient  autant  de  Julien  l’a- 
postat.  Du  moment , au  contraire,  qu’on 
sc  fut  décidé  à voir  en  eux  d’anciens 
élèves  de  la  Perse  , de  la  Palestine  , de 
l’Égvntc  et  de  la  Grèce,  rendant  à cer- 
taines idées  chrétiennes  un  hommage 
sincère,  mais  ne  pouvant  pas  se  détacher 
entièrement  des  doctrines,  non  moins  sa- 
crées à leurs  yeux,  qu'ils  avaient  puisées 
dans  d'autres  écoles  et  doul  ils  cherchaient 
à fortifier  la  vieillesse  par  la  nouveauté  de 
l'Evangile,  un  point  de  vue  nouveau  était 
acquis  à l'histoire  du  gnosticisme.  Dès  ce 
moment , ce  système  n’était  plus  une  hé- 
résie, il  était  une  transition  naturelle  du 
monde  ancien  au  monde  modemejil  était, 
entre  le  monothéisme  et  le  polythéisme, 
une  de  ccs  combinaisons  éclectiques  qu'on 
ne  pouvait  pas  ne  pas  tenter.  Cependant, 
ce  point  de  vue  ne  suffisait  pas  encore 
pour  faire  apprécier  complètement  le 
système  le  plus  méconnu  de  tous  ceux 
qui  figurent  dans  l'histoire.  Pour  qu’un 
système  soit  exposé  avec  une  impartialité 
entière , il  lui  faut  presque  un  peu  de 
partialité  : il  demande  an  moins  à cire 
présenté  tel  que  ses  partisans  voudraient 
qu’il  le  fût,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
bon  et  de  pur  dans  ses  principes  et  dans 
ses  tendances.  Si  le  gnoslicismca  eu  celte 


faveur,  dans  l'histoire  que  nous  en  avons 
faite,  il  la  méritait.  Il  était  dans  le  génie 
du  temps  oii  il  vint  éclore.  Dans  ce 
temps  , à l’époque  où  commence  l’ère 
chrétienne,  l'intelligence  humaine  cher- 
chait avant  tout  le  mystère , la  science 
cachée , le  secret  de  Dieu  et  du  monde 
inconnus.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  l'Égypte  , la  Perse,  la 
Judée,  la  Grèce  et  Home  revenaient  à 
leurs  ancien;  mystères  ou  en  fondaient 
de  nouveaux  avec  une  ferveur  extrême  ; 
et  ce  mysticisme  renouvelé  devait  domi- 
ner d’autant  plus  long-temps  encore 
qu’il  était  une  réaction  plus  avouée  par 
l'esprit  général.  Les  générations  ve- 
naient , en  effet , sc  ranger  sous  les  ban- 
nières des  Plotin  , des  Jambliquc  et  des 
Proclus,  après  avoir  parcouru  avec  les 
Pyrrhon , les  Enésidcme  et  les  Scxtus 
Empiricus  toutes  les  régions  du  scep- 
ticisme et  même  de  l'incrédulité.  Le 
christianisme , loin  de  combattre  cc  pen- 
chant pour  les  mystères,  devait  lui-même 
le  nourrir.  Non-seulement  sa  doctrine 
renfermait  beaucoup  de  mystères , mais 
scs  partisans  s'assemblaient  d'une  ma- 
nière mystérieuse  , ses  premiers  apôtres 
avaient  formé  sous  le  nom  d'église  une 
sorte  d'association  mystique  , et , dans  les 
destinées  de  son  auteur,  tout  était  mystè- 
re son  entrée  danscc  monde  , sa  vie,  sa 
résurrection,  son  retour  auprès  du  Père 
qui  l’avait  envoyé.  Dans  l’excitation  gé- 
nérale où  étaient  les  esprits,  cet  exemple 
devait  avoir  de  nombreuses  imitations. 
Vingt  ans  après  la  mort  de  J. -C.,  Apol- 
lonius de  Tyane  parcourut  le  monde 
avec  ses  disciples,  demandant  l'initiation 
à tous  les  mystères,  et  s'attribuant  Je  don 
de  faire  des  miracles,  bientôt  suivirent 
en  Jndéc,  en  Samnrie , en  Perse,  en 
Égypte  , en  Grèce  cl  en  Italie  une  foule 
de  chefs  de  secte.  L’Espagne  et  la  Gaule 
curent  elles  - mêmes  leurs  associations 
mystiques.  Le  premier  des  gnosliques, 
Simon- lc-Magicicn,  après  avoir  demandé 
inutilement  aux  apôtres  du  christianisme 
la  communication  des  dons  spirituels, 
sc  constitua  hardiment  de  doctrine  et 
intelligence  supérieure.  — Nous  igno- 
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rons  ce  qu'il  sc  (lisait  bien  au  juste , soit 
l'esprit , soit  la  première  puissance  du 
Dieu  suprême , mais  il  est  certain  qu’il  sc 
prétendait  son  envoyé  chez  les  Samari- 
tains à peu  près  comme  J. -C.  l’était  au- 
près des  Juifs,  et  qu’il  attribuait  égale- 
ment un  rôle  extraodinaire  h sa  femme 
Hélène.  Sa  doctrine  était  un  reflet  du 
dualisme  de  Zoroastre.  Deux  principes , 
la  lumière  pure  cl  la  ténébreuse  matière, 
présidaient,  suivant  lui,  à toutes  choses. 
De  la  lumière  était  émanée , avant  que 
futlctemps  , une  série  d'éons  ou  de  gé- 
nies divins.  Des  ténèbres  ou  de  la  ma- 
tière , un  de  çcs  éons,  le  Démiurge,  avait 
fait  le  monde  cl  l’homme. Cependant, pour 
achever  la  création  de  l'homme , le  Dieu 
suprême  était  intervenu.  Au  corps  et  à 
l'amc  ( considérée  comme  principe  de  vie 
et  de  sensibilité) , il  avait  ajouté  la  rai- 
son (le  principe  spirituel).  Mais  de  là 
même,  de  celte  diversité  d’éléments  et 
d'origines,  était  liée  une  lutte  , celle  des 
sens  et  de  la  raison  , qui  fait  la  base  de 
loftte  religion  et  de  toute  morale.  Pour 
que  l'humanité  pût  atteindre  à scs  hautes 
destinées  , il  fallait  que  le  principe  de  lu- 
mière' l’emportAt  sur  celui  des  ténèbres. 
I.a  lutte  était  grave  , car  elle  n'était  pas 
dans  l'homme  seul;  toutes  les  existences 
y prenaient  part , surtout  les  éons.  Au- 
teurs dti  genre  humain  , les  éons  s'en 
étaient  fait  adorer;  usurpateurs  des  hom- 
mages dus  li  l’Être  Suprême , pour  con- 
tinuer à jouir  de  ces  hommages  ils 
avaient  cherché  sans  cesse  h maintenir 
leur  domination  par  la  terreur.  Le  dieu 
des  Juifs  était  l’un  d’eux.  Mais  d'un 
autre  côté,  le  Dieu  suprême  était  venu 
au  secours  des  âmes  engagées  dans  ccttc 
lutte.  Aux  Grecs  il  avait  envoyé  le  Saint- 
Esprit  ( singulière  opinion  , mais  opinion 
reçue),  aux  Juifs  Jésus-Christ  : aux  Sa- 
maritains il  envoya  le  premier  et  le  plus 
pur  des  éons , Simon , la  grande  mani- 
festation de  sa  puissance.  — Un  disciple 
de  Simon  , Ménandre  , Samaritain  com- 
me lui,  sc  présenta  sous  le  voile  des  mê- 
mes fictions  , et  eut  un  plus  grand  nom- 
bre de  partisans.  Mais  dès  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  on  renonça  chçj.les  gnosti- 


qnes  5 des  prétentions  aussi  extraordi- 
naires, et  que  Montanusct  Manichre  pu- 
rent à peine  faire  agréer  auprès  de  leurs 
adeptes. Le  juif  Cérinlhe,  qui  avait  connu 
saint  Jean  dans  sa  vieillesse,  se  rapprocha, 
au  contraire,  du  christianisme,  tout  eu 
expliquant  d'une  manière  nouvelle  l’ori- 
gine et  le  succès  de  celte  religion.  Au 
Juif  Jésus,  dit-il,  le  plus  parfait  des 
hommes  , s'est  uni  le  premier  des  édns, 
le  Christ,  puissance  du  premier  ordre, 
sauveur  surnaturel , qui  est  descendu  sur 
lui  au  baptême  du  Jourdain,  a guidé  toute 
sa  carrière  terrestre  , ne  l'a  quitté  qu'au 
moment  de  la  passion.et  reviendra  s'allier 
à lui  de  nouveau  aprèslu  résurrection. pour 
l’établissement  du  règne  mystique  des 
mille  ans.  Sortie  de  la  Samarie  et  de  la 
Judée,  transplantée  en  Syrie,  la  gnose 
se  présenta  sous  une  face  nouvelle.  Sa- 
turnin, qui  s’en  constitua  l'organe,  profita 
d’un  mot  dit  par  saint  Paul  pour  ratta- 
cher tout  un  système  à cette  idée  d'nn Dieu 
inconnu,  que  l’apûtrc  signalait  aux  Athé- 
niens. Les  sept  éons  qui  ont  créé  le  monde, 
disait-il,  et  dont  un  d'eux  se  fit  adorer  par 
les  Juifs  sous  le  nom  dcJéhovah, ont  laissé 
ignorer  leur  maître  aux  mortels  ; ils  leur 
ont  appris , au  contraire , à connaître  le 
mal.  1 Is  allaient  sans  cesse  lespervertissanl, 
lorsque  le  Dieu  suprême  résolut  d'en- 
voyer aux  mortels  un  sauveur  qui  les  re- 
levât de  leur  chute.  Oe  sauveur,  le  Christ 
apparut  chez  les  Juifs  sous  une  forme 
humaine,  mais  son  Corps  n'était  nulle- 
ment de  chair  ( doctrine  appelée  dokcïis- 
me  ).  Révélant  aux  mortels  le  Dieu  in- 
connu , il  leur  apprit  à se  rapprocher  de 
lui  par  la  vertu  , la  prière , le  jeûne  et 
l’abstinence,  par  tous  les  moyens  de  puri- 
fication. Les  partisans  de  ce  théosophe 
furent  nombreux.  Deux  de  seS  compatrio- 
tes, Tatien  et  llardesanes,  en  dévelop- 
pant quelques-unes  de  scs  idées,  fondè- 
rent des  écoles  nouvelles,  et  communi- 
quèrent leurs  spéculations  à une  mul- 
titude de  fidèles.  Poète  distingué  , 
Rardesancs  les  séduisait  par  des  hym- 
nes sacrés,  pour  lesquels  son  fils  llarmo- 
nius  composait  des  airs  spéciaux.  La 
séduction  eût  été  plus  grande  et  plus 
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irréparable  si  saint  Ephrem  ne  fût  venu 
bientôt  publier  sur  les  mêmes  airs  des 
chants  plus  orthodoxes.  Les  mœurs  des 
Tatianites  ou  Encratites.et  celles  des  Bar- 
desanites  étaient  d'ailleurs  d une  pureté 
qui  touchait  au  rigorisme  r leurs  théories 
n’en  étaient  que  plus  entraînantes.  Ce- 
pendant, si  la  gnose  eut  en  Samarie  plus 
d'adeptes  qu’en  Judée,  si  elle  en  eut  plus 
en  Syrie  qu’en  Samarie,  en  Egypte  elle 
en  eut  plus  qu’en  Syrie.  L’Egypte,  et  sur- 
tout sa  capitale,  Alexandrie,  était  à la  fois 
dans  ces  temps  un  foyer  de  science  et  un 
foyer  de  mysticisme.  Bientôt  ungnostique 
d’Alexandrie,  Basilides,  qui  florissait  au 
commencement  du  nf  siècle,  présenta  un 
système  de  philosophie  religieuse  bien 
plus  développé  que  celui  deSaturnin.  Au 
Dieu  suprême  il  adjoignit  tout  un  pléromc 
d’intelligences  célestes,  émanées  les  unes 
des  autres  et  se  réfléchissant  les  unes  les 
autres,  au  nombre  de  3G5.  Ce  nombre  est 
exprimé  par  ces  lettres  grecques  AHPA- 
EAÏ  ( abraxas),  mot  mystérieux  chez 
les  gnosliques  , surtout  chez  les  basili- 
diens,  qui  le  placèrent  sur  un  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées.  Les  moyens  d’i- 
nitiation qu'employèrent  les  basilidiens, 
et  les  riches  développements  que  Basilides 
et  son  fils  Isidore  donnèrent  au  gnosti- 
cismc , la  brillante  tlmorie  qu'ils  posèrent 
sur  la  chute  des  intelligences  pures  et  la 
carrière  des  migrations  qu'elles  ont  à par- 
courir pour  opérer  leur  purification 
(lytrosis)  et  leur  palingénésic , leur  va- 
lurent un  grand  nombre  de  partisans. 
Cependant,  un  autre  théosoplie  d'Alexan- 
drie, plus  savant  et  plus  habile,  vint  bien- 
tôt, en  posant  la  gnose  sous  sa  forme  la 
plus  complète,  préparer  la  chute  du  sys- 
tème de  Basilides.  Valentin  , qui  vécut 
dans  les  premières  années  du  ut*  siècle , 
donna  non  seulement  l’arbre  généalogi- 
que du  plérôme  céleste,  et  du  monde  des 
éons,  il  expliqua  encore  les  destinées  de 
ces  éons  et  celle  des  hommes,  destinées 
passées  et  futures  , aussi  bien  que  desti- 
nées présentes  , et  le  tout  d’une  manière 
si  complète  qu’après  lui  la  gnose  elle- 
même  n’avait  plus  rien  à enseigner.  Ses 
prédécesseurs  s’étaient  attachés  principa- 


lement au  système  de  la  Perse,  au  dualis- 
me et  h la  doctrine  de  l'émanation  {Va- 
lentin s’attacha  surtout  à la  théogonie 
égyptienne  et  à la  théosophic  kabbalisti- 
que.  Son  plérôme  se  composait  de  trente 
éons,  ou  de  1 & couples,  distingués  en  trois 
classes,  de  telle  sorte  qu'il  y en  avait 
quatre  dans  la  première,  cinq  dans  la  se- 
conde , six  dans  la  troisième.  C’étaient 
l’ogdoade  , la  décade  et  la  dodécade  de 
la  théogonie  égyptienne.  Mais  les  éons 
dont  il  composait  ces  trois  classes  étaient 
calqués  sur  les  sephirolh  de  la  kabbale; 
et  comme,  dans  la  théogonie  égyptienne, 
ce  sont  quelques  agents  secondaires  qui 
s’occupent  le  plus  des  destinées  de  l’hom- 
me, tels  que  llorus  et  Hermès  Psychopom- 
pe, dans  la  pneumatologie  de  Valentin,  ce 
sont  aussi  quatre  agents  secondaires , llo- 
rus,  le  Christ , le  Saint-Esprit  et  Jésus, 
qui  président  au  sort  de  l’espèce  humai- 
ne. Le  rôle  d’Isis  au  contraire  est  échu 
en  partie  à Sophia  Aebamolh.  La  psycho- 
logie de  Valentin  est  aussi  riche  que  sa 
théogonie.  Des  hommes,  il  fait  trois  clas- 
ses : les  pneumatiques,  les  psychiques  et 
leshyliques  (v\ n [matière]).  Le  principe 
pneumatique  qui  anime  les  premiers  est 
6eul  destiné,  lors  de  1a  grande  palingéné- 
sie,  à rentrer  dans  le  plérôme.  Les  psy- 
chiques s’arrêteront  dans  la  région  plané- 
taire. Les  hyliques  ne  sont  pas  immortels. 
Ils  ne  sauraient  recevoir  l’initiation  aux 
mystères  de  la  gnose  et  les  psychiques  ne 
sauraient  obtenir  des  génies  stellaires  la 
permission  de  traverser  la  région  plané- 
taire pour  passer  dans  la  sphère  des  in- 
telligences supérieures.  Valentin  exposa 
ses  doctrines  en  Chypre  et  h-Rome  com- 
me en  Egypte,  et  se  fit  partout  de  nom- 
breux adeptes.  Une  école  qui  se  détoçha 
de  la  sienne  , mais  doijt  le  fondateur  est 
inconnu,  celle  des  ophites,  1 éclipsa  avec 
d’autant  plus  de  succès  qu’elle  employa 
plus  de  moyens  extérieurs.  Dans  ses  ini- 
tiations figuraient  non  seulement  des  pein- 
tures allégoriques  ( le  diagramme  , que 
nous  dépeint  Origène),  mais  des  serpents 
vivants  étaient  dressés  avec  soin  pour 
ajouter  h la  magie  de  ce  culte  secret.  En 
Cyrénaïque, la  gnose,  enseignée  par  Car- 
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pocratc,  se  présenta  avec  d’autres  séduc- 
tions , celles  des  plus  licencient  princi- 
pes de  morale.  Les  lois  qui  prévalent  dans 
le  monde  sont  celles  de  dieux  secondai- 
res, disait  ce  philosophe.  Ce  sont,  au  con- 
traire, cëlles  du  Dieu  suprême  qui  veut 
la  communauté  des  biens,  cl  surtout  des 
femmes  , qu'il  faut  y rétablir.  Là  est  la 
mission  des  enfants  de  la  lumière  : c’est 
ce  que  voulaient  Caïn  , llatan,  Abiron  et 
•T udas,  illustres  opprimés.  Les  prodiciens 
et  les  adamites  suivaient  ce  principe  jus- 
que dans  ses  conséquences  dernières. 
Mais  dans  cette  aberration , que  nous  ne 
ppignons  qu’en  buste,  était  la  ruine  de  la 
gnose.  Là  ne  sc  révélait  plus  ce  besoin  de 
mysticisme  qui  faisait  la  force  du  système; 
là  se  trahissait  au  contraire  ce  scepticis- 
me qui  mettait  au  néant  jusqu’aux  lois  de 
la  morale;  là  s’annoncait  tout  entièrë  la 
corruption  qui  dévorait  les  vieilles  na- 
tions. Rien  n’était  plus  propre  à perdre 
le  gnosticisme  que  ces  théories.  Des  théo- 
ries contraires , théories  d'un  rigorisme, 
exalté,  furent  présentées  par  d’autres  gn os- 
tiques  , Marcion  et  Cerdon , qui  vinrent 
en  Italie,  comme  Valentin  , l’un  d'Asic- 
Mineure,  l’autre  de  Syrie.  L’un  et  l’au- 
tre enseignaient  un  christianisme  enfin 
épuré,  disaient-ils,  des  grossières  erreurs 
dont  quelques  apôtres  , incapables  de  sc 
détacher  du  judaïsme,  l'avaient  entaché. 
Ils  proposaient  même  un'  Nouveau  - 
Testament  entièrement  revu  ! Présentées 
à Rome  , où  prévalaient  déjà  des  doctri- 
nes nettement  arrêtées,  ceS  idées  ne  pou- 
vaient qu’échouer  ; mais  les  marciodites 
furent  nombreux  en  Asie  , en  Afrique, 
dans  les  îles.  D’autres  gnostiques  , les 
marcosiens  , inondèrent  le  diocèse  de 
Lyou,etlespriscillianistcs  l'Espagne.  Mais 
le  temps  de  là  spéculation  théosophique 
et  mystique  était  passé.  Au  \*  siècle,  la  lé- 
gislation impériale,  qui  ferma  les  derniè- 
res écoles  de  la  philosophie,  ferma  aussi 
les  dernières  écoles  de  la  gnose.  Les  dé- 
■ bris  des  gnostiques  se  réfugièrent  cher 
les  manichéens,  les  paulicienset  d’autres 
' sectes  analogues.  On  peut  suivre  les  tra- 
ces de  leurs  doctrines  jusque  chez  les  bo- 
gomites,  les  catharins  , les  albigeois , les 
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stadinguiens  , etc.  M.  de  Hammer  croit 
les  reconnaître  sur  les  monuments  dés 
templiers  ( v . les  Mines  de  l'Orient ,cah. 
1 0 , et  notre  Histoire  critique  du  gnosti- 
cisme, 3 vol.  in-S°,  dont  un  volume  de 
planches).  En  1834  , nous  avons  ajouté 
à cet  ouvrage  un  mémoire  spécial  sur  l'i- 
nitiation chez  les  gnostiques  ; bientôt, 
nous  pourrons  donner  une  collection  plus 
complète  des  monuments  du  gnosticisme. 

MATTEr.. 

GOA  (Ism).  Celte  ville  de  l'HiBdons- 
tan  (Bidjepour)  est  située  (pointe  Agoa- 
da ) par  les  15°  29'  30"  de  lat.  sept.,  et 
71°  33’  C’’  de  long,  à l’orient  du  méri- 
dien de  Paris,  sur  la  côlc  septentrionale 
de  l'ile  du  même  nom  , qui  a environ  10 
lieues  de  circuit.  Elle  est  composée  de 
deux  villes , distantes  de  deux  lieues.  La 
première,  l’ancipnnc  Goa  , qui  a joué  un 
si  grand  rôle  dans  les  annales  des  Portu- 
gais , conquérants  de  l'Inde,  est  presque 
déserte.  Ses  palais , scs  arcs  de  triomphe, 
ses  portes  superbes,  n’ofTrent  plus  que 
des  ruines.  Elle  n’a  plus  que  des  temples 
chrétiens,  la  cathédrale  et  l'église  de  St- 
Augustin,le  couvent  de  St-François, 
où  l'on  admire  le  magnifique  tombeau 
de  saint  François-Xavier  , l'apôtre  des 
Indes,  le  couvent  des  augustins et  celui 
de  Sainte-Monique,  occupé  par  des  reli- 
gieuses. Leur  architecture  serait  remar- 
quable, même  en  Europe.  L’inquisition , 
qui  était  là  plus  terrible  encore  qu'en 
Europe  et  en  Amérique,  est  supprimée', 
et  son  palais  est  à moitié  démoli.  Nous 
y avons  connu  et  vu  embarquer  pour 
Lisbonne  le  dernier  grand  inquisiteur, 
le  P.  Jo  se  Uns  Dores.  Entre  le  vieux 
Goa  et  f'illa-jS’ova  ou  Pangin  existe 
une  petite  ville  nommée  Ribandcira,  qui 
semble  être  la  continuation  de  Pangin. 
Le  palais  archiépiscopal  et  le  couvent  de 
Sl-Thonias  sont  remarquables.  I'angin 
ou  lè  nouveau  Goa,  que  les  indigènes 
nomment  Tissonri , est  situé  à l’embou- 
chure de  la  Mandeva , qui  descend  des 
montagnes  des  Gattcs,  et  se  jette  dans 
le  golfe  do  Goa  par  plusieurs  embouchu- 
res, en  formant  la  presqu'île  de  liardess 
et  les  îles  de  Goa , Combarem  et  au- 


GO  A ( 319  ) GOB 


1res.  — te  nouveau  Goa  possède  deux 
bons  ports  sur  une  côte  où  les  bons  ports 
sont  si  rares , et  il  et  défendu  par  plu- 
sieurs forts. — Celte  ville  est  la  résidence 
d'un  vice-roi  portugais,  d’un  archevê- 
que, qui  prend  le  titre  de  primai  de 
l’Inde,  d'un  chancelier,  d'un  amiral, 
d’un  oude  deux  généraux  et  de  plusieurs 
grands  fonctionnaires  mal  payés.  On  y 
a exilé  plusieurs  fois  des  personnages 
distingués. — Le  commerce  de  cotte  ville, 
jadis  si  florissant,  est  à peu  près  nul. — Sa 
population  ést  d’environ  20,000  habi- 
tants. Elle  se  compose  de  Portugais , 
d’hindous,  de  musulmans,  d’esclaves 
noirs  africains  amenés  de  la  côte  de  Mo- 
zambique, et  de  toutes  les  sortes  de  mu- 
lâtres que  peut  produire  leur  mélange, 
ce  qui  donne  des  teints  dont  la  couleur 
varie  suivant  toutes  les  nuances , depuis 
le  blanc  de  l'Européen  jusqu’au  noir  de 
l'Africain.  Le  costume  n’est  pas  moins 
diversifié  que  les  races  et  les  teintes. 
Quelques  individus  vont  presque  nus; 
d'autres  sont  à moitié  vêtus,  d'autres  en- 
fin sont  complètement  habillés  à l'eu- 
ropéenne. Les  Portugais  y sont  obligeants 
et  polis,  comme  partout,  mais  divisés  en- 
tre eux.  — Les  catholiques  romains  de 
l'Inde  ont  sept  évêques  ; leur  nombre 
dans  chaque  diocèse  peut  être  évalué  : 
Archevêché  de  Goa , métropole  500  000 


Id.  de  Cranganor  200  000 

Évêché  de  Cochin  50  000 

San-Thomé  ou  Méliapour  ' CO  000 
Bombay  10  000 

Pondichéry  36  000 

Virapoli  . 80  000 


Total  336  OOO 
— D'après  une  tradition  répandue  dans 
ce  pays , i’ile  a été  peuplée  par  une  colo- 
nie de  marchands  chassés  de  divers  ports 
du  Malabar , et  son  commerce  a une  ori- 
gine fort  reculée.  Goa  , pris  par  les  sou- 
verains du  Dekkan  sur  les  radjahs  du 
Baïdgnagor,  fut  assiégé  et  enlevé  en 
1510  par  Alhuquerque,  qui  cn'augmenta 
les  fortifications , et  ce  grand  homme  en 
fit  la  capitale  des  établissements  portugais 
dans  l’Inde.  Aujourd'hui,  le  vice-roi  de 


Goa  transmet  scs  ordres  jusqu’à  Macao  #n 

Chine,  à Timor,  dans  la  Malaisie,  et  à 
Mozambique  , sur  le  continent  africain  ; 
mais  la  puissance  des  Portugais  dans 
l'Inde  est  aussi  déchue  que  la  célèbre 
Goa.  G.-L.-D.  ni  Hit.tzi. 

GOBELET  ou  GOBE  AU,  synony- 
mes, vase  à boire  ; quelques  Ctvrnologis. 
tes  le  font  dériver  du  bas-breton  g ob; 
Ménage  ctSaumaise  de  cupa  (coupe),  Bu- 
dée  , du  grec  cupillon.  Rabelais , Mon- 
taigne et  quelques  vieux  auteurs  em- 
ploient souvent  le  mot  de  g obeau.  Mon- 
taigne rappelle  à ce  sujet  un  vieil  usage 
féodal  du  xiti*  siècle , qui  fut  main- 
tenu jusqu'à  la  fin  du  xvr*.  « Le  duc  de 
Moscovie,  dit  il , devoit  anciennement 
ccttc  révérence  aux  Talars , quand  ils 
eu  voy  oient  vers  lui  desamhassadcurs  qu'il 
leur  alloit  au  devant  à pied , et  leur  pré-* 
sentoit  un  g obeau  de  laid  de  jument 
(breuvage  qui  leur  est  en  délices).  El  si, 
en  beuvant  quelque  goutte , en  tombait 
sur  le  crin  de  leurs  chevaux , il  estoit  te- 
neu  de  les  lécher  avec  la  langue (L'ssais 
de  Mont.,  1.  t*r,  p.  210,  éd.  in- fol.,  1057).» 
On  appelait  gobelet  ou  timballe  le  vase 
dont  on.se  servait  généralement,  il  était 
d'or,  de  vermeil  chez  les  princes  et  les 
grands  seigneurs,  d'argent  chez  les  bour- 
geois : celui  des  père  et  mère  et  des  grands 
parents  était  plus  haut  et  plus  large,  très 
évasé  ; la  base,  plus  étroite,  reposait  sur 
un  pied  très  peu  élevé  et  tourné  en  forme 
de  hase  de  colonne.  Les  gobelets  des  en- 
fants et  des  convives,  appelés  plus  ordinai- 
rement titubai  les  , étaient  moins  larges, 
moins  élevés  et  sans  support  par  le  bas. 
Les  grands  gobelets  étaient  des  meubles 
de  famille  , et  daus  la  classe  bourgeoise 
ils  se  transmettaient  de  génération  en  gé- 
nération. Leur  forme  était  absolument  la 
même  que  celle  des  gobelets  des  mar- 
chands de  coco.  — L’usage  des  gobelets 
est  passé  depuis  qu’on  y a substitué  les 
verres.  On  avait  cc]>«ndant  coutume 
d'appliquer  le  mot  gobelet  aux  verres  à 
pied  dont  on  ne  se  servait  que  pour  les 
vins  fins  et  les  liqueurs.  Mais  aujourd  'fini 
ces  sortes  de  verres  sont  d'un  usage  gé- 
néral. On  ne  voit  de  verres  sans  pied  que 
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dans  les  cabarets  et  dans  les  petits  ména- 
ges. 

Gobelet  ( Scrvice.du).  L’un  des  sept 
offices  de  la  maison  du  roi.  Il  se  subdi- 
visait en  deux  parties , la  panetcric-Lou- 
che  , cliargée  de  préparer  le  couvert  du 
roi , le  linge , le  pain  , le  fruit  ; la  chan- 
sonnerie-bouche , chargée  de  disposer  le 
vin  et  l’eau , etc.  Le  chef  de  ce  service 
était  qualifié  chef  du  gobelet  ; il  servait 
le  roi  l'épée  au  côté.  — Les  officiers  de 
l'une  et  l'autre  partie  de  ce  service  étaient 
obligés  de  faire  , en  présence  du  premier 
valet  de  chambre,  l'essai  de  tout  ce  qu'ils 
apportaient  pour  le  repas  du  roi. — L’em- 
pereur Napoléon  , en  organisant  la  do- 
mesticité de  sa  maison,  avait  réduit  les 
7 services  de  bouche  de  l’ancienne  mai- 
son royale  à trois,  cuisine,  office,  cave. 
• Le  budget  de  chaque  service  était  fixé  par 
lui  même  sur  une  large  échelle,  mais 
avec  défense  d'excéder  d’un  centime  le 
chiffre  fixé. — La  cave  figure  pour  1 20,000 
fr.  dans  le  budget  impérial  de  1805,1'of- 
fibe  150,000  fr.,  la  cuisine  300,000  fr. 

Gobelets  (Jouer  des).  Au  positif,  c’est 
escamoter  : on  a dit  en  ce  sens  jouer  des 
gobelets , parce  que  les  escamoteurs  sc 
servent  dans  leurs  tours  de  trois  gobelets 
de  fer-blanc,  d’égale  dimension,  qui, 
au  besoin , s’emboitent  l’un  dans  l'autre, 
et  sous  lesquels  ils  font  passer  la  petite 
boule  qu'ils  appellent  muscade , et  qui  a 
la  forme  de  ce  fruit.  Dans  le  sens  figu- 
ré, on  appelle  joueur  de  gobelets  les 
gens  qui,  par  ruse  et  par  fraude,  s’étu- 
dient à tromper  les  autres  en  affaires. 

Gobelet  (pyrothechuie),  enveloppe 
cartonnée  et  fortement  serrée , dont  sc 
servent  les  artificiers  pour  contenir  la  fu- 
sée. Ces  espèces  de  gargousses,  assu- 
jetties à l’extrémité  des  baguettes , doi- 
vent être  inégales  en  diamètre  ou  en 
hauteur. 

Gobelet  (botanique),  petite  tige  qui 
tient  les  fruits  attachés  à l’arbre , comme 
le  gland,  la  faîne  , la  noisette , et  qu’on 
nomme  ainsi  parce  qu’elle  figure  une  pe- 
tite coupe  ou  bassinet.  Ce  mot  s’applique 
aussi  à certaines  Heurs  qui  ont  la  même 
forme.  Dam  (de  l' Yonne). 


GOBELINS  (Manufacture  de*).  L’em- 
placement où  a été  élevée  celte  célèbre  ma- 
nufacture était  occupé,  dès  le  xiv*  siècle, 
par  des  drapiers  et  des  teinturiers  eu  lai- 
ne ; ils  avaient  choisi  celte  partie  de  Pa- 
ris actuel  à cause  du  voisinage  de  la  ri- 
vière de  Bièvre , dont  les  eaux  sont  ex- 
cellentes pour  le  lavage  et  la  teinture  des 
laibes.  Sous  le  règne  de  François  I" , un 
de  ces  teinturiers  , Gilles  Gobelin  de 
Reims,  fit  en  ce  lieu  des  acquisitions  con- 
sidérables , que  ses  successeurs  augmen- 
tèrent encore  ; et  c'est  sans  doute  là  ce 
qui  a fait  croire  à quelques  historiens  que 
Gilles  Gobelin  était  le  fondateur  de  la 
manufacture  qui  porte  son  nom.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  fortune  rapide  de  Go- 
belin et  de  ses  successeurs  donna  de  la 
célébrité  au  quartier  qu’ils  habitaient, 
et  le  peuple  appliqua  leur  nom , et  à la 
rivière  de  Bièvre, qui  traversait  l’établis- 
sement, et  à l'établissement  lui-même. 
Les  Gobelins  n'étaient  pas  encore  manu- 
facture royale,  et  les  ouvriers  qui  s'y 
trouvaient  travaillaient  pour  le  public. 
11  en  fut  ainsi  pendant  long-temps  enco- 
re. En  1655,  un  Hollandais,  appelé 
Gluck , et  un  ouvrier  baute-licier  de 
Bergues  , nommé  Jean  Liauscn , plus 
connu  sous  le  nom  de  Jans,  accrurent 
encore  la  renommée  de  l’établissement , 
ou  l'on  ne  se  bornait  plus  à faire  de  la 
leintnre  écarlate,  comme  sous  Gilles 
Gobelin  ; la  perfection  des  ouvrages  qui 
en  sortaient  fixa  l’attention  de  Colbert  : 
ce  grand  ministre  porta  le  roi  à acquérir 
toutes  les  maisons  et  tons  les  jardins  qui 
forment  aujourd'hui  le  vaste  emplacement 
sur  lequel  il  fit  élever,  en  1662,  l’hôtel 
actuel,  de  86  toises  de  long  sur  7U  de  lar- 
ge , qui  prit  le  titre  de  manufacture 
royale  des  Gobelins  pour  les  meubles 
de  la  couronne.  Il  y fit  bâtir  des  loge- 
ments convenables  pour  les  plus  habiles 
ouvriers  et  artistes  en  tout  genre.  Des 
ateliers  de  bijouterie , d'horlogerie , d’é- 
bénisterie , de  peinture , de  sculpture , de 
marqueterie , etc. , s'ouvrirent  dans  cct 
établissement , dont  la  direction  fut  con- 
fiée, en  1667  , au  célèbre  peintre  Le 
Brun.  Toutefois,  malgré  la  beauté  des 
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produits  d’autre  espèce  qui  en  sortaient, 
la  fabrication  des  tapisseries  de  haute  et 
basse  lisse  fit  toujours  te  fond  de  l'éta- 
blissement. Aussi,  en  1 694,  les  prodiga- 
lités ruineuses  de  Louis  XIV  ayant  né- 
cessité des  économies,  on  supprima  les 
allocations  destinées  aux  ouvriers  autres 
que  ceux  qui  fabriquaient  de  la  tapisse- 
rie ; on  les  congédia  , et  dès  lors  les  Go- 
belins  redevinrent  ce  qu’ils  avaient  été , 
une  manufacture  royale  de  tapisseries, 
dont  la  réputation  s’est  toujours  soute- 
nue. Une  école  de  dessin  et  de  tissage 
pour  les  ouvriers  et  un  atelier  de  tein- 
ture dirigé  par  d'habiles  chimistes , où 
l’on  donne  à la  laine  toutes  les  teintes  et 
dégradations  de  teintes  que  le  peintre 
trouve  sur  sa  palette  , ont  été  annexés  de 
nos  jours  à cet  établissement.  — Les  ate- 
liers des Gobclins  sont  au  nombre  dequa- 
tre  : on  y voit  des  tapisseries  sur  le  mé- 
tier et  des  parties  de  tableaux  commen- 
cées. L'ouvrier  se  place  devant  ce  cane- 
vas , ayant  son  modèle  derrière  lui  ; de 
temps  en  temps,  il  se  retourne  pour  com- 
parer la  teinte  des  fils  qu'il  emploie  avec, 
celle  des  couleurs  du  tableau  qu’il  copie 
(voir  pour  les  autres  parties  du  travail 
les  articles  Taimsseme  , Lisse  [Haute  et 
basse]).  La  réputation  des  ouvrages  exé- 
cutés aux  Gobelins  est  devenue  euro- 
péenne ; il  est  impossible  de  rendre  avec 
autant  d’exactitude  la  pureté  du  dessin  et 
la  magic  du  coloris  des  plus  beaux  ta- 
bleaux. L’art  d’égaler  le  pinceau  avec 
des  fils  de  laine  y a été  porté  à la  plus 
haute  perfection , et , sous  ce  rapport , 
nous  n’avons  rien  à envier  à aucune  au- 
tre nation.  Les  sujets  tirés  des  plus  grands 
peintres  anciens  cl  modernes,  que  les  ta- 
pissiers des  Gobelins  reproduisent  si  fi- 
dèlement, sont  exposés  au  public  certains 
jours  de  la  semaine  ; le  nombre  des  étran- 
gers- qui  profitent  de  ces  moments  privi- 
légiés pour  visiter  les  salles  et  ateliers  de 
cette  grande  manufacture  est  un  hom- 
mage rendu  â notre  industrie  nationale. 
Il  est  seulement  à regretter  que  la  nature 
des  ouvrages  exécutés  aux  Gobelins  ne 
permette  pas  aux  simples  particuliers,  aux 
fortunes  raodestes.de  les  acquérir:  ce  n'est 


donc  pas  une  vaine  qualification  que  l’épi- 
thète de  royale  ajoutée  au  nom  de  la  ma- 
nufacture de r Gobelins.  U.  Babbiebs. 

GOBE-MOl’CIIES  ou  MOUCHE- 
ROLLE(murcfcrt/in),gcnre  de  l'ordre  des 
oiseaux  sylvains  et  de  la  famille  des  myo- 
thères.  Ils  ont  pour  caractères  le  bec  dé- 
primé horizontalement,  un  peu  trigonc  et 
garni  de  soies  à sa  base,  grêle,  subulé; 
mandibule  supérieure  échancréeet  cour- 
bée vers  le  bout;  l’inférieure  plus  courte, 
un  peu  aplatie  au  dessous  et  à droite  ; na- 
rines presque  rondes  , glabres  , ou  cou- 
vertes plus  ou  moins  par  les  soies;  langue 
aplatie,  terminée  par  des  poils  courts 
et  raides  ; ailes  des  uns  à penne  bâtarde 
courte  ; deuxième  et  troisième  rémiges 
les  plus  longues;  d’autres  sans  penne  bâ- 
tarde; quatre  doigts,  trois  devant,  un 
derrière,  réunis  à leurs  bases.  Ces  oiseaux, 
dont  les  variétés  sont  très  nombreuses  , 
sont  d’un  naturel  sauvage  et  solitaire,  ont 
un  air  triste,  dur  et  inquiet.  Leur  vraie 
patrie  est  le  Midi,  où  se  trouvent  le  plus 
de  mouches  et  d’insectes,  auxquels  ils  font 
la  chasse;  et  l’on  ne  saurait  croire,  au  rap- 
port de  liuflon  ( quel  service  ils  rendent 
à 1 homme  sous  ce  point  de  vue.  Les  plus 
grandes  espèces  sont  en  Amérique , où 
on  les  connaît  sous  le  nom  de  tyrans , la 
nature  ayant  cru  devoir  opposer  de  plus 
forts  ennemis,  dans  le  Nouveau-Monde , 
aux  insectes  qu’elle  y a multipliés  et 
agrandis.  Comme  tout  degré  de  froid  qui 
abat  les  insectes  volants  prive  ces  oiseaux 
de  nourriture  , ceux  de  nos  climats  par- 
tent pour  le  Sud  avant  les  premiers  froids, 
et  l’on  n'en  voit  plus  dès  la  fin  de  seplemb. 
Nous  remplirions  plus  de  deux  colonnes  de 
ce  Dictionnaire,  seulement  des  noms  des 
nombreuses  espèces  de  gobe-mouches  et 
moucherolles  qui  ont  été  observées  jus- 
qu’ici par  les  ornithologistes.  On  appelle 
aussi  vulgairement  gobe-mouches  dans 
les  Antilles  un  très  joli  petit  lézard , fort 
adroit  à prendre  les  mouches  et  les  ravcls, 
et  que  les  Caraïbes  nommaient  oulla 
ouna.  Il  habite  les  forêts,  les  vergers  et 
même  l’intérieur  des  maisons , où  on  le 
souffre  très  volontiers,  à cause  de  la  gen- 
tillesse et  de  l'innocuité  de  ses  habitudes. 
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Gobe-mouches  se  dit  (f paiement  de 

quelques  plantes  dont  la  tige  visqueuse 
ou  certaines  parties  irritables  retiennent 
ou  emprisonnent  les  mouches  et  autres 
insectes  qui  viennent  s’y  poser.  — Gobe- 
mouchcs  , au  figuré  , sert  à désigner  un 
homme  qui  n’a  point  d'avis  à lui , et  qui 
parait  être  de  l’avis  de  tout  le  monde  ; ou 
celui  qui  croit  sans  examen  toutes  les 
nouvelles  qu’on  débite.  Les  gobe-mou- 
ches sont  communs  en  France,  h Paris 
surtout,  où  ils  forment  une  variété  impor- 
tante du  genre  badaud  {v.).  J.  Humbert. 

GOD  SAVE  THE  KlA'G  (Dieu  sau- 
ve le  roi)  ! est  un  livmnc  célèbre  de  la 
Grande-Bretagne,  chant  national  par 
"transmigration.  C’est  le  Domine  salvum 
de  l'église  catholique , avec  cette  diffé- 
rence que  l'hymne  anglais  est  chanté  et 
exécuté,  non  seulement  dans  les  temples, 
mais  au  théâtre , dans  les  concerts  pu- 
blics , aux  grandes  parades,  dans  les  ban- 
quets même.  Aux  dîners  mensuels  de 
la  société  des  mélodistes , h Londres , OU 
porte  ordinairement  un  toast  au  roi,  suivi 
du  God  save,  avec  les  refrains  en  chœur. 
Ce  chant  grave  , qui  trouée  des  sympa- 
thies dans  l’humeur  anglaise , est  d'on 
merveilleux  effet.  Le  roi , d’après  l'éti- 
quette de  la  cour,  doit  faire  acte  de  pré- 
sence au  moins  une  fois  l'année  à Covcnl- 
Gardcn  , à Drury-Lanc  et  h l’Opéra  : 
sitôt  qu’il  parait  a sa  loge,  le  Gode  save 
remplit  la  salle  de  sa  mélodie  majestueu- 
se , exécutée  par  une  voix  solo , des 
instruments  et  des  choeurs.  Dès  la  pre- 
mière mesure,  loges  et  parterre,  où  vont 
aussi  les  femmes , enfin  tous  les  specta- 
teurs,cette  portion  d’un  peuple  si  consti- 
tutionnel, se  lèvent  spontanément  par  tin 
respect  unanime.  Maintenant , sous  le 
rapport  des  curiosités  , des  progrès  et  de 
l’histoire  de  la  musique  , reste  à savoir 
quel  est  l’auteur  du  Gode  save.  Dans  le 
doute  où  l'on  est  de  son  nom  et  de  son 
pays , irons  - nous  le  chercher  (dans  la 
Grande-Bretagne  ? non.  Cependant , les 
vrais  cockncys  attribuent  cet  air  h un  cer- 
tain D.  John  Bull,  dont  le  nom  plaisant 
s'harinonic  assez  mal  avec  la  gravité  de 
sa  composition.  L’hymne  nat  onal  est  con- 


testé aujourd'hui  aux  illustres  insulaires 
nos  voisins,  il  est  toutfrançais. II  demeure 
presque  avéré  aujourd'hui  que  llaendel, 
compositeur  allemand , regardé  par  les 
Anglais  comme  un  compatriote  , parce 
qu'il  a composé  scs  'chefs-d'œuvre  en 
Angleterre,  prit, dans  un  séjour  de  quel- 
que mois  à Paris,  â un  opéra  de  Lulli , ce 
chant , qu'il  appliqua  aux  vers  lyriques 
anglais  , qui  commencent  par  Gode  save 
lhe  king.  Il  résulte  de  U que  cet  hymne 
date  du  commencement  du  xvm*  siècle  , 
époque  à laquelle  florissait  llaendel.  En 
effet,  la  mélodie  de  ce  chant  semble  bien 
appartenir  au  genre  de  musique  française 
d'alors , et  surtout  au.  génie  de  Lulli. 
C’est  une  espèce  de  menuet  large,  grave 
et  rhythmé  avec  uniformité,  de  deux  en 
deux  mesures,  car  Lulli  affectionnait  sur- 
tout le  trois- temps.  On  pourra  retrouver 
ce  chant'  si  révéré  de  nos  voisins  d'outre- 
mer dans  un  des  opéras  de  ce  maître  des 
ballets  de  Louis  î^l  V.  C’est  une  invoca- 
tion aux  dieux , paroles  de  Quiuault , en 
cinq  ou  six  vers.  Le  Domine  salvum  de 
l’église  catholique , que  ni  les  concerts 
ni  les  théâtres  n’ont  profané , l'emporte 
par  la  suavité  et  la  religion  de  son  chant 
sur  l’hymne  anglais , comme  l'air  éthéré 
sur  la  brume.  Cette  invocation  si  courte 
semble  monter  au  ciel.  Qu’un  roi  doit 
être  touché  lorsqu’il  assiste  à ce  vœu  una- 
nime de  son  peuple!  S’il  n'est  point  ému, 
c’est  un  méchant  roi,  à moins  qu’il  ne 
pense  que  l’honnête  Charles  d’Angle- 
terre et  que  le  vertueux  Louis  XVI  ont 
aussi  entendu  ces  Domine  salvum  , qui 
se  convertirent  en  cris  de  mort.  Il  n’y  a 
point  dans  l'antiquité  d’exemples  de  ces 
hymnes  , de  ces  prières  , qui  avertissent 
les  puissants  de  la  commune  fragilité  de 
la  vie. Du  reste,  heureux  nos  rois  d’à  pré- 
sent ! Saul , David,  Salomon  , chantaient 
des  hymnes  au  Seigneur  , auquel  appar- 
tenait seule  lu  voix  des  lévites  ; alors  le 
Liban  n'avait  d’encens  que  pour  le  roi  du 
ciel  ! Dr.juE-BAr.o.v 

GODDA3I , jurement  anglais,  abré- 
viation de  god  damne  ('  que  Dieu 
damne)  ! et  que  la  personne  qui  le  pro- 
fère applique  soit  à elle-même,  soit  à une 
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«vire.  Le  puritanisme  britannique  re- 
garde ce  mot  comme  un  épouvantable 
blasphème  ; les  gens  moins  religieux  y 
voient  seulement  un  juron  populaire,  et 
n’y  attachent  pas  plut  d’importance  qu’on 
n’en  met  chez  nous  au  dicton  familier  : 
le  diable  m'emporte  ! — C’est  Beaumar- 
chais qui  a fait  en  France  la  réputation 
du  goddam , et  qui  l'a  francisé  en  quel- 
que sorte  par  sa  tirade  si  connue  du  Ma- 
riage de  Figaro  : aussi , concluant,  d’a- 
près son  assertion , que  ce  terme  est  le 
fond  de  la  langue  chez  nos  voisins , le 
peuplé  ne  manque  guère,  surtout  à Paris, 
d’affubler  de  ce  sobriquet  tout  habitant 
de  la  Grande-Bretagne  qui  ne  l’éblouit 
point  par  son  faste , dans  ce  dernier  cas , 
c’est  un  mylord  anglais-, dam  lé  premier, 
c’est  un  goddam.  ’ Oeasr. 

GODEAU  (AüToiszji  évêque  de 
Grasse  et  de  Vencc , naquit  à Dreux,  en 
1605,  etmournf  à Vence  Te21  avril  1072. 
La  vie  d’Antoine  Godcau  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes.  Pendant  la 
première  période  , Godeau  fut  le  type  de 
ces  petits-collets  si  communs  dans  le 
temps  où  le  clergé  était  une  puissance  : 
gens  moitié  d’église  et  moitié  du  monde, 
déjeunant  assez  médiocrement  de  l'autel, 
etsoupant  plus  copieusement,  sinon  du 
théâtre,  du  moins  avec  le  théâtre.  Le  pe- 
tit-collet, à celte  époque  , était  un  sur- 
numéraire capable  d'aspirer  h tout  lors- 
qu'il avait  de  l'ambition  : il  allait  partout; 
toutes  les  portes,  même  celle  du  boudoir, 
lui  étaient  ouvertes,  pourvu  qu’il  eût  de 
l’esprit , et  les  petits-collets  en  avaient 
presque  toits , c'était  un  devoir  de  leur 
position  : pourvu  qu'il  fut  de  bonne  mine, 
pourvu  qu’il  se  montrât  complaisant,  il 
était  certain  de  trouver  dansiez  plis  d’une 
ode  adressée  à quelque  puissance  , ou 
dans  le  mouchoir  qu’il  ramassait  avec  em- 
pressement , sa  nomination  à un  évêché 
bu  à un  bénéfice.  Que  de  vers  bons  ou 
mauvais,  que  de  flatteries  rimées  ou  non, 
ont  fait  inscrire  les  noms  de  petits-collets 
«ur  la  feuille  des  bénéfices  ! — Godeau 
débuta  fort  jeune  en  province  par  des  piè- 
ces devers  qu’il  envoyait  à Conrad.  Ce- 
lui-ci  les  lisait  aux  amis  qu'il  réunissait. 


Ses  vers  furent  merveilleusement  gofUés  ; 
On  l’engagea  à venir  à Paris.  Là,  il  fut  ac- 
cueilli comme  devait-  l’être  un  poète  qui 
chante  Iris  ; on  l’admit  à l’hôtel  de  Ram- 
bouillet , où  il  gagna  la  faveur  de  tous 
ceux  qui  le  fréquentaieat.  « Il  y n ici , 
dit  dans  une  de  tes  lettres  à Voiture 
Julie  d'Angennes,  la  fille  de  1a  marquise 
de  Rambouillet , qui  devint  l'épouse  du 
duc  de  Montausier,  il  y a ici  un  homme 
pins  petit  que  vous  d'une  coudée, 'et  je 
vous  jure  mille  fois  plus  galant.  » Cette 
phrase  inquiéta  sérieusement  Voiture,  qui 
craignit  d’être  supplanté  dans  l’amitié  de 
M11'  de  Ramboufttet  s en  effet,  lg  faveur 
de  Godeau  devint  si  grande  dans  cette 
noble  maison  qu'on  le  surnomma  le  nain 
de  Julie.  Un  jeu  de  mots  enleva  Godeau  à 
cettcposi  lion  de  dameret  littéraire.  A yant 
composé  une  paraphrase  du  Bénédicité  , 
U en  fit  l'hommage  à Richelieu  : « Mon- 
sieur l'abbé  , lui  répondit  gracieusement 
le  cardinal , vous  m’avez  donné  Bénédi- 
cité, et  moi  je  vous  donnerai  Grasse. a*II 
fut  en  effet  promu  à l'évêché  de  cetlc 
ville  , et,  dans  ce  poste  élevé,  il  sc  fit  re- 
marquer par  ses  vertus  chrétiennes.  It 
donna  tous  ses  soins  à son  diocèse,  aban- 
donnant encore  quelques  heures  aux  let- 
tres, mais  aux  lettres  sacrées.  11  composa 
un  grand  nombre  d’ouvrages  religieux  , 
où  l’on  retrouve  toujours  des  idées  saines 
et  justes,  mais  exprimées  avec  trop  de  dif- 
fusion. Quant  à ses  poésies , elles  sont 
presque  toutes  oubliées,  et  l'on  ne  sc  sou- 
vient dcquelqucs-unes  que  par  leur  étran- 
geté et  leur  mauvais  goût  : ii  fa  ut  cepen- 
dant excepter  quelques  odes,  oit  l’on  re- 
marque de  nobles  idée» , et  quclquefur* 
un  style  noble  et  élevé,  comme  celle  ci . 

Lfur  gtoïr*  letnbrpop  Urre, 

El,  comme  rjl#  du  verre, 

Elle  eu  a U fragilité. 

— Gadeau  fut  l’un  des  premiers  acadé- 
miciens. Joacièses. 

GODEFROID  DE  BOUILLON,  une 
des  plus  hautes  renommées  du  moyen  âge, 
et  que  la  poésie  a consacrée  comme  l'his- 
toire. On  n'est  pas  d’accord  sur  le  lieu 
où  naquit  ce  prince  : les  uns  veulent  que 
ce  soit  au  château  du  W ast,  dans  le  Bou- 


GOD  ( 324  ) GOD 


tannais , le*  autres  au  château  de  Long- 
ViUiers;  Malbrancq,  lui,  préfère  SMJmer, 
mai*  l’opinion  1a  plus  accréditée  penchait 
pour  Baisy,  village  du  Brabant  wallon  , 
près  de  Geuappe,  avant  que  M.  P.  Hé- 
douin  fût  venu  ébranler  celte  conviction, 
en  exhibant  des  raisons  concluantes  en 
faveur  de  Boulogne-sur-Mer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  père  de  Godefroid  fut  Eosta- 
che  11 , comte  de  Boulogne , et  «a  mère 
Ide  de  Bouillon  , fille  de  Godefroid  le 
Baron,  duc  de  la  Basse-Lorraine;  de 
sorte  que , par  les  hommes , il  descendait 
de  la  race  de*  carluvingiens , et,  par  les 
femmes , de  celle  des  rois  lombards.  Go- 
drfruid-lr-  Bossu,  frère  d'ide,  ayant  adopte 
Godefroid  do  Bouillon  , l'ainé  de  ses  ne- 
veux , lui  transmit  le  duché  de  Lothier. 
L'einpereur  Henri  IV,  qui  contraria  d’a- 
bord cette  disposition  , finit  par  investir 
Godefroid  des  états  qu’il  avait  voulu  lui 
enlever.  La  reconnaissance  le  forçait  à cet 
acte  de  justice,  car  le.duc  lui  avait  rendu 
les  plus  signalés  services  dans  différentes 
eipédilions  , surtout  contre  l' Anti-César 
Rodolphe, et  au  siège  de  Borne  en  1083. 
L’an  1 09b,  ayant  pris  la  croix  pour  la  dé- 
livrance de  la  Terre-Sainte,  il  vendit 
son  château  de  Bouillon  à l'évêque  de 
Liège,  Othcrt,  afin  de  subvenir  aux  frais 
de  son  voyage.  Cependant,  quoique  cette 
anecdote  soit  attestée  par  de  graves  au- 
torités, Paquol  ne  craint  pas  de  la  reje- 
ter. Sa  brillante  réputation  , le  sang  dont 
il  sortait  et  son  exemple  , attirèrent  sous 
scs  drapeaux  tout  ce  que  la  noblesse  avait 
de  preux  chevaliers  ; le  peuple  le  suivit 
également  en  foule  , car  le  caractère  po- 
pulaire et  national  des  premières  croisa- 
des ne  doit  pas  être  perdu  de  vue.  L’ar- 
mée des  croisés  vint  camper  devant  Con- 
stantinople , dont  l'empereur  avait  indis- 
posé Godefroid  en  lui  refusant  la  liberté 
de  llugues-le-Grand , frère  du  roi  de 
France,  arrêté  par  des  corsaires.  Alexis, 
intimjdé,  renonçant  à cette  politique  cap- 
tieuse et  perfide  que  les  Grecs  léguèrent 
à l’Italie,  combla  d'honneurs  les  chefs  de 
l’expédition,  et  même,  dans  une  audience 
solennelle  , il  fil  revêtir  Godefroid  du 
manteau  impérial  , le  déclara  son  fils 


aduplifetmit  l'empire  sous  sa  protection. 
Plusieurs  des  capitaines  latins  auraient 
voulu  s'établir  dans  la  Grèce  ou  l’Asie- 
Miueure,  niais  l’armcc  brûlait  d'être  sous 
les  murs  de  Jérusalem.  Jérusalem!  Jéru- 
salem! tel  était  le  cri  universel.  Après 
différents  sièges  et  combats,  où  Godefroid 
fit  preuve  de  la  plus  grande  valeur,  on 
se  mit  en  marche  pour  la  ville  sainte.  En 
traversant  l’isaurie , les  chrétiens  éprou- 
vèrent tous  les  tourments  de  la  soif , di- 
sette qui  a inspiré  au  Tasse  un  admirable 
épisode.  Dans  celte  occasion  éclata  en- 
core la  générosité  du  duc  de  Lorraine, 
car  il  se  priva  de  ses  propres  provisions 
pour  les  distribuer  aux  hommes  qui  sui- 
vaient l’armée,  Enfin, après  des  souffran- 
ces et  des  fatigues  inouïes , on  aperçut 
cette  Jérusalem  tant  souhaitée.  Gode- 
froid et  Eustache  , son  frère , s’élancent 
des  premiers  sur  la  brèche;  la  ville  est 
emportée,  les  croisés  s’y  livrent  aux  plus 
affreux  excès  ; puis  , tombant  à genoux 
devant  le  tombeau  du  Christ  ,ce$  farou- 
chcs  vainqueurs  éclatent  engémissemeots 
et  eu  sanglots.  — Dix  jours  après  la  prise 
de  Jérusalem , on  s'occupa  d'en  rétablir 
le  royaume.  Godefroid,  par  sa  bravoure, 
scs  vertus , sa  naissance , réunit  tous  tes 
suffrages;  mais,  refusant  de  porter  un  dia- 
dème la  où  le  Sauveur  du  monde  n'avait 
reçu  qu’une  couronne  d'épines,  il  accepta 
seulement  le  titre  de  duc  et  d’avoué  du 
saint  sépulcre.  A peine  souverain,  il  eut  à 
défendre  scsoouvqaux  états  contre  les  mu- 
sulmans. Le  ciel  sembla  se  complaire  à bé- 
nir sesarm  es,  et  lcsplaincsd'Ascalon  furent 
témoins  de  son  triomphe.  Ce  fut  là  Je  der- 
nier des  exploits  de  la  première  croisade. 
Godefroid  profita  de  la  paix  qu’il  avait  si 
chèrement  achetée,  pour  reculer  les  bor- 
nes de  son  royaume,  le  mettre  à l’abri  des 
invasions  et  donner  un  code  de  lois  uni  - 
formes  aux  nations  diverses  rangées  sous 
son  sceptre.  Ce  code  est  connu  sous  le 
nom  à' Assises  de  Jérusalem.  Quoique 
imprimé  en  italien  (Venise  , 1 636)  et  en 
français  (Bourges,  1UU0),  ce  curieux  mo- 
nument législatif  mériterait  d’être  repro- 
duit avec  toutes  les  ressources  que  pos* 
sede  aujourd'hui  l'érudition  historique- 
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Godefroifl  Commence  son  code  pa t une 
invocation  à la  Trinité  et  «n  exposé  de» 
motifs  qui  le  lui  ont  fuit  entreprendre: 
Ensuite,  il  parle  des  qualités  requises  dan» 
Je  seigneur  de  Jérusalem , les  barons  et 
autres  justiciers.  Il  énumère  ensuite  les 
obligations  des  juges  et  des  avocats.  Sui- 
vent des  instructions  sur  les  préliminai- 
res de  la  procédure.  Les  chapitres  qui 
viennent  après  traitent  des  appels,  des  ga- 
ges de  bataille  et  des  duels  ; plus  loin  , il 
est  question  des  bans  et  des  gardes, 
des  matières  féodales , et  principalement 
des  services  dus  par  les  vassaux , en 
guerre , en  justice.  Dans  une  cin- 
quième pattic  , il  est  psrlé  de  plusieurs 
objets  non  compris  dans  les  précédentes; 
et  dans  une  sixième , des  droil»  du  roi  et 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  De 
ce  code,  il  a été  fait  plusieurs  rédactions, 
en  sorte  qu'il  esl  malaisé  de  découvrir  ce 
qui  apparlient  à la  première.  On  sait  que 
Jean,  comte  de  Josaphat  et  d’Ascalort,  en 
fit  une  vers  050,  et  qu’il  en  parut  nne 
autre  par  les  soins  de  Jean  de  Lnsignan  , 
prince  d’Antioche,  en  1 3G9.  — On  a en- 
core deGodefroid  quelques  lettres  en  la- 
tin, langue  qu’il  possédait,  ainsi  que  le 
français  et  le  teuton  ; de  plus,  quelques 
chartes  recueillie»  par  Auberl-le-Mire, 
dont  Martcne  et  dom  Calmet.  J’en  ai 
donnéinoi'mémcuneinédile,dansIe  Mes- 
sager Set  sciences , publié  à Gand.  — 
Godefroid  mourut  dans  sa  capitale  le  18 
juillet  l IflO.  îl  a été  célébré  par  les  trou- 
vères, qui  fui  ont  consacré  tin  roman,  tra- 
duit  plus  tard. en  prbse  par  Desrcjr,  et 
dont  les  auteurs  primitifs  sont  un  certain 
Renaud  et  Gandon  de  Dotiai  : nous  en 
donnons  de  longs  extraits  dans  le  second 
volume  de  notre  édition  în-4»  de  Pki- 
lippe  Mouskes.  Les  beaux  vers  du  Tasse 
sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde , 
et  la  prose  éloquente  de  M.  Michnud  mé- 
riterait d’y  être.  Ds  Rfifmkbsiio. 

GODOI  (i>.  Alcodis  , Casat-ts  IY  et 
Fesdixavo  Vf[).  ' 

GODWIÎf  ( WrtiiAM») , historien  et 
phil  osophe  anglais.  Si  Godwin  n’a  pas  eu 
sa  petite  cour  et  scs  flatteurs;  s'il  est 
resté  étranger  aux  cabales  et  oublié  du 
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monde , le  nom  de  l’auteur  de  Caleb 
W illiams  et  de  la  Justiet  politique  ne 
s'effacera  jamais;  ses  productions  oui 
marqué  leur  passage  dans  la  carrière  de 
l’intelligence.  — Lu  publication  en  I79S 
des  Recherches  sur  la  justice  politique 
ébranla  jusque  dans  leurs  fondements  les 
théories  philosophiques  de  la  Grande- 
Bretagne.  Paine,  Paley  et  iiurke,  célè- 
bres jusqu’alors  se  virent  éclipsés.  L’au- 
dacieuse intelligence  de  Godwin  avait 
poussé  jusqu'à  leurs  dernières  limites  les 
opinions  extrêmes  dont  on  s’ enivrait.  Le 
carrière  qu’il  ouvrit  ne  tarda  pas  à séduire 
tout  ce  qui  était  ardent , jeune  et  témé- 
raire. Avocats,  médecins,  ecclésiasti- 
ques, s'y  précipitèrent  en  foule.  Les  bancs 
de  la  théologie  désertés  par  ses  disciples , 
les  écoles  de  jurisprudence  veuves  de 
leurs  sujets  les  plus  éminents,  les  salles 
d'anatomie  et  les  cours  de  médecine 
abandonnés  par  une  enthousiaste  jeu- 
nesse , attestèrent  I*  puissance  de  ce  nou- 
vel apôtre , qui  venait  de  fonder , comme 
on  disait  alors , la  philotophie  moderne. 
On  vit  Sotithey  s'attacher  à ce  nouveau 
culle,  et  Coléridge  lui  consacrer  ses  vers. 
Y ous  eussiez  cru  que  le  globe  allait  chan- 
ger ; que  le  monde  social  attendait  son 
rajeunissement  de  cette  main  puissante 
que  le  mouvement  des  intelligences  et 
les  ressorts  politiques  étaient  prêts  à se 
renouveler  à sa  voix.  Cependant , il  faut 
le  dire,  la  philosophie  de  Godwin,  comme 
celle  de  Bentham,  est  trop  peu  humaine; 
c’est  là  son  grand  défaut.  Elle  est  abstraite, 
ambitieuse  , surnaturelle } l'orgueil  qui 
perdit  les  anges  y domine  et  y imprime 
un  caractère  de  force  et  de  hauteur  qui 
n’est  point  fait  pour  nous.  Elite  place  lea 
vertus  morales  au-dessus  ct-au-dclà  de. 
notre  portée.  Son  trône  et  son  domaine 
occupent  des  escarpements  immenses, 
stériles,  impraticlbtes , que  notre  fai- 
blesse ne  peut  atteindre  , et  qui  effraie 
nos  regards.  — Eminemment  original  , 
Godwin  a tous  les  défauts  de  cette  qua- 
lité ; il  est  surtout  monotone.  Comme  il 
n'emprunte  à personne , comme  il  tire 
de  son  propre  fonds  toutes  scs  richesses; 
elles  ont,  malgré  leur  abondance  et  leur 
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variété  même , un  certain  air  de  parenté. 
Féconder  une  idée  générale  , agrandir 
une  conception  , donner  à un  caractère 
une  expression  de  force  grandiose , sup- 
pléer à la  flexibilité  du  taleut  par  l’éuer- 
gie  et  la  profondeur , tels  sont  ses  mérites 
spéciaux. — La  conversation  de  cet  écri- 
vain si  distingué  n'avait  aucun  éclat  ; «'il 
n’cùl  donné  plus  d’une  preuve  de  génie , 
on  aurait  été  tenté  de  lui  refuser  de  l’es- 
prit. La  facilité  de  l’élocution  , l’origina- 
lité des  observations,  lui  manquent  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Son  ta- 
lent a besoin  d’être  éveillé  par  la  médita- 
tion, aiguillonné  par  le  désir  de  la  gloire. 
C’est  un  athlète  dont  les  muscles  sc  ten- 
dent , dont  la  vigueur  se  déploie  dans  la 
palestre  ; ailleurs  , il  est  sans  force.  Ses 
amis  le  mènent  comme  un  enfant,  et,  plus 
«l'une  fois,  les  mystifications  lesplus  plai- 
santes ont  égayé  la  société  qu'il  fréquen- 
tuit.  Par  une  singularité  de  son  humeur , 
il  aime  ceux  qui  le  jouent  ; on  est  certain 
d'être  bien  accueilli  de  lui  quand  on  le 
traite  cavalièrement.  Mallhus , le  docteur 
Parr  , sir  James  Mackinlosk,  qui  l’ont  at- 
taqué sans  ménagement , ont  été  les  ob- 
jets de  ses  louanges.  Les  hostilités  diri- 
gées contre  scs  opinions  le  flattent  ; les 
adulations  dont’il  est  l’objet  le  rebutent. 
11  honore  ses  ennemis  et  se  rit  de  ses  dis  - 
ciplcs. — William  Godxrin,  fils  d’un  mi- 
nistre dissident , était  né  à Wisbnch,  dans 
le  comté  de  Cambridge  , le  3 mars  1 7 5G. 
11  fut  élevé  au  collège  des  dissidents  de 
lloxton,  et  en  1778,  ayant  été  reru  mem- 
bre de  l’église  non  conformiste,  il  com- 
mença à prêcher  à Stowmarkct , dans  le 
comté  de  Suflolk.  Au  collège,  il  suivait 
les  opinions  d’Arminius  ; comme  prédica- 
teur , il  embrassa  celles  de  Calvin  , et, 
plus  tard , sa  doctrine  ayant  subi  quel- 
ques. altérations  qui  déplurent  à ses  co- 
sectaires, il  abandonna  la  chaire  en  178?. 
La  même  année , il  vint  à Londres  , où  il 
publia  des  Esquisses  historiques  sous  la 
forme  de  sermons.  Cet  ouvrage  n’eut 
qu’un  faible  succès  , et  Godxrin  demeura 
plusieurs  années  sans  rien  offrir  de  nou- 
veau au  public.  En  1793  , il  fit  paraître 
la  Justice  politique  , ouvrage  dont  le  but 


est  dé  prouver  que  la  vertu  consiste  à 
faire  le  bonheur  de  la  société  , et  dans  le- 
quel, pour  la  première  fois,  il  déploya 
ce  style  vigoureux,  celte  force  de  con- 
ception et  cette  richesse  d’images  qui  for- 
maient le  caractère  distinctif  de  son  ta- 
lent. L’époque  était  bien  choisie  pour  la 
publication  d’un  livre  à idées  paradoxales, 
où  l’auteur  s'efforcait  de  prouver  que 
l’institution  du  mariage  était  nuisible  et 
absurde.  Aussi  obtint-il  un  succès  im- 
mense dans  les  classes  inférieures,  qui 
éprouvaient  la  contagion  des  principes  de 
la  révolution  française  ; toutes  les  per- 
sonnes attachées  aux  doctrines  de  l’église 
anglicane  le  blâmèrent  hautement.  God- 
win crut  sans  doute,  lui-même,  qu’it 
avait  été  trop  loin  , car  dans  la  troisième 
édition  desonouvrage,  imprimée  en  1797, 
il  rétracta  quelques-unes  des  opinions  les 
plus  mal  sonnantes  qu’il  avait  émises. 
IVous  verrons  plus  bas  que  celte  rétracta- 
tion ne  fut  pas  très-sincère.  — Trois  ans 
avant, celte  époque,  Godwin  avait  publié 
un  roman , son  chef-d'œuvre  et  son  vé- 
ritable litre  de  gloire  auprès  de  la  posté- 
rité : Cale b Williams.  Ce  n’est  pas  que , 
même  dans  cet  ouvrage  , on  ne  trouve 
l'empreinte  de  celle  misanthropie  hai- 
neuse, qui  trop  souvent  entraîna  l’auteur 
dans  une  critique  injuste  des  lois  de  son 
pays  et  des  règles  fondamentales  sur  les- 
quelles reposent  les  sociétés  ; mais  les  ca- 
ractères principaux  , ocux.dc  Falkland  et 
de  Caleb,  sont  dessinés  avec  tant  de  force 
et  de  vérité,  leurs  sentiments  sont  si  na- 
turels, les  incidcns  de  leurs  positions  ré- 
ciproques sont  si  bien  amenés  et  dévelop- 
pés avec  tant  d’art , la  curiosité  et  L'inté- 
rêt sont  si  parfaitement  soutenus  jusqu’au 
dénouement , que  ce  roman  compte  avec 
raison  parmi  les  meilleurs  que  l'Angle- 
terre ait  produits.  Traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  il  cul  surtout  en 
France  un  débit  prodigieux.  Plusieurs 
éditions,  tirées  à grand  nombre,  furent 
épuisées  en  peu  de  temps , et  son  succès 
ne  peut  se  comparer  qu’à  eclni  qu'obtin- 
rent plus  tard  les  ouvrages  de  sir  Walter 
Seott. — Après  Caleb  Williams,  Godwin 
Composa  encore  trois  romans  : Flelwooef 
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Mandeville  et  Cloudesley ; mais  ils  sont 
loin  de  valoir  le  preiùier.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici  tous  les  opuscules 
publiés  isolément , ôur insérés  dans  tes  re- 
cueils du  temps , et  dans  lesquels  cctécri-  ’ 
vain  donnait  son  opinion  sur  les  diverses 
questions  politiques  qui  s'agitaient  ; mais 
trois  ouvrages  plus  considérables  ne  dois 
vent  point  être  passés  sous  silence  : ce 
sont  les  Mémoires  de  Mary  If'olstonc  ■ 
crajt , qui  devint  plus  tard  son  épouse; 
VjJiilairc  de  la  rie  et  du  siècle  de  GerJ"- 
frt>i  Chaucer,  et  enfin  V Histoire  de  la 
république  d‘ ' Anylelerre.  Ce  dernier  ou- 
vrage, quoique  empreint  de  la  partialité 
' que  les  opinions  de  l'auteur  devaient  né- 
cessairement y mettre,  est  précieux  par 
les  recherches  qu’il  a dit  exiger,  et  atta- 
chant par  la  chaleur  du  style  et  l’intérêt 
de  la  narratiou.  — .Nous  venons  (le  dire 
que  Godwin  épousa  missWoolslonecraCt, 
dont  il  avait  publié  les  Mémoires  : ce  ma- 
riage fut  un  (les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques de  sa'vic.  Mary  Woolstouccraft 
avait  eu  plusieurs  liaisons  intimes;  elle 
avait  mené  une  vie  extrêmement  agitée. 
Trahie  par  ses  amants,  elle  avait  voulu  se 
suicider,  puis  elle  s’était  jetée  daus  la 
Tamise.  Sauvée  encore  une  fois,  elle  s’é- 
tait retirée  à Pcntonvillc , dans  les  envi- 
rons de  Londacs,  où  clic  vécut  long  temps 
avec  Godwin-  Nous  .virons  vie  plus  liant 
combien  celui  ci  était  opposé  à l’institu- 
tion du  mariage  ; il  crut  cependant,  dans 
cette  circonstance , devoir  sacrifier  ses 
propres  idées  ÿ celles  du  monde,  en  épou- 
sant une  femmo  qui  avait  suffisamment 
prouvé  par  ses  écrits  et  sa  conduite  qu’elle 
partageait  scs  opinions.  Elle  ne  survécut 
que  peu  de  temps  à la  cérémonie,  et  mou- 
rut en  couches,  le  10  septembre  1797  , 
après  de  vives  souffrances.  Sa  conduite 
peu  régulière  ayant  éloigné  d’elle  quel- 
ques-unes de  scs  amies , Godwin  dit  dans 
ses  Mémoires  : « Et  quelle  était  la  per- 
sonne ainsi  proscrite  ! Le  champion  le  plus 
intrépide  et  peut  être  un  des  plus  beaux 
ornements  de  son  sexe.  Jamais  cœur  de 
femme  ue  fut  animé  de  sentimens  plus 
purs  , plus  nobles,  plus  délicats  que  le 
sien.  Il  est  juste,  en  effet,  que  de  pareils 


êtres  se  tiennent  à l'écart,  afin  de  laisser 
de  la  place  aux  iinbécillcs  et  insolents  die 
talcurs  , aux  joueurs  et  aux  réputations 
douteuses  de  la  société  civilisée.  » — Il 
y a peu  d'hommes  qui  aient  le  courage 
de  persévérer  dans  le  système  qu'ils  adop- 
tent ; quatre  ans  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  Godwin  en  épousa  une 
seconde,  ej.  s'établit  libraire  à Londres. 
Depuis  cette  époque,  il  publia  plusieurs. 
livres  d'éducation  sous  le  pseudonyme  de 
Baldwin.  Il  est  mort  le  7 avril  1830  , à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

L.  Galibest. 

GOÉLAND. 

Goéland»,  pr (I and,  ! 

Riniriitx  nous  nos  matii,  no»  ninanu! 

Ainsi  chantent  la  femme  et  les  filles  du 
pêcheur  breton,  quand  le  soir,  sur  la  grè- 
ve, elles  cherchent  à distinguer  une  voüç 
bien-aiinéc  de  l’écume  des  vagues  qui 
blanchit  à l’horizon.  Pourquoi  la  famille 
du  pêcheur  redemandc-t-ellc  ainsi  sou 
chef  aux  blanches  mouettes  qui  s'ébattent 
sur  les  plages,  et  dont  les  aigres  cris  ré- 
pondent seuls  à sa  prière?  C’est  qu'elle 
ignore  leurs  habitudes  féroces.  Ah  ! si 
elle  savait  qu’à  cette  heure  même  où  elle 
invoque  leur  protection , une  bande  de 
ces  oiseaux  s’acharnent  peut-être  sur  le 
cadavre  du  pêcheur  naufragé  ! Mais  la 
fille  du  marin  aime  ^inexprimable  dou- 
ceur de  la  ligure  du  goéland,  et  sa  robe 
veloutée  et  éblouissante,  et  son  vol  si 
gracieux  et  si  léger;  elle  sait  (car  son 
père  et  son  amant  le  lui  ont  souvent  ré- 
pété dans  les  longues  causeries  du  soir), 
elle  sait  que,  quand  le  navire  déploie  sçs 
voiles  pour  franchirTocéan,  le  goêlünd  * 
déploie  ses  longues  ailes,  et  part  avec  lui, 
tantôt  poussé  par  le  souffle  de  ta  tempête, 
tantôt  balancé  par  la  lame  où  il  se  repose 
et  l’attend.  Doué  d’un  appareil  de  vol 
puissant , le  goéland  reste  l’infatigable 
compagnon  du  matelot;  il  fait  avec  lui 
des  traversées  de  7 à 800  lieues  sans  tou- 
cher la  terre  du  pied  ; comme  lui,  il  va 
pêcher  sur  les  bancs  poissonneux  qui  bor-( 
dent  les  rivages  de  l'Amérique  ; com- 
me lui  encore , il  s'assied  sur  les  glaces 
flottantes  qui  descendent  du  pôle,  car  il 
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ne  craint  pas  la  rigueur  des  frimais,  son 
plumage  épais  l'enveloppe  d’un  impéné- 
trable manteau.  Souvent,  sur  le  sable,  la 
jeune  fille  des  bords  de  la  mer  ? lutté  en 
vain  k la  course  contre  le  goéland,  et  le 
souvenir  même  de  sa  défaite  lui  est  agréa- 
ble, car,  plus  d’une  fois,  elle  lui  a enlevé 
les  deux  ou  quatre  oeufs  qu'il  dépose  dans 
un  nid  à peine  abrité  par  un  caillou,  et 
quand  elle  suit  dans  les  airs  les  évolutions 
de  ces  oiseaux,  qu’elle  les  voit,  tantôt  ra- 
ser comme  un  éclair  la  surface  des  eaux , 
tantôt  s'élever  tout  d’un  trait,  ou  tomber 
soudain  comme  une  masse  de  plomb,  se 
croiser,  se  heurter,  elle  applaudit  h leurs 
jeux.  Mais  ces  jeux  sont  féroces;  tout  ce 
qui  flollusurla  mer,  petit  poisson  ou  cha- 
rogne infecte,  est  pour  eux  sujet  de  guerre 
à mort,  et  le  juge  <îc  la  querelle  dévore 
le  prix  du  combat;  le  vaincu  lui-même, 
mis  en  pièces  par  ses  propre  frères,  dé- 
vient la  pâture  de  leur  insatiable  glou- 
tonnerie, et  un  nouveau  sujet  d’extermi- 
nation. Du  reste,  s’ils  sont  voraces  quand 
la  proie  s’offre  à eux,  s'ils  se  gorgent  ou- 
tre mesure  quand  ils  ont  franche  lippée, 
ils  supportent  aussi  de  longs  et  pénibles 
jeûnes;  et  quelquefois  des  semaines  en- 
tières s'écoulent  sans  qu’ils  puissent  apai- 
ser par  le  moindre  aliment  les  cris  de  leur 
estomac  affamé. Les  goélands  font  des  ap- 
paritions dans  l'intérieur  dei  terres,  sur 
le  bord  des  lacs;  l’habitant  des  campagnes 
les  regardent  comme  les  précurseurs  de 
la  tempête  ou  de  l’ouragan. — Dans  la  no- 
menclature de  l’histoire  naturelle  des  oi- 
seaux, le  goéland  n'est  qu’une  mouette  de 
grosse  espèce.  . T.  Page. 

GOÉLETTE*  Tout  est  coquet,  tout 
est  séduisant  dans  ce  joli  navire;  nul  au- 
tre ne  se  balance  aussi  gracieusement  sur 
la  surface  ondulée  des  rades,  nul  ne  re- 
vêt des  formes  plus  amincies,  plus  légè- 
res, plus  élégantes;  sa  coque  repose  sur 
l’eau  comme  le  dauphin  endormi  sur  la 
vague;  ses  deux  mâts,  capricieusement 
inclinés  en  arrière,  portent  des  voiles  di- 
versement taillées;  les  deux  inférieures 
et  Tes  plus  grandes  trapézoïdales,  du  genre 
de  celles  qu’on  nomme  latines;  celles  de 
l'avant  triangulaires,  ce  sont  les  focs,  et, 


pour  aller  saisir  dans  les  régions  élevées 
de  l’air  )a  brise,  qui,  parfois)  s’y  main- 
tient, elle  hisse  au  sommet  de  scs  mâts  de 
légères  voiles  carrées.  Tous  ses  mouve- 
ments sont  vifs  et  rapides;  dès  que  le  vent 
gonfle  scs  voiles,  elle  semble  glisser  sur 
l'écume  des  lames  plutôt  qu’y  tracer  des 
sillons;  quand  elle  louvoie  (v.  Évolu- 
tions navales),  on  dirait  qu'elle  remonte 
dons  le  lit  même  du  vent  ; veut-elle  s’a- 
bandonner au  courant  de  la  brise?  clic 
déploie  sur  son  avant  une  grande  voile 
carrée,  qui  l'emporte  comme  un  oiseau  ; 
et  si  la  tempête  la  surprend  en  pleine 
mer,  elle  ne  fuit  pas,  les  vagues  qui  la 
poursuivent  la  briseraient  en  déferlant 
sur  sa  poupe  trop  faible;  elle  appareille 
des  voiles  très  basses,  présente  le  nez  au 
vent  et  à la  lame,  et,  souvent  enveloppée 
d'un  manteau  d’écume,  parfois  même  de 
nappes  d’eau,  elle  résiste  et  défie  leur  fu- 
rie. C'est  en  Amérique  qu’il  faut  aller 
chercher  des  modèles  parfaits  de  ce  genre 
de  bâtiments  : notre  construction  françai- 
se, trop  sévère  et  trop  lourde,  ne  nous 
offre  rien  de  comparable  aux  goélettes 
des  États-Unis.  Leurs  pilôl-boats  (ba- 
teaux-pilotes), qui  font  presque  tout  le 
Commerce  de  cabotage  du  Mexique,  des 
Antilles  et  des  bancs  de  Dabama , ont  une 
allure  charmante  aux  yeux  du  marin.  Et, 
cri  général,  les  navires  légers  des  Amé- 
ricains sont  de  beaucoup  supérieurs  aux 
nôtres;  l’état  précaire  où  s'est  trouvée 
leur  marine  pendant  les  longues  guerres 
de  l’Angleterre  et  de  l’empire  français 
leur  a révélé  instinctivement  les  meilleu- 
res conditions  à remplir  pdur  obtenir  une 
marche  rapide,  car  ils  ne  pouvaient  réus- 
sir à tromper  les  croiseurs  des  deux  na- 
tions pour  monopoliser  le  commerce  de 
nos  côtes  qu'en  frétant  des  navires  fins 
voiliers.  Mais  la  goélette  si  brillante, 
douée  de  si  précieuses  qualités  à lu  mer, 
ne  doit  être  confiéc-qu’à  des  marins  con- 
sommés; ce  qui  fait  son  mérite  fait  aussi 
son  danger  : l’officier  maladroit  ou  né- 
gligent qui  se  laisse  surprendre  par  un 
grain  est  perdu,  et  avec  lui  l’équipage 
et  le  navire  entier,  qui  s'incline  sous  le 
vent  qui  le  presse  eu  flanc , chavire  et 
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sombre  sous  ses  voiles  démesurées.  I.es 
journaux  îles  États-Unis  SOHt  toujours 
remplis  de  ces'  funestes  aventures  ; j’ai 
moi-inêmeélé  témoin  d’un  de  ces  désastres 
imprévus  fnous  naviguions  de  conserve 
avec  une  goélette  de  guerre  américaine 
près  de  l’embôUcliure  de  Mississipi  : un 
tourbillon  de  vent  nous  enveloppa;  quand 
il  fut  passé,  nous  cherchâmes  en  vain  la 
goélette  : elle  avait  disparu,  et  jamais  de- 
puis nul  n’en  entendit  parler.  Qu’on  par- 
coure les  annales  des  naufrages  de  notre 
mîrinc  militaire,  et  l’on  verra  que  les 
goélettes  sont  presque  les  seuls  navires 
qui  courent  encore  le  danger  d’être  en- 
gloutis en  pleine  mer.  — D’où  vient  le 
mot  goélette?  Il  est  uûc  hirondelle  de 
mer,  vagabonde  et  suivant  le  soleil , tou- 
jours rasant  les  flots  d’un  vol  rapide,  sou- 
vent se  jouant  autour  des  navires  comme 
pour  se  rire  de  leur  marélie  trop  lente;  on 
la  nomme  goélette...  Le  navire  aurait-il 
trouvé  quelque  rapport  entre  cet  oiseau 
plein  de  vivacité  et  son  joli  navire? 

T.  Pagk. 

GOETHE  (Wolfgakc  vos), -le  plus 
grand  nom  de  l'Allemagne  moderne.  Fils 
d’un  conseiller  impérial  qui  jouissait 
d’une  fortune  assez  considérable  et  d’une 
haute  considération , Goethe  naquit  à 
Francfort-sur-le-Mcin , le  28  août  1749. 
L'histoire  intellectuelle  de  la  Germanie 
au  rviii*  et  au  m'  siècle  se  trouve  domi- 
née par  mi  seul  homme,  et  cet  homme  est 
Goethe.  Avant  de  nous  occuper  de  son 
appréciation  'littéraire  et  de  son  in  - 
fluence  sur  sa  patrie,  sur  l’Europe  .nous 
suivrons  tous  les  progrès  de  l’éducation 
poétique  qu’il  a subie,  et  qu’il  a pris  la 
peine  de  détailler  dans  un  de  scs  ou- 
vrages ( Vichtunp  und  tVarheit).  — 
Francfort , lieu  de  sa  naissance  , était  un 
point  central  et  neutre  entre  la  France  et 
la  Germanie  proprement  dite.  A peine 
ouvre-t-il  les  yeux  , l’art  antique  et  mo- 
derne, la  pompe  des  cérémonies  impé- 
riales , attirent  les  regards  de  l’enfant. 
Les  belles  vues  de  Rome  tapissent  les  ap  - 
parlements  de  son  père.  Les  accents  de 
la  belle  lauguc  italienne  arrivent  à son 
oreille  ; ses  parents  lui  vantent  tout  ce  qui 


a rapport  à l’Italie , surtout  les  poètes  ita- 
liens, et  le  divin  Torquato  Tasso.  ha  bi- 
bliothèque de  la  famille  est  pleine  des 
meilleures  éditions  hollandaises  des  au- 
teurs latins  et  d’ouvrages  sur  les  antiqui- 
tés romaines.  Le  eonsciller  impérial  pos- 
sède une  collection  d’histoire  naturelle 
et  un  jardin  botanique  ; scs  occupations 
favorites  sont  le  jardinage,  la  peinture, 
la  musique  ; il  se  fait  souvent  aider  par 
son  jeune  fils.  Voilà  les  premières  im- 
pressions qui  se  développent  dans  une 
existence  simple  et  unie.  L’enfant  gran- 
dit; le  cerveau  le  mieux  organisé  pour 
tout  comprendre  éclôt  et  rayonne  sous 
ces  influences.  Les  belles  marionnettes 
de  sa  grand’mère  lui  apprennent  l’art 
dratnatiquo.  11  ouvre  de  grands  Jeux,  et 
son  instinct  poétique  et  merveilleux  s’é- 
veille quand  on  lui  dit  que  son  grand- 
père,  ce  beau  vieillard  à blanche  barbe 
possède  le  don  de  deviner  l’avenir,  et 
qu’il  suffit  de  se  tenir  dans  sa  sphère  pour 
conquérir  la  faculté  de  divination.Au  mi- 
lieu de  tous  ces  étonnements,  son  enfance 
s’écoule  sans  nuage , sans  contrainte , 
comme  la  source  d’un  grand  fleuve  sous 
un  pur  rayon  de  soleil.  Il  observe  en- 
suite la  ville  où  il  a vu  le  jour,  et  fait  son 
apprentissage  de  grand  homme.  Que  de 
petites  coteries  qui  se  moquent  l’une  de 
l’autre  ! que  de  petites  villes  dans  la 
grandeville  I Là,  les  couvents  entourés  de 
murs  et  ressemblant  à des  châteaux  forts  ; 
plus  loin  l’ Hôtel-de-Ville  antique  et  les 
curiosités  qu’il  renferme  : monuments  his- 
toriques de  l’élection  des  empereurs , es- 
calier impérial,  salle  impériale,  statues 
des  empereurs  germaniques,  tombeau  du 
brave  Guuther , également  respecté  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis  ; salle  du  con* 
clave,  sénat  religieux  qui  a exercé  tant 
d’action  sur  les  annales  du  pays;  la  Bulle 
d’or,  enfin  , qu’on  lui  montra,  et  que  sa 
vénération  poursuivit  long  temps  d’un  re- 
gard idolâtre.  La  religion  du  passé  s’em- 
pare de  lui  à cet  aspect  ; et  ce  goût  pas- 
sionné des  choses  anciennes  s’accroît  en- 
core parla  lecture  de  vieilles  chroniques  et 
la  vue  de  vieilles  gravures  sur  bois.  Bien- 
tôt s'y  joint  le  désir  de  coonaitreà  fond  les 
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conditions  humaines  dans  leur  nature  et 
leur  variété  propre,  sans  égard  pour  l’o- 
pinion et  le  préjugé.  1/heoreux  garçon, 
qui  n'avait  rien  à faire  que  de  se  préparer 
à être  un  grand  homme,  recueillait  mille 
observations  sur  la  route  de  son  adoles- 
cence insouciante.  Dans  les  foires,  il  con- 
templait tout  les  objets  que  le  monde  pro- 
duit, dont  les  hommes  ont  besoin,  et  que 
les  habitants  des  diverses  latitudes  échan- 
gent entre  eus.  Les  sculpteurs  des  cathé- 
drales et  des  palais  lui  ofiraient  la  repré- 
sentation symbolique  des  cérémonies  du 
moyen  âge. Elles  faisaient  renaître  comme 
par  enchantement  devant  les  yeux  de  sa 
pensée  la  variété  des  siècles  éteints;  sa 
curiosité  s'émut.  11  étudia  l'histoire  ; il  - 
voulut  connaître  les  noms , les  coutumes 
et  les  opinions  du  temps  passé.  Le  cou- 
ronnement d’un  empereur,  spectacle  ma- 
jestueux , vint  achever  cet  enseignement 
historique.  Il  nous  dit  lui-même  quel  fut 
son  enthousiasme  lorsqu  il  fut  témoin  de 
ce  grandsouvenir  du  moyen  âge. — Ainsi, 
les  circonstances  continuaient  pour  Goe- 
the ce  que  la  nature  avait  commencé.  Une 
intelligence  prompte  , un  travail  assidu  , 
une  mémoire  facile  , coqcouraicnt  à 
cette  belle  et  noble  éducation.  Les  nom- 
breuses maladies  de  l’enfance  lui  faci!i-> 
lèrenl  les  moyens  de  digérer  ses  lectu- 
res , en  augmentant  sa  disposition  natu- 
relle à la  méditation.  Il  subit  aussi  une  in- 
fluence religieuse  toute  spéciale  : le  pro- 
testantisme auquel  on  livrait  les  enfants , 
n’étant  qu'une  espèce  de  morale sécbc.cl 
que  l’on  n’essayait  pas  même  de  leur  ren- 
dre attrayante  par  les  expressions  et  le  sty- 
le, ne  pouvait  satisfaire  un  enfant  de  gé- 
nie; il  entendait  ses  amis  discuter  conti- 
nuellement, prendre  parti  pour  ceux  qui 
s’éloignaient  de  l’église,  et  conlrovcrser 
les  deux  confessions  de  foi.  Sou  esprit  re- 
çut vivement  cette  impression  : catholi- 
ques et  esprits  forts  vivaient  tranquilles 
dans  le  pays;  quelques-uns  sc  faisaient 
remarquer  par  leur  originalité , leur  cor- 
dialités leur  indépendance. La  tolérance 
et  l'impartialilé  présidèrent  aux  premiè- 
res pensées  du  jeune  enfant. — Il  venait 
d’entrer  dans  sa  huitième  année  lorsqu'on 


GOE 

1T&6  la  guerre  de  sept  ans  éclata.  Quel- 
ques années  après , les  Français  occupè- 
rent Francfort,  et  l’imagination  du  petit 
Goethe  fut  singulièrement  éveillée.  Bien- 
tôt il  sc  fit  auteur  dramatique,  pour* 
les  marionnettes  , il  est  vrai  , mais  el- 
les lui  donnèrent  la  connaissance  tecb- , 
nique  de  la  scène — Le  père  de  Goethe, . 
grand  amateur  des  arts , rassemblait 
autour  de  lui  non  seulement  tous  les 
pciulres  de  Francfort , mais  encore  des 
villes  voisines  ; il  les  occupait  de  différents 
travaux , et  sa  maison  sc  transformait  en 
atelier.  L’eufant  assistait  à toutes  les  con- 
férences des  artistes,  à leurs  essais,  à 
leurs  projets,  à leurs  consultations  ; 
il  donnait  son  avis  quand  on  présen- 
tait des  plans  ou  des  esquisses.  A 12 
ans,  il  s'avisa  d'écrire  une  notice  détail- 
lée, dans  laquelle  il  indiquait  douze  ta- 
bleaux qui  devaient  représenter  toute 
l’histoiçe  de  Francfort  : quelques-uns  de 
ces  tableaux  furent  exécutés.  Ainsi  s'exer- 
caient son  jugeaient  et  son  goût.  Bientôt 
un  théâtre  français  s’établit  à Franc- 
fort : il  en  devint  le  spectateur  assidu  , se 
fortifia  dans  la  connaissance  de  cet  idio- 
me, conçut  un  nouveau  système  dramali- 
qüc,  et  dépouilla  les  préjugés  de  son  pays 
et  de  son  temps.  — La  paix  fut  conclue: 
Goethe , adolescent , perfectionna  son 
éducation.  Le  dessin,  la  musique,  l'ob- 
servatiou  des  objets  naturels,  les  éléments 
delà  jurisprudcnccetl’étudc  des  langues 
modernes  l'occupèrent  alternativement. 
Il  imagina  un  étrange  moyen  de  faciliter 
cette  dernière.  Il  composa  un  roman  dans 
lequel  six  ou  sept  frères  et  sœurs  se  com- 
muniquaient les  uns  aux  autres  leurs 
aventures  et  leurs  idées  sur  différentes 
contrées  et  en  sc  servant  de  dilférents 
idiomes.  Le  patois  allemand  des  juifs  lui 
donna  l'idée  d'apprendre  l'hébreu,  étude 
qu'il  ne  poussa  jamais  fort  loin,  mais  qui 
eut  pourtant  pour  lui  l'avantage  d'ar- 
rêter son  esprit  sur  les  livres  saints.  Il 
se  plut  à détailler  la  peinture  historique 
de  certains  caractères  bibliques,  et  l liis- 
loire  de  Joseph  fut  son  premier  ouvrage 
poétique,  il  y représenta  tous  les  évé- 
nements jusque  dans  leurs  moindres  dc- 
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talls , et  l’imposa  l’étrange  tâche  de  les 
raconter  avec  la  plus  grande  exactitude  : 
apprentissage  d’artiste  gothique,  auquel 
il  se  soumettait.  11  s'habitua  dès  lors 
à dicter,  méthode  qu'il  aima  jusqu’à 
la  An  de  sa  vie,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
ses  périodes.  La  facilité  qu’il  trouvait 
à rassembler  et  à conserver  ses  idées 
augmenta  en  lui  la' faculté  innée  de 
création  et  d’imitation.  L’expérience,  à 
la  vérité,  lui  manquait  encore  , mais  il 
l’acquit  bientôt.  Le  commerce-  de  plu- 
sieurs hommes  distingués,  différentes  af- 
faires dont  le  chargea  son  père , le  firent 
pénétrer  dans  tous  les  replis  des  aines  et 
des  événements.  11  reconnut  en  lui  la 
faculté  de  se  mettre  à la  place  des  autres 
personnes,  de  sentir  toutes  les  différen- 
tes manières  d’être  des  hommes,  d'y  pren- 
dre part  avec  plaisir,  a Je  passai , dit-il, 
bien  des  moments  agréables  consacrés 
à l’observation  de  mes  connaissances^ 
J'appris  la  manière  d'agir  de  çliacun, 
et  toutes  les  conditions  de  telle  ou 
telle  façon  de  vivre.  Je  sus  me  faire 
jour  dans  ce  labyrinthe  de  joies  , de 
chagrins,  de  difficultés,  de  passions  obs- 
cures. La  vie  intérieure  de  toulns  les 
professions  ic  révéla  à moi  : j’y  cher- 
chai l'homme  égal  de  l’homme  ; tou- 
tes les  positions  humaines  furent  au  mê- 
me niveau  à nies  yeux,  et  j’appris  à dédai- 
gner toutes  les  circonstances,  toutes  les 
superpositions  du  hasard.  » — Telle  furent 
à la  fuis  la  poésie  et  la  philosophie  qui 
dirigèrent  la  vie  du  jeune  poète.  L’a- 
mour  vint  lui  donner,  pour  ainsi  dire,  le 
dernier  fini,  la  perfection  suprême.  « Lei 
premiers  sentiments  d’amour  dans  la  jeu- 
nesse honnête  (dit-il  lui-même}  prennent 
toujours  une  teinte  de  spiritualisme.  Il 
semble  que  la  nature  veuille'  qu’un  sexe 
découvre  dans  l'autre,  d'une  manière 
sensible,  non  le  mystère  seul  des  volup- 
tés, mais  le  mystère  plus  profond  du  bon  ' 
et  du  beau.  Ainsi  agit  sur  moi,  la  vue 
d’une  jeune  fille  adorée;  mon  intuition 
crut  découvrir,  en  la  voyant , un  monde 
nouveau  de  beauté  et  de  pureté,  u Ces 
amours  durèrent  peu  ; leur  dénouement 
fut  triste  et  pénible;  mais  l'imprcssionn'en 


resta  pas  moins  dans  le  cœur  du  poète. 
Elle  lui  fit  faire  plus  d'une  découverte 
importante.  Les  portraits  de  femmes  qu'il, 
eut  occasion  de  tracer  en  reçurent  Tar- 
dent rellet.  La  jeune  fille  de  la  tragédie 
d'L'.gmont  n’a  pas  d’autre  modèle.  Elle 
sc  nommait  Marguerite  : la  Margueri- 
te de  Faust  illustra  et  immortalisa  ce 
nom.  Quelques  moments  pleins  de  char- 
mes passés  près  d'elle  avaient  laissé  dans 
son  ame  une  passion  violente  qui  no  lqi 
laissait  ni  repos,  ni  sommeil,  ni  sauté.  11 
sc  guérit  lentement  et  avec  peine;  la  paix 
ne  rentra  dans  son  cœur  que  lorsqu'il 
alla  terminer  ses  éludes  à l’université. 
— Conformément  au  plan  que  son  père 
avait  tracé  pour  lui,  il  sc  rendit  à Leip- 
zig , où  régnait  le  pédant  Gollschcd, 
mais  où  Ernesli  et  Gcllcrl  attirèrent  prin- 
cipalement scs  regards. — L’université  lui 
déplut  singulièrement.  Elle  lui  faisait  re- 
faire un  peu  plus  mal  tout  ce  qu'il  avait 
déjà  fait.  L’histoire  de  la  philosophie  lui 
prouvait  le  vide  et  le  vague  des  sys- 
tèmes. Tout  ce  qu'on  lui  disait  sur  la  lo- 
gique lui  paraissait  extraordinaire,;  il  ne 
concevait  pas  que  ces  opérations  de  l’cs- 
pril,  que,  depuis  sa  jeunesse,  il  avait  exé- 
cutées avec  la  plus  grande  facilité,  on  le 
contraignit  à les  isoler,  à les  morceler,  à 
les  démolir,  pièce  à pièce,  rour  en  ap- 
prendre le  véritable  usage.  Quant  aux 
choses  invisibles,  au  monde  surnaturel,  il 
croyait  en  savoir  à peu  près  autant  que 
son  professeur  ; et-  il  trouva  bien  des 
côtés  faibles  dans  la  science  tliéologi- 
’que.  L’élude  du  droit  lui  offrit  les 
mêmes  incertitudes..  J1  acquit  dès  lors 
l'opinion  qu’il  a développée  d’une  ma- 
nière si  admirable  sur  l’éducation  et  les 
méthodes.  Les  différences  qu'il  remarqua, 
dans  les  jugements  des  hommes  sur  les 
matières  de  goût  l’auraient  détaché  mê- 
me de  la  poésie,  si  elle  n'avait  pas  fait 
partie  de  son  être  intime,  et  s’il  avait  pu 
y renoncer  sans  renoncer  à lui-même.  — 
l.’époque  littéraire  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait jeté  sc  développait  et  naissait  de  l'é- 
poque précédente  par  la  contradiction  , 
comme  il  arrive  toujours.Tout  était  enco- 
re obscur  dans  la  partie  théorique  de  la 
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poésie  t les  questions  secondaires  uhsor-  Ire  allemand.  » — Cette  expérience,  len- 


haient  tout.  Cependant,  l'esprit  de  liberté 
et  de  hardiesse  allemande  s’agitait  déjà,  et 
faisait  éclore  des  morceaux  pleins  de  mé- 
rite et  d’inégalité.  On  avait  imité  l'Espa- 
gne, puis  l’Italie,  enfin  la  France;  on 
commençait  ii  prendre  pour  modèle  l’An- 
gleterre. Le  sentiment  et  la  réflexion  de 
Goethe  le  mêlaient  à ce  mouvement  : it 
transformait  tout  en  poésie,  et  son  plus 
grand  chagrin , comme  il  le  dit",  c’était  de 
ne  pouvoir  multiplier  les  sources  de  son 
inspiration  par  de  lointains  voyages  , de 
ne  pouvoir  sortir  dii  cercle  gui  l’en- 
tourait immédiatement.  — Alors  com- 
mença pour  lui  l’habitude,  qu’il  conserva 
pendant  toute  sa  vie,  de  donner  à toutes 
ses  émotions  une  teinte  littéraire  et  artis- 
tique. Dès  qu’une  chose  lui  causait  du 
plaisir  ou  du  chagrin,  il  transformait 
ce  sentiment  en  un  poème  ; et  cette  con- 
templation intérieure  le  rendait  à la  tran- 
quillité : tout  ce  qu'il  a composé,  poè- 
mes lyriques , drames  , élégies  , romans  , 
doit  être  regardé  comme  appartenant  à 
une  vaste  confession  qui  complète  sa  bio- 
graphie. — 11  s'élevait  constamment  de 
l'individualité  à la  généralité.  Son  amour 
poûr  Marguerite,  grande  épreuve,, lui 
avait  enseigné  que  la  source  du  drame  est 
dans  le  cœur  de  l’homme,  et  que  la  reli- 
gion, la  m'oralc,  les  lois,  les  rangs,  les 
positions,  les  coutumes , n'agissent  que 
sur  les  superficies.  Ce  fut  donc  le  mouve- 
ment fntime  et  profond  de  nos  sentiments 
et  de  nos  idées  qu’il  se  proposa  de  repro- 
duire. Pour  y réussir,  il  projeta  plusieurs 
pièces  de  théâtre  dont  il  écrivit  le  plan.  Il 
les  abandonna  l'une  après  l’autre.  Les 
Complices  est  le  seul  de  ces  essais  qu’il  ait 
mené  à fin.  « La  partie  gaie  et  burlesque 
de  cette  œuvre  (ainsi  s’exprime  Goethe 
lui-même)  ressort  trop  vivement  sur  le 
fond  ardent  et  tragique  des  passions , ce 
qui  inspire  une  sensation  d’effroi.  A la 
représentation,  l'ensemble  de  la  pièce  est 
pénible;  les  détails  font  plaisir,  et  le  tout 
déplaît.  Les  liaisons  illégales  y sont  trop 
franchement  exprimées , le  sentiment  re- 
ligieux et  moral  se  trouve  blessé;  aussi 
la  pièce  n’a  jamais  pu  réussir  sur  le  théà- 


Ic,  grave,  soutenue,  forma  Goethe  : elle 
développa  cctteaudacc  et  celte  supério- 
rité d'un  talent  sûr  de  lui-même,  qui  ne 
craint  aucun  danger,  qui  le  brave,  qui 
l’appelle.  Ce  ne  fut  cependant  que  plus 
tard  qu’il  traita  des  sujets  dignes  de  cette 
conquête.  Toute  la  puissance  de  sa  ré- 
flexion dans  la  jeunesse  s'arrêta  sur  l'in- 
constance des  inclinations  et  du  carac- 
tère chez  l’homme,  sur  sa  sensibilité  mo- 
bile, sur  le  mélange  de  tant  de  nuances 
qui  diversifient  notre  nature.  La  médita- 
tion des  arts  l'attirait  aussi.  Il  s'attacha 
spécialement  à leur  partie  historique.  11 
étudia  avec  ardeur  Winrkelmann  et  les 
collections  de  Huber  , de  Kreisshauf , de 
llichter  : elles  exercèrent  son  jugement, 
formèrent  son  goût,  et  le  familiarisèrent 
avec  toutes  les  écoles.  Un  voyage  qu'il 
fit  plus  tard  à Ilome  acheva  de  le  perfec- 
tionner sous  ce  rapport.  Goethe  s’exerça 
aussi  dans  la  gravure,  et  pour-  a ce  talent 
fqrt  loin  ; mais  les  exhalaisons  dangereu- 
ses de  l’eau-forte,  jointes  à quelques  er- 
reurs de  régime,  lui  causèrent  une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  se  prolongea  jus- 
qu’à l'année  1708.  A cette  époque,  il 
quitta  Leipzig,  où  il  avait  appris  fort  peu 
de  droit,  mais  oh  il  avait  posé  les  bases 
profondes  et  larges  de  sa  gloire. — Son 
retour  dans  la  maison  paternelle  ne  le 
guérit  pas  complètement.  Très  souffrant 
et  accablé  des  soins  d'une  lente  et  triste 
convalescence,  il  attira  l'attention  d'une 
jeune  personne  , dont  la  sensibilité  mys- 
tique modifia  beaucoup  sa  vie  intérieu- 
re. On  retrouve  les  intentions  et  les 
expressions  de  celte  jeune  personne  dans 
les  Confessions  il' une  belle  nme , que 
Goethe  a placées  dans  son  WHhelm- 
Meister.  Sa  liaison  religieuse  avec  cette 
amc  si  pieuse,  si  tendre,  si  exaltée,  lui 
donna  l’idée  d'étudier  les  mystiques  , 
même  les  alchimistes  desx’poques  diver- 
ses : il  s'attacha  surtout  à Jacob  Bœhmen. 
A ces  éludes  , il  joignit  des  expériences 
qn'il  fit  lui-même. — Entraîné  dans  cette 
sphère  ardente  et  invisible , il  ne  s’ar- 
rêta pas  : il  voulut  se  créer  une  religion 
par  la  seule  force  de  sa  pensée  ; le  pla- 
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tonismc  en  formait  la  base  ; la  philosophie 
hermétique  , mystique  et  cabalistique,  y 
contribuait  pour  une  partie  ; et  tout  un 
monde  de  rêverie  l’enveloppait.  Formée 
des  éléments  que  nous  venons  de  détail- 
ler, elle  ne  laissait  pas  que  dclre  assez, 
étrange.  — On  ne  s'étonnera  pas  si 
Goethe , s’étant  rendu  à Strasbourg  pour 
y achever  l'étude  du  droit  cl  y prendre 
le  bonnet  de  docteur,  négligea  le  bonnet 
et  la  jurisprudence  pour  s'en  tenir  à la 
chimie  et  à l’anatomie.  11  visita  les 
hôpitaux  pour  étudier  la  clinique,  et 
s'éloigna  le  plus  possible  du  but  qu'il 
s'était  proposé.  Son  séjour  1 Strasbourg 
satisfaisait  aussi  son  goût  pour  l’étude 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  gothi- 
ques. Mais  l’événement  le  plus  remar- 
quable de  sa  vie  pendant  cette  époque, 
celui  qui  devait  avoir  pour  lui  les  suites 
les  plus  importantes,  ce  furent  des  rap- 
ports avec  Ilerdcr,  rapports  qui  devin- 
rent plus  tard  de  l’intimité.  Dès  cette 
époque,  Ilerdcr  s’était  déjà  placé  au  rang 
des  hommes  les  plus  distingués  par  ses 
Fragments,  scs  Sy  lves  antiques , et  d’au- 
tres ouvrages.  Ses  grandes  et  belles  qua- 
lités, ses  hautes  connaissances , la  profon- 
deur de  ses  vues,  lui  donnèrent  beaucoup 
d'empire  sur  Goethe.  « Tout  ce  qu’il  y 
avait  en  moi,  dit-il,  d’amour-propre,  de  va- 
nité ,rl’orgucil,  de  présomption, fut  mis  par 
Herder  à une  rude  épreuve.  Je  me  corri- 
geai , je  m’amendai;  je  compris  combien 
peu  je  valais.  Grâce  à lui,  je  commençai 
à pénétrer  plus  avant  dans  le  génie  des 
nations,  dans  la  sublimité  hébraïque,  dans 
la  beauté  de  l’école  de  peinture  italienne. 
La  poésie  m'apparut  sous  un  point  de  vue 
tout  différent,  et  qui  sympathisait  davan- 
tage avec  mon  caractère.  » Le  génie  hé- 
braïque, le  génie  populaire,  toutes  les 
antiques  archives  de  l’art  che*  les  peuples 
divers,  mieux  étudiées,  lui  prouvèrent 
que  le  talent  poétique  est  un  don  du  ciel 
accordé  à tous  les  peuples  du  monde,  et 
non  l’héritage  particulier  de  quelques  ra- 
ces et  de  quelques  hommes.Gocthc  apprit 
en  outre  de  Herder  à mieux  juger  les 
nouveaux  efforts  de  la  poésie,  cl  les  ten- 
dances nouvelles  qu’elle  semblait  vou- 
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loir  prendre.  II  y avait  quelquefois  dissi- 
dence entre  l’élève  et  le  maître.  Herder 
poursuivait  de  ses  railleries  les  innova- 
tions auxquelles  Goethe  aspirait  : ce  der- 
nier fut  donc  obligé  de  lui  cacher  avec 
soin  ses  espérances  et  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à un  nouvel  art  dramatique,  à une 
nouvelle  poésie.  Déjà , il  avait  l’inten- 
tion de  transformer  en  ligures  poétiques 
plusieurs  personnages  dont  Herder  se  se- 
rait moqué,  tels  que  Goetz.  et  Faust.  Mais 
ce  qu’il  cacha  avec  le  plus  de  soin  à son 
mailre,  ce  fut  son  goût  pour  l'alchimie, 
le  mysticisme  et  la  cabale,  dont  il  conti- 
nuait toujours  à s'occuper  en  secret.  Sin- 
gulière éducation  d’une  grande  pensée. 
— Le  séjour  de  Goethe  à Strasbourg  pro- 
duisit un  autre  résultat  étrange:  au  lieu 
de  le  franciser,  il  le  rendit  plus  allemand. 
Aux  frontières  mêmes  de  la  France,  il  re- 
jeta violemment  ses  antécédents  d'éduca- 
tion française.  La  civilisation  de  Louis 
Xiv  et  de  Voltaire  avait  dominé  la  Ger- 
manie : Goethe  et  un  petit  cercle  d'amis 
trouvèrent  le  joug  trop  pesant.  Ds  rêvè- 
rent une  Allemagne  vraiment  allemande, 
une  poésie  plus  teuloniquc,  une  philoso- 
phie plus  poétique,  une  civilisation  moins 
élégamment  assortie  aux  formes  conve- 
nues. Ce  fut  à Shakspeare  qu’ils  se  rat- 
tachèrent. H devint  le  Dieu  de  celte  co- 
terie, qui  devait  agir  si  vivement  sur  la 
patrie  entière.  11  serait  curieux  de  sa- 
voir au  juste  ce  qui  se  passait  à cette  épo- 
que dans  cette  petite  société  pleine  de 
vie,  quels  étaient  les  sujets  des  entretiens 
et  des  discussions  de  Goethe  et  de  scs 
amis  ; de  connaître  même  leurs  folies  et 
leurs  erreurs  , car  leurs  erreurs  et  leurs 
folies  ont  donné  le  mouvement  à toute 
l'Allemagne  moderne.  — Une  fois  doç- 
teur,  en  1771,  Goethe  ne  prolongea  pas 
son  séjour  en  Alsace.  Il  rentra  de  nou- 
veau dans  la  maison  paternelle,  en  meil- 
leure santé,  plus  fort,  plus  libre  d’esprit, 
plus  énergique  de  pensée  que  la  première 
fois;  il  ne  tarda  pas  à recomposer  son 
cercle  de  personnes  pensant  comme  lui  : 
un  des  caractères  de  Goethe,  fut  toujours 
de  grouper  les  hommes  et  de  créer  une 
école.  Au  nombre  de  ces  associes,  il  faut 
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compter  Herder,  qui  venait  d'obtenir  nne 
place  dans  les  environs  de  Francfort.— 
Ce  fut  en  donnant  et  en  recevant,  tour  à 
tour  des  idées  , en  se  livrant  à toute  la 
liberté  de  leur  verve  , en  s'abandonnant 
à de  vives  saillies  dont  aucune  théorie  ne 
réglait  la  marche,  en  soutenant  une  lutte 
dans  laquelle  tous  ces  jeunes  gens  s'a- 
bandonnaient à leur  caractère  naturel , 
que  s'ébaucha  cette  époque  littéraire  si 
célèbre  à laquelle  Goethe  a donné  son 
nom.  — Goethe  les  quitta  momentané- 
ment pour  aller  à Wetzlar,  où  il  apprit 
les  circonstances  qui  lui  fonrnirent  la 
première  idée  de  son  roman  de  If'erther. 
On  sait  que  Jérusalem  , type  de  ce  hé- 
ros devenu  populaire  , s'était  suicidé  par 
amour  pour  une  jeune  personne.  A son 
retour  à Francfort,  Goethe  publia  H'er- 
tlier  sous  le  voile  de  l'anonyme  : ce 
livre  fua  les  yeux  de  l’Allemagne  en- 
tière sur  son  auteur.  Le  dnc  de  Saxe- 
Weimar  ayant  fait  alors  un  voyage  à 
Francfort , M.'  de  Knebel  lui  présenta  le 
jeune  poète  , sur  l'existence  duquel  cet 
événement  eut  une  influence  décisive. 
Le  prince  héréditaire  se  lia  d'amitié 
avec  l’écrivain  , et,  quelque  temps  après, 
ayant  pris  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement , il  invita  Goethe  à venir  à sa 
cour  : Goethe  se  rendit  à cette  invita- 
tion. F.n  1776,  il  fut  nommé  conseiller  de 
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légation  avec  droit  de  séance  et  voix  dans 
le  collège  des  conseillers  privés;  en  1770, 
il  reçut  le  titre  de  conseiller  privé.  Pen- 
dant le  cours  de  la  même  année,  il  fit 
avec  le  prince  un  second  voyage  en  Suisse, 
tu  1762  , il  fut  nommé  président  des 
finances,  ét  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
En  t78G,  il  voyagea  en  Italie,  qu’il  habita 
pendant  dix  ans,  qu’il  parcourut  tout 
entière,  et  dont  il  visita  les  provinces  les 
plus  éloignées.  Toutefois,  il  passa  la  plus 
grande  partie  du  tempsà  Rome.  F.n  1807, 
il  obtint  d’Alexandre  l’ordre  de  S‘-Alexan- 
dre-Ncwsky,  et  fut  nommé  par  Napoléon 
grand  - croix  de  la  Légion-d’Honneur. 
En  18 17, il  était  premier  ministre  de  Saxc- 
Wcimar.  — ün  aurait  tort  de  regarder 
ces  détails  comme  superflus  : les  aveux 
biographiques  de  Goethe  prouvent  qu’il 


attachait  beaucoup  d'importance  à sa  vie 
publique, et  qu'il  s'estimait  autant  comme 
ministre  d’un  petit  prince  d’Allemagne 
que  comme  créateur  de  Faust.Trois  épo- 
ques bien  marquées  ont  divisé  sa  carrière. 
Nous  avons  déjà  vu  se  développer  la  pre- 
mière de  ces  époques, toute  de  formation  : 
il  nous  reste  à analyser  les  deux  autres. 
La  seconde  est  l’époque  de  création  idéale 
et  poétique.  Elle  fait  éelore  les  premiers 
fruits  de  cette  longue  fécondation  à la- 
quelle nous  venons  d'assister  : Werther 
d'abord  , né  de  la  fougue  mélancolique 
de  la  jeunesse  ; puis  Goetz  de  Berli- 
chingen  , drame  shakspéarien.  Dans  l’un 
et  dans  l'autre  de  ces  ouvrages,  il  put  se 
livrer  sans  réserve  a ses  goûts  les  plus 
chers , à son  inclination  ardente  pour  les 
antiquités  allemandes,  et  à la  peinture 
de  l’amour,  grand  mobile  de  la  vie  mo- 
rale. « On  ne  saurait,  dit-il  lui-même  , 
peindre  ce  que  l'on  n’a  ni  aimé  ni  admi- 
ré. » Marguerite,  celte  jeune  filjc  adorée, 
-'le  moyen  âge , si  profondément  étudié 
par  lui,  respirent  dans  les  deux  œuvres 
dont  nous  partons.  De  là  celte  vérité , 
cette  sève , cette  vie , ce  naturel , cette 
force,  cette  plénitude,  ce  sentiment  inti- 
me, qui  animent  les  deux  créations.  Elles 
semblaient  nées  d'clles-mèmes  plutôt  que 
formées  de  la  muin  d'un  homme.  La 
jeune  vie  du  poète  les  avait  préparées 
dans  le  silence;  il  n'avait  que  vingt-cinq 
ans.  — En  écrivant  Werther,  il  avait  sous 
Les  yeux  les  dernières  lettres  et  la  fatale 
destinée  du  jeune  Jértisalem.  En  compo- 
sant le  drame  de  Goetz,  U suivait  à la  trace 
l’autobiographie  de  ce  brave  et  terrible  hé- 
ros; et  l’on  retrouve  des  passages  entiers 
des  Mémoires  de  Go  ris  , dans  le  drame. 

« Cette  biographie , dit  Goethe,  m'a- 
vait profondément  ému;  l'image  d'un 
homme  qui  se  suffit  à lui-même  , gros- 
siec,  mais  puissant  ; plein  de  vertus  ru- 
des et  ilpres  , héros  sublime  dans  un 
siècle  sauvage,  éveilla  en  moi  la  plus 
vive  sympathie.»  Ainsi,  le  sort  de  Jéru- 
salem fit  éclore  Werther  ; ainsi , le  dra- 
ine de  Clavijo  renferme  des  passages 
entiers  pris  dans  les  mémoires  de  Reuu- 
marcluis;  te  Tasse,  tragédie,  est  semé 
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de  passages  empruntés  au  grand'poète,  à 
ses  lettres,  à ses  biographes  ; Faust  n'est 
qu’une  amplification  de  la  tradition  po- 
pulaire ; Iphigénie  , F g mont , le  grand 
Cophle,  ou  reposent  sur  des  bases  histo- 
riques , ou  contiennent  des  imitations. 
Faut-il  prétendre  que  la  faculté  inventive 
ait  manqué  à Goethe? Ce  serait  une  er- 
reur.. La  créatiou  , telle  que  Dieu  l’a 
permise  au  génie  , n’est  que  l'orga- 
nisme vital  des  parties  d'un  ensemble. 
Tous  les  personnages  de  Goethe  of- 
frent une  ressemblance  parfaite  avec  la 
nature  ; ils  sont  vrais  dans  les  moindres 
traits  ; les  détails  se  développent  et  se 
coordonnent  si . exactement  que  vous  les 
croiriez  nés  d’un  scuLjet.  — De  là  1 ab- 
sence de  toute  exagération,  de  toute  affec- 
tation, de  tout  mensonge  : c’est  une  éner- 
gie sans  effort,  ce'n’est  pas  le  bouillonne- 
ment d’une  fièvre  qui  déborde.  Doué  d’une 
sensibilité  profonde,  mais  intime,  ce  gé- 
nie crée  tranquillement,  et  ne  procède  pas 
par  accès.  Chaque  scène  est  présente  aux 
yeux  du  poète  ; il  saisit  l’ensemble  et  le 
voit  d’un  œil  calme  ; rien  n’éveille  en  lui 
des  mouvements  assez  orageux  pour 
l’empêcher  d’en  peindre  tranquillement 
les  moindres  détails  et  de  s’en  rendre  un 
compte  fidèle.  Elle  est  bien  rare , cette 
puissance  d’esprit  qui  permet  au  génie 
d’avoir  toujours  l’ensemble  devant  les 
regards,  à chaque  trait  particulier  qu’il 
contemple.  Werther, précurseur  de  Faust, 
est  vrai  dans  toufèsscs  paroles,  dans  toutes 
scs  actions? — Cette  faculté  de  s’oublier 
complètement  soi-même  pour  se  pénétrer 
des  sentiments  d’autrui  est  accompagnée 
chez  Goethe  d’une  facilité  extraordinaire 
à saisir  l’idiome  propre  des  passions  et 
des  moeurs , à s’approprier  la  manière 
dont  elles  s’expriment  : non  seulement 
ses  œuvres  dainatiqucs  en  font  foi,  mais 
ses  chansons  populaires  , scs  imitations 
de  la  manière  de  Hans  Sachs  , ses  Etu- 
des sur  Shakspeare  et  du  moyen  âge  , 
son  Goetz  , son  Faust,  son  Iphigénie, 
modelée  sur  la  Grèce  antique  ; scs  élé- 
gies romaines  , qui  rappellent  si  vive- 
ment Prppcrce  , et  scs  épigrammes,  qui 
semblent  traduites  de  Martial.  Tout  cc 


qu’il  a créé  témoigne  cette  immense 
souplesse  d^’inluition  et  de  compréhen- 
sion-. Ne  cherchez  jamais  en1  lui  la 
servilité  d’un  copiste  , mais  l’extrême 
activité  d’une  imagination  à la  fois  fa- 
cile à éveiller,  capricieuse  et  indépen- 
dante : le  propre  de  Goethe  était  de 
tout  comprendre  et  de  s’émouvoir  de 
tout.— On  doit  remarquer  toutefois  que 
ce  talent  de  Goethe  à se  placer  dans  fa 
situation  d’autrui  , à vivre  d’une  vie 
étrangère,  à partager  avec  plaisir  la  sen- 
sation d’un  autre , lui  ont  fait  commettre 
quelques  erreurs.  On  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  Clavijo,  dans  Stella  , 
dans  U grand  Cophle.  A force  de  se  pé- 
nétrer de  l’esprit  de  Beaumarchais  et 
de  la  sentimentalité  rêveuse  de  Stella  ; 
Goethe,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  quel- 
quefois devenu  violent  et  emphatique. 
C’est  dans  ses  èhansons  que  son  aine 
respire  fout  entière.  On  ne  s'atten- 
dra point  à une  analyse  savante  de  ces 
chansons  : leur  essence  si  pure  et  pour- 
tant si  profonde , si  tendre  et  si  éthérée , 
dont  tous  les  Allemands  ont  éprouvé  le 
charme,  n'a  besoin  d’aucun  développe- 
ment pour  être  sentie , et  ne  peut  être 
devinée  de  qui  ne  la  sent  pas.  Observons 
seulement  que  les  chansons  de  Goethe 
firent  retentir  pour  la  première  fois  l’ac- 
cent populaire  du  génie  allemand  depuis 
long-temps  oublié.  Ces  chants  ne  sont  pas 
fils  de  l'étude, enfants  du  travail  ; ils  éma- 
nent librement  du  caractère  distinctif  et 
spécial  du  peuple  germanique,  non  de 
la  populace, niais  du  peuple.  Le  peuple  les 
a gardés  comme  sa  propriété , et  il  Ifs 
redit' sans  cesse  avec  un  naïf  orgueil; 
ils  élèvent  et  ennoblissent  sa  vie  ordinaire. 
Cette  nationalité  profonde  de  Goethe  , 
alliée  à un  esprit  vaste  qui  comprend 
les  chefs  - d’œuvre  étrangers  , est  une 
des  merveilles  de  son  existence  intel- 
lectuelle. — Douze  années  . s’écoulè- 
rent pendant  lesquelles  Goethe  ne  fit  par- 
ler de  lui  par  aucun  ouvrage  très  neuf  ou 
très  important.  Quand  il  parut  de  nou- 
veau sur  la  scène , l’effet  fut  prodigieux. 
Comment,  après  un  long  silence,  était- 
il  resté  si  riche  et  si  varié,  si  solide,  si 
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parfait  ! Dans  ses  caprices  même  , dans 
les  oeuvres  légères , nées  d’un  moment 
de  verve  fugitive,  on  reconnaissait  en- 
core l'empreinte  d’un  génie  original  et 
puissant,  gui  n'avait  voulu  que  s’amuser. 
— Goethe  avait  senti  le  besoin  d’échap- 
per aux  dangers  et  au  ridicule  de  cette 
* fausse  énergie  que  Werther  avait  servie, 
et  que  le  développement  delà  révolution 
française  favorisait.  De  là  cet  état  inter- 
médiaire et  transitoire  qui  sépare  la  pre- 
mière de  la  seconde  époque  de  sa  vie. 
L’auteur  se  purifie  lui-méme  par  l’ironie; 
il  s’efforce  de  mettre  de  l'harmonie  entre 
la  force  ardente  de  sa  première  jeunesse 
et  le  calme  de  son  âge  unir.  C'est  à cet 
état  transitoire  qu’il  faut  rapporter  plu- 
sieurs productions  satiriques  , par  exem- 
ple , le  Triomphe  de  la  sensibilité, 
excellente  parodie  de  Diderot  et  de 
Rolzcbuc  : c’était  uno  issue  qui  lui  était 
offerte  pour  sortir  des  préjugés  philo- 
sophiques et  des  crises  violentes  de  l’é- 
poque précédente  , et  s'élever  à une 
position  . plus  haute.  Ainsi , par  des 
efforts  constants  et  multipliés , il  appro- 
chait toujours  davantage  du  vrai  beau , 
de  cet  idéal  sublime,  qui  devait  cou- 
ronner sa  statue  dans  l'avenir.  Iphi- 
génie est  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse 
et  de  grandeur  antique  ; riche  d'inspira- 
tions aimables  dans  scs  motifs,  délicat  et 
noble  dans  scs  sentiments , parfait  dans 
la  peinture  des  caractères,  dans  le.déve- 
loppcment  pes  passions;  mélodieux  dans 
l’expression  poétique.  A.-W.  Schlegela 
eu  raison  de  dire  que  cette  tragédie  n’est 
point  une  imitation  d'Euripide , mais  un 
souvenir  puissant  de  la  poésie  grecque. 
Tout  imprégnée  de  l’esprit  de  la  Grèce, 
c'est  une  œuvre  calme  et  belle , profonde 
et  suave , qui  attache  davantage  le  cœur 
chaque  fois  que  vous  contemplez  de  nou- 
veau l’ouvrage , comme  un  beau  tableau 
de  Raphaël  exerce  une  séduction  plus 
irrésistible  à mesure  qu’on  l’examine.  Le 
Tasse  se  place  à côté  d’Jphigenie,  et  ne 
lui  est  peut-être  inférieur  que  comme 
composition.  Le  Tassé  n’est  pas  un 
drame , dans  le  sens  rigoureux  de  ce 
mot,  mais  c’est  un  admirable  poème, 


un  tableau  de  caractère  achevé , un  com- 
mentaire profond  : il  n’y  avait  qu’un 
poète  qui  pût  comprendre  ainsi  le  poète. 
La  petite  cour  de  Weymar  ressemblait, 
sous  quelques  rapports,  à celle  de  la 
maison  d’Este.  On  ne  voyait  dans  au- 
cune capitale  d'Europe,  une  réunion  aussi 
brillante  de  hautes  intelligences  et  d’ar- 
tistes distingués  que  dans  la  petite  ville 
de  Weymar,  transformée  par  euxcn  pa- 
radis des  arts.  Ce  fut  là  que  Goethe  trouva 
le  modèle  du  monde  au  milieu  duquel 
vivait  le  Tasse,  et  du  style  qu’il  conve- 
nait de  lui  prêter.— Assurément,  Goethe 
courtisan  et  homme  d'état  a dû  influer  sur 
Goethe  artiste  et  poète.  Cette  influence, 
qui  ne  saurait  senier,  a été  souvent  favo- 
rable. La  gravité , la  tenue  que  sa  posi- 
tion exigeait,  et  qui  d'ailleurs  ont  plus 
d’une  fois  fait  méconnaître  son  vrai  ca- 
ractère d'homme,  corrigeaient  la  fougue 
et  l’entraînement  naturel  de  l’auteur  de 
Werther.  Son  long  séjour  en  Italie  mo- 
difia aussi  les  penchants  de  sa  première 
époque.  Le  moyen  âge  seul  l’avait  d’a- 
bord séduit;  jamais,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  , il  n’a  cessé  de  lui  rendre 
un  hommage  poétique.  Mais  l’Italie  dé- 
couvrait à scs  yeux  un  nouveau  monde, 
celui  de  l'antiquité  hellénique,  qui  em- 
brassait à la  fois  les  idées  les  plus  élevées 
et  la  simplicité  la  plus  douce.  Son  amour 
tendre  et  profond  pour  la  nature  et  l'art 
acquirent  donc  une  tendance  nouvelle  et 
plus  sublime.  Son  ancien  système,  fondé 
sur  la  naïveté , fut  remplacé  par  un  mé- 
lange du  na'if  et  de  l'idéal.  Les  grands 
ouvrages  qui  appartiennent  à cette  épo- 
que, ll'ilhelm-Mcister,  Faust, Ilcrmann 
et  Dorolhee,  portent  l’empreinte  de  cette 
idéalité  naïve.  If'ilhelm-Meisler , mer- 
veilleux de  détails  , laisse  beaucoup  à 
désirer  quant  à l'ensemble.  On  attend 
le  couronnement  de  l’œuvre,  et  l’esprit 
n’est  pas  satisfait  : l’apprentissage  et  les 
ouvrages  de  l’artiste  ne  devraient-ils  pas 
être  suivis  de  sa  vie  de  maître?  Aussi 
ne  pouvons-nous  pas  juger  de  l’utilité  et 
de  l’ensemble  des  deux  ouvrages  que  nous 
possédons.  Malgré  ce  défaut  d’unité , 
Mcisler,  l’une  des  plus  remarquables 
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productions' de  Goethe , renferme  toute 
l’énigme  de  son  génie.  L'émotion  y est 
puissante , l’exécution  parfaite , le  déve- 
loppement et  la  peinture  du  caractère 
merveilleux.  Partout  on  y trouve  un  style 
également  pur,  brillant,  doux  et  pro- 
fond. Qui  n’admirerait  ce  style  qui  coule 
comme  un  beau  fleuve  dans  sa  tranquille 
pureté  , cette  expression  qui  s’unit  à la 
pensée  comme  un  beau  corps  à une  belle 
ame, cette  parole  simple  sans  être  commu- 
ne,élégante  sans  être  affectée  , vraie  sans 
être  vulgaire  , éloquente  sans  emphase  ! 
Dans  IVerlher , l’écrivain  luttait  encore 
contre  la  vie  et  la  destinée  ; la  philoso- 
phie de  Meislcr  est  une  espèce  d’optimis- 
me poétique.  Par  la  manière  calme, 
eiempte  de  passions  , dont  Goethe  con- 
sidérait le  monde  et  la  vie  , il  s’était  for- 
mé une  façon  de  voir  les  choses,  égale- 
ment éloignée  de  l’ascétisme  et  de  l’épi- 
curéisme : chacun  et  chaque  chose  lui 
semblait  bien , à la  place  qui  lui  avait 
été  assignée  : ■ Chaque  individu,  disait- 
il,  doit  travailler  au  bien  général,  et, 
dans  la  vie  humaine , les  effets  et  leurs 
actions  sont  le  point  principal.  » Ces  pen- 
sées jetaient  nécessairement  une  lumière 
douce  et  consolante  sur  nos  douleurs, 
nos  passions , nos  regrets , sur  toute  la 
partie  sombre  de  la  vie.  Le  poète  qui  dans 
H'trlhcr  s’était  laissé  séduire  à une  mi- 
santhropie farouche , impatiente , fréné- 
tique , s’élevait  à l’idée  d’une  théosophie 
consolante.  Le  même  esprit  se  retrou- 
ve dans  Faust.  Faust  n’est  pas  un 
simple  drame,  mais  une  pièce  philoso- 
phique , religieuse  , didactique  même. 
C’est , de  tous  les  monuments  littéraires 
qu’il  n élevés  le  plus  profond , le  plus 
aimable  et  le  plus  touchant.  Tout  ce 
qui  peut  émouvoir  le  coeur  de  l’hom- 
me s’y  trouve  consacré  par  une  ad- 
mirable poésie , une  poésie  variée  com- 
me la  vie  elle-même  , et  qui  saisit  l’ame 
comme  le  feraient  des  paroles  magi- 
ques. Aussi , toutes  les  personnes  qui 
sont  en  état  de  comprendre  et  de  sentir 
un  pareil  ouvrage  n’ont  à cet  égard 
qu’une  seule  voix.  Ün  a blâmé  l’ensem- 
ble , oubliant  que  cet  ensemble  n’était 
TOUX  XIX. 


réellement  qu’une  moitié.  Ici , un  idéal 
immense;  là,  des  seènes  hollandaises  ; 
puis  des  tableaux  d une  pureté  divine. 
Les  deux  époques  de  l’an  leur,  son  époque 
idéale  et  son  époque  d’imitation  naïve , 
s’y  touchent  et  s’y  rencontrent  : aussi  cet 
ouvrage  appartient-il  à l’une  et  à l’autre. 
— Dès  son  séjour  à Strasbourg , Goethe 
écrivait  ces  mots  : a La  fable  significative 
de  Faust  a retenti  de  mille  manières  dans 
mon  ante.  Moi  aussi,  comme  Faust,  je 
m’étais  livré  à mille  recherches  scienti- 
fiques , et  je  n’avais  pas  tardé  à en  recon- 
naître la  profonde  vanité.  J’avais  aussi 
multiplié  mes  essais  et  mes  expériences 
sur  la  vie,  et  j’en  étais  revenu  toujours 
plus  mécontent  et  plus  tourmenté  ! Mon 
incertitude,  mes  efforts , mes  doutes  , ont 
créé  Faust.» — Nous  ne  dirons  plus  qu’un 
mot  sur  ce  drame,  qui  pourrait  fournir 
la  matière  de  tant  d’observations:  même 
dans  le  fantastique,  le  poète  reste  fidèle  à 
la  nature;  son  démon  est  de  chair  et  d’os, 
comme  nous  : on  assure  que  le  baron  de 
Merk,  ami  de  Goethe,  homme  d’esprit, 
a posé  pour  Méphistophélès.Goethe  est  le 
poète  de  la  vérité,  l’observateur  suprême 
de  la  nature  ; il  ne  se  perd  jamais  dans  un 
nuage  vague  et  confus.«0  enthousiastes  ! 
dit-il  lui-même  , si  vous  étiez  en  état  de 
comprendre  l’idéal,  vous  sauriez  enfin 
respecter,  comme  il  convient , la  vérité , 
la  réalité,  la  raison.  » — Après  la  créa- 
tion de  Faust , Goethe  fut  le  roi  de  la 
sphère  intellectuelle  en  Allemagne.  On 
le  plaça , non  seulement  à la  tête  do  la 
poésie  allemande,  mais  encore  do  l’art 
en  général  , de  la  philosophie  , de  la  re- 
ligion, de  la  physique , de  la  médecine  et 
de  quelque  chose  encore.  Rien  de  trop 
grand  ou  de  trop  beau,  rien  de  trop  absur- 
de ou  de  trop  ridicule  pour  que  Goethe 
n’en  fût  pas  proclamé  ledéfenseur.Quant 
à lui , il  gardait  le  silence  : avant  de  lui 
en  faire  un  reproche,  il  est  bon  de  se  rap- 
peler que  ce  silence  faisait  partie  du  sys- 
tème de  toute  sa  vie.  11  voyait,  avec  une 
calme  ironie,  toutes  ces  bannières  agitées, 
toutes  ces  espérances , tout  ce  désordre. 
Dans  le  grand  nombre  des  aberrations 
contemporaines , au  milieu  des  change- 
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maits  que  l'on  proposait  dans  la  philoso- 
phie , la  physique  , la  poésie  , les  arts , 
beaucoup  de  données  s’accordaient  avec 
la  manière  de  voir  personnelle  de  Goethe: 
mais  celle  sympathie  naturelle  pour  scs 
élèves  ne  l'crnpêcliait  pas  de  s’amuser  de 
bien  de  choses  et  de  se  moquer  d«  bien 
d’autres.  Pourquoi  aurait-il  fait  entrer 
le  public  dans  le  secret  de  scs  pensées? 
Pourquoi  aurait-il  repoussé  la  foule  qui 
s’appuyait  de  son  nom  , même  pour  sou- 
tenir des  absurdités?  Il  se  tulet  restamys- 
térieux  : on  l’admira  davantage.  — C’est 
bien  à tort  que  Goethe  a été  soupçonné 
d'avoir  favorisé  le  catholicisme  philo- 
sophique d’une  nouvelle  école.  Le  pré- 
tendu catholicisme  caché  de  Weymar, 
de  Goethe  et  de  Schiller,  est  un  conte 
ridicule.  Goethe  était  poète  avant  tout, 
chrétien  dans  Faust , païen  dans  scs  élé- 
gies romaines  , mahométan  dans  son  Di- 
van. Après  avoir,  dans  sa  jeunesse,  pré- 
féré l’Ancicn-Tcstamcnt  au  Nouveau , 
il  était  devenu  fort  indifférent  dans  son 
christianisme.  Au  même  moment  ou  le 
public  l’accusait  de  favoriser  la)  religion 
catholique,  les  hommes  religieux  lui  re-. 
prochaicnt  de  ne  pas  être  assez  chrétien. 
C’est  dans  sa  Biographie  que  Goethe  , 
pour  la  première  fois,  parait  prendre  parti 
en  faveur  du  catholicisme.  Jamais  d'ail- 
leurs il  n*avait  manqué  de  sympathie  pour 
les  opinions  exaltées,  et  son  penchant 
l'entrainait  vers  ce  qui  lient  de  l'enthou- 
siasme ou  de  la  singularité.  — Dans  sa 
dernière  époque,  il  n’est  pas  resté, comme 
poète  , à l’abri  de  l'influence  redoutable 
des  années;  son  énergie  productrice  s’est 
affaiblie  sur  ses  derniers  jours  , et  depuis 
Mahomet,  il  n’a  rien  publié, à l’exception 
do  quelques  chansons  et  romances,  qui 
rappelât  son  ancienne  vigueur.  Il  avait 
formé  le  plan  d’une  trilogie  à la  manière 
du  ffaUtnetein  de  Schiller  ; mais,  soit 
que  le  public  sc  montrât  indifférent,  soit 
que  Goethe  perdît  l'envie  de  continuer 
son  ouvrage,  il  n’en  écrivit  que  la  pre- 
mière partie;  c'est  le  drame  d ‘Eqmonl. — 
L’abstraction  domine  les  dernières  créa- 
tions de  Goethe  ; la  réalité  s'enfuit,  l'idéal 
absorbe  le  vrai. On  reconnaît  bien  Goelbe 


de  temps  à autre,  mais  son  esprit  ne  plane 
passur  l'ensemble,  et  l’élégance  l’emporte 
sur  la  beauté.  Dans  sa  première  époque, 
son  style  est  grand, mais  durci  incorrect; 
dans  la  seconde  , il  est  vrai , profond  et 
grandiose  ; dans  la  troisième  , il  devient 
élégant.  Sympathiser  également  avec  tou- 
tes les  productions  de  ces  trois  époques 
n’est  pas  chose  facile  ; mais  toutes  offrent 
des  parties  admirables.  Celle  qui,  publiée 
dans  ces  derniers  temps,  mérite  le  plus 
de  reconnaissance  est  sa  Biographie. 
Tant  de  franchise , tant  de  vérité  , tant 
de  raison  et  de  simplicité , étonnent  et 
captivent.  — Nous  n’avons  guère  parlé 
de  Goethe  que  comme  d'un  grand  écri- 
vain : que  n’a-t-il  pas  faiteepéndant  pour 
les  arts  d'imitation,  pour  le  théâtre,  pour 
l’observation  de  la  nature?  Ce  n’est  pas 
seulement  comme  écrivain  qu’il  a été 
utile , mais  par  sa  protection  pour  les  ar- 
tistes, par  ses  encouragements  de  toute 
espèce.  On  doit  regarder  comme  d’une 
haute  importance  ies  représentations  qui 
avaient  lieu  à Weimar,  sous  la  direction 
immédiate  de  Goethe  : plus  d'un  édifice , 
plus  d’un  jardin  de  cette  ville  , attestent 
l’influence  de  Goethe. En  un  mot, Goethe 
a exercé  l'action  la  plus  variée  et  là  plus 
civilatricc  sur  la  nation  allemande. — La 
postérité  a commencé  pour  Goethe,  le  22 
mars  1832.  Il  mourut  à onze  heures  et 
demie  du  matin , des  suites  d'une  fièvre 
catarrhale  de  trois  jours,  dégénérée  en 
catarrhe  suffoquant.  11  était  âgé  de  82  ans 
7 mois  ; sa  mort  fut  douce.  L’Allemagne 
entière  s’émut  i celte  nouvelle.  D’écri- 
vain de  l’Allemagne,  le_guide  du  siècle, 
disparaissait  ; le  public  , depuis  cette 
époque  , n’a  cessé  de  prendre  intérêt  aux 
moiudrcs  particularités  de  sa  vie.  Parmi 
les  biographies  qui  ont  abondé,  signalons 
l’ouvrage  de  Fait,  intitulé  : Goethe  peint 
d'après  une  familiarité  personnelle  et 
intime.  Là  sc  révèlent  une  foulcdc  nuan- 
ces profondément  cachées  au  fond  de  ce 
cœur  noble  et  de  ce  vaste  génie.  Pendant 
ses  dernières  années,  Goethe  ne  cessait 
de  travailler  sans  relâche,  et  jusqu’à  son 
dernier  soupir  il  corrigea  scs  écrits,  qu’il 
voulait  léguer  au  public  dans  la  plus 


GOE  (339)  GOE 


grande  perfection  et  le  meilleur  ordre 
possibles.  La  dernière  édition  de  scs  œu- 
vres complètes , publiées  par  lui-mômc  à 
Stultgard,  1328-1831, se  compose  de  40 
volumes  , et  contient  quelques  ouvrages 
inédits  : l’Jntermède  de  Faust , la  Se- 
conde partie  de  son  voyage  en  Italie  , 
etc.  Il  faut  se  défier  des  nouvelles  con- 
trefaçons publiées  en  France,  elles  sont 
pleines  de  fautes  grossières.  — La  pu- 
blication de  ses  œuvres  posthumes  aug- 
mente considérablement  les  richesses  in- 
tellectuelles prodiguées  par  Goethe  à son 
époque.  On  y trouve  la  seconde  partie 
de  tant , que  Goethe  avait  achevée  peu 
de  mois  avant  sa  mort,  ainsi  que  la  qua- 
trième partie  de  Vérité  et  poe'sie  , qui 
termine  et  complète  son  autographic.  La 
Correspondance  avec  Zcltncr  formera 
8 volumes;  et  ces  lettres,  étant  celles  où 
Goethe  s’est  ciprlmé  avec  plus  de  passion 
et  d'abondance,  fournissent  au  biographe 
de  nombreux  et  précieux  matériaux.  On 
y voit  Goethe  cultiver  jusqu'au  bout  de 
sa  vie  son  goût  pour  l'histoire  naturelle  , 
et  suivre  avec  un  intérêt  tout  particulier 
les  travaux  des  naturalisteè  français,  qui, 
de  leur  côté , ont  adopté  plusieurs  du 
scs  idées.  Il  publie,  en  1831  , l’ Essai 
sur  les  métamorphoses  des  plantes,  au- 
quel il  ajoute  des  notes  historiques.  11 
s’occupe  beaucoup  aussi  d’auatomic  com- 
parée , et  fait  insérer  dans  les  cahiers  de 
mars  1832  dés  Annales  de  critique  scien- 
tijique  un  essai  sur  les  théories  de  Geof- 
Iroy-S^lIilairCjCn  faveur  duquel  il  se  pro- 
nonça. Un  intérêt  particulier  se  rattache 
à cet  écrit,  qui  est,  selon  toute  apparence, 
le  dernier  morceau  sorti  de  la  plume  de 
Goethe.  Ses  Métamorphoses  des  plan- 
tes trouvèrent  en  France  l’accueil  le  plus 
flatteur,  et  Geofïroy-S'-Hilaireen  a fait 
le  sujet  d’un  rapport  à l'académie  des 
sciences.  Eu  général , les  relation.?  de 
Goethe  avec  les  pays  étrangers  ont  tou- 
jours été  les  plus  flatteuses  dont  jamais 
écrivain  ait  pu  se  glorifier.  Ses  ou- 
vrages se  sont  répandus  en  France , en 
Angleterre  et  en  Italie,  où  ils  oui  été 
traduits  avec  succès.  — La  grandeur  de. 
Goethe  consiste  peut-être  plus  dans  la 


forme  que  dans  le  fond  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  l’époque  où  Goethe  pa- 
rut,  le  génie  allemand  avait  principa- 
lement besoin  qu’on  lui  donnât  une  for- 
me arrêtée  , pure  et  complète.  Nul  n’ér 
tait  plus  que  Goethe  en  état  de  lui  rendre 
ce  service.  Comme  il  en  sentait  le  besoin, 
il  en  a fait  le  but  constant  de  ses  efforts. 
ICilhelm-Meiiter  a opéré  une  révolution 
singulière  dans  la  vie  sociale  allemande, 
jusque  alors  si  compassée  et  si  glaciale. 
On  doit  considérer  Goethe  comme  un  ci- 
vilisateur.— La  reproduction  la  plus  fidèle 
et  la  plus  spirituelle  de  scs  traits  est  due  au 
ciseau  du  sculpteur  français  David,  qui 
a fait  son  buste,  placé  dans  la  bibliothè- 
que de  Dannekcr,  à Weimar,  à côté 
de  celui  de  Schiller.  Sur  le  piédestal , 
on  lit  des  vers  de  Schiller , dont  voici 
la  traduction  : « Heureux  celui  que  les 
dieux  ont  choisi  avant  sa  naissance,  qui  a 
été  bercé  dans  les  bras  de  Vénus,  à qui 
Apollon  a ouvert  les  yeux  cl  les  lèvres, 
et  sur  le  front  de  qui  Jupiter  a imprimé 
le  sceau  de  la  puissance  ! « — l!  faut  réu- 
nir mille  détails,  combiner  mille  traits  di- 
vers, rapprocher  et  comparer  plusieurs 
époques  ponr  former  une  appréciation 
approximative  du  vrai  caractère  de  Goe- 
the. Après  avoir  lu  ses  ouvrages,  et  tout 
ce  qui  a été  écrit  sur  sa  vie  privée  et 
sur  sa  vie  publique,  nous  parviendrons 
peut-être  à donner  une  idée  juste  et  im- 
partiale de  ce  vaste  génie.  Goethe  aimait 
par-dessus  tout  le  calme  et -l'ordre 
il  les  faisait  régner  autour  de  lui.  Il 
fallait  à son  intelligence  profonde  une 
harmonie  souveraine,  un  accord  parfait 
de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  ac- 
tions, non  l'ordre  de  la  médiocrité,  de  la 
nullité,  mais  l’arrangement  dans  la  ri- 
chesse et  l’ordre  dans  le  luxe.  Courtisan, 
poète,  historien,  ministre  d'état, directeur 
de  théâtre , savant  critique,  homme  du 
monde,  hommede  rêverie  et  de  solitude, il 
sut  tellement  unir  et  ba'ancer  toutes  les 
parties  constitutives  de  sa  vie  que  nulle  dis- 
sonance , nulle  incohérence  n'y  apparu- 
rent jamais.  Sou  ame  tranquille  et  froide 
redoutait  les  orages,  et  ne  se  mêlait  point 
avec  passion  aux  événements  de  la  vie  : 
«• 
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il  les  contemplait  en  spectateur  paisible, 
quelquefois  attendri,  souvent  ironique  ou 
rempli  de  pitié.  Conserver  la  netteté  du 
jugement  en  établissant  la  paix  dans  son 
intérieur,  et  chercher  la  vérité  en  toutes 
choses,  telles  fureut  les  bases  sur  lesquel- 
les Goethe  fit  reposer  son  bonheur.il  leur 
dut  le  développement  de  son  génie. 
Le  talent  qui  se  plait  au  milieu  du  dés- 
ordre et  de  la  violence  ne  se  soutient 
que  par  un  élan  fugitif.  Il  n'arrive  ja- 
mais à un  développement  total  et  ne 
saurait  conserver  l'équilibre  nécessaire 
à des  études  suivies  , à des  observa- 
tions profondes.  C'est  une  corde  trop 
tendue  qui  finit  par  sc  rompre.  La  con- 
duite sage  et  modérée  "de  Goethe  lui 
assura  une  existence  indépendante  ; il  ne 
prit  aucune  part  aux  disputes  politiques 
et  religieuses  dont  l’ Allemagne  était  le 
théâtre.  Dès  qu’une  impression  intense 
menaçait  d*  le  dominer,  il  y échappait 
par  instinct,  comme  les  feuilles  de  la  sen- 
sitive se  dérobent  au  doigt  qui  veut  les 
toucher.  Jeune  encore,  il  eut  des  mo- 
ments de  désespoir,  de  marusme,  de  dé- 
goût : pour  les  bannir,  il  écrivit  Werther. 
Une  fois  libre  et  débarrassé  de  ces  pen- 
sées turbulentes  qui  l'auraient  absorbé 
et  subjugué,  s’il  avait  eu  la  faiblesse  de 
sc  livrer  aux  passions  qu’elles  provo- 
quent , il  retrouva  sa  tranquillité  habi- 
tuelle, et  n’eut  plus  qu’un  seul  mot  d'or- 
dre : ce  mot  était  V équilibré.  Les  chefs- 
d’œuvre  qu'il  créa  ne  sentaient  ni  l'cflort 
ni  le  travail.  Son  esprit  souple  semblait 
se  prêter  à tout  sans  peine  et  embrassait 
à la  fois  plusieurs  genres  de  spécialité 
qui  se  trouvent  rarement  réunis.  Tou- 
jours maître  de  lui-même,  il  dominait 
ses  émotions  -.  il  savait  combien  la  quié- 
tude des  sens  et  de  l'esprit  sont  néces- 
saires pour  que  l’intelligence  prenne  son 
essor  ; il  s’était  fait  une  vie  méthodique 
et  des  habitudes  régulières  que  rien  ne 
pouvait  déranger.  Les  occupations  de  sa 
journée,  sa  bibliothèque,  ses  papiers, 
tout  était  classé  avec  soin.  Sa  vénération 
pour  l’ordre  et  la  paix  lui  firent  redouter 
le  chagrin  et  comprimer  ses  affections  ; 
aussi  fut-il  souvent  accusé  d’égoïsme.  Il 


refusa  de  suivre  le  convoi  du  célèbre 
Wieland,  se  consola  de  la  mort  de  son 
fils  en  sc  livrant  à l’étude,  et  de  la  perte 
de  Schiller,  son  rival  et  son  ami , en  fai- 
sant des  vers.  Goethe,  qui  s’était  appliqué 
à la  recherche  de  la  vérité , ne  pensait 
pas  que  la  poésie  fût  mensonge  ; il  croyait 
au  contraire  que  toute  vérité  est  poésie. 
Ainsi,  il  voyait  dans  l’étude  du  dessin, 
non  le  symbole  et  l’ombre  des  idées 
représentant  les  choses  , mais  l'appa- 
rence exacte  des  objets  eux  - mêmes. 
« Nous  devrions  moins  parler , disait-il, 
et  dessiner  davantage,  a — Pour  Goethe, 
l’harmonie  était  la  loi  de  nature,  la  grande 
loi  littéraire,  politique,  religieuse.  11  n’ex- 
cusait les  révolutions  que  parce  qu’elles 
peuvent  conduire  à un  ordre  meilleur; 
mais  il  prenait  en  pitié  la  violence  des 
partis  et  le  désordre  de  leurs  idées. En  gé- 
néral, l’expression  forcée  des  passions 
lui  semblait  de  mauvais  goût.  Il  ne  vou- 
lait pas  croire  que  la  plus  grande  de  nos 
facultés , celle  qui  les  gouverne  toutes, 
l’amc,  l'intelligence  enfin,  fût  destinée  à 
périr  un  jour.  Selon  son  système , les 
germes  d’une  existence  à venir  plus  par- 
faite que  celle  de  ce  monde  sc  trouvaient 
renfermés  dans  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Ce  n’est  pas  sans  quelque  fondement 
que  l’on  a accusé  Goethe  de  faiblesse  dans 
ses  principes,  de  personnalité  dans  sa  vie 
privée,  de  complaisance  envers  les  grands. 
Il  a mis  contre  lui  les  apparences.  D’ail- 
leurs, qui  pourrait  comprendre  les  incon- 
séquences et  les  contradictions  que  cer- 
tains caractères  humains  présentent  dans 
leur  développement?  leur  supériorité 
même  les  rend  inexplicables:  ils  ne  doi- 
vent pas  être  jugés  sur  des  données  com- 
munes. — On  pourrait  dire  de  Goethe 
qu'il  fut  l'ami  de  la  nature  : sa  sym- 
pathie pour  les  objets  naturels  sc  montra 
dès  sa  première  jeunesse , et  c’est  de  là 
qu’il  fut  conduit  à sa  théologie  véritable, 
au  panthéisme.  Les  feuilles,  les  fleurs,  les 
fruits,  les  animaux  sauvages,  furent  pour 
lui  des  objets  d’études  profondes.  Il  con- 
servait sur  sa  cheminée  un  serpent  vivaut 
qu’il  observait  avec  soin  chaque  jour. 
Dans  sa  vieillesse,  cette  disposition,  loin 
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lui  qu’on  était  sûr  d’en  être  bien  accueilli 
si  on  lui  apportait  en  tribut  quelques  cu- 
riosités d'histoire  naturelle  , coquillages 
rares,  oiseaux  d’Amérique,  ce  qui  était 
dex’cnu  une  puérilité  d'enfant.  — « Il  y a, 
dit  il,  dans  le  siècle  oü  je  vis  une  ardeur 
d’action  qui  se  prend  à tout'et  qui  con- 
trarie la  pensée  : une  dispute, une  guerre, 
une  révolution  naissent  d’un  malenten- 
du. Je  me  tiens  à l'écart  autant  que  je 
puis.  » — En  effet , Goethe  , fidèle  à ce 
système,  porta  Un  peu  trop  loin  son 
indifférence  et  son  athéisme  politiques. 
Cette  résignation  passive  , 'qui  s’accom- 
mode à tous  les  temps,  trouve  peu  d’é- 
ebos  dans  l’époque  oh  nous  sommes.  On 
a trop  souvent  besoin  de  rappeler  les  hom- 
mes à la  modération,  k l'équité  dont  ils 
s’écartent  : Goethe  l’avait  senti , et  c’est  la 
seule  excuso  valable  que  nous  puissions 
donner  à sa  conduite.  Son  habitude 
de  rêverie  et  de  méditation  a laissé 
bien  du  vague  dans  ses  opinions,  et  l'on 
chercherait  en  vain  daus  ses  ouvrages  un 
système  politique  déterminé,  une  théorie 
religieuse  bien  évidente.  Tour  à tour  les 
protestants  elles  catholiques  l’ont  regardé 
comme  des  leurs.  Tantôt  vous  le  pren- 
driez pour  un  ultra- rationaliste , tantôt 
pour  un  partisan  du  pontificat.  Le  fait 
est  que  nulle  de  ses  théories  ne  s’est  ja- 
mais complètement  élaborée  dans  son 
esprit,  que  les  pensées  les  plus  diverses 
l’ont  traversé  comme  des  nuages  traver- 
sent le  ciel,  et  qu'il  n'a  pu  les  concilier 
entre  elles  que  grâce  à ce  vaste  pan- 
théisme et  à celle  indifférence  systéma- 
tique qui  offrent  une  plape  à toutes  les 
idées  et  un  autel  h tontes  les  croyances. 
Quoi  qu'il  en  soit , c’est  le  plus  grand 
poè'edc  son  pays,  un  des  plus  élégants 
prosateurs  de  notre  siècle , celui  qui  a 
présidé  à toute  la  civilisation  de  l’Eu- 
rope septentrionale  dans  ces  derniers 
temps  , dieu  intellectuel  de  l'Allemagne 
moderne , le  père  de  scs  nouvelles  desti- 
nées. > PniiABKTE  Chasles. 

COETTIXGUE , jolie  ville  du  royau- 
me de  Hanôvre , bâtie  au  pied  du  mont 
lleibcrg,  sur  la  rive  droite  de  la  Lcine,  et 


est  célèbre  par  son  université,  fondée  en 
1735  par  le  roi  Georges  If.  Dans  le  nom- 
bre des  savants  distingués  qui  ont  illustré 
comme  professeurs  cette  université,  on 
citeTychscn,  Ewald,  Mcisler,  Bergmann, 
Gauer,  Blumenbach,  Laugenbcck,  Stro- 
meyer,  Osiander,  Gauss,  Harding,  Hce- 
ren  , Saalfeld  , Reuss,  Muller,  Wendt , 
et  Mitscherlich.  La  bibliothèque  de  l'u- 
niversité de  Gocttinguc  est  la  plus  riche 
qu’il  y ait  en  Allemagne  ; elle  est  formée 
de  300,000  volumes  et  de  5,000  inanu- 
scrils.  — La  société  royale  des  sciences , 
fondée  en  cette  ville  en  1751,  est  unedes 
plus  célèbres  compagnies  savantes  de 
l’Europe.  De  magnifiques  établissements 
affectés  à l’ctude  des  sciences  se  trouvent 
réunis  h Goettingue , et  font  de  celte  pe- 
tite ville  un  des  principaux  foyers  de  lu- 
mière du  monde  civilisé  : tels  sont,  un  ob- 
servatoire , qui  est  fourni  d'excellents  in- 
struments ; un  jardin  botanique  , l’un  des 
plus  riches  de  l'Europe  ; un  musée  aca- 
démique, précieux  dépôt  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  de  curiosités;  une  gale- 
rie de  tableaux,  un  musée  anatomique, 
de  beaux  hôpitaux  et  le  superbe  cabinet 
d’histoire  naturelle,  ainsi  que  la  belle 
collection  de  crânes  formés  par  le  célè- 
bre professeur  Blumenbach.  W. 

GOETZ  BERLICHINGEN  (v.  Bsa- 
ucnmcEK.). 

GOITRE  (médecine).  L’étymologie 
de  ce  mot  est  trop  incertaine  pour  rap- 
porterai les  conjectures  qu’elle  faitémet- 
tre  : cette  dénomination , consacrée  par 
l’habitude,  sert  à désigner  une  tumeur 
qui  résulte  du  développement  trop  con- 
sidérable , autrement  dit  de  l’hypertro- 
phie dn  corps  thyroïde.  Les  mots  latins 
slruma,  botium , les  expressions  fran- 
çaises et  vulgaires,  gros  cou, grosse  gorge, 
sont  synonymes, mais  peu  employées.  Des 
médecins  ont  proposé  de  remplacer  le 
mot  goitre  par  celui  de  bronchocèle  : 
bien  qu’il  ait  été  admis  dans  le  langage 
médical, il  n’est  pas  rationnel, parce  qu'il 
comporte  indûment  l'idée  d’une  hernie 
ou  du  déplacement  des  bronches.  Il  vaut 
mieux  conserver  l'expression  tradition- 
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nelle,  usitée  depuis  assez  de  temps  pour 
avoir  droit  de  prescription.  — Le  corps 
thyroïde  , siège  de  l’affection  morbide 
dont  nous  allons  nous  occuper,  concourt 
à former  cette  grosseur  située  à la  partie 
antérieur  du  cou,  que  le  vulgaire  nomme 
pouiine  d’Adam  : il  est  composé  d’un  carti- 
lage ainsi  que  de  deux  masses  latéralcsana- 
logues  aux  glandes  sous  le  rapport  du 
tissu,  et  unies  par  une  languette  de  même 
nature.  La  fonction  de  ce  corps  n’est 
pas  connue,  mais  elle  doit  avoir  quel- 
que importance,  parce  qu’il  reçoit  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins.  C'est  le  dé- 
veloppement anormal  des  parties  glandu- 
leuses qui  produit  le  goitre  et  les  diffé- 
rences  qu’on  remarque  dans  la  forme  de 
celle  tumeur  : si  une  seule  masse  latérale 
geossit  outre  mesure,  le  goitre  est  par- 
tiel ou  à un  seul  lobe  ; si  les  deux  le  sont 
à la  fois, il  est  bi lobé  ; enfin, si  la  languette 
intermédiaire  participe  à l'affection,  U 
est  alors  total  ou  trilobé.  Celte  tuméfac- 
tion est  toujours  un  accident  fâcheux  ; 
non  seulement  elle  déforme  une  partie  qui 
importe  surtout  à la  beauté  chez  les  fem- 
mes, mais,  apportant  encore  obstacle  au 
passage  de  l'air  dans  les  poumons,  elle  gè- 
ne la  respiration,  ainsi  que  l’action  dépar- 
ier. Ces  effets  peuvent  être  tels  que,  dans 
des  cas  extrêmes,  on  l’a  vu  Causer  la  suf- 
focation. D’ailleurs,  une  fois  formée,  celte 
tumeur  qui  peut  rester  indolente,  inerte 
et  bornée  à un  vice  de  nutrition , peut 
aussi  s'cnûammer  et  devenir  le  foyer 
d'un  abcès  ou  d’un  squirre;  le  tissu  dont 
elle  est  formée  peut  dégénérer  au  point  de 
devenir  variqueux,  cartilagineux,  lo- 
phacé  et  même  osseux.  Sous  plusieurs 
rapports, le  goitre  est, comme  on  voit, une 
affection  redoutable,  surtout  quand  il  est 
complexe , ancien  et  volumineux.  Les 
médecins  possèdent-ils  des  connaissances 
suffisantes  pour  prévenir  et  guérir  une 
telle  maladie? Mous  allons  répondre  aussi 
brièvement  que  possible  à une  question 
qui  ne  peut  manquer  d'intérêt  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci. — La  con- 
naissance des  causes  d'une  maladie  est 
d’une  grande  importance  pour  acquérir 
les  moyens  d'eu  préserverctdc  la  guérir  : 


malheureusement  cette  notion  si  néces- 
saire n'est  pas  suffisante  pour  le  goitre  ; 
l’observation  a seulement  fourni  diverses 
informations.  On  a vu  que  les  sujets  lym- 
phatiques prédisposés  aux  scrofules  ou 
humeurs  froides  sont  plus  que  tous  autres 
affectés  de  celte  maladie  ; on  sait  que 
les  femmes  y sont  beaucoup  plus  sujettes 
que  les  hommes;  que  l'agc  où  elle  se  ma- 
nifeste presque  exclusivement  est  depuis 
dix  ans  jusqu'à  quarante.  Ces  renseigne- 
ments empiriques  suggèrent  seulement 
que  c'est  tel  tempérament,  tel  âge  et  tel 
sexe  qui  favorisent  l’hypertrophie  des 
corps  thyroïdes, parce  qu’ils  présentent  la 
prédominance  du  système  lymphatique  , 
mais  ils  n'apprennent  pas  pourquoi  et 
comment  cette  prédominance  existe.  On 
a reconnu  aussi  que  le  goitre  est  une  ma- 
ladie propre  aux  vallées  des  hautes  mon- 
tagnes , et  souvent  alliée  au  crétinisme. 
Ccst  une  remarque  faite  dans  les  Pyré- 
nées comme  dans  les  Alpes.  On  a cru  de- 
voir accuser  l’eau  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  et  des  glaces  : si  cette  pré- 
somption était  fondée,  ceux  qui  habitent 
dans  la  vicinité  des  pics  en  seraient  affec- 
tés, comme  ceux  qui  demeurent  dans  les 
vallons,  mais  l'observation  prouve  le 
contraire.  On  a jugé  d'après  celte  ré- 
flexion que  l’air  des  vallées,  qui  est  hu- 
mide , chaud  et  non  renouvelé  , cause 
plutôt  le  goitre  endémique , dans  ces  lo- 
calités, que  l'eau.  Une  condition  sembla- 
ble de  l'atmosphère  peut  en  effet  favori- 
ser le  développement  de  la  maladie,  mais 
elle  ne  la  cause  pas  essentiellement,  car 
on  l'a  rccontrée  parmi  les  habitants  des 
plaines,  quoique  beaucoup  plus  rarement. 
— On  sait  aussi  que  le  goitre , ainsi  que 
beaucoupjd'aulrcs affections, est  transmis- 
sible par  hérédité.  On  a vu  même  des 
enfants  en  être  porteurs  dès  leurs  nais- 
sance. — On  a prétendu  encore  que 
l’hypertrophie  du  corps  thyroïde  pouvait 
provenir  d'un  exercice  intempéré  et  ex- 
cessif des  instruments  de  la  toix  : cette 
cause  a paru  rationnelle,  car,  plus  un 
organe  est  exercé , plus  il  acquiert  ordi- 
nairement de  force  et  de  volume.  Eu  té- 
moignage,nous  pouvons  citer  les  bras  des 
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ouvriers  qui  pétrissent  le  pain , les  mol- 
lets des  danseurs,  etc Ah!  s'il  en 

était  ainsi , la  majeure  partie  de  la  race 
humaine  serait  difforme, tant  est  grand  le 
nombre  des  bavards.  I.escris,  les  chants, 
les  vociférations  qui  ont  exigé  de  grands 
efforts  de  la  part  des  organes  vocaux  en- 
gendrent quelquefois  une  tumeur  sur  la 
partie  antérieure  du  col,  mais  celle-ci 
est  produite  par  une  sorte  de  hernie  de  la 
membrane  qui  revêt  les  voies  aériennes 
à travers  l'espace  des  anneaux  cartilagi- 
neux du  larynx,  mais  elles  n'est  point  le 
goitre.  On  la  reconnaît  à la  promptitude 
de  son  apparition,  à son  peu  de  volume, 
lésa  mollesse,  à son  indolence,  à ses  mo- 
difications subordonnées,  à la  respiration. 
Sa  guérison  est  d'ailleurs  facile  à obtenir 
par  la  cessation  de  In  cause  et  par  une 
légère  compression. Ç’est  pour  cette  affec- 
tion que  la  dénomination  de  bronchocèle 
est  convenable.  La  rupture  de  celte  tu- 
meur permettant  è l'air  de  s'introduire 
dans  le  tissu  cellulaire,  elle  peut  causer 
ainsi  un  cmphysèiie(v.).Le  goitre.au  con- 
traire, dans  son  premier  développement 
présente  la, forme  du  corps  thyroïde  en  to- 
talité ou  en  partie  ; un  ou  deux  ovoïdes 
réunis  par  leur  grosse  extrémité  et  quel- 
quefois bosselés.  La  tumeiir  se  développe 
lentement  et  offre  une  résistance  élasti- 
que ; elle  est  mobile  et  suit  tous  les 
mouvements  du  larynx  : c’est  ce  qui  lg 
distingue  des  tumeurs  enkislées  ou  des 
glandes  lymphatiques  engorgées  qui  avoi- 
sinent  le  corps  thyroïde, ainsi  que  des  dé- 
pôts qui  se  forment  dans  l'oesophage.  On 
distingue  aussi  le  goitre  d'une  affection 
oedémateuse,  en  ce  que  la  tumeur  ne  con- 
serve pas  l'impression  du  doigt.  Son  dé- 
veloppement est  ordinairement  lent,  et 
reste  très  souvent  sldlionnaire  quand  il 
a acquis  un  certain  degré  : c’est  ce  qui 
le  fait  moins  craindre  dans  les  lieux  où 
il  est  endémique.  Quelquefois  il  acquiert 
un  volume  très  considérable.  On  a re- 
nxnrqué  aussi  que  son  volume  diminue 
ou  augmente  un  peu  selon  certains  états 
de  l’atmosphère.  — Au  nombre  des  cau- 
ses du  goitre , on  a aussi  compté  l’exten- 
sion violente  ou  trop  répétée  du  cou, 


comme  celle  qu’on  opère  quand  on 
éprouve  de  vives  douleurs  et  quand  on 
laisse  les  enfants  renverser  habituelle- 
ment leur  tète , ce  que  les  nourrices  ne 
font  que  trop  souvent.  Si  toutes  ces  don- 
nées fournies  par  l'observation  ne  révè- 
lent pas  quelle  est  la  cause  du  goitre , 
clics  suggèrent  cependant  des  précautions 
hygiéniques  qui  pourraient  le  prévenir. 
Dans  l’incertitude  où  l'on  est  sur  l’action 
des  eaux  qni  servent  aux  boissons  de  la 
vie , dans  les  localités  où  cette  maladie 
est  endémique , on  pourrait  chercher  ù 
corriger  le  fluide  employé  comme  bois- 
son en  y mêlant  des  substances  amères  que 
divers  végétaux  fournissent,  et  qui  sont 
à la  portée  de  tous,  si  on  ne  peut  la  cou- 
per avec  du  vin.  Il  faudrait  recourir  à 
l’émigration  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que 
le  corps  thyroïde  acquiert  un  développe- 
ment anormal , mais  mallicurcusement 
tous  ne  peuvent  fuir  le  danger-  Il  n’est 
que  trop  de  personnes  placées  dans  la 
condition  de  la  chèvre,  forcée  de  vivre 
sur  la  place  où  elle  est  attachée.  Dans  ce 
triste  cas  , il  faudrait , autant  que  possi- 
ble, allcrrespirer  l'air  des  lieux  élevés,  et 
où  l'atmosphère  est  balayée  et  long-temps 
éclairée  parle  soleil;  exercer  des  fric- 
tions sur  la  peau  et  cliauffer  les  habita- 
tions quand  la  température  est  humide 
et  froide.  Mais  les  personnes  auxquelles 
nous  faisons  allusion  prennent  peu  cçs 
soins,  elles  se  résignent  à leur  sort  comme 
à unesorte  de  fatalité:  aussi  le  mal  ne  peut 
diminuer,  d'autant  plus  que  les  mères  af- 
fectées du  goitre  allaitent  leurs  enfants, au 
lieu  de  les  confier  è des  nourrices  saines  et 
éloignées  d'un  lieu  où  sévit  une  cause 
dout  la  nature,  tout  ignorée  qu'elle  soit, 
n'est  pas  moins  à fuir.  La  raison  démontre 
combien  il  importe  d’éviter  toutes  les 
autres  causes  qui  ont  été  signalées,  com- 
prenant même  celles  qui  engendrent  le 
bronchocèle. — Quand  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  prévenir  le  goitre , peut-on  le 
guérir  ? beaucoup  d’efforts  ont  été  tentés 
dans  ce, but  et  quelquefois  avec  un  succès 
que  nous  devons  faire  connaître,  afin  de 
montrer  quelles  sont  les  ressources  de 
l'art  médical.  La  première  indication  eu- 
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rative  est  de  se  soustraire  autant  que  pos 
sible  aux  causes  qui  ont  été  indiquées 
précédemment  ; la  seconde  est  d’invo- 
quer les  secours  thérapeutiques  aussitât 
que  possible , car  plus  la  maladie  est  ré- 
cente et  bornée,  plus  elle  cède  facilement. 
Quand  elle  est  très  ancienne  et  quand  le 
tissu  du  corps  thyroïde  est  dénaturé,  il  se- 
rait il  peu  près  inutile  de  tenter  de  réta- 
blir l'état  normal  : chercher  à prévenir 
une  désorganisation  est  tout  ce  qu'on 
peut  entreprendre.  Les  médicaments  qui 
ont  été  employés  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  ces  tumeurs  du  col  sont  nom- 
breux : les  uns  sont  employés  extérieure- 
ment , les  autres  intérieurement.  Les 
moyens  externes  sont  l’application  con- 
stante, sur  la  tumeur,  de  l'emplâtre  vigo, 
dont  l'efficacité  est  due  principalement 
au  mercure  ; des.  topiques  composés  avec 
différentes  substances  toniques  et  exci- 
tantes, telles  que  le  muriatc  d'ammonia- 
que, la  folle  farine  de  tan,  les  cataplasmes 
formés  de  farines  dites  résolutives  et  de 
lessive  de  sarment , etc....  Ce  traitement 
surtout,  s’il  n'est  point  joint  à des  médi- 
cations internes,  agit  lentement, et  il  faut 
le  continuer  avec  constance.  Ce  n’est 
souvent  qu’au  bout  d’un  an  qu'on  en  aper- 
çoit les  effets.  On  emploie  aussi  extérieu- 
rement des  onctions  avec  des  Iinimcnls 
excitants  et  surtout  avec  une  pommade 
dont  l'iode  fait  la  base.  A l'intérieur,  oh 
a préconisé  les  amers  unis  avec  des  pré- 
parations de  fer.  Le  soufre  , le  mercure, 
le  savon  , substances  auxquelles  on  attri- 
bue une  propriété  fondante , divers  pur- 
gatifs agissant  comme  dérivatifs,  ont  été 
aussi  recommandés.  En  général  , on  a 
eu  recourt  aux  agents  pharmaceuti- 
ques employés  pour  combattre  les  scro- 
fules. On  a aussi  vanté  l'alun  de  Rome  à 
la  dose  de  six  grains  par  jour.  Certains  re- 
mèdes ont  été  long-temps  et  empirique- 
ment usités  comme  spéciaux  : telle  est 
surtout  l'éponge  marine, qu'on  a adminis- 
trée sous  diverses  formes  et  unie  à d’autres 
substances,  après  l'avoir  réduite  en  cendre 
ou  en  charbon  , et  pulvérisée  ; on  en  a 
composé  des  électuaires  et  des  pilules. 
Lé  remède  de  Planque  n’est  autre  que 


cette  même  poudre,  mêlée  avec  du  miel 
qu’on  a fait  cuire  avec  de  la  sauge  : l’ef- 
ficacité de  l'éponge  ayant  été  éprouvée 
assez  de  fois  pour  être  incontestable,  on 
a recherché  à quel  principe  on  devait  at- 
tribuer cette  propriété.  Les  expériences 
entreprises  à ce  sujet  ont  appris  qu'elle 
provenait  de  IVorfe  (v.),  qui  se  trouve  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  di- 
verses productions  marines.  Depuis  cette 
découverte , on  a attaqué  le  goitre  par 
cette  substance,  qu’on  doit  aux  travaux 
modernes  des  chimistes.  Comme  on  s'en 
est  également  servi  pour  combattre  la 
maladie  scrofuleuse,  ce  remède  a souvent 
mérité  sa  réputation,  mais  il  a occasionné 
de  graves  inconvénients  : il  en  est  un  in- 
hérent à son  mode  d'action  qu'il  est  dif- 
ficile d'éviter,  c’est  celui  de  diminuer,  de 
fondre  cn|grande  partie  les  glandes  mam- 
maires, et  d’effacer  ainsi  presque  entière- 
ment les  seins.  Néanmoins,  l'iode  est  un 
médicament  précieux  pour  combattre  la 
difformité  qui  nous  occupe,  et  les  person- 
nes qui  en  sont  affligées  peuvent  conce- 
voir quelque  espérance  sur  l'emploi  de 
ce  moyen.  C’est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons leur  apprendre  ici , c’est  une  arme 
dangereuse  qui  ne  peut  être  maniée  que 
par  une  main  exercée;  il  serait  imprudent 
d’y  recourir  sans  les  conseils  d’un  méde- 
cin; cette  recommandation  est  aussi  utile 
que  l'indication  du  remède.  Avant  d’em- 
ployer les  préparations  d’iode,  on  pourra 
tenter  de  résoudre  le  goitre  par  un  trai- 
tement exempt  d’inconvcnient  : tel  serait 
celui  consistant  en  de  fréquentes  applica- 
tions de  sangsues  autour  du  corps  thyroï- 
de tuméfié,  de  glace'dircclcmcnt  posée 
sur  la  tumeur,  et  de  cataplasmes  émol- 
lients. L’auteur  de  cet  article  a réussi  par 
ce  seul  moyen  à faire  disparaître  un  goi- 
tre dont  une  jeune  fille  du  Valais  était 
affectée  , et  dont  le  développement  était 
formidable.  Il  y a quelques  années,  à l’a- 
cadémie de  médecine , on  fit  un  rapport 
très  favorable  sur  un  remède  anti-goitreux, 
appelé  poudre  de  Sancy,  débitée  par  un 
sieur  Bazière;  les  épreuves  que  différents 
médecins  en  ont  faites  recommandent  as- 
sez celle  préparation  pour  que  nous  puis- 
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lions  l’indiquer  ici  au  nombre  de*  res- 
sources que  l’art  de  guérir  présente.  — 
Quand  les  goitres  sont  anciens  et  ont  ac- 
quis un  développement  assez  considéra- 
ble pour  gêner  l'exercice  des  organes  vo- 
caux et  faire  craindre  la  suffocation  , 
quand  ils  sont  passés  à un  état  cancéreux, 
la  maladie  est  grave,  et , disons-le , l’art 
est  à peu  près  impuissant.  On  a conseillé 
en  de  tels  cas  l’extirpation  de  la  tumeur, 
mais  c’est  une  opération  dangereuse  , et 
dont  les  suites  sont  aussi  à craindre,  si  ce 
n’est  même  plus , que  celle  de  l’affection 
abandonnée  à elle-même.  — Ce  dernier 
renseignement  doit  engager  à se  confor- 
mer aux  préceptes  d’Hygie  pour  chercher 
li  prévenir  le  goitre  quand  on  s’en  voit 
menacé,  ou  pour  se  hâter  de  le  guérir  si 
on  en  est  déjà  atteint.  Charbonnier. 

GOLCONDE  (altération  dg  Gol- 
khnnda  des  indigènes),  ville  fortifiée  de 
l’Hindoustan , capitale  d'un  royaume  du 
même  nom,  jusqu’au  xvn*  siècle  : alors  sa 
position  insalubre  la  fit  abandonner  par 
les  souverains  pour  le  séjour  d'Haider- 
Abad , qui  en  est  à une  lieue  ouest,  et 
dont  elle  est  regardée  comme  la  citadelle. 
C’est  là  que  les  marchands  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville  se  retirent  en 
cas  de  danger.  Golconde  est  bâtie  sur  un 
rocher  et  regardée  comme  imprenable  par 
ses  habitants  ; opinion  qui  ne  serait  peut- 
être  pas  partagée  par  les  Européens.  — 
Depuis  fort  long  temps,  Golconde  est  le 
lieu  où  sont  travaillés  les  diamants  que 
l'on  trouve  avec  tant  d’abondance  dans 
les  régions  moyennes  de  l'Inde.  De  là, 
ce  caractère  de  richesse  emphatique  dont 
on  a revêtu  son  nom , et  de  là  aussi  ce 
renom  d’opulence  et  de  splendeur  qui 
en  ont  fait  l’un  des  termes  comparatifs  de 
la  richesse  , comme  celui  de  Potosi  et 
d’autres  lieux,  pour  lesquels  l'homme  s’est 
plu  à altérer  la  vérité  afin  d'excuser  les 
écarts  de  son  imagination.  On  a vu  des 
mines  à Golconde , où  il  est  prouvé  qu’il 
n’en  a jamais  existé , et  on  les  a vues  iné- 
puisables, réalisant  tous  les  rêves  trom- 
peurs, tous  les  désirs  de  notre  esprit. 
Mais  il  arrive  un  temps  où  tout  cela  s'é- 
croule comme  cela  s'était  élevé  , et  dès 
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que  la  vérité  apparaît;  ces  renommées  si 
brillantes  se  dissipent  dans  un  lointain 
vague.  Il  en  a été  ainsi  de  Golconde  , et 
son  nom , que  l’on  a fait  si  sonore  , pour 
le  mettre  en  rapport  avec  l’esprit , n'ap- 
paraît plus  aujourd’hui  que  de  loin  en 
loin , pour  se  prêter  aux  ornements  du 
style , pour  servir  l’auteur  de  quelque 
livre  aux  formes  orientales.  Un  charmant 
opéra  comique , le  chef-d’œuvre  de  Ber- 
ton,  Aline,  reine  de  Golconde,  le  rap- 
pelle aussi  fort  agréablement.  — Cette 
ville  appartient  au  nizam  , l’un  de  ces 
princes  indous  auxquelles  l'Angleterre 
laisse  une  ombre  de  puissance. 

O.  Mac  Cartht. 

GOLDONI  (Ciubles),  le  premier  au- 
teur comique  de  l’Italie.  Il  naquit  à "N  e- 
nise,  en  1707.  Sa  famille  était  noble  et 
aisée  : ce  fut  dans  la  maison  de  son  grand- 
père,  homme  d’esprit,  et  qui  aimait  les 
plaisirs,  que  Gofdoni  manifesta  d’abord 
son  goût  pour  l'art  dramatique.  Afin  d’a- 
muser son  petit-fils,  d’un  caractère  si 
doux  et  si  gai  que  même  en  naissant  il 
n’avait  pas  jeté  un  cri , le  vieux  Goldoni 
avait  fait  bâtir  un  théâtre  de  marionnettes, 
et  le  dirigeait  lui-même;  mais  la  raison 
n’avait  pas  réglé  la  conduite  du  vieillard, 
et  quand  il  mourut , sa  famille  se  trouva 
à peu  près  ruinée.  Le  père  de  Goldoni  se 
fit  médecin,  et  Charles  étudia  successi- 
vement la  médecine , le  droit , et  la  théo- 
logie; mais,  toujours  entraîné  par  son 
amour  de  la  scène , dès  l’âge  de  huit  ans 
il  écrivait  des  comédies , et  continua  à 
s’exercer  dans  ce  genre , si  bien  qu’il  en 
négligea  toutes  ses  autres  occupations  ; 
pour  assister  aux  représentations  d’une 
fort  mauvaise  troupe  , qui , de  Rimini , 
s’en  allait  jouer  à Chiozza  , il  quitta  fur- 
tivement son  père,  et,  s'embarquant  avec 
les  comédiens,  arriva  dans  cette  dernière 
ville,  où  sa  mère  le- reçut,  et  lui  par- 
donna une  équipée  qui  le  ramenait  au- 
près d’elle.  Son  père,  peu  de  temps  après, 
l’envoya  à Milan  , d’où  le  marquis  Gol- 
doni  , son  parent  , avait  obtenu  pour 
Charles  une  bourse  dans  le  collège  du 
pape  , à Pavie.  Quoique  ce  collège  fût 
composé  de  jeunes  tonsurés , on  s’y  appli- 
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q liait  plus  à la  danse , à l'escrime  et  aux  nouveau  le  nord  de  l’Ilalie  , toujours  en 


arls  mondains  qu’à  la  science  et  à la 
piété.  Charles  Goldoni  goûta  fort  des 
études  qui  convenaient  à ses  seize  ans  : 
cependant  il  fit  pour  un  anii,  deux  ans 
après  , un  sermon  très  applaudi  ; mais  le 
sermon  ayant  été  suivi  de  quelques  sa- 
tires assez  scandaleuses , dont  on  ne  lui 
garda  pas  le  secret , Charles  fut  chassé 
du  collège  et  de  la  ville.  Un  moine  le  re- 
conduisit chez  son  père  , qui  l'emmena 
dans  le  Frioul.  En  1729,  il  fut  nommé 
coadjuteur  en  chef  du  chancelier  de  Fel- 
trc , et  eut  le  plaisir  de  joindre  à ce  titre 
celui  de  directeur  d’un  théâtre  de  société, 
dans  le  palais  du  gouverneur.  Il  arrangea 
pour  sa  troupe  des  pièces  de  Métastase, „ 
et  en  composa  lui-même.  Ses  parents, 
qui  ne  pouvaient  vivre  sans  lui,  le  rap- 
pelèrent à llagnacavalli,  où  il  perdit  son 
père.  Songeant  sérieusement  à sa  fortune, 
dont  la  médiocrité  l'effrayait,  il  se  fit 
recevoir  avocat  à Venise,  en  1732  ; mais 
sa  clientellc  étant  peu  nombreuse  , il  em- 
ploya son  temps  à faire  des  almanachs  en 
vers  et  en  prose , qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Une  cause  importante  gagnée 
lui  donnait  la  vogue,  quand  des  intrigues 
amoureuses  et  un  mariage  manqué  l'en- 
gagèrent à quitter  Venise.  Errant  dans 
le  nord  de  l'Italie  pendant  la  guerre  de 
1733  , pjllé  par  des  déserteurs  , il  trouva 
heureusement  à Vérone  des  comédiens 
dont  le  chef  était  son  ami , et  qui  repré- 
sentèrent sa  mauvaise  tragédie  de  llc'U- 
sairr. , que  l'on  voulut  bien  applaudir. 
Sa  mère , tout  en  regrettant  qu’il  aban- 
donnât le  barreau , finit  par  approuver  la 
carrière  vers  laquelle  un  penchant  irré- 
sistible semblait  l'entraîner,  et  il  ne  s’ap- 
pliqua qu'à  travailler  pour  le  théâtre. 
Ses  relations  intimes  avec  les  comédiens 
le  jetèrent  dans  un  genre  de  vie  assez  dis- 
sipée , jusqu’à  l'année  1730,  qu’il  épousa 
la  fille  d'un  notaire  de  Gènes , avec  la- 
quelle il  vécut  dans  une  union  parfaite, 
et  dont  la  famille  le  fit  nommer  consul 
de  Gênes  à Venise,  en  1739.  Deux  ans 
après , certains  accidents  le  forcèrent  à 
quitter  cette  place  , et  il  voulut  aller  ten- 
ter la  fortune  ailleurs.  11  parcourut  de 


guerre,  avec  sa  femme  , et  se  vit  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu'il  possédait  par  des  hus- 
sards autrichiens;  voulant  demander  au 
prince  Lobkowicz,  qui  commandait  l’ar- 
mée impériale,  la  restitution  de  scs  ba- 
gages, il  est  abandonné  sur  la  route  de 
l’csaro  par  son  postillon  : cheminant  pé- 
niblement avec  sa  femme  , la  portant  sur 
son  dos  à travers  deux  torrents  , courant 
mille  dangers  dans  un  pays  couvert  de 
soldats  ennemis,  il  arrive  enfin  à Rimini, 
où  le  prince  fait  un  accueil  plein  de  grâce 
à l'auteur  de  Utilitaire  et  du  Corlesan , et 
d'autres  comédies  qu’il  avait  souvent  ap- 
plaudies. On  lui  rend  scs  effets  ; on  lui 
confie  la  direction  du  spectacle  ; il  gagne 
de  l’argent  et  s’amuse,  choses  qui  lui 
étaient  également  nécessaires.  En  visi- 
tant Florence  , il  s’y  fit  pour  amis  Coc- 
chi,  Gori,  Lami,  et  tout  ce  que  cette  ville 
comptait  alors  d'hommes  célèbres  : il  en 
fut  ainsi  à Home,  et  dans  toute  l’Italie. 
En  1733  , on  le  critiquait  encore  beau- 
coup , mais  sa  gloire  était  assurée  , et  sur 
tousjes  théâtres  de  l'Italie  on  représen- 
tait ses  pièces,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
succès  à la  lecture  qu'à  la  scèuc.  Goldoni 
avait  fait  une  étude  particulière  de  Mo- 
lière, et,  pour  introduire  dans  son  pays  la 
comédie  de  caractère,  il  luttait  coura- 
geusement contre  ses  compatriotes,  qui 
préféraient  les  farces  et  les  pièces  à cane- 
vas, dont  les  acteurs  improvisaieut  leurs 
rûlcs.ll  était  difficile  de  détrôner  Panta- 
lon, Arlequin, le  Docteur  : c'était  attaquer 
Venise,  Bcrgamc,  Bologne,  dont  ces 
masques  semblaient  les  représentants  : 
aussi  Goldoni  se  fi  t-il  beaucoup  d’ennem  is, 
à la  tête  desquels  on  doit  placer  le  comte 
Gozzi , auteur  comme  lui , et  qui  dressa 
un  théâtre  rival  du  sien.  Des  comédiens 
italiens  ayant  joué  à Paris  V Enfant  d'jdr- 
lequin  perdu  et  retrouvé,  pièce  à ca- 
nevas , qu'il  avait  faite  pour  le  célèbre 
mime  Sacchi , les  gentilshommes  île  la 
chambre  lui  proposèrent  de  venir  en 
France  pour  deux  ans.  11  arriva  dans 
ce  pays,  qu'il  avait  toujours  désiré  con- 
naître, en  1761;  il  allait  le  quitter  , à 
son  grand  regret , lorsqu’il  fut  nommé 
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maître  de  langue  italienne  de  Mesdames, 
filles  de  Louis  XV.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, ce  poste  ne  lui  valut  qu’un  loge- 
ment au  château  de  Versailles  , et  l’agré- 
ment d'être  des  voyages  et  d’assisler 
aux  fêles  et  spectacles  de  la  cour  : on  ou- 
bliait de  payer  des  appointements  à celui 
qui  n'en  demandait  point.  Enfin,  Mesda- 
mes obtinrent  pour  lui  une  pension  de 
3,600  liv., qui, jointe  à l’argent  qu’il  rece- 
vait d'Italie  pour  les  représentations  ctjes 
impressions  de  scs  pièces , suffit  à lui  pro- 
carer  toute  l'aisance  que  la  modération 
de  ses  goûts  lui  faisait  désirer.  La  sup- 
pression de  celle  pension  en  1792  laissa 
Goldoni  et  sa  femme  dans  un  état  peu 
différent  de  la  misère  : il  tomba  malade, 
ün  rapport  de  Joseph  Chénier  à la  con- 
vention fit  rétablir  la  pension  du  vieil 
auteur  en  1793  , la  veille  même  de  sa 
mort , et  on  sc  borna  à en  accorder  une 
de  1 ,200  francs  à sa  veuve,  âgéede  76  ans. 
Goldoni , malgré  la  finesse  et  la  vivacité 
de  son  esprit,  avait  le  caractère  le  plus 
doux,  le  plus  aimable;  il  était  aussi  probe 
que  désintéressé, et,  quoique  fort  sensible 
aux  louanges,  ne  concevait  aucune  ini- 
mitié contre  ceux  qui  le  critiquaient.  11 
était  bon  fils,  bon  époux  , bon  parent,  et 
se  faisait  de  vrais  amis  par  sa  bonhomie , 
sa  franchise,  sa  bienveillance  et  sa  sim-, 
plicité.  Dans  ses  comédies,  il  a poursuivi 
impitoyablement  les  vices  et  les  travers; 
il  n'y  en  a pas  une  qui  ne  soit  morale. 
On  lui  a reproché  d'avoir  fait  quelques 
drames  larmoyants  , avec  d'autant  plus 
de  raison  que  ce  sont  ses  plus  mauvaises 
pièces.  Mais  on  n’u  pas  assez  insisté  sur 
la  variété  des  sujets  et  des  caractères  qu’il 
a mis  en  scène,  et  sur  le  ravissant  na- 
turel de  son  dialogue.  Peut-être  faut-il 
avoir  vécu  en  Italie  pour  s’écrier  il  cha- 
que ligne  en  lisant  Goldoni  : Comme 
c'est  vrai!  Jamais  on  n’observa  mieux 
et  l’on  ne  rendit  plus  naïvement  les  ob- 
servations les  plus  justes  et  les  plus  fines. 
Les  défauts  particuliers  aux  femmes  sont 
désespérants  de  vérité  dans  les  pièces 
de  Goldoni , et,  bien  qu'ils  soient  em- 
preints de  la  différence  de  mœurs,  celles 
de  tous  les  pays  peuvent  y trouver  d'ex- 


cellentes leçons.  Si  la  lecture  des  comé- 
dies de  cet  auteur  était  moins  entraînante, 
on  remarquerait  que  son  langage  n'est 
correct  et  élégant  que  lorsqu'il  écrit  dans 
le  dialecte  vénitien  ; mais  l'intérêt  est  si 
vif,  on  prend  tant  de  part  à l'action  , les 
personnages  se  sont  tant  emparés  de  l'ima- 
gination que  l’on  ne  s’arrête  plusau  style 
dans  lequel  ils  s'expriment  : leur  sort , 
leur  passion  , voilà  ce  qui  occupe.  Nous 
dirons  d'ailleurs  qui:  l’on  a beaucoup 
exagéré  l'imperfection  de  Goldoni  à cet 
égard.  Sa  modestie  nuisit  à sa  célébrité, 
liien  qu'il  soit  l’auteur  d'une  comédie 
restée  au  Théâtre-Français,  honneur  sin- 
gulier pour  un  étranger , sa  réputation  est 
de  beaucoup  au  dessous  de  son  mérite  ; 
et  le  Jiottru  bicrifnisnnt  est  loin  de  pou- 
voir donner  une  idée  du  charme,  du  pi- 
quant, de  l'originalité  avec  lesquels  il 
peint  les  mœurs  et  les  hommes  de  toutes 
les  classes  de  la  société  en  Italie,  à l'é- 
poque où  il  y vécut.  A quelques  couleurs 
locales  près , ce  sont  les  hommes  de  tous 
les  pays  : aussi  pillc-l-on  le  bon  Goldoni 
tout  bas.,  et  plus  d'une  œuvre  dramatique, 
applaudie  de  nos  jours , ne  doit  son  exis- 
tence qu’à  la  féconde  imagination  de  l’a- 
vocat vénitien.  II  a composé  cent  cin- 
quante comédies  au  moins,  dont  pas  une 
n'est  ennuyeuse  à lire  quand  on  est  fami- 
lier avec  la  langue  italienne  ; les  éditions 
de  son  théâtre  sont  sans  nombre  ; scs 
Mémoires  {écrits  en  1787,  Goldoni  avait 
alors  quatre-vingts  ans)  sont  aussi  amu- 
sants que  sincères  : si  par  une  modestie 
sans  exe  ni  pie , il  n'avait  pas  dit  lui-même 
qu’il  n'avait  point  de  génie , personne 
n’eùt  imaginé  de  lui  en  refuser,  et  de  le 
regarder  seulement  comme  un  des  auteurs 
les  plus  spirituels  du  avili*  siècle.  — La 
plus  complète  et  la  meilleure  édition  des 
œuvres  de  Goldoni  a été  publiée  à Lu- 
ques,  en  26  volumes  in-18,  1809.  Une 
traduction  des  Chtjs-d'œuvrc  drama- 
tiques de  Goldoni , par  Amar  du  Hivicr, 
formant  3 volumes  in-8°,  a paru  à Lyon, 
en  1801  : elle  est  restée  incomplète. 

C“*  ns  Bsa  ni. 

GOLDSM1TII  (Ouvieh),  naquit  en 
1729  àElphin,  ville  et  comtéd'lrlande. 
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Le  biographe  qui  suivrait  sa  vie  aventu- 
reuse, avec  toutes  ses  étranges  péripéties, 
croirait  écrire  un  roman,  et  craindrait  que 
le  pins  grand  nombre  des  lecteurs  ne  l’ac- 
cusât d’avoir  tourmenté  son  imagination 
pour  créer  un  caractère  original  et  des 
situations  extraordinaires.  La  dissipation 
de  Goldsmilb,  sa  prodigalité  sans  bornes, 
ne  nuisirent  en  rien  à son  amour  ardent 
pour  les  belles  lettres,  et  particulièrement 
pour  la  poésie.  Ses  premières  années  de 
sève  et  do  vigueur  furent  employées  à 
l’étude  des  sciences  médicales  à Edim- 
bourg , étude  souvent  accompagnée  de 
fatigues  et  de  dégoûts,  et  qui  alourdit 
toujours  l'imagination  du  poète.  — 11 
l'abandonna  bientôt  pour  se  faire  voya- 
geur, comme  un  autre  embrasserait  une 
carrière.  Il  partit  à pied  le  sac  aU  dos, 
se  remettant  du  reste  â la  Providence.  — 
Du  courage,  sa  voix,  une  flûte,  tels  étaient 
scs  trésors.  Avec  eux , aussi  riche  qu’un 
lord  , il  parcourut  la  Hollande  , la  Bel- 
gique , la  France  ? la  Suisse  et  l’Italie. 
Les  ?irs  qu’il  jouait  ou  chantait  lui  va- 
laient un  gîte  pour  la  nuit  et  du  pain  pour 
la  journée.  « Quand,  au  tomber  du  jour, 
dit  il , j’approchais  des  chaumières , je 
jouais  un  de  mes  airs  les  plus  joyeux , et 
cela  me  procurait , non  seulement  un  lo- 
gement, mais  encore  ma  nourriture  pour 
le  lcpdcinain.  » Il  employait  ces  moyens 
surtout  en  France;  ailleurs,  il  en  mettait 
de  plus  difficiles  en  pratique.  — Dans 
toutes  les  universités  étrangères  et  les 
couvents , on  soutenait  û certaines  épo- 
ques des  thèses  philosophiques  contre  les 
premiers  venus  qui  voulaient  les  attaquer, 
et  celui  qui  avait  fait  preuve  d'habileté 
pouvait  réclamer  une  gratification  pécu- 
niaire, un  dîner  et  un  lit  pour  une  nuit; 
Goldsmith  nous  apprend  qu'il  s’ouvrit 
encore  ainsi  son  chemin,  allant  de  cité  en 
cité , observant  le  genre  Rumain  de  plus 
près,  et  voyant  en  quelque  sorte  les  deux 
côtés  du  tableau.  A l'exemple  de  nos  an- 
ciens troubadours,  il  ne  s’arrêtait  pas  de- 
vant te  donjon  féodal,  à la  tour  du  vieux 
castel , sous  les  fenêtres  de  la  châtelaine; 
simple  ménestrel , il  n’ambitionnait  que 
l’hospitalité  villageoise,  et  quand  il  pé- 


nétrait dans  les  villes,  c’était  à la  porte 
des  universités  qu’il  frappait,  avec  le  ba- 
gage de  l'étudiant  philosophe.  Ces  ro- 
mantiques pèlerinages  enrichissaient  son 
esprit  d’admirables  tableaux.  Ne  vous 
étonnez  pas  que  ses  poésiés  aient  des  cou- 
leurs locales  si  vives , que  son  Village 
abandonné  (The  deserted  Village)  soit 
peint  avec  upc  vérité  si  naïve  et  si  tou- 
chante; que  Son  Voyageur,  ou  plutôt  son 
Rôdeur  (The  Wanderer),  dont  il  conçut 
la  première  idée  en  Suisse , déploie,  avec 
les  observations  les  plus  fines , toutes  les 
ressources  de  la  plus  poétique  imagina- 
tion. Si  des  preuves  étaient  demandées, 
il  suffirait  de  citer  son  morceau  sur  la 
Suisse,  ou  bien  le  passage  sur  la  France, 
qui  commence  par  ecs  vers  flatteurs  pour 
notre  pays  : , 

To  kjotlcr  »kie»,  wber*  grutier  mamirn  r<  ign  , 

1 tùrn  — »nd  Primer  di-pla va  ber  briglit  domain. 

fîajr  Iprigbtlj  land  of  mirtb  and  tocUi  mm,  etc^ 

— Comme  auteur  comique , a écrit  un 
anglais,  Tony  Humpkin  suffirait  seul  h 
sa  gloire  , mais  Goldsmith  a fait  plusieurs 
comédies  qui  décèlent  un  vrai  talent,  et 
le  placent  au  premier  rang  des  poètes  de 
son  temps  ; son  Vicaire  de  IV akcfield , 
que  toute  l’F.uropca  lu,  et  qui  est  devenu 
un  livre  classique , a fait  Sa  réputation 
comme  prosateur;  si  nous  comptons  scs 
Essais  de  morale , insérés  dans  le  Ci- 
toyen du  monde,  son  Histoire  if An- 
gleterre , etc. , et  tons  ses  autres  titres  ; 
si  nous  les  apprécions  comme  ils  méritent 
de' l’être,  nous  ne  trouverons  pas  exagé- 
rés les  éloges  que  les  meilleurs  critiques 
lui  ont  donnés.  Jamais  poète  n’a  eu  de- 
puis Pope  plus  de  correction  et  d’élé- 
gance. Il  possédait  ce  que  Pope  n’avait 
pas , un  bonheur  inouï  d’expression , et 
des  traits  pleins  de  naturel  et  de  naïveté. 

— Samuel  Johnson  a dit  de  lui  : « Oli- 
vier Goldsmith , poète , philosophe  et 
historien  , propre  à tous  les  genres , sut 
orner  tous  le3  sujets  : habile,  tantôt  à 
nous  faire  rire  et  tantôt  â nous  faire  pleu- 
rer, son  génie  exerçait  sur  les  affections 
du  cœur  une  douce  tyrannie , et  rien  ne 
manquait  il  son  expression,  â la  fois  no- 
ble, pure  et  délicate.»— Ayant  été  tour 
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à tour  médecin , voyageur , précepteur  de  Finlande  marquent  la  limite  extrême 


d'un  enfant  de  famille,  auteur  comique , 
écrivain  périodique,  prosateur,  poète, 
GoldsmitH  mourut  en  1774  , sans  avoir 
rencontré  d’autre  richesse  que  celle  de  la 
gloire  ; c’est  pourquoi  il  s'écrie  à la  fin 
d'un  de  ses  poèmes  : ® Douce  poésie , 
vierge  charmante , trop  pure  pour  un 
siècle  dégénéré  et  corrompu  , où  lu  ne 
trouves  plus  un  cœur  capable  de  battre  à 
tes  généreuses  inspirations  ; déesse  ai- 
mable , trop  négligée , trop  décriée  ; or- 
gueil de  ma  solitude , source  de  tous  mes 
plaisirs  comme  de  tous  mes  maux , toi 
qui  m’as  laissé  dans  1"  pauvreté  où  tu 
m’as  trouvé,  adieu  !»  — La  pauvreté  de 
Goldsmith  est  aujourd’hui  plus  hideuse, 
parce  que  ceux  qu'elle  attaque  ont  moins 
de  courage.  Il  ne  font  pas  d’adieux  pa- 
reils à la  poésie,  mais  à ce  monde,  où  ils 
n’ont  pas  compris  leur  mission,  et  ils  cou- 
vrent de  sang  les  haillons  qu’un  peu  de 
persévérance  eût  changé  en  vêtements 
de  gloire.  Vurro»  Bohiau. 

GOLFE.  Admettons  avec  la  science 
moderne  les  divers  âges  de  la  terre  , la 
formation  lente  de  son  écorce  en  stratifi- 
cations successivessur  un  noyau  inconnu  : 
ne  peut-on  pas  dire  que  dans  le  dernier 
cataclisme  qui  donna  à notre  globe  sa 
forme  actuelle,  les  eaux  de  la  mer,  oscil- 
lant dans  un  bassin  fraîchement  creusé  , 
heurtant  des  rivages  mal  affermis,  les  dé- 
chirèrent en  mille  lieux  et  y creusèrent 
des  détroits,  des  golfes,  des  baies?  Y eut-il 
alors  vers  le  pôle  arctique  une  crépitation 
exlrordinaire,  dont  l'histoire  est  restée 
empreinte  sur  le  littoral , taillé  et  coupé 
en  mille  dentelures  bizarres  par  des  gol- 
fes? La  plus  considérable  de  ces  trouées 
est  la  mer  Blanche,  véritable  golfe,  au 
fond  duquel  le  tsar  Pierre  jeta  le  port 
d’Archangcl;  position  maritime  singu- 
lière , où  le  commerce  ne  pénètre  que 
pendant  six  mois  de  l'année,  et  d’où  la 
inarino  militaire  de  la  Russie  ne  peut  me- 
nacer notre  Europe  que  pendant  le  même 
temps , car  le  reste  de  l'année  elle  est 
bloquée  et  retenue  prisonnière  par  les 
glaces.  Plus  bas,  et  tout-k-faitdans  l’in- 
térieur des  terres,  les  golfes  de  Bothnie  et 


de  la  mer  Baltique  ; la  nature  y est  aus- 
tère et  froide  ; le  dieu  des  nations  du 
Nord  dut  y poser  ses  premiers  temples 
au  milieu  d’àpres  rochers,  au  faite  des- 
quels flottent  des  brumes  gfacées  comme 
des  ténèbres  visibles.  Sur  nos  côtes  occi- 
dentales , l’océan  Atlantique  fit  un  pas 
dont  le  golfe  de  Gascogne  est  la  trace  ; 
les  noires  pierres  de  Pcnmark  le  limitent 
au  nord  , au  sud  le  dernier  cap  de  l'Es- 
pagne : parages  dangereux  aux  naviga- 
teurs quand  l’hiver  y apporte  scs  brumes, 
ses  tempêtes  et  ses  frimais , car  alors  ce 
n'est  plus  dans  le  ciel  que  le  marin  cher- 
che sa  route  ; l'oeil  fixé  sur  le  fond  , la 
sonde  à la  main , il  marche  à tâtons.  La 
Méditerranée  écorna  la  côte  de  Provence, 
et  creusa  le  golfe  de  Lyon;  son  nom  indi- 
que son  caractère,  mare  Leonis;  on  trou- 
vait autrefois  que  la  mer  y était  furieuse 
comme  un  lion  : de  là,  ébranlant  l'Italie , 
elle  étendit  le  golfe  de  Venise  comme  un 
bras  , puis,  par  une  oscillation  contraire , 
frappant  la  côte  septentrionale  de  l’Afri- 
que vers  la  régence  de  Tripoli,  elle  s'en- 
gouffra dans  le  golfe  de  la  Sydre,  redou- 
table à cause  des  courants  et  des  vents 
qui  y battent  en  côte,  redoutable  surtout 
k cause  des  féroces  nations  qui  peu- 
plent ses  rivages,  car  la  nature  y est 
dure  à l’homme;  elle  lui  dispute  l'exis- 
tence, et  la  dépouille  d’un  naufragé  y est 
une  conquête  précieuse.  La  côte  occiden- 
tale de  l’Afrique , moins  ciselée , moins 
tourmentée,  s’infléchit  cependant  devant 
l'énorme  masse  des  eaux  de  l'Atlantique 
et  ouvrit  le  golfe  de  Guinée , région  des 
longs  calmes,  des  chaleurs  étoulfantesi 
malheur  au  marin  maladroit  qui,  pour  se 
rendre  au  cap  de  Bonne-Espérance,  s’en- 
gage dans  celte  atmosphère  immobile  1 
ballotte  par  les  longues  et  éternelles  va- 
gues que  l’océan  roule  depuis  les  régions 
australes , il  voit  avec  un  impuissant  dés- 
espoir ses  vivres  inutilement  s’épuiser 
et  le  scorbut  décimer  son  équipage.  Le 
cap  Ncgro  borne  au  midi  ce  grand  golfe; 
sol  horrible,  volcanique  et  calciné,  sans 
ombrages  , sans  verdure , sans  eau  : ses 
habitants  rabougris , k peine  doués  d’un 
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langage , vont  chaque  matin , avec  des 
plumes  d'autruche,  éponger  la  mince 
couche  de  rosée  que  les  nuits  éclatantes 
déposent  sur  ses  pointes  rocailleuses.  L’o- 
céan Indien  Rudoya  les  rivages  de  l'A- 
sie. Du  premier  hond,  il  ouvrit  le  golfe 
du  Bengale , où  le  génie  commercial  de 
l’Angleterre  attire  aujourd'hui  les  mar- 
chands de  tout  l’univers  ; le  Gange  l’àr- 
rèla;  il  donna  une  autre  secousse  au  con- 
tinent et  creusa  profondément  le  golfe 
Persique  ; la  masse  d’eau  fluviale  que 
l'Euphrate  et  le  Tigre  cbarrientdes  som- 
mets du'Taurus  le  fit  reculer  ; il  déposa 
dans  sa  retraite  des  bancs  de  pinladines , 
ou  huîtres  à perle  ; là  , l’Arabe  tend  sa 
tente  sur  une  faible  barque  ; scs  tribus 
errent  au  gré  des  vagues,  toujours  ar- 
dentes au  pillage , toujours  en  guerre , 
et  nomades  encore  sur  l’eau  comme  au 
milieu  dessables  du  désert  ; enfin,  par 
un  dernier  effort , il  voulut  se  joindre  à 
la  Méditerranée,  il  franchit  le  détroit  dé 
Bab-el-Mandeb  ( porte  de  la  mort) , se 
traîna  sur  les  roches  inadréporiques  dont 
ce  méridien  est  hérissé,  et  traça  du  sud  au 
nord  le  golfe  Arabique,  appelé  aussi  mçr 
Bouge;  mais  la  force  lui  manqua  au  mi- 
lieu des  sables  ; il  s’arrêta  à quelques 
lieues  du  but,  laissant  seulement  un  long 
et  étroit  sillon,  où,  pendant  sis  mois  de 
l’année,  souffle  le  vent  du  midi,  et  le 
vent  du  nord  pendant  les  sis  autres  mois  ; 
rivages  célèbres , berceau  des  deux  reli- 
gionsqui partagent  aujourd'hui  l’univcts, 
ancienne  route  du  commerce  de  l'Inde  , 
que  l'Angleterre  médite  aujourd'hui  de 
ressusciter  par  la  puissance  de  la  vapeur. 
— Toute  la  bande  orientale  de  l'Asie, 
depuis  la  presqu'île  dé  Malacca  jusqu’aux 
limites  de  la  Sibérie  , vers  la  mer  d’ü- 
chotsk , est  coupée  de  nombreux  golfes  ; 
tels  le  golfe  de  Siam,  le  golfe  de  Ton- 
quin , la  mer  Jaune  et  plusieurs  autres  , 
toutes  communiquant  à une  méditerranée 
particulière,  dont  l’une  des  barrières  , 
compacte  et  sans  solution  de  continuité , 
est  le  continent  lui-même  ; l’autre,  per- 
cée à jour,  se  compose  des  îles  du  Japon 
et  de  tous  les  archipels  qui  longent  la  côle 
de  la  Chine.  — Le  seul  grand  enfonce- 


ment de  la  Nouvelle-Hollande  est  le  golfe 
de  Carpcntarie  : il  doit  son  nom  au  voya- 
geur qui  le  découvrit.  Sur  la  rive  occi- 
dentale de  l’Amérique  septentrionale,  le 
grand  océan  déchira  une  langue  de  terre 
et  jeta  sur  une  profondeur  de  500  lieues 
le  golfe  si  étroit  de  la  Californie  : Cortez 
fut  le  premier  qui  l’aperçut;  il  le  prit 
pour  une  mer  et  l’appela  mer  V ’ermeitle ; 
mais  ici , non  plus  qu’ailleurs  , le  nom 
n’est  point  l’expression  de  la  couleur  des 
eaux.  Plus  au  sud  est  le  golfe  de  Panama, 
si  célèbre  par  ses  perles  et  par  les  conquê- 
tes des  Espagnols.  Mais  c’est  surtout  sur 
la  côté  orientale  de  l’Amérique  qu’on 
rencontre  de  vastes  golfes.  Le  fameux 
golfe  du  Mexique  est  une  méditerranée 
où  le  Mississipi  déverse  ses  eaux  et  son  li- 
mon. Au-dessus  du  fleuve  S*-Laurent  la 
grande  baie  d’ Hudson,  puis  l’enfoncement 
connu  sous  le  nom  de  mer  de  Baffin,  où 
tant  d’aventuriers  sc  jetèrent  à travers 
les  glaces  à la  recherche  d’un  passage  au 
Calhai  par  le  nord-ouest  du  monde  ; en- 
fin, au  fond  de  celle  nappe  d’eau  hérissée 
de  glaçons  , le  golfe  de  Boolhia,  décou- 
vert et  exploré  il  y a q uatre  ans  par  le  ca- 
pitaiuc  Ross,  et  qui  est  sans  doute  le  der- 
nier mol  de  celte  chimérique  idée  d’une 
route  aux  Indes  par  le  Nord,  que  Cabot , 
jaloux  de  la  gloire  de  Colomb,  avait  pro- 
mise comnte  un  leurre  à l’Angleterre.  — 
Tels  sont  les  principaux  golfes  que  nous 
présente  aujourd’hui  notre  globe.  — Le 
mot  golfe  signifie  un  profond  enfonce- 
t tient  de  la  mer  dans  l’intérieur  des  ter- 
res ; il  ne  diffère  de  la  laie  que  par  l’é- 
tendue. Quant  à son  origine,  nous  la 
tcouvons  dans  l’italien  gofo;  le  latin  du 
moyen  fige  eu  avait  d’abord  fait  gulphus, 
puis  gulfm.  Peut-être  reconnaîtrait-on 
sa  racine  primitive  dans  le  grec  kolpos 
(en  Ihtin  sigut).  Tu.  Page. 

GOLIATH  (an  du  monde  2042) , était 
de  la  ville  de  Gelh,  une  des  cinq  satra- 
pies des  Philistins  ; sa  taille  gigau'tçsque, 
qui  était  de  plus  de  1 2 pieds  ; sa  force, l'ex- 
cellence de  son  armure  et  de  son  épée,  le 
rendirent  d’une  insolence  insupportable 
pcndanlJu  guerre  que  les  Hébreux  sou- 
tinrent contre  les  Philistins.  Sc  pronie* 
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nani  entre  les  deux  camps , il  appelait  en 
combat  singulier  les  guerriers  israélitcs  , 
qui , effrayés  de  ses  proportions , souf- 
fraient scs  insultes  sans  oser  se  mesurer 
avec  lui.  Sorti  à peine  de  l’enfance,  Da- 
vid, jusqu'alors  employé  à conduire  au 
pâturage  les  troupeaux  de  son  père,  ayant 
été  envoyé  au  camp  israélite  porter  des 
provisions  à scs  frères,  s'indigua  de  l'au- 
dace deGoliath;  il  offrit  de  le  combattre, 
et  Saisi , roi  d'Israël , admirant  tant  de 
courage,  le  fit  revêtir  de  ses  propres  ar- 
mes, quoiqu'il  ne  doutât  pas  de  sa  dé- 
faite. Mais  le  jeune  berger,  embarrasse  de 
ces  armes,  qu’il  n'avait  jamais  portées,  ne 
voulut  se  servir  que  de  son  épieu  et  de  sa 
fronde.  Après  avoir  choisi  cinq  pierres 
dans  un  torrent,  il  s’avança  vers  Goliath, 
et,  l’ayant  renversé  d’un  coup  de  pierre 
lancée  au  milieu  du  front,  il  se  précipita 
sur  lui,  s'empara  de  son  épée  et  lui  tran- 
cha la  tète  : cette  victoire  répandit  la  joie 
dans  tout  Israël,  et  David  la  célébra  dans 
le  143*  de  ses  psaumes,  qui  commence 
par  ces  paroles  : « Que  le  Seigneur  mon 
Dieu  soit  béni , lui  qui  apprend  à mes 
mains  à combattre,  et  à mes  doigts  à faire 
la  guerre.  » L’Ecriture  parle  d’un  autre 
Goliath  qui  fut  tué  par  Elchanan  , fils  de 
Jaïr  de  Bethléem  ( Livre  des  rois , Parali- 
pomènes).  Oe  ds  Bradi. 

GOMAIl  (François),  célèbre  chef 
d'un  parti  théologique  protestant,  na- 
quit à Bruges,  en  1563,  et  mourut  à Gro- 
ningue  en  1661,  après  avoir  exercé  le 
ministère  sacré  à Francfort,  et  le  profes- 
sorat de  dogme  à Lcyde , à Aliddelboprg 
et  à Groningue.  Gomar  fut  un  des  sa- 
vants théologieus  et  un  des  bons  orienta- 
listes du  xvu*  siècle.  Mais  ses  écrits  théo- 
logiques  , dont  la  collection  fut  publiée 
à Amsterdam , en  1645,  ne  sont  guère  lus 
ni  même  consultés  aujourd’hui.  Gomar 
dut  principalement  sa  réputation  à la 
guerre  acharnée  que  son  intolérante  or- 
thodoxie déclara  aux  doctrines  arminien- 
nes et  5 leur  fondateur,  Jacques  Armi- 
nius,  son  collègue  à Leyde.  Il  figura 
dans  le  trop  fameux  concile  protestant  de 
Dordrecht,  et  s’y  distingua  parla  cha- 
leur de  son  *èle  contre  les  arminiens  on 


rcmontrnnts,  qui  avaient  reçu  ce  nom  à 
cause  des  remontrances  qu'ils  adressèrent, 
en  1610,  aux  états  de  Hollande;  de  là  le 
nom  de  g omaristes  ou  contre-remon- 
tants, qui  devint  celui  des  partisans  de 
Gomar,  ou  des  idées  rigides  de  Calvin 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Le  parti 
contraire  ou  rationaliste  a recueilli  avec 
honneur  les  noms  de  Grotius  , de  Van- 
der  VVael,  de  Vorstius,  de  Goulart,  de 
Gra:vius,'d’Episcopius , de  Courcelles, 
de  Limborch  , de  Leclerc , de  Brandt , de 
Hartsoeker , de'  Cattenburg  , et  autres 
(».  l’art.  Dordrecht  [Synode  de]).  Ajou- 
tons encore  ici  deux  vers  latins  extrême- 
ment plaisants,  par  lesquels  les  beaux  es- 
prits latinistes  du  temps  stigmatisèrent  le 
concile  de  Dordrecht,  et  qui  vivront 
sans  doute  aussi  long-temps  que  le  sou- 
venir  de  François  Gomar  et  de  cette  in- 
tolérante assemblée  : 

Dordrecbtî  tynodut,  iooci i eboru» tou; 

Cour/atat,  texte»  i te«*io,  ibamrn. 

E.Coqueril. 

GOMBETTE  ( Loi),  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  auteur,  Gondebaud  ou  Gom- 
baud,  roi  de  Bourgogne.  Elle  est  au 
moins  aussi  ancienne  que  la  loi  salique, 
et  elle  a sur  celle-ci  l’avantage  d'une  date 
certaine  et  authentique.  Le  lieu  où  elle 
fut  rédigée  , toutes  tes  circonstances  de 
sa  première  promulgation  , sont  parfaite- 
ment constatés.  Nul  doute  qu’elle  n’ait 
été  également  applicable  aux  Bourgui- 
gnons comme  aux  Gaulois  ou  ltomains  ; 
elle  est  adressée  aux  comtes  des  deux 
peuples  conquérants  pu  conquis.  Illud 
specialiter  prœcipientes , ut  omîtes  co- 
mités tam  Burgundiorum  quant  Jtonia- 
norum,  in  omnibus  judiciis  justiliam 
le  néant  (add.  if,  art.  I0)v  Si  Montes- 
quieu et  les  autres  publicistes  et  histo- 
riens eussent  consulté  cette  loi,  ils  n'au- 
raient pas  affirmé  d'une  manière  absolue 
que  les  Bourguignons  s’étaient  irrévoca- 
blement adjugé,  lors  du  partage,  les 
deux  tiers  des  terres.  Cela  était  vrai 
quant  aux  Bourguignons  de  la  première 
expédition,  mais  non  pas  quanta  ceux 
des  expéditions  suivantes.  11  est  certain 
qu’il  y en  eut  plusieurs.  Ceux-ci  oe  dq- 
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vaicnt  avoir  eu  partage  qac  la  moitié  des 
terres  conquises.  Les  expressions  de  la 
loi  sont , à cet  égard , claires  et  précises. 
Ut  non  ampliùs  à Burgur.dionibus 
qui  infra  ventru nt  requiralur  quàm 
ad  pressens  nécessitas  fuerit  medielas 
terrée  (add.  u , art.  11).  Cette  loi  fut 
rédigée  à Château  d'Amberieu , dans  le 
Bugey,  et  promulguée  à Lyon,  alors  ca- 
pitale du  royaume  de  Bourgogne,  en  502, 
dans  une  assemblée  des  optimales  et 
souscrite  par  trente-deux  comtes.  Elle 
était  divisée  en  49  titres  , sans  y com- 
prendre les  additions  faites  depuis  par 
Sigismond,  fils  et  successeur  de  Gonde- 
baud.  Elle  tendait,  par  ses  dispositions 
relatives  aux  mariages,  il  favoriser  plu- 
sieurs des  familles  indigènes  et  des  fa- 
milles bourguignonnes:  la  majorité  était 
fixée  à 1 5 ans.  Les  filles  ne  concouraient 
pas  avec  leurs  frères  au  partage  des  ter- 
res. La  justice  était  administrée  gratuite- 
ment. Il  était  défendu  aux  juges  de  rece- 
voir des  présents  ou  des  gratifications,, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les 
magistrats  qui , après  en  avoir  été  requis 
trois  frois,  ne  décidaient  pas  les  procès  en 
état  de  recevoir  jugement  étaient  con- 
damnés à une  amende  de  1 2 sous  d’or, 
et  à 36  sous  d’or  si , par  inadvertance 
ou  négligence,  Hs  n’avaient  pas  jugé 
conformément  aux  lois.  Les  condamna- 
tions , quant  aux  personnes  libres , se  ré- 
sumaient en  pénalités  pécuniaires.  Com- 
me dans  la  loi  salique  , la  peine  de  mort 
était  appliquée  au  meurtre , et  au  vol 
même  sur  les  grands  chemins , l'en- 
lèvement de  bestiaux  excepté.  Les  dé- 
lits relatifs  à la  chasse  étaient  punis 
avec  une  excessive  sévérité  : celui  qui 
avaitvolé  un  chien  de  chasse  était  con- 
damné & baiser  publiquement  le  der- 
rière de  l’animal  : Coram  omni  populo 
posteriora  ipsius  oscu/etur  ; et  à payer 
sept  écus  d'or.  Le  vol  d’un  épervier  était 
plus  rigoureusement  puni  : le  voleur  de- 
vait payer  huit  écus  d’or,  ou  se  laisser 
manger  par  l’oiseau  six  onces  de  chairsur 
la  poitrine.  — Le  mariage  était  un  véri- 
table marché.  Le  mari  achetait  sa  femme 
cent-soixante  écus  d’or,  si  elle  apparte- 


nait à une  famille  notable  , et  la  femme 
ton  mari,  cent-cinquante  écus  d'or.  Si  le 
mari  surprenait  sa  femme  en  délit  fla- 
grant d'adultère  , il  pouvait  la  tuer  sur- 
le-champ  avec  son  complice , mais  s'il  ne 
tuait  que  l’un  des  deux , U en  devait  le 
prix.  Tirer  son  épée  dans  une  rixe  était 
un  délit  passible  de  peines  rigoureuses. 
Les  articles  relatifs  à l’hospitalité , au  di- 
vorce , au  culte  des  tombeaux  , sont  très 
remarquables.  Kul  Bourguignon  ne  pou- 
vait,sans  être  coupable,  refuser  à l'étran- 
ger ou  au  voyageur  le  feu  et  le  couvert. 
La  loi  Gombette  comme  la  loi  Salique 
protégeait  les  tombeaux.  Les  objets  pré- 
cieux qu'on  eufermait  avec  les  défunts 
excitaient  la  cupidité.  Le  coupable  était 
puni  d'un  bannissement  à perpétuité: nul 
ne  pouvait  lui  donner  ni  asile,  ni  vivres, 
mais  la  loi  n’en  fut  pas  moins  violée , et 
l'on  fut  obligé  d’affranchir  les  esclaves 
sous  la  seule  condition  de  garder  les  tom- 
beaux de  leurs  anciens  maîtres.  La  loi 
gombette  est  aussi  l’histoire  des  moeurs 
de  l'époque  dans  les  provinces  qui  com- 
posaient le  premier  royaume  de  Bour- 
gogne. Le  roi  Gondebaud,  décoré  du  ti- 
tre de  patrice,  introduisit  dans  sa  loi 
beaucoup  de  dispositions  du  code  théo- 
dosicn , qui  était  alors  le  droit  commun 
des  Gaules.  Les  anciennes  lois  bourgui- 
gnonnes furent  abrogées  cn840  par  l’em- 
pereur Louis-le-Débonnaire , qui  substi- 
tua à ces  lois  les  canons  des  conciles , les 
capitulaires  de  Charlemagne;  mais  le 
droit  romain  se  maintint , du  moins  ses 
dispositions  passèrent  en  partie  dans  cel- 
les des  Coutumes,  et  l'ancienne  Bourgo- 
gne a conservé  également  quelques  frag- 
ments de  la  loi  Gombette.  Les  prescrip- 
tions sur  les  délits  de  chasse  , et  toutes 
celles  qui  appartenaient  aux  moeurs  du 
temps  où  elle  fut  promulguée,  étaient 
tombées  en  désuétude  ; mais  coa  lois  ap- 
partiennent à l'histoire  du  premier  Age  de 
la  France,  et  peuvent  seules  expliquer 
une  foule  de  passages  obscurs  et  inexacts 
des  anciennes  chroniques. 

Dorer  (de  l’Yonne). 

GOMME.  Le  nom  de  gomme  est  don- 
né à des  choses  qui  ne  se  ressemblent  pas 
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toutes  par  des  caractères  chimiques  bien 
dessinés  : ainsi , on  donne  le  nom  de 
gomme  copal  à une  véritable  résine,  le 
nom  de  gomme  giUle  à un  mélange  d'une 
très  petite  quantité  de  gomme , et  d’au 
moins  $0  ou  90  °/0  de  résine  ; de  gomme 
ammoniaque  à une  autre  substance  qui 
ne  contient  pas  plus  de  gomme  , de  gom- 
me de  Bassora  à un  principe  particulier 
de  certaines  gommes  résines  ; de  gomme 
laque  à une  sorte  de  résine  déposée  par 
l'insecte  coccus-laccasurplusieurs  arbres 
des  Indes  orientales  ; enfin , de  gomme 
résine  à des  mélanges  de  substances  im- 
médiates découlant  ensemble,  sous  forme 
d'un  suc  laiteux , des  incisions  faites  à 
quelques  végétaux , et  qui  paraissent  for- 
més de  résine  et  d'huile  essentielle , en 
suspension  dans  de  l'eau  chargée  gom- 
me et  de  matière  végétales.  — Nous  lais- 
serons de  côté  ces  autres  gommes  qui  n’en 
sont  pas,  renvoyant  les  détails  qui  les 
concernent  aux  noms  que  nons  venons 
d'indiquer,  pour  nous  occuper  ici  exclu- 
sivement de  ce  qu’ou  doit  entendre  par 
le  mot  gomme  (v.pour  les  autres,  outre 
les  mots  que  nous  venons  de  citer,  Assa- 

FÆTIDA  , EUPHORBE  , MIBEUE  , etc.)  — La 

gomme  est  solide,  incristallisable , in- 
colore, insipide  ou  très  fade,  inodore, 
soluble  dans  l’eau,  qu'elle  transforme  en 
une  sorte  de  gelée , insoluble  dans  l’al- 
cool. Quel  que  soit  le  dissolvant  de  la 
gominc  , elle  en  est  séparée  sous  forme 
de  flocons  par  l'alcool,  l.a  gomme  est  in- 
soluble dans  l'éther  et  dans  les  huiles. 
Elle  se  combine  avec  les  alcalis , donne, 
avec  l’acide  sulfurique  concentré,  nne  ma- 
tière sucrée  qui  ne  fermente  pas,  et , avec 
l'acide  sulfurique  étendu  une  matière  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  la  dcxtrinc, 
mais  qui  donne  de  l’acide  mucique  par 
l'acide  nitrique.  — Lagominecst  un  des 
corps  immédiats  des  végétaux  les  plus 
1 répandus  ; on  la  rencontre  dans  toutes  les 
* parties  des  plantes  herbacées , dans  tous 
les  fruits , dans  un  assez  grand  nombre 
de  tiges  ligneuses , enfin  dans  toutes  les 
fécules.  On  tire  principalement  celle 
qu’on  emploie  en  médecine  et  d^s  les 
arU  des  arbres  ii  fruits  à noyau  de  notre 
tome  xzx. 


climat  ; de  plusieurs  espèces  de  mimeuses 
d'Arabie  et  des  bords  du  Nil  ; de  quel- 
ques espèces  d'arbres  qu'on  appelle  ue- 
reçk  et  nebueb  du  Sénégal  : cette  gomme 
contient  un  peu  plus  d’eau  hygrométri- 
que que  la  gomme  d’Arabie;  de  l'astraga- 
lus-tragacantha  de  Crète,  et  enfin,  de  tou- 
tes les  plantes  inucilagineuses.  La  gomme 
reçoit  de  tout  cela  les  noms  de  gomme  du 
pays,  de  gomme  arabique,  de  gomme  du 
Sénégal,  gomme  adraganthe , les  autres 
prennent  leurs  noms  de  la  plante  qui  les 
fournit.  — La  gomme  arabique  est  très 
employée  en  médecine,  dans  l’art  du  con- 
fiseur, par  les  fabricants  de  couleurs,  et 
pourdonner  le  lustre  aux  étoffes  ; la  gom- 
me du  Sénégal  a les  mêmes  usages , et 
même  elle  est  préférable  pour  faire  un 
mucilage  épais  ; la  gomme  du  pays  est 
moins  pure , on  l'emploie  presque  exclu- 
sivement pour  donner  du  brillant  aux 
couleurs,  à l'encre,  par  exemple;  la 
gomme  adraganthe  forme  un  mucilage 
beaucoup  plus  consistant  que  les  précé- 
dentes ; elle  est  principalement  employée 
en  médecine  , ainsi  que  les  gommes  des 
graines  et  des  racines.  — On  connaît 
sous  le  nom  de  gommes  artificielles  cel- 
les qui  résultent  de  la  torréfaction  ou  de 
la  fermentation  des  fécules;  les  gommes 
qui  se  forment  alors,  et  dans  quelques 
autres  expériences  sur  les  matières  végé- 
tales , paraissent  jouir  de  propriétés  chi- 
miques très  analogues  à celles  des  gom- 
mes naturelles  , il  faut  seulemcut  remar- 
quer que  les  gommes  artificielles  ne  se 
transforment  point  en  acide  mucique  par 
l'action  de  l'acide  nitrique. 

D'.  Sas  bras. 

GOMOitlilIE  ( en  liéhr.  Amont  ou 
Ilomora,  les  Septante  ayant  changé  le 
a y in  en  g,  comme  dans  Gaza,  qui  repré- 
sente Ilaza  ) , une  des  cinq  villes  de  la 
Penlapole  que  le  feu  du  ciel  détruisit 
l’an  2,138  du  monde(!897  avant  J.-C.j, 
la  dépravation  de  ses  habitants  et  la  ré- 
voltante brutalité  de  leurs  passions  ayant 
mérité  ce  châtiment  épouvantable  (v. 
Sodôme).  On  croit  que  Gomorrhe  était 
la  plus  septentrionale  des  cinq  villes , et 
que  les  ruines  qui  s’élèvent  au-dessus  des 
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eaux  de  la  mer  Morte,  près  d’Eogaddi, 
août  tout  ce  qui  reste  de  cette  ancienne 
cité.  L'abbé  D. 

GONDEBAÜD,  rois  de  Bourgogne 
(u.  Boosgogsi). 

GONDI  (v.  Retz). 

GONDOLE  , GONDOLIER.  Ce  fut 
un  pur  caprice  qui  créa  la  gondole  : 
quel  besoin  pourrait  rendre  compte  de 
sa  forme  amincie  et  alongce  outre  mesu- 
re? Que  signifie  sa  poupe  repliée  en  l’air 
comme  la  queue  d’un  poisson  fabuleux? 
et  sa  proue  élancée  et  recourbée  ainsi  que 
le  cou  d’un  cygne?  dans  quel  but  porte- 
t-elle  en  l’air  un  grand  fer  plat  et  mena- 
çant? Il  faut  être  à Veuise , au  fond  des 
lacunes  de  l’Adriatique,  dans  les  canaux 
qui  servent  de  rues  à cette  reine  déchue 
de  la  Méditerranée,  au  milieu  de  ses  pa- 
lais , de  son  architecture  fantasque  , sous 
son  ciel  enivrant  , parmi  son  peuple 
étourdi  des  nuits  du  carnaval,  pour  com- 
prendre cette  bizarre  création.  La  gon- 
dole , frêle  et  légère,  ornée  pour  la  pa- 
rade, est  la  barque  du  bal  masqué.  Son 
fond  est  plat  ; il  lui  faut  une  mer  unie , 
une  atmosphère  calme  ; il  lui  faut  ses  la- 
gunes. 11  y a plaisir  ï la  voir  le  soir  glis- 
ser en  silence  à travers  les  longues  om- 
bres que  projettent  sur  les  flots  les  anti- 
ques demeures  des  sénateurs  vénitiens  ; 
elle  vogue  avec  une  mystérieuse  rapidi- 
té ; une  curiosité  inquiète  la  suit  tou- 
jours ; les  glaces  et  les  jalousies  de  son 
carrosse  sont  rigoureusement  baissées;  on 
se  demande  quels  personnages  occupent 
le  sofa  intérieur  ; on  veut  deviner  le  but 
de  sa  course  si  rapide  ; l'imagination  àVe- 
nise  voit  partout  une  intrigue  d'état,  un 
rendez-vous  d’amour.  Sur  les  barques 
ordinaires,  les  rameurs  occupent  l’avant, 
mais  la  gondole  s’est  plue  dans  les  con- 
trastes ; elle  place  ses  gondoliers  sur  l’ar- 
rière , elle  en  a deux  placés  l’un  au-des- 
sus de  l’autre , et  faisant  face  à la  proue  ; 
le  plus  élevé  domine  de  l’œil  par-dessus 
le  carrosse  : chacun  d’eux  porte  une  lon- 
gue rame,  et,  comme  pour  dérouter  tou- 
tes les  idées  reçues  , les  deux  rames  s’ap- 
puient sur  le  même  montant , l’inférieure 
ii  fleur  du  bord  , la  supérieure  contre  un 


croissant , où  aucune  cheville  ne  la  fixe. 

Elle  n’a  pas  de  timon , la  rame  est  à la 
fois  sa  nageoire  et  son  gouvernail.  Trop 
légère  pour  se  fier  au  vent , jamais  elle 
n’appareille  de  voiles , la  moindre  brise 
la  ferait  incliner  ou  la  renverserait.  Les 
savants  ont  fait  dériver  le  mot  gondole  du 
grec  condu  (vase) , h cause  de  sa  prétendue 
ressemblance  avec  quelque  vase  antique: 
on  pourrait  lui  trouver  une  autre  origine, 
grecque  aussi , et  fondée,  non  seulement 
sur  la  grammaire,  mais  aussi  sur  sa  pro- 
pre histoire.  La  gondole  est  un  héri- 
tage du  Bas -Empire;  son  premier  type 
est  la  barquette,  ou  calque  des  Grecs  de 
Constantinople,  à fond  plat,  aux  deux 
extrémités  élancées  et  recourbées,  à la 
coupe  longue  et  mince;  les  Vénitiens  la 
transportèrent  dans  leur  ville , et  ils  fi- 
rent quelques  changements  dans  la  forme 
extérieure  et  les  ornements  : chaque  peu- 
ple a son  goût.  Les  Grecs  appelaient  leur 
barquette  countclada,  les  Vénitiens  la 
nommèrent  gondola . Et , s il  est  permis 
de  rechercher  dans  la  langue  latine  l’éty- 
mologie d’un  mot  grec  du  moyen  âge, 
nous  trouverons  la  racine  première  de 
countclada  dans  l’expression  navigare 
conto  (naviguer  à la  rame),  car  la  coun- 
telada  ou  la  gondole  n’allait  qu  à 1 avi- 
ron. , 1 H.  P AGE. 

GONTALON.  Le  gonfalon  était  une 
bannière  civile , religieuse  et  guerrière 
tout  à la  fois,  que  certaines  villes  popu- 
laires de  l’Italie  avaient  coutume  de  sor- 
tir 5 certaines  époques;  le  gonfalonier 
était  celui  qui  portait  cette  bannière  : Ma- 
chiavclli  raconte  ainsi  l’origine  de  cette 
institution  à Florence  : «(Les  guerres  au 
dehors  et  la  paix  au  dedans  avaient  en 
quelque  sorte  éteint  dans  cette  ville  les 
factions  guelfes  et  gibelines  ; il  n’y  restait 
plus  que  cette  espèce  de  fermentation 
qui  semble  exister  naturellement  dans 
toutes  les  villes  entre  les  grands  et  le  peu- 
ple. Celui-ci , voulant  être  gouverné  par 
les  lois,  et  les  autres  se  mettre  au  des- 
sus, il  est  impossible  que  l’accord  règne 
entre  eux.  Cette  humeur  inquiète  n’éclata 
poinW  tant  qu’on  craignit  les  gibelins  ; 
mais,  lorsqu’ils  furent  abattus,  elle  se 
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manifesta  dans  toute  sa  force.  Chaque 
jour,  chacun  du  peuple  était  insulté.  Les 
magistrats  et  les  lois  ne  pouvaient  ven- 
ger ces  injures,  parce  que  chaque  noble, 
soutenu  par  ses  parents  et  amis , se  dé- 
fendait contre  le  pouvoir  des  prieurs  et 
des  capitaines.  Animés  du  désir  de  met- 
tre un  terme  à ces  abus , les  chefs  des 
corps  de  métiers  arrêtèrent  que  chaque 
seigneurie , en  entrant  en  charge,  nom- 
merait un  gonfalonier  ou  officier  de  jus- 
• tice,  choisi  parmi  le  peuple,  qui  nurait  5 
ses  ordres  un  corps  de  mille  hommes  en- 
rôlés sous  vingt  bannières,  avec  lesquels 
il  serait  prêt  à protéger  l'exécution  des 
lois  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  requis 
par  clleou  par  le  capitaine.  Ubalda  Kuf- 
foli  fut  le  premier  gonfalonier  élu;  mais 
bientôt  on  dut  modifier  encore  l’institu- 
tion du  gonfalonier.  On  ordonna  sur  la 
proposition  de  Giano  délia  Bclla  que  le 
gonfalonier  résiderait  avec  les  prieurs, 
et  aurait  quatre  raille  hommes  sous  scs 
ordres. «Tant  que  le  gouvernement  répu- 
blicain fut  en  vigueur  à Florence,  le  gon- 
f atome r jouit  d'une  grande  autorité  ; 
plus  tard,  le  nom  de  gonfalonier  changea 
entièrement  de  son  acception  première  ; 
après  différentes  vicissitudes , il  signifia 
officier  de  police;  c'est  cette  dernière 
acception  qu’il  avait  5 Sienne  au  moment 
de  la  révolution  française.  La  France  a 
eu  aussi  son  gonfalon  ou  gonfanon  et  ses 
gonfaloniers, Le  gonfalon  était  plus  spé- 
cialement dans  ce  pays  une  bannière  d’é- 
glise, qu'on  arborait  pour  lever  des  trou- 
pes , afin  de  défendre  les  biens  ecclésias- 
tiques. Selon  le  patron  , la  bannière  va- 
riait de  couleur  : pour  un  martyr,  elle 
était  rouge;  pour  un  évêque,  elle  était 
verte.  Ceux  qui  portaient  le  gonfalon 
en  France  étaient  des  avoués  ou  dé- 
fenseurs des  abbayes.  Il  y eut  plusieurs 
réglements  aux  Assises  de  Jérusalem  qui 
établirent  de  quelle  manière  le  connéta- 
ble et  le  maréchal  devaient , chacun  5 
leur  tour , porter  le  gonfalon  devant  le 
roi , lorsque  dans  les  jours  de  cérémonie 
il  passait  ii  cheval.  A.  Lebuub. 

GONFLEMENT.  Ce  mot,  qui  esté 
peu  près  synonyme  d’enflure  ( inflatio ), 


désigne  l’augmentation  d’uno  partie  du 
corps  produite,  soit  spontanément,  soit 
par  I action  des  corps  extérieurs  et  sans 
altération  de  tissu.  Le  changement  par- 
tiel qui  est  ainsi  exprimé  annonce  tou- 
jours un  étut  morbide,  et , s’il  en  est  sou- 
xenl  1 effet,  il  en  est  aussi  le  précurseur. 
Ainsi,  il  n est  pas  rare  de  voir  une  par- 
tie prendre  5 I’improvistc  un  volume 
inaccoutumé  et  sans  cause  connue.  Plu- 
sieurs inflammations  débutent  ainsi,  et 
sont  pour  le  médecin  l’indice  d'une  sorte 
de  décharge  extérieure  qui  s’opère  par 
un  effort  naturel.  On  eu  voit  surtout  des 
exemples  chez  les  individus  doués  d une 
vitalité  énergique.  L’irritabilité,  accrue 
spontanément  sur  la  partie  gonflée,  ap- 
pelle les  fluides,  et  surtout  le  sang:  la 
peau  qui  la  recouvre  rougit , s’échauffe, 
et  dès  lors  l’inflammation  est  établie  , et 
peut  engendrer  divers  accidents  dont  le 
gonflement  fait  partie  sous  le  nom  de  tu- 
meur. D’autre  fois,  le  volume  d'une  par- 
tie saine  s’accroît  aussi  à l’improvisle 
chez  des  personnes  affectées  d'une  mala- 
die interne  ou  externe,  plus  ou  moins 
étendue , et  dont  le  siège  était  connu  par 
les  sens  ou  par  des  symplômes.  Le  mal 
ancien  cesse  assez  fréquemment  après  la 
manifestation  du  nouveau,  dont  le  gon- 
flement est  souvent  le  premier  et  unique 
signal.  C’est  de  cette  manière  que  des 
affections  d’organes  importants  sont  heu- 
reusement déviés , et  ce  phénomène  est 
nommé  métastasé.  — Le  gonflement 
apparaît  le  plus  ordinairement  avec  l’aug- 
mentation ou  la  perversion  de  l’irritabi- 
lité normale,  qu'on  exprime  par  le  mot 
irritation, et  dont  la  douleur  est  le  signal. 

C est  ainsi  que  les  fluxions  dentaires,  les 
rhumatismes , la  goutte , etc.,  débutent  : 
bien  qu  il  se  confonde  avec  les  autres  ca- 
ractères de  1 inflammation  , le  vulgaire 
même  sait  le  distinguer,  et  le  prend  pour 
mesure  de  l’affection.  C'est  quand  il  a 
atteint  son  plus  grand  degré  d'accroisse- 
ment qi^p  le  mal  est,  dit-on,  dans  toute  sa 
force, i son  apogée;  il  n’aplus  qu’à  décroî- 
tre-— Toutefois , une  partie  peut  se  gon- 
fler spontanément  et  sans  que  les  signes 
de  l’iufl animation  se  manifestent.  Tel  est 
?3-  „ 
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le  gonflement  des  pieds  et  des  jambes, 
qu'on  observe  communément  à la  fin  de 
la  journée  ebex  des  personnes  lymphati- 
ques ou  affaiblies  par  diverses  causes  : le 
repos  de  la  nuit  dissipe  souvent  celte  aug- 
mentation de  volume , souvent  aussi  il 
en  reste  des  traces.  Cette  modification 
de  l’anomalie  qui  nous  occupe  est  ordi- 
nairement exprimée  par  les  mots  enjlure, 
engorgement , tumeur  froide  : quand  la 
partie  conserve  l'impression  du  doigt 
qu’on  y appuie , le  gonflement  prend  le 
nom  d 'œdème,  et  si  on  distingue  os- 
tensiblement un  amas  de  sérosité  elle  se 
nomme  infiltration  ( v.  ces  mots).  Le 
gonflement  des  parties  douées  de  peu  d’ir- 
ritabilité est  ordinairement  le  seul  et  uni- 
que indice  morbide;  le  système  glandu- 
leux en  offre  un  exemple  commun  : les 
tumeurs  scrofuleuses , le  goitre  , etc. , 
se  décèlent  aux  yeux  à leur  début  par  ce 
seul  signe,  que  le  toucher  sert  il  vérifier. 
— Lorsque  le  gonflement  survient  après 
une  lésion  produite  par  une  cause  exter- 
ne , il  est  si  notablement  un  effet  qu'on 
s'en  occupe  moins.  Il  n’est  plus  qu'un 
accident  accessoire.  Néanmoins  , il  est 
des  cas  où  la  tension  qu'il  détermine  de- 
vient un  accident  principal.  — Les  no- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  incom- 
plètement ont  une  grande  importance 
daus  l’art  chirurgical  > ce  sont  des  dis- 
tinctions sur  lesquelles  le  diagnostic  re- 
pose, et  qui  décident  du  traitemeul  qu'il 
est  rationnel  d’employcr.Kllcs  ne  peuvent 
présenter  le  même  intérêt  à nos  lecteurs  ; 
toutefois,  il  était  nécessaire  qu'ils  les  en- 
trevissent , afin  de  comprendre  combien 
il  importe  aux  personnes  dépourvues  de 
l’instruction  médicale  de  ne  pas  négli- 
ger des  affections  légères  en  apparence  , 
mais  qui  sont  cependant  des  signaux  dont 
il  faut  se  hâter  de  profiter  pour  prévenir 
un  mal  redoutable.  Elles  pourront  en  mê- 
me temps  juger,  d’après  cet  aperçu,  com- 
bien il  serait  imprudent  de  chercher  à 
faire  disparaître  par  des  médications  ha- 
sardées des  effets  qu'il  convient  Quelque- 
fois de  respecter,  ou  du  moins  de  n’at- 
taquer qu'avec  la  défiance  et  la  prudence 
qu'inspire  le  savoir.  CnasBoaaus. 


G ON  SALVE  DE  CORDOUE  (on 

Gonçalo  IIsbsasdez-y- Acuilaa)  , sur- 
nommé le  grand  capitaine,  naquit  le 
iCmars  1443,  â Montilla,  petite  ville  si- 
tuée dans  le  voisinage  de  Cordoue.  Il 
était  issu  de  l'une  des  plus  illustres  fa- 
milles d’Espagne.  Ce  fut  contre  les  Mau- 
res, et  ensuite  contre  les  Portugais,  qu’il 
commença  â faire  remarquer  scs  talents 
pour  l'art  de  la  guerre.  La  conquête  du 
royaume  de  Grenade,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  dit  ée  Catholique  et  d'Isabelle, 
acheva  de  le  mettre  toul-à-fait  en  évi- 
dence, et  les  succès  qu’il  obtint  dans  di- 
verses rencontres  déterminèrent  ses  sou- 
verains à lui  confier  le  commandement 
d'une  expédition  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Le  prétexte  de  cette  expédition 
( I &0 1 ) était  de  porter  secours  à F rédéric, 
dernier  roi  de  Naples  , de  la  branche  bâ- 
tarde d’Aragon  ; son  but  réel  était  de  dé- 
pouiller ce  malheureux  prince,  car  Fer- 
dinand s’était  uni  avec  Louis  XII , roi  de 
France,  pour  conquérir  et  partager  les 
états  de  son  parent,  qu’il  feignait  de  pren- 
dre sous  sa  protection.  Le  pays  de  Naples 
n'était  point  un  théâtre  nouveau  pour  la 
valeur  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Déjà, 
en  1496  , il  avait  aidé  ce  même  Frédéric 
h balayer  de  son  royaume  toute  cette  ar- 
mée française  qui  l’avait  envahi  si  étour- 
diment sous  la  conduite  de  l'aventureux 
CharlesVIII.  Dans  celle  seconde  guerre, 
Gonsalve  poussa  les  hostilités  avec  vi- 
gueur et  ne  tarda  pas  à se  rendre  nraitre 
de  Tarent?,  qu’il  força  de  capituler. 
Mais  bientôt  ses  troupes  manquèrent  de 
tout;  mécontentes,  elles  murmurèrent 
d'abord , puis  se  mutinèrent.  La  plupart 
des  soldats  se  présentèrent  à leur  général, 
en  ordre  de  bataille , réclamant  h grands 
cris  leur  solde.  Cn  des  plus  hardis  poussa 
l'audace  jusqu’à  menacer  Gonsalve  de  sa 
hallebarde.  Celui-ci , sans  s’émouvoir  , 
saisit  le  bras  du  soldat,  et,  d'un  air  riant, 
comme  si  ce  n'eût  été  qu’un  jeu  : « Prends 
garde , camarade  , lui  dit-il;  cn  voulant 
badiner  avec  cette  arme , tu  pourrais  me 
blesser.  » Dans  cette  mutinerie,  le  capi- 
taine d’une  compagnie  de  cent  hommes 
d’armes  porta  l'outrage  encore  plus  loin 
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Gonsalve  lu!  témoignant  son  chagrin  de 
ne  pouvoir  procurer  à l’armée  les  choses 
dont  elle  avait  besoin  , cet  homme  osa 
lui  répliquer  : « Eh  bien!  si  tu  manques 
d'argent,  livre  ta  fille , tu  auras  de  quoi 
nous  payer.  » Ces  paroles  insolentes 
avaient  été  proférées  au  milieu  des  cla- 
meurs de  la  sédition  ; Gonsalve  feignit  de 
ne  les  avoir  pas  entendues;  mais , la  nuit 
suivante,  il  donna  l'ordre  de  mettre  h 
mort  celui  qui  avait  si  gravement  enfreint 
la  discipline,  et  fit  attacher  son  cadavre 
à une  fenêtre,  oh  toute  l’armée  le  vit  ex- 
posé le  lendemain.  Cet  exemple  de  sévé- 
rité était  nécessaire  pour  raffermir  l’au- 
torité du  général , que  la  révolte  avait 
ébranlée.  Cependant  l’alliance  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols  avait  été  rompue. 
Ferdinand  venait  de  s'entendre  avec  le 
pape  Alexandre  VI  pour  enlever  5 Louis 
XII  sa  part  du  royaume  de  Naples  Gon- 
salve reçut  des  instructions  à cet  égard,  et 
se  mit  en  devoir  d'agir  en  conséquence. 
Il  lui  fallait  tromper  les  Français  avant  de 
les  vaincre.  Sa  situation  exigeait  de  l'a- 
dresse et  de  la  ruse.  Le  duc  de  Nemours, 
commandant  de  l’armée  française,  l’ap- 
pelle vainement  en  duel.  Gonsalve  ne  lui 
répond  qu'en  battant  plusieurs  fois  scs 
troupes,  et  surtout  à Cerignola,  dans  la 
Pouille,  où  Nemours  périt  avec  quatre 
mille  des  siens.  A près  celte  bataille,  qui, 
dit-on,  ne  lui  coûta  que  neuf  soldats,  tant 
était  avantageuse  la  position  qu'il  avait 
choisie, le  général  espagnol  s’empare  de  Na- 
ples sans  coup  férir,  cmport/lcs  châteaux 
forts  l’épée  5 la  main  , en  1503,  et  toutes 
les  richesses  qu’on  y avait  amassées  de- 
viennent la  proie  du  vainqueur.  Quel- 
ques soldats  se  plaignant  de  n’avoir  pas 
assez  de  part  au  butin  : « Il  faut  réparer 
votre  mauvaise  fortune,  leur  dit  Gon- 
salve; aller  dans  mon  logis,  je  vous  aban- 
donne tout  ce  que  vous  y trouverez.  » 
Cependant  une  nouvelle  armée , arrivée 
de  France,  menaçait  d’écraser  les  Espa- 
gnols. Malgré  l'infériorité  numérique  de 
ses  troupes , Gonsalve  se  retranche  5 la 
vue  de  l'ennemi.  Plusieurs  officiers  es- 
pagnols, trouvant  quelque  témérité  dans 
la  conduite  de  leur  chef,  celui-ci  leur 


adresse  celte  réponse  héroïque  : « J'aime 
mieux  trouver  mon  tombeau  en  gagnant 
un  pied  de  terre  sur  l’ennemi  que  pro- 
longer ma  vie  de  cent  années  en  reculant 
quelques  pas.  » Celte  résolution  hardie 
fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Gon- 
salve, il  l'aide  d'habiles  manœuvres,  battit 
les  Français  en  détail , et  dissipa  entière- 
ment leur  armée,  tant  on  opposa  une 
mauvaise  conduite  5 celle  du  grand  ca- 
pitaine, comme  le  remarque  Voltaire. 
Enfin,  Gonsalve  assura  à l'Espagne  la  pos- 
session du  royaume  de  Naples,  dont  il 
fut  nommé  connétable.  Mais  la  gloire  et 
le  pouvoir  qu’il  venait  d’acquérir  excitè- 
rent bientôt  contre  lui  les  haines  de  l’en- 
vie. Des  ennemis , comme  il  s’en  trouve 
dans  toutes  les  cours  pour  dénigrer  le  vrai 
mérite,  accusèrent  Gonsalve  de  vouloir 
se  constituer  souverain  du  royaume  qu'il 
avait  conquis.  Ferdinand  , prince  ingrat, 
et  peut-être  jaloux  de  la  gloire  du  héros , 
feignit  d’ajouter  foi  5 ces  rumeurs  ca- 
lomnieuses; il  se  rendit  à Naples  et  or- 
donna 5 Gonsalve  de  quitter  ce  beau  pays, 
dont  sa  valeur  avait  enrichi  ia  couronne 
d'Espagne.  l)e  retour  dans  sa  patrie,  le 
grand  capitaine  se  relira  à Grenade,  où 
il  mourut  le  2 décembre  I M5 , à l’âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  était  duc  de  Terra- 
Nuova  et  prince  de  Venosa.  Tous  les  his- 
toriens qui  ont  parlé  des  guerres  de  Na- 
ples s’accordent  il  faire  un  brillant  éloge 
de  Gonsalve.  On  le  place  au-dessus  de 
tous  les  généraux  de  son  siècle  ; il  y a 
unanimité  sur  sa  rare  prudence  , sur  son 
coup  d’œil  sûr  et  son  courage  à toute 
épreuve.  Ce  surnom  de  grand  capitaine, 
avec  lequel  il  passera  à la  postérité , lui 
avait  été  décerné , non  seulement  par  ses 
soldats,  mais  encore  par  les  Français,  qu’il 
avait  combattus  et  vaincus.  Sa  générosité 
ne  lui  faisait  pas  moins  d’honneur  que  ses 
vertus  guerrières.  La  république  de  Ve- 
nise lui  ayant  fait  présent  de  vases  d'or, 
de  tapisseries  magnifiques  et  de  martres - 
zibelines,  avec  un  parchemin  sur  lequel 
était  écrit , en  lettres  d'or,  le  décret  du 
grand  conseil  qui  le  créait  noble  véni- 
tien , il  envoya  le  tout  à Ferdinand , à 
l’exception  du  parchemin,  qu’il  ne  retint, 
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disait-il , que  pour  montrer  à ton  con- 
current, Alfonsc  de  Silva , qu’il  n'était 
pas  moins  gentilhomme  que  lui.  Il  est 
pourtant  un  point  sur  lequel  la  réputation 
de  Gonsalvc  n’est  pn9  intacte.  L’histoire 
lui  reproche  avec  raison  d'avoir  livré  au 
roi  Ferdinand  Alfonse,  fils  de  Frédé- 
ric, roi  de  -Naples  détrôné,  manquant 
ainsi  au  serinent  solennel  qu'il  avait  Tait 
sur  l’hostie  consacrée , de  laisser  à ce 
jeune  prince  la  liberté  , s'il  se  rendait  et 
mettait  bas  les  armes.  C’est  sans  doute  pour 
ce  tait  condamnable  que  Voltaire  a dit  : 
« Gonsalvc  de  Cordoue,  qui  mérita  si 
bien  le  titre  de  grand  capitaine , et  non 
de  vertueux.  » Toutefois,  sans  chercher 
à justifier  pleinement  la  conduite  de  Gon- 
salvc dans  ccttc  circonstance,  ne  pour- 
rait-on pas  atténuer  son  tort  en  alléguant 
les  ordres  de  son  souverain,  qui  lui  avait 
donné  plus  d'un  exemple  d’un  tel  pro- 
cédé , et  surtout  en  mettant  en  avant  la 
raison  politique,  qui  a si  peu  de  ressem- 
blance avec  la  bonne  foi , et  les  mœurs 
encore  barbares  du  quinzième  siècle , 
mœurs  qui  se  peignent  sous  des  couleurs 
si  odieuses  dans  tous  les  récits  des  guer- 
res d'Italie  à cette  époque?  Voltaire,  que 
nous  venons  de  citer,  dit  lui-méme  à ce 
propos  : a 11  faut  avouer  que,  dans  ccttc 
conquête  de  Naples,  il  n’y  eut  qu'injus- 
tice  , perfidie  et  bassesse  ; mais  l'Italie 
ne  fut  pas  gouvernée  autrement  pendant 
plus  de  six  cents  années.  » Quand  on  ne 
peut  reprocher  à un  grand  homme  que 
des  erreurs  ou  des  fautes  communes  à 
tout  son  siècle , ces  fautes  ou  ces  erreurs 
ne  sauraient  faire  tache  à sa  mémoire. 
L'Europe  et  l'histoire  l'ont  presque  prou' 
vé , en  confirmant  fi  Gonsalvc  le  glorieux 
surnom  qu'il  avait  reçu  de  sa  patrie.  — 
Gonsalvc  de  Cordoue  est  le  héros  d'un 
roman  ou  plutôt  d'un  poème  en  prose, 
dans  lequel  Florian  , au  milieu  des  enjo- 
livements de  la  fiction  , a su  conserver 
les  principaux  traits  du  caractère  du  gé- 
néral espagnol.  Ciianpackac. 

GONTltAV  (roi  de  Bourgogne)  (v. 
Bocrcogkk). 

GONZAGUE  (Chablis  III»,  du  nom), 
duc  de  Mantouc,  ne  laissa  qu'un  fils,  qui 


lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  IV,' 
néjle  31  août  1 652,  et  qui  fut  le  dernier  de 
la  branche  des  ducs  de  Nevcrs.  Celui-ci, 
ayant  pris  le  parti  de  Philippe  V,  nouveau 
roi  d'Espagne,  reçut  dans  sa  capitale  une 
garnison  française  et  espagnole.  La 
guerre  de  la  succession  lui  cofila  sa  prin- 
cipauté. Il  passa  en  France  en  1704,  et 
resta  quelque  temps  fi  Paris.  Les  Autri- 
chiens s’emparèrent  de  ses  états  en  1707, 
aussitôt  que  les  Français  eurent  évacué 
l'Italie. — 11  fut  cité  au  ban  de  l’empire, 
où  il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  se 
défendre.  11  mourut  fi  Padoue , le  & juil- 
let de  la  même  année , sans  postérité , 
quoiqu’il  eût  été  marié  trois  fois.  — La 
branche  aînée  de  ccttc  famille , l'une  des 
plus  illustres  d'Italie , avait  eu  pour  chef 
Gui , capitaine  de  Mantouc , qui , en 
1328  , s'était  défait  de  Passerino-Bocci- 
colsa,  duc  de  Mantouc. — Cette  première 
branche  finit  dans  la  personne  de  Gonza- 
gue, deuxièmedu  nom. — A cettebranche 
succédèrent  en  ligne  collatérale  celles 
des  Gonzagues  ducs  de  Ne  vers , des  Gon- 
zagues ducs  de  Sabionneltc , des  Gonza- 
gues princes  de  Gazzalo  , Bozzolo  et  de 
Saint-Martin;  des  Gonzagues  comtes  de 
Novcllarc,  dont  le  dernier,  Louis  de 
Gonzague  , fut  canonisé  par  le  pape  Gré- 
goircXV,  en  1621.  La  famille  Gonzague 
compte  plusieurs  princes  et  princesses  cé- 
lèbres; elle  a eu  de  nombreuses  alliances 
avec  la  maison  impériale  d’Autriche  et 
d'autres  maisons  souveraines.  Aucune 
autre  famille  noble  d’Italie  ne  compte 
plus  de  cardinaux.  Dursr  (de  l'Yonne). 

GOBDIEV  (Nœud),  expression  pro- 
verbiale empruntée  fi  l'histoire  pour  indi- 
quer dans  toute  entreprise,  dans  toute 
affaire, le  point  de  la  difficulté. Un  certain 
Gordien,  tiré  des  travaux  champêtres  par 
les  Phrygiens  pour  être  leur  roi,  avait 
consacré  fi  Jupiter  la  charrette  sur  la- 
quelle il  était  monté  lors  de  son  élévation 
au  trône.  Le  lien  qui  en  attachait  le 
joug  au  limon  était  si  compliqué  qu’on 
ne  pouvait  en  découvrir  le  nœud.  L’o- 
racle promit  l’empire  de  l'Asie  fi  celui 
qui  parviendrait  fi  le  délier  Quelques 
siècles  après,  Alexandre  (v.  t.  rr,  p.  26  1 , 
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pissant  dans  la  ville  de  Gordium,  an- 
cienne résidence  du  roi  Midas , fils  et 
successeur  de  Gordius , essaya  vainement 
de  défaire  ce  noeud,  et,  craignant  que  ses 
soldats  n'cn  tirassent  un  mauvais  augure  : 
■ Il  n'importe,  dit-il,  comment  on  le  dé- 
noue. a Puis,  de  son  épée,  ayant  coupé  le 
nœud , dit  l'historien  Q.  Curce , il  éluda 
ou  accomplit  l’oracle.  En  guerre,  comme 
en  politique  , et  souvent  aussi  dans  les 
relations  privées , malheur  à celui  qui  ne 
sait  pas  trancher  le  nœud  Gordien  ! mais 
pour  cela  il  faut  avoir  l’œil  juste  et  la 
main  ferme.  D.  R — a. 

GORDIEN.  Il  y a eu  trois  empereurs 
de  ce  nom  , le  père , le  fils  et  le  petit- 
fils  , qui  en  moins  de  8 années  (de  237  à 
24  4 de  notre  ère)  périrent  de  mort  vio- 
lente , tant  le  trône  impérial  de  Rome 
abîmait  promptement  ceux  qui  osaient  s'y 
asseoir  ! Maximin , soldat  farouche,  avait 
remplacé  en  235  le  vertueux  Alcxandre- 
Sévère  ( v.  1. 1” , p.  206).  Ce  tyran  , qui 
prétendait  réformer  l’empire  par  des  sup- 
plices et  qui  affectait  de  braver  le  sénat, 
voyait  chaque  jour  éclater  contre  lui  des 
conspirations  qu'il  étouffait  dans  des  flots 
de  sang.  Il  venait  de  vaincre  lesSarma- 
tes  et  les  Germains,  et  se  croyait  bien 
maître  de  l’empire , lorsque  les  habitants 
de  Tysdrus  , en  Afrique,  écrasés  par  les 
exactions  d'un  receveur  des  domaines 
particuliers  de  l'empereur, se  soulevèrent, 
menacèrent  cet  agent  trop  digne  de  son 
maitre,  et  proclamèrent  augustes  les  deux 
Gordiens  père  et  fils.  Le  vieux  Gordien 
(Marcus  Antonius  Gordianus),  né  à Ro- 
me l'an  1 57 , descendait  des  Gracques 
par  sa  mère,  et  de  Trajan  par  son  père. 
Son  bisaïeul , son  aïeul , son  père,  et  lui- 
même  , avaient  été  consuls.  « Scs  riches- 
ses ne  se  pouvaient  compter  ; on  citait 
scs  jeux , scs  palais  , ses  bains , ses  por- 
tiques ; c'était  bien  des  prospérités  pour 
mourir  : il  est  vrai  que  l'empire  l’attei- 
gnit malgré  lui  (Chateaubriand,  Etudes 
hist.).  » Gordien,  alors  âgé  de  80  ans  , 
gouvernait  l'Afrique  en  qualité  de  pro- 
consul. Il  avaitsi  bien  mérité  l’amour  du 
peuple  que  lorsqu’il  paraissait  en  pu- 
blic , on  le  saluait  par  ces  acclamations  ; 


Au  nouveau, au  vrai Scipion-l Africain / 
Lorsque  la  multitude  vint  le  revêtir  des 
insignes  de  l’empire , il  les  repoussa , et 
se  roula  par  terre  en  pleurant.  Le  sénat 
confirma  l'élection  des  deux  Gordiens , 
et  déclara  ennemi  de  la  république  Maxi- 
min, dont  les  statues  furent  renversées. 
Cependant ,'  Capellien  , gouverneur  de 
Munda  , fidèle  à l'empereur  déposé,  mar- 
che contre  le  jeune  Gordien,  qui  est 
vaincu  et  tué  près  de  Carthage.  Jules- 
Capitolin  nous  donne  des  détails  curieux 
sur  cet  empereur.  Marcus  Antonius  Gor- 
dianus, igé  de  46  ans,  était  aussi  sen- 
suel et  voluptueux  que  son  père  était  so- 
bre et  cbaste.  11  avait  22  concubines , et 
fut  surnommé  le  Priape  de  son  temps. 
Le  débauché  Héliogabale  lui  avait  con- 
féré la  questure  sur  l’éloge  qn'on  lui  fit 
du  goût  du  jeune  Gordien  pour  le  plai- 
sir. Du  reste , il  était  d’un  naturel 
aussi  bon  qu'équitable  ; il  s’honora  dans 
sa  prélure  à Rome , et  fut  élevé  au  con- 
sulat sous  Alexandre-Sévère.  Comme  son 
père,. il  cultivait  les  lettres  , et  passait 
pour  un  assez  bon  poète.  « La  vie  molle 
que  menait  ce  jeune  prince , dit  l'histo- 
rien Jules-Capitolin,  ne  lui  fit  pas  négli- 
ger pourtant  les  vertus  des  gens  de  bien  i 
il  fut  toujoursmis  au  rang  des  plus  grands 
personnages,  et  il  ne  manqua  jamais  ni 
aux  citoyens  ni  à la  république.  » Son 
père  lui  avait  dit  souvent  qu’il  mourrait 
jeune  dans  un  rang  illustre.  Le  vieux 
Gordien  ne  voulut  pas  survivre  à son 
fils  ; il  s’étrangla  avec  sa  ceinture , et 
échappa  ainsi  è la  vengeance  de  Maximin. 
Le  sénat , qui  avait  rompu  sans  retour 
avec  ce  dernier,  désigna  deux  nouveaux 
empereurs , Maximus  Pupienus  et  Clau- 
dius-Cœlius  Baibinus  \ mais  le  peuple  et 
l'armée, qui  avaient  en  vénération  le  nom 
du  vieux  Gordien , proclamèrent  César 
son  petit-fils  Marcus- Antonius  Gordia- 
nus, âgé  de  1 3 ans,  surnommé  le  Pieux. 
Il  était  fils  selon  les  uns,  neveu  selon  les 
autres,  de  Gordieu  II.  Cependant , tan- 
dis que  Maximin  se  prépare  h marcher 
contre  Rome  (même  année  237),  une  sé- 
dition y éclate.  Il  y a lutte  entre  le  peu- 
plret  les  prétoriens.  Le  sang  inonde  les 
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rues , l'incendie  le»  dévaste.  La  présence 
de  l'enfant  Gordien  apaisa  seule  le  tu- 
multe : " Les  deux  partis  se  calmèrent  à 
la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l'inno- 
cence et  de  la  jeunesse  (Châteaubr.  ).  » 
Bientôt  Maxitnin  est  égorgé  devant  Aqui- 
lée.  Elus  du  sénat , Maximus  Pupienus 
et  Claudius  Balbinus , ne  -sont  point 
agréés  par  les  troupes,  qui  les  massacrè- 
rent dans  Rome , et  qui  proclamèrent 
Angusle  le  petit  César-Gordien  (238). 
Ce  prince  régna  trop  peu  : il  eut  pour 
beau-père  l’habile  et  vertueux  Mysithée, 
dont  il  lit  son  préfet  du  prétoire  et  son 
premier  ministre.  Attaqué  sur  la  fron- 
tière d’Orient  par  le  roi  de  Perse  Sapor, 
il  sortit  de  Rome  après  avoir  ouvert  le 
temple  de  Janus  ( année  242  ) t c'est  la 
dernière  fois  qu’il  est  question  de  cette 
cérémonie  dans  l’histoire.  Gordien  rem- 
porta sur  les  Perses  quelques  avantages  , 
et  il  eut  la  candeur  de  rapporter  la  gloire 
de  ses  succès  à Mysithée , que  le  sénat 
honora  du  titre  de  tuteur  de  la  républi- 
que. Cependant  , Mysithée  mourut  em- 
poisonné, à ce  que  l'on  soupçonna  , par 
l’Arabe  J ulien- Philippe , qui  luijsuccéda 
dans  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Cet 
ambitieux  ne  regarda  le  rang  où  il  venait 
de  monter  que  comme  un  échelon  vers 
le  trône.  Philippe,  d'abord  associé  à Gor- 
dien , finit  par  l'immoler.  Le  jeune  em- 
pereur s’abaissa  à demander  successive- 
ment le  partage  égal  du  pouvoir,  le  rang 
de  César,  la  charge  de  préfet  du  prétoire, 
le  titre  de  gouverneur  de  province,  enfin 
la  vie  : Philippe  lui  refusa  tout , excepté 
un  tombeau  de  marbre,  que  les  soldais 
lui  élevèrent  au  confluent  du  Chaboras  et 
del’Euphrate.  Gordien  111  périt  au  com- 
mencement de  mars  214,  ayant  à peine 
atteint  son  quatrième  lustre  : il  avait 
régné  cinq  années  et  huit  mois.  Capitolin 
ajoute  que  les  assassins  de  Gordien  fu- 
rent réduits  dans  la  suite  à se  percer  de 
leurs  épées  : on  en  avait  dit  autant  des 
meurtriers  de  César.  Le  même  auteur 
rapporte  que  Gordien  1er  rappelait  tes 
traits  d'Auguste  , Gordien  II  de  Pom- 
pée , et  Gordien  III  de  Bcipion-l' Asia- 
tique. Il  y a des  médailles  des  trois  Gor- 


diens : celles  des  deux  premiers  sont  ra- 
res , mais  celles  de  Gordien  III  sont  as- 
sez communes  en  tous  métaux. 

Cn.  Du  Rozoir. 

GORDON  (lord  Georges),  était  né  h 
Londres  le  19  décembre  1750.  Après 
avoir  servi  dans  la  marine  anglaise,  il  fut 
appelé,  jeune  homme  encore,  à représen- 
ter le  bourg  de  Ludgcliall  au  parlement. 
La  nature  de  son  opposition  et  de  celle 
des  nombreux  amis  qu'il  avait  ralliét  à 
lui,  fit  dire  qu'il  y avait  dans  le  parlement 
trois  partis  : l'opposition,  les  ministres  et 
lord  Gordon.  Gordon  apporta  dans  la 
position  nouvelle  qu’il  vint  occuper,  une 
fougue  impétueuse  dans  ses  opinions , 
jointe  à un  esprit  dont  la  tournure  était 
tellement  bizarre,  qu'elle  décélait  déjà 
l’aliénation  mentale  que  ses  actes  posté- 
rieurs ont  révélée.  En  effet,  cet  homme 
si  ardent  défenseur  des  protestants,  ses 
coréligionnaires,  si  acharné  contre  les 
catholiques,  cet  homme  à la  voix  duquel 
cent  mille  citoyens  venaient  assiéger  le 
parlement  jusque  dans  son  enceinte;  cet 
homme,  qui  souleva  par  haine  contre  les 
papistes  la  furieuse  insurrection  de  juin 
1789,  finit  par  se  faire  juif.  Il  mourut 
misérablement  en  1793,  oublié  dans  une 
prison,  après  avoir  été,  lui  aussi,  un  des 
grands  agitateurs  de  l’Angleterre.  U.  B. 

COREE  , établissement  français  de 
l’Afrique  orientale, sur  la  côlc  de  la  Séné- 
gambie,  à 24  lieues  au  sud-ouest  de 
Saint-Louis.  Il  s’élève  dans  un  ilôt  sépa- 
ré de  la  presqu'île  du  cap  Vert  par  un  ca- 
nal de  3,009  mètres , et  dont  il  n'occupe 
guère  que  les  2/J.  Un  rocher  peu  élevé 
couvre  le  reste  de  sa  surface  et  le  domine 
au  sud.  C’est  une  petite  ville  de  cinq  à 
six  mille  habitants,  aux  rues  droites,  mais 
peu  larges,  quoique  toujours  d'une  gran- 
de propreté,  et  qui  n’offre  d’autre  lieu  de 
distraction  que  le  jardin  du  gouverne- 
ment et  le  débarcadère.  Elle  a une  caser- 
ne pour  300  hommes  , une  école  et  deux 
puits  dont  l'eau , urt  peu  saumâtre,  sert  à 
l’approvisionnement  de  la  population  , à 
laquelle  les  côtes  voisines  fournissent 
avec  abondance  du  bois  et  des  provisions 
de  tout  genre.  Gorée  est  l’entrepôt  d’un 
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commerce  important  d’or  et  d’ivoire 
avec  le*  indigènes  des  contrées  environ- 
nantes, qui  la  nomment  Bir.  Le  nom 
qu’elle  porte  est  une  altération  de  celui 
de  Goeree  (Gourée  , île  de  la  Hollande 
méridionale  ),  qui  lui  fut  donné  par  les 
Hollandais  lorsqu'ils  l’occupèrent  au  com- 
mencement du  xvu*  siècle.  En  1G67,  elle 
leur  fut  enlevée  par  l’escadre  de  l’amiral 
‘d’Estrées.et  la  possession  en  fut  confirmée 
à la  France  par  le  traité  de  Nimègue.  Les 
fortifications  qu’on  y a élevées  en  ont  fait 
le  point  principal  de  nos  possessions  dans 
ces  régions.  Latitude  nord  14"  40’  10”, 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paris 
10°  45’  0".  O.  Mac  Cauthï. 

GORGE.  Ce  mot  sert  à désigner  vul- 
gairement et  tout  à la  fois  la  partie  anté- 
rieure du  cou,  ainsi  que  l’arrièrc-bouche. 
Dans  son  acception  scientifique , il  dé- 
nomme seulement  la  cavité  formée  par  le 
pharynx  Ainsi  compris,  le  mot  gorge  est 
synonyme  de  gosier,  et  correspond  aux 
mots  latins  guttur  ou  jugutum. — Pen- 
sant que  des  descriptions  anatomiques 
ne  conviennent  point  dans  un  ouvrage  tel 
que  celui  - ci , nous  croyons  devoir  les 
omettre,  pour  ne  présenter  à nos  lecteurs 
que  des  considérations  générales  sur  une 
partie  dont  la  connaissance  peut  les  inté- 
resser sous  des  rapports  dont  l'hygiène 
est  le  but.  La  destination  de  la  gorge,  exa- 
minée seulement  chez  l'homme  comme 
arrière-bouche,  est  des  plus  importantes. 
Cette  cavité  admet  d'abord  l’air  néces- 
saire pour  la  respiration  , une  des  condi- 
tions indispensables  de  l'entretien  de  la 
vie,  et  concourt  pour  beaucoup  à la  vo- 
calisation ; ensuite,  elle  livre  passage  aux 
substances  alimentaires  et  aux  boissons 
qui  servent  h la  nutrition  : devant  rem- 
plir des  fonctions  aussi  variées , elle 
a une  organisation  très  complexe  et 
douée  d’un  haut  degré  d’irritabilité.  Ce 
sont  des  causes  qui  la  disposent  à plu- 
sieurs maladies.  Ainsi , elle  est  souvent 
lésée  par  l'air  que  nous  aspirons,  qui 
peut  irriter  par  une  température  excessi- 
ve', soit  en  chaud , soit  en  froid , et  en 
outre  être  chargé  de  principes  corrosifs. 
Elle  peut  l’itre  aussi  mécaniquement 


et  chimiquement  par  les  substances  ali- 
mentaires solides  et  liquides  dont  nous 
faisons  usage  : aussi  les  inflammations 
de  cette  partie  sont-elles  communes  et 
donnent-elles  lieu  à des  ulcérations,  des 
abcès  et  diverses  affections  chroniques. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  en  raison  de 
son  organisation  et  de  sa  sensibilité  ex- 
quise que  ta  gorge  est  souvent  affectée , 
elle  l’est  encore  par  ses  nombreuses  sym- 
pathies avec  différents  viscères  : c'est 
souvent  sur  ce  lieu  que  les  affections 
de  l’oesophage  se  manifestent.  Voisine 
de  l’orifice  supérieur  de  l’estomac  , elle 
reflette  souvent  le  mode  de  l'irritabi- 
lité dépravée  de  ce  principal  organe 
de  la  digestion.  Cette  même  cavité  est 
aussi  le  siège  de  la  sensation  pénible 
que  cause  la  soif  quand  elle  est  extrê- 
me , comme  dans  plusieurs  maladies. 
Souvent  aussi  ses  fonctions  sont  perver- 
ties ou  abolies  par  les  affections  de  l’esto- 
mac, du  cerveau  et  du  rachis.  La  dyspha- 
gie ou  difficulté  d'avaler  est  un  exemple 
assez  commun.  Il  suffit  de  considérer  les 
changements  qui  s’opèrent  dans  la  voix  h 
l’époque  de  la  puberté  pour  concevoir 
quel  lien  sympathique  unit  cette  partie 
avec  les  organes  sexuels.  On  en  voit 
aussi  une  preuve  dans  ces  affections  où 
un  corps  globuleux,  parti  de  l’abdomen, 
semble  monter  vers  la  cavité  gutturale  , 
s’y  arrêter  et  causer  un  sensation  de  stran- 
gulation, ou  celle  qui  accompagné  la  suf- 
focation : on  observe  souvent  cet  effet 
chez  les  femmes  hystériques  ou  enceintes. 
Mais  il  n'est  pas  seulement  propre  h ce 
sexe,  les  hommes  le  ressentent  aussi 
quand  la  vitalité  de  ces  viscères  abdomi- 
naux est  dénaturée , comme  dans  l'hypo- 
chondric,  et  surtout  à la  suite  de  peines 
morales.  — C’est  encore  sur  la  gorge 
que  vient  s’allumer  l’ardeur  qui  dé- 
vore dans  l'hydrophobie  , ardeur  d'au- 
tant plus  horrible  qu’elle  est  accom- 
pagnée d'une  horreur  invincible  pour 
les  fluides  qui  pourraient  l’éteindre. 
Certains  poisons  admis  dans  l'estomac  y 
déterminent  de  suite  pour  effet  principal 
une  constriction  extrême  dans  la  gorge. 
11  en  est  de  même  de  divers  miasmes , 
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celui  de  la  petite  vérole , par  exem- 
ple, et  surtout  celui  de  la  scarlatine, 
D'après  ces  notions  sommaires , on  peut 
juger  combien  il  importe  de  prendre  des 
précautions  pour  se  soustraire  aux  diver- 
ses influences  ennemies  dont  nous  ve- 
nons d'exposer  les  résultats  , ou  pour 
s'empresser  de  les  combattre,  si  on  n’a  pu 
s'y  soustraire.  On  peut  concevoir  en  mê- 
me temps  que  si  les  maux  de  gorge  doi- 
vent être  combattus  par  des  médications 
directement  appliquées  sur  cette  cavité, 
il  en  est  qu’il  (aut  attaquer  loin  de  cette 
région , et  qu’il  faut  des  connaissances 
étendues  pour  entreprendre  ces  traite- 
ments.— Le  mot  gorge  est  aussi  employé 
pour  désigner  le  sein,  et  surtout  celui 
des  femmes.  — En  parlant  des  ani- 
maux, le  mot  gorge  a souvent  la  mê- 
me acception  que  chez  l'homme  : il  in- 
dique l'arrière-bouche.  Cependant,  pour 
les  oiseaux  , il  désigne  souvent  la  partie 
autour  du  cou , d'où  sont  nés  différents 
noms  spécifiques,  tels  que  ceux  de  rouge- 
gorge,  de  gorge-blanche  (sylviegrisctte 
et  mésange-nonelte  ),  de  gorge-jaune  (le 
figuier-trichas),  de  gorge-nue,  une  espèce 
de  perdrix.  — Les  botanistes  emploient 
aussi  le  mot  gorge  pour  signaler  l’ouver- 
ture d’une  corolle  tubuléc  ou  d’un  calice 
ayant  la  même  forme,  etc. — Dans  les  arts 
mécaniques,  le  mol  gorge  sert  à dénom- 
mer les  parties  d’un  trop  grand  nombre 
d’objets  pour  en  faire  ici  mention.  On  dit 
ainsi  la  gorge  d'une  tabatière,  d'une  che- 
minée. — En  termes  de  fortification  , la 
gorge  d’un  bastion  ou  d'une  demi-lune 
est  l’entrée  du  côté  de  la  place.  I.es  gor- 
ges des  Pyrénées,  des  Alpes,  sont  des 
passages  entre  deux  de  ces  montagnes.  — 
Cette  dénomination  est  encore  employée 
au  figuré  dans  diverses  locutions,  comme 
rendre  gorge,  dégorger.  On  dit  aussi  se 
gorger,  pour  indiquer  une  intempérance 
dans  l'acte  de  manger  et  de  boire,  ou  une 
accumulation  d'or  ou  d'autres  richesses. 
— Prendre  à la  gorge  signifie  une  action 
violente  exercée  envers  quelqu’un;  se 
couper  la  gorge  est  synonyme  de  se  bat- 
tre en  duel  ou  de  se  suicider;  rire  d gor- 
ge déployée,  c'est  donner  quand  on  rit  au 


pharynx  toute  la  latitude  possible;  faire 
des  gorges  chauilcs,  c’est  s’ irriter,  par  con- 
séquent s’échauder  le  pharynx  à force  de 
parler  de  quelqu’un  pour  s’en  moquer. — 
Dans  la  musique  vocale  , chanter  de  la 
gorge  , c'est  ne  savoir  modifier  sa  voix 
qu'en  resserrant  la  gorge  avec  effort.  On 
dit  dans  le  même  sens  voix  de  gorge. 

Chaxbokiiieb. 

GORGIAS  , naquit  vers  le  milieu  du 
v*  siècle  avant  Jésus-Christ,  à Lconlium, 
ville  de  Sicile,  d'où  il  a été  surnommé 
le  Léontin  , pour  le  distinguer  d'un  au- 
tre Gorgias,  général  syrien  du  u*  siècle 
avant  Jcsus-Christ.  Lorsqu’au  milieu  de 
la  guerre  du  Péloponèsc  quelques  villes 
de  Sicile  demandèrent  aux  Athéniens  du 
secours  contre  la  tyrannie  de  Syracuse  , 
Gorgias  fut  député  par  ses  concitoyens. 
L’effet  de  sa  parole  fut  prodigieux  : non 
seulement  on  lui  accorda  par  acclamation 
l'objet  de  sa  demande,  mais  on  le  supplia 
de  rester  dans  la  ville  où  il  avait  con- 
quis tant  d'admiration.  C'est  ainsi  que 
Gorgias  fut  enlevé  à sa  patrie,  et  à la  tri- 
bune : dans  les  écoles  des  philosophes , 
aux  jeux  publics  de  la  Grèce , il  se  sou- 
tint à la  hauteur  de  son  début,  par  sa  fa- 
cilité à improviser  sur  tous  les  sujets.  On 
lui  reproche  de  l'emphase  et  de  l’exagé- 
ration. Il  prolongea  sa  carrière  au-delà 
de  cent  ans.  On  trouvç  dans  les  Ora- 
teurs grecs  de  Ileiske  deux  discours  qui 
lui  sont  attribués , V Apologie  de  Pala- 
mède  et  V Eloge  d'Hélène.  F.  IIatbï. 

GORGOXES.  Au  nombre  de  trois, 
filles  de  Phorcys,  dieu  marin,  et  de  Céto: 
leurs  noms  étaient  Slhéno,  Euryale  et 
Méduse.  Les  deux  premières  étaient  nées 
immortelles  ét  non,  comme  Méduse, leur 
soeur,  tributaire  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort.  Les  Gorgones  ne  sont  pas  moins 
connues  dans  1 antiquité  que  Pallas  elle- 
même  , qui  portait  en  relief  sur  son 
égide  cl  le  plastron  de  sa  cuirasse  la  tète 
coupée  de  la  plus  horrible  des  trois  soeurs, 
de  Méduse.  Le  surnom  de  Gorgonienne 
lui  en  est  resté  chez  les  poètes.  Les  Grecs, 
de  concert  avec  leurs  poètes,  nous  ont 
laissé  de  ces  filles  un  tableau  plein  d'é- 
pouvante.  Selon  eux,  elles  avaient  un 
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regard  effroyable  qui , lancé  dans  leur 
courroux , pétrifiait  hommes  et  végé- 
taux ; une  chevelure  de  serpents  sif- 
flait hérissée  sur  leurs  têtes  ; leurs  mains 
et  leurs  ongles  étaient  d'airain , leur 
bouche  était  armée  d’une  seule  dent  lon- 
gue et  tranchante  comme  la  défense  d'un 
sanglier,  dent  unique  qui,  avec  un  œil 
unique,  leur  servait  tour  à tour  ; enfin, 
de  courtes  ailes  frémissaient  horriblement 
sur  leur  dos.  Voyez  l’énergique  peinture 
qu’en  fait  Hésiode  , dans  son  Bouclier 
à.' Hercule.  Virgile  les  place  , avec  les 
llarpycs  et  autres  monstres , à la  porte 
du  palais  de  Pluton.  Ou  aurait  grand 
tort  de  jeter  du  ridicule  sur  ce  mythe 
qui  se  cache  sous  un  voile  d’un  tissu  si 
compliqué.  Nous  sommes  de  l’avis  du 
savant  abbé  Massieu,  que,  « il  n'y  a rien 
de  plus  célèbre  dans  les  traditions  fabu- 
leuses que  les  Gorgones,  ni  rien  de 
plus  ignoré  dans  les  annales  du  monde.» 
Quant  à nous , qui  devons  à nos  lecteurs 
la  révélation  des  sources  de  tous  les  my- 
thes, nous  tâcherons  de  recomposer,  avec 
cette  fable  si  extraordinaire,  une  portion 
de  l'histoire  des  temps  héroïques,  l'é- 
poque des  progrès  de  l'art  de  la  naviga- 
tion sur  le  globe,  les  Phéniciens  exceptés, 
ceux-là  déjà  si  avancés  dans  cet  art.  Les 
Gorgones  sont  liées  à la  fameuse  excur- 
sion du  roi  pirate,  de  l’crsée,  dans  la  Mé- 
diterranée, jusque  aux  bords  de  l'océan 
Atlantique,  époque  qui  compte  Hercule 
voyageur  et  les  argonautes , les  Gama  , 
les  Colomb,  les  V espace,  des  temps  hé- 
roïques. Les  relations  vraies,  mais  exagé- 
rées, merveilleuses,  puisqu'elles  étaient 
lointaines,  de  ces  navigateurs,  passant 
de  bouche  en  bouche,  et  surtout  sous  les 
yeux  prismatiques  des  poètes , ne  man- 
quèrent pas  de  se  grossir  d'accessoires 
incroyables , de  contes  étonnants , toute- 
fois allégoriques.  Procédons  avec  ordre 
dans  l’histoire  des  Gorgones  : en  pre- 
nant un  peu  de  vrai  partout,  nous  rebâ- 
tirons la  relation  des  voyages  d’Hcrcule 
et  de  Perséc  dans  l’Occident , de  leurs 
conquêtes  et  de  leurs  découvertes.  Hé- 
siode, lui  qui  vivait  près  de  cet  époque, 
l’imagination  pleine  du  bruit  qui  courait 


encore  dans  la  Grèce  de  ces  expéditions 
maritimes , nous  apprend  que  les  Gorgo- 
nes habitaient  au  bout  de  la  terre , non 
loin  du  jardin  des  llespérides,  ces  sœurs 
de  \ esper , l'étoile  du  soir,  près  des 
royaumes  de  la  Nuit,  où  les  astres  se  cou- 
chent. Les  côtes  occidentales  de  l’Afri- 
que et  la  mer  Atlantique  ne  peuvent  être 
mieux  décrites  et  déterminées.  Le  fils  cé- 
lèbre de  Danaé,  Persée,  après  avoir  écu- 
mé  toute  la  Méditerranée,  depuis  l'Ar- 
golide  jusqu’aux  bords  de  la  mer  d’Atlas, 
découvrit  les  régions  littorales  de  l'Afri- 
que , où  il  trancha  la  tête  à Méduse  avec 
son  épée  recourbée  en  faux,  forme  pro- 
pice à déchirer  les  voiles,  à couper  les 
mats, car  tout  est  maritime  dans  cette  his- 
toire. Celte  Méduse  était,  dit-on,  avec 
Slliéno  et  Euryale,  filles  de  Phorcys  de 
Cyrènc,  qui,  depuis,  fut  mis  au  nombre 
des  dieux  de  la  mer,  parce  qu'il  possé- 
dait, dans  l'Atlantique,  trois  fortes  îles 
nommées  Gorgades,  qui,  toutes  trois,  ont 
sans  doute  passé  pour  ses  filles  à cause 
des  soins  et  de  i’alfcction  qu’il  leur  por- 
tait. Persée  s'empara  de  la  plus  considé- 
rable d’entre- elles,  de  Méduse,  dont  le 
nom  grec  signifie  la  commandante,  et, 
parce  que  les  deux  autres  iles  n'ont  point 
été  soumises , on  les  crut  douées  de  l'im- 
mortalité. Leur  nom  a rapport  à la  mer: 
celui  d’Eiiryalc  veut  dire,  au  large  dans 
les  flots,  et  celui  de  Slliéno  la  fortifiée. 
Elles  avaient  pour  sœurs  aînées  les  Grées, 
ou  vieilles  , qui  naquirent  avec  les  che- 
veux blancs  : ne  représentent-elles  point 
les  vagues  incessamment  blanchissantes 
du  vieil  océan  , dont  elles  sont  contem- 
poraines? et  leur  mère]  s'appelait  Célo, 
mot  qui  signifie  baleine,  ce  cétacé  colos- 
sal que  la  Méditerranée  ne  connaît 
point;  et  de  plus,  Neptune,  dit-on,  osa 
jouir  des  faveurs  de  Méduse  dans  le 
temple  même  de  Tallas  Trilonia , la  Mi- 
nerve africaine  ; et  soudain  Pallas,  outra- 
gée, fit  de  la  belle  insulaire  un  monstre 
épouvantable,  ne  lui  laissa  qu'un  œil 
dont  le  regard  pétrifiait , et  changea  sa- 
voluplucusc  chevelure  en  serpents.  Nep- 
tune n’est  il  pas  ici  l’océan , qui  inces- 
samment caresse  les  bords  enchantés  des 
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îles  Gorgades,  oîi  cependant  des  reptiles 
et  des  pétrifications  s’offrent  souvent  aux 
regards  ? C’est  sous  le  voile  de  cette  fa- 
ble que  la  Grèce  publia  les  relations  de 
sa  découverte  des  côtes  occidentales  de 
l’Afrique.  Pcrsée,  dans  son  expédition, 
parcourut  encore  les  plus  prochains  para- 
ges de  la  Libye:  aussi  place  t on  encore  les 
Gorgones  aux  bords  du  lac  Tritonis,  lac 
de  Minerve , qui  leur  fut  associée , en 
ajoutant,  pour  épouvantail,  la  tfttc  de  Mé- 
duse k son  égide,  tête  horrible,  tête 
qu’Hcrculc  et  Agamcmnon  portaient  aussi 
sur  leurs  boucliers.  Le  nom  de  Gorgones 
paraît  avoir  été  affecté  à tous  les  mons- 
tres enfants  de  l’Afrique.  Hannon.  géné- 
ral carthaginois,  en  prit  deux,  dit- on  , 
dont  le  corps  était  tout  velu,  et  dont  les 
peaux  furent  pendues  dans  le  temple  de 
Junon  phénicienne.  C’était  sans  doute 
des  femelles  d’orang-outang , d'autant 
plus  que  quelques  auteurs  assurent  que 
les  Gorgones  étaient  des  femmes  d’Afri- 
que , avides  de  sang , qui  sc  jetaient  sur 
les  passants  avec  une  vélocité  sans  égale, 
élaslicité  nerveuse  dont  sont  éminem- 
ment douées  toutes  les  espèces  de  singes, 
et  qui  convient  au  motgori/ô,  qui  engrec 
signifie  prompt , actif.  Dans  la  guerre 
de  Marius  contre  Jugurtha  , les  soldats 
romains  tuèrent  une  gorgone,  mais  de 
loin  et  avec  leurs  javelots, car  ils  croyaient 
son  regard  empoisonné  : ce  n'était  qu’une 
énorme  brebis  d’Afrique,  dont  ils  pri- 
rent les  flocons  de  laine  qui  pendaient 
sur  ses  yeux  pour  des  serpents.  Dans  un 
bufle  de  Libye,  immémorialemcnt  appelé 
pagassc,  et  qui  court  les  oreilles  dé- 
ployées comme  des  ailes,  qui  ne  recon- 
naît Pégase,  cheval  ailé,  né  du  sang  de 
Méduse',  mais  qui  s’envola  sur  l’Héli- 
con  ? Voici  encore  une  explication  de  la 
fable  des  Gorgones,  mais  qui  toujours 
sc  rattache  k ces  courses  célèbres  de  Per- 
sée  dans  la  Méditerranée.  Homère  parle 
d’un  port  d’Ithaque  dédié  au  dieu  marin 
Phorcys.  Ce  Phorcys  de  Cyrène,  car 
c’est  le  même  que  nous  avons  cité  plus 
liant , fut  le  premier  qui  jeta  des  colonies 
phéniciennes  dans  Céphalonie,  Ithaque, 
Corcyrc , dans  les  îles  Ioniennes.  Selon 


quelques  auteurs , le  royal  pirate  Pcrsée 
lui  aurait  pris  troisde  ses  navires  du  nom 
de  Méduse,  Sthéno  et  Euryale,  avec  les- 
quels ce  chef  commerçait  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Guinée  d’aujourd’hui  ; et , 
comme  ces  navires  étaient  ordinairement 
chargés  par  échange  de  dents  d'éléphants 
et  d’yeux  d’hyène  , voilk  l'échange  mer- 
veilleux entre  les  Gorgones  , d’une 
dent  et  d’un  mil  qu’elles  se  prêtaient 
tour  k toifr.  Mais  le  reste  des  accessoires 
de  l'histoire  des  Gorgones  ne  coïncide 
pas  avec  les  Gorgones-navires.  La  seule 
découverte  de  l'Afrique,  ses  monstres, 
ses  pétrifications,  ses  îles,  l'extrémité 
occidentale  de  son  continent,  si  bien  as- 
signé par  Hésiode  k la  demeure  de  ces 
êtres  allégoriques,  ne  laissent  aucun  dou- 
te sur  notre  première  explication  d'une 
grande  époque , voilée  sous  un  tissu 
compliqué , mais  assez  diaphane  pour 
laisser  percer  la  vérité  historique.  Nous 
laisserons  donc  Diodore  de  Sicile  nous 
conter  que  les  Gorgones  étaient  des  fem- 
mes guerrières  , habitantes  des  bords  du 
lac  Tritonis,  rivales  des  Amazones  et 
exterminées  par  Pcrsée  ; Héraclide  nous 
assurer  qu’elles  furent  des  filles  d’une 
beauté  merveilleuse  , mais  hideuses  par 
le  trafic  honteux  qu'elles  faisaient  de 
leurs  charmes  ; nous  laisserons  Eschyle 
les  faire  morfondre  en  Scythic  et  les  au- 
tres dans  les  brumes  de  la  mer  d’Ecosse  , 
aux  Grcades  oh  elles  seraient  nées,  et  où, 
si  l’on  veut,  les  navires  phéniciens,  qui 
commerçaient  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés avec  la  Grande-  Bretagne , les  au- 
raient rejetées  comme  des  bêtes  fauves. 
Nous  le  répétons,  les  Gorgones  répandent 
une  grande  lumière  sur  l'époque  de  cette 
première  civilisation  de  notre  Europe. 

Dsaas-BAKos. 

Gorgone.  C’est  un  genre  de  polypiers 
dont  les  espèces  avaient  été  regardées 
comme  des  plantes  par  les  anciens  natu- 
ralistes , qui  les  avaient  décrites  sous  le 
nom  de  kcralophytcs , corulloidrs  lito- 
phylcs , etc.  Ces  polypiers,  ou  loge»  de 
polypes , ont  pour  caractère  une  tige 
branchue  ou  flabelliforme,  épatée  et  fixée 
k sa  base,  formée  d’une  substance  cor- 
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née , pleine  et  flexible,  striée  à sa  surface 
et  recouverte , ainsi  que  ses  rameaux  , 
d’une  enveloppe  corticiforme,  charnue, 
friable  dans  l’état  sec  et  parsemée  de  cel- 
lules polypifères.  Les  gorgones  ressem- 
blent à des  arbrisseaux.  Elle  adhèrent  aux. 
rochers  et  autres  corps  solides  par  leurs 
bases  épatées  en  formes  de  racines.  Les 
branches  en  sont  quelquefois  distinctes  et 
divergentes,  et  d’autres  fois  anastomosées 
au  point  de  former  comme  un  filet.  Ces 
dernières  se  nomment  éventail  de  mer. 
Elles  diffèrent  des  coraux  en  ce  que  leur 
intérieur  est  formé  d’une  substance  cor- 
née et  flexible , au  lieu  de  l'étre  d’une 
substance  calcaire  cassante.  L’écorce , 
quand  on  la  brûle , répand  une  odeur 
semblable  à celle  de  la  corne.  Si  on 
l’examine  attentivement,  on  la  voit  par- 
semée de  pores  rangés  régulièrement, 
qui  ne  sont  autres  que  les  loges  des  poly- 
pes qui  l'imt  formée.  Ou  a vu  des  gorgo- 
nes qui  avaient  jusqu’à  10  et  là  pieds  de 
haut.  Mous  n’en  détaillerons  pas  ici  les 
variétés,  qui  sont  très  nombreuses.  La- 
mouroux  , dans  son  Traité  des  poly- 
piers coralligènes , en  décrit  52  espèces. 

J.  Humbert. 

GORSHI  ( Jacquis  Schtemberg  ).  Po- 
lonais,"philosophe,  théologien  et  ora- 
teur, né,  en  1525,  dans  le  palatinat  de 
Mazovic , fut  célèbre  sous  le  règne  de 
Sigismond- Auguste.  — Il  avait  dix-sept 
ans  quand  il  commença  ses  études.  En 
1551,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie  à l'académie 
de  Cracovie.  — Ayant  pris  la  soutane,  il 
devint  chanoine  de  Cracovie  et  occupa 
une  chaire  de  professeur  à l’académie  de 
cette  ville.  Elevé  à la  diguilé  de  recteur 
de  cette  même  académie,  il  en  remplissait 
les  fonctions  quand  il  mourut,  en  1 583. — 
C’était  un  homme  d’un  esprit  profond  et 
d’un  jugement  sain.  Prêtre  tolérant,  il 
sut  se  faire  chérir  dans  un  siècle  oii  les 
doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  comraen- 
çaienlàse  répandre  en  Pologne. — Ea  dou- 
ceur de  son  caractère  lui  concilia  si  bien 
les  étudiants  de  l’académie  que  plusieurs 
fois  il  les  arrêta  dans  leur  fougue  fanatique, 
prêts  à s'élancer  sur  les  sectateurs  de  l’hé- 


résie.C’est  lui  qui  fit  germer  dans  l'esprit 
de  la  jeunesse  celte  modération  religieuse 
qui  éloigna  de  la  Pologne  les  persécu- 
tions, les  massacres  et  les  guerres  de  re- 
ligion. — Les  anciens  chroniqueurs  rap- 
portent que , outre  sa  parole  persuasive 
et  entraînante , il  avait  encore  une  voix 
sonore  et  pleine  de  charme.  Il  a laissé 
quelques  ouvrages  écrits  en  latin , lan- 
gue alors  à la  mode  et  regardée  comme  la 
seule  convenable  pour  l'érudition. Lespl us 
remarquables  sont  : 1 0 De  periodis  atque 
numerisovaloris  libriduo,  1 558  ; 2°  Jaco- 
bi  Gorsici  disputationis  de  periodis  a 
Bencd.  Uerburlo  édita  reJutatio.vCom - 
mentariorum  arlis  dialecticœ  libri...,  et 
beaucoup  d'autres. — La  collection  entière 
de  ses  ouvrages  existe  à la  bibliothèque 
de  l'académie  de  Cracovie.  On  y rencon- 
tre une  foule  de  choses  intéressantes  pour 
le  philosophe  et  le  théologien.  L’orateur 
peut  surtout  y étudier  les  progrès  de  son 
art  en  Pologne  et  y recueillir  des  conseils 
qui  ne  lui  seront  pas  inutiles  dans  sa  car- 
rière. CzAYKOCOSKl. 

GOSIER  (du  lat.  g uttur),  nom  vulgaire 
du  pharynx  ou  arrière-bouche,  qui  forme 
une  espèce  de  sac  à deux  ouvertures, 
servant  d'origine  commune  aux  voies  di- 
gestives et  respiratoires.  Ce  canal  mus- 
culo-membraneux  donne  passage  à l’air 
pendant  la  respiration  et  aux  aliments  lors 
de  la  déglutition.  Comme  à l’article  fau- 
cet , nous  avons  fait  connaître  les  mou- 
vements du  gosier  dans  le  mécanisme  des 
sons  aigus,  nous  allons  nous  contenter 
d’indiquer  dans  cet  article  les  parties  qui 
forment  les  parois  du  canal  guttural  ; 
parmi  ces  dernières  se  trouvent,  inférieu- 
rement, l’épiglotte  et  la  base  de  la  langue, 
le  pharynx  proprement  dit  ou  paroi  pos- 
térieure , les  piliers  et  les  amygdales  sur 
les  côtés , enfin  le  voile  du  palais  et  la 
luette,  qui,  par  leur  élévation,  s’opposent 
à la  sortie  de  l’air  par  le  nex  dans  la  for- 
mation des  notes  hautes , et  sont  encore 
destinées  à empêcher  que  les  mucosités 
des  fosses  nasales  ne  tombent  sans  cesse 
dans  l’arrière-bouche.  Pour  avoir  de  plus 
longs  détails  anatomiques  et  physiologi- 
ques sur  le  gosier  et  ses  dépendances, 
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nous  renvoyons  à l'article  pharynx,  mot 
grec  généralement  adopté  par  les  anato- 
mistes de  tous  les  pays. — Dans  l’art  vé- 
térinaire , le  mot  gosier  a mal  à propos 
reru  une  plu3  grande  citension  relative- 
ment aux  animaux  , de  maniéré  qu'il  dé- 
signe non-seulement  le  canal  musculo- 
membraneux  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  le  renflement  cartilagineux 
que  présente  l’extrémité  supérieure  du 
conduit  par  lequel  l'air  inspiré  peut  sans 
cesse  s'insinuer  dans  les  vaisseaux  aériens 
des  poumons  et  en  sortir  lors  de  l’expi- 
ration. C’est  celte  extrémité  supérieure  de 
la  trachée-artère  formant  le  larynx  que 
les  marchands  de  chevaux  et  les  vétérinai- 
res ont  l’habitude  de  comprimer  avec 
force  pour  exciter  les  chevaux  à tousser. — 
Sous  le  nom  de  gosier  ou  grand-gosier , 
quelques  naturalistes  ont  désigné  un  oiseau 
de  l'ordre  des  palmipèdes , remarquable 
par  le  vol  urne  de  son  bec, et  surtout  par  une 
grande  poche  membraneuse  qui  est  située 
sous  la  mâchoire  inférieure,  et  qui  lui  sert 
de  réservoir  pour  conserver  une  partie  des 
poissons  qu’il  met  en  réserve  pour  sa 
nourriture.  Cet  oiseau,  répandu  dans 
toutes  les  contrées  méridionales  de  l'an- 
cien monde , porte  généralement  aujour- 
d'hui le  nom  de  pélican  (v.  ce  mot).  — 
Enfin  dans  l'art  du  luthier,  le  mot  gosier 
désigne  la  partie  par  où  le  vent  passe  du 
soufflet  de  l'orgue  dans  le  porte-vent  ; 
cette  portion  du  tuyau  est  pourvue  en  de- 
dans d'une  soupape  qui  permet  le  passage 
de  l'air,  mais  qui  s'oppose  à la  rentrée 
de  ce  fluide.  Colombat  ( de  l’Isère). 

GOSSEC  (François-Joseph ) , le  fon- 
dateur de  l’école  française  moderne,  était 
fils  d'un  laboureur.  Privé  des  avantages 
de  la  fortune  et  du  secours  des  maîtres  , 
il  se  forma  seul , cl  s'achemina  vers  une 
route  pure  et  classique , dont  il  semblait 
devoir  être  écarté  par  tout  ce  qui  l’en- 
tourait. Il  naquit  à Vcrgnies  , petit  vil- 
lage du  Hainaut , en  1783  ; scs  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  manifes- 
tèrent de  bonne  heure.  A sept  ans,  il  était 
enfant  de  choeur  à la  cathédrale  d’Anvers. 
Il  y passa  huit  années , en  sortit  pour 
étudier  le  violon  et  la  composition , et 


vint  à Paris  en  1751  ; il  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Gossec  n'eut  d’abord  d’autres 
ressources  que  d’entrer  chez  La  Popeli- 
nière  , fermier-général  , pour  diriger 
l'orchestre  que  ce  financier  amateur  en- 
tretenait il  scs  frais.  — Rameau  tenait 
alors  le  sceptre  de  l'empire  musical  en 
France.  Le  style  instrumental  fixa  d'abord 
l’attention  de  Gossec  ; il  comprit  tout  ce 
qu'il  y avait  à réformer  dans  lu  musique 
française  ; la  symphonie  était  inconnue  à 
Paris.  Gossec  l’inventa  en  même  temps 
que  Haydn  tentait  la  même  innovation 
en  Allemagne. — Les  succès  qu’il  obtint 
dans  ce  genre  nouveau  lui  valurent  la  di- 
rection de  la  musique  du  prince  de  Conti. 
Ci  tte  position  était  avantageuse  ; Gossec 
profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer  au  tra- 
vail. Ses  premiers  quatuors  parurent  en 
1750  , sept  ans  après  la  publication  de 
ses  symphonies , et  n'eurent  pas  moins  de 
succès.  11  fonda  sa  réputation  par  sa  Messe 
des  morts,  qui  fut  exécutée  a Saint-Roch 
et  reçue  avec  enthousiasme.  Philidor,  qui 
était  alors  le  musicien  le  plus  estimé  , dit 
qu’il  donnerait  tous  scs  ouvrages  pour 
avoir  fait  celui-là.  — Ce  ne  fut  qu'en 
1761  que  Gossec  débuta  dans  le  genre 
dramatique  par  le  Faux  lord.  Les  Pê- 
cheurs , joués  deux  ans  plus  tard , eurent 
tant  de  succès  que  ce  fut  l'opéra  favori 
de  l'époque.  Le  Double  Déguisement , 
Toinonel  Toinclle,  les  suivirent  de  près. 
Sabinus , Alexis  et  Daphné , Philémon 
et  Baucis , Dylas  et  Sylvie,  la  Fête  du 
Pillage  , Thésée , Rosine , représentés 
à l'Acndémie-Royale  de  musique,  ache- 
vèrent de  classer  Gossec  parmi  les  com- 
positeurs dramatiques  les  plus  distingués 
de  l’école  française.  En  1770 , il  fonda  le 
concertées  amateurs;  il  écrivit  pour  celte 
société  sa  vingt-unième  symphonie  en 
ré,  dans  laquelle  il  ajouta  aux  parties  de 
violon , de  viole , de  basse , de  cors  et  de 
hautbois,  seuls  instruments  employés  jus- 
qu'alors dans  la  symphonie,  des  parties 
de  clarinettes , de  flûtes , de  bassons , de 
trompettes  et  de  cymbales.  L’effet  en  fut 
prodigieux.  Il  composa  aussi  sa  sympho- 
nie de  la  chasse,  qui,  plus  tard,  servit  de 
modèle  à MéhuI  ppur  son  ouverture  du 


Digitized  by 


COT  { 367  J GOT 

Jeune  Henri.  — Gossec  se  chargea  du  l’histoire  nous  démontre  avec  une  évi- 


concert  spirituel,  en  1773  , en  société 
avec  Legros  et  Leduc.  Il  fonda  en  1781 
l'école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion, première  origine  du  Conservatoire 
de  musique.  Il  en  avait  conçu  le  plan , 
le  baron  de  Brcteuil  lui  en  donna  la  direc- 
tion. 11  y donnait  des  leçons  de  composi- 
tion , et  Catel  se  distingua  parmi  ses  élè- 
ves. — Gossec  écrivit  beaucoup  de  mu- 
sique pour  les  fêtes  républicaines  : on  re- 
marque parmi  ces  ouvrages  des  sympho- 
nies pour  instruments  à vent , les  violons 
produisant  peu  d'effet  en  plein  air.  Le 
Camp  de  Grand-Pré , la  Reprise  de 
Toulon,  opéras , se  firent  remarquer  par 
la  vigueur  du  style.  C’est  dans  le  Camp 
de  Grand-Pré  qu'il  introduisit  la  Mar- 
seillaise, arrangée  à grand  chœur  en  sym- 
phonie, avec  une  harmonie  élégante  et 
d’une  grande  énergie.  Gossec  prit  place 
parmi  les  inspecteurs  du  Conservatoire , 
et  parmi  les  élèves  qu’il  forma , je  dois 
citer  Androt,  MM.  Dourlens,  Gasse,  Pan- 
seron.  — Membre  de  l’institut  et  de  la 
Légion-d’Ilonneur , Gossec  est  mort  à 
Passy , le  18  février  18^9,  âgé  de  quatre- 
vingls-seize  ans.  Il  avait  vu  toutes  les  ré- 
volutions de  notre  musique.  Témoin  des 
triomphes  de  Rameau,  de  Gluck,  il  avait 
pu  assister  aux  victoires  de  Rossini.  — 
Gossec  avait  composé  la  musique  des 
chceurs  à’ A thaï ie , plusieurs  motets,  le 
trio  O satularis  1/ostia,  improvise  à Che- 
nevières,  et  des  ouvrages  élémentaires 
destinés  à l'enseignement  des  élèves  du 
Conservatoire.  Castii-Blase. 

GOTIIS.  Nous  avons  déjà  vu  dans  l’ar- 
ticle Gebmaus  que  le  nom  de  Goths  ( Go- 
thar  ou  Golhiod ) était  la  dénomination 
nationale  du  grand  peuple  asiatique  du- 
quel sont  sortis  les  Germains  d'Europe,  et 
que  ceux  qui  quittèrent  l’Asie  avec  Odin 
furent  distingués  de  ceux  qui  restèrent 
dans  ce  pays  par  le  nom  de  Suèves 
[Sviarou  Srithiod). — Lorsque  Odin  et  les 
Ases  quittèrent  l'Asie,  il  semblerait,  d’a- 
près les  chroniques  Scandinaves,  que  laGo- 
thic  ne  s’étendait  pas  à l’Occident  au-delà 
du  Fana-Qüisl  ou  Tanaïs,  au-delà  du- 
quel étaient  les  F ânes  ou  Finithes.  Mais 


dence  incontestable  que  les  Slaves  ne  s’é- 
tendirent au  midi,  jusqu’à  la  mer  Noire, 
qu’après  que  les  deux  grandes  tribus  des 
Visigotb*  et  Ostrogoths  eurent  elles-mê- 
mes passé  le  Danube Du  temps  d’Odin, 

la  Golhie  comprenait  les  deux  Dacies  et 
toutes  les  peuplades  appelées  scytliiques 
par  les  Grecs , au  nord  de  la  mer  Noire , 
du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne , jus- 
qu'aux steppes  des  Kirghises  et  des  Basch- 
kirs;  c’est  par-là  qu’elle  touchait  au  Tyr- 
kland,ou  pays  desTurcomans.Mais  cette 
patrie  d'Odin  n’était  pas  elle-même  le  ber- 
ceau de  la  nation.  Nous  avons  Yn (v.  Cel- 
tes et  Cimbses)  qu’une  grande  partie  en 
avait  été  occupée  par  les  Kirnres  ouCim- 
mériens,  qui  n’en  furent  chassés  qu'en- 
viron  CïO  ans  avant  l’ère  vulgaire  ; leurs 
vainqueurs , sous  le  nom  de  Scythes  ou 
Scololes , peut  être  dérivé  de  celui  de 
leur  chef  Sfciold , envahirent  l’Asie-Mi- 
ncure,  la  Médie  et  la  Perse , oit  ils  domi- 
nèrent 28  ans , et  menacèrent  même  l’É- 
gypte. Nous  verrons  plus  tard  ( v . Scas- 
dihAves)  , par  l'analyse  de  la  généalogie 
d’Odin,  fils  de  Fredleif , ou  Odin  d'Cpsal, 
le  conquérant  du  nord  de  la  Germanie, 
et  par  les  efforts  qu'ils  firent  pour  ratta- 
cher leur  histoire  à celle  de  Priant  et  de 
Troie  , que  ce  fut  dans  cette  contrée,  pa- 
trie d’Odin  , que  la  nation  reçut  proba- 
blement son  organisation  politique  et  re- 
ligieuse , et  qu’elle  est  le  véritable  Go- 
theim  ou  Gothic.  — Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  mœurs  ét  usages  desGermains 
est  applicable  en  entier  à leurs  frères  les 
Goths;  l’histoire  des  Scandinaves  nous  en 
fournira  le  complément. 

Histoire. 

Il  résulte  des  récits  de  Jornandès,  fondés 
sur  quelques  chroniques  fabuleuses  des 
Goths,  mais  où  se  trouvent  des  faits  que 
l’histoire  des  peuples  voisins  fait  recon- 
naître vrais , qu’à  une  époque  très  re- 
culée , la  nombreuse  nalion  des  Goths, 
qui  habitait  au  nord  de  la  mer  Noire 
et  du  Danube , était  partagée  en  deux 
grandes  tribus , les  Goths  orientaux  ou 
Ostrogoths,  gouvernés  par  des  chefs  de 
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la  famille  des  Amclungen  ou  Amales,  et 
les  occidentaux  ou  Visigolhs,  gouvernés 
par  les  Baldungen  ou  Baltes.  Mais  cette 
division  ne  saurait  pas  à notre  avis  avoir 
précédé  le  temps  de  l'émigration  d’O- 
din.  Nous  en  trouvons  une  autre  date  , 
et  les  chroniques  Scandinaves  vien- 
nent à l'appui  de  notre  opinion.  Cette 
division,  indiquée  par  Jomandès,  com- 
parée avec  ce  qu’il  dit  d’Ostrogotka  , 
roi  des  Visigolhs  , qui  comptait  au 
nombre  de  ses  sujets  les  Peucins , les 
Gèles  et  les  Daccs , placerait  les  Ostro- 
golbs  entre  les  steppes  des  Kirghisses  et  le 
Don  , ou  Tanaïs,  et  les  Visigolhs,  à l’oc- 
cident du  Tanaïs  , jusqu’à  la  Theisse.  — 
Les  Gépides , qu’il  place  entre  le  Tisia- 
nus  et  le  Danube , sont  évidemment  les 
mêmes  que  les  Daces  , qui  étaient  en 
grande  partie  renfermés  entre  ces  deux 
fleuves.  En  second  lieu , la  guerre  qu’il 
dit  que  Taunasis , roi  des  Gotha , fit  à 
Vcsosis , roi  d’Égypte , n’est  pas  moins 
évidemment  celle  que  les  Scythes , vain- 
queurs des  Cimmériens  et  conquérants 
de  l’Asie,  firent  au  roi  d’Égypte  ( 624  ), 
qui  les  éloigna  par  des  tributs.  Les  er- 
reurs que  je  pourrais  citer  dans  le  livre 
de  Jornandès,  les  altérations  ou  les  ad- 
ditions qu’il  a imposées  aux  livres  qu'il  a 
consultés  , et  qu’on  ne  saurait  nier,  ne 
me  permettent  pas  de  me  servir  ici  de  sa 
chronologie  des  Goths  , qu’il  a reculée 
jusqu'à  une  très  haute  antiquité,  et  dans 
laquelle  il  a même  intercalé  toute  l’his- 
toire des  Amazones  et  le  siège  de  Troie. 
Pour  les  rois  ou  chefs  desVisigolhs,  ou  Gé- 
pides de  la  Dacie,  nous  renverrons  à ce  que 
nousen  avons  dit  à l’arliclcD.icis  et  Daci  s. 
— Les  Goths  furent  sans  aucun  doute  au 
nombre  des  peuples  qui  firent  à l’empe- 
reur Marc-Aurèlc  une  guerre  longue  et 
acharnée  (161  à 178);  au  moins,  Aurelius 
Victor , Capitolin  et  Dion , nomment-ils 
tous  les  peuples  riverains  du  Danube  et 
voisins  des  Goths,  qu’ils  paraissent  avoir 
désignés  sous  le  nom  générique  de  Scy- 
thes. — Environ  40  ans  plus  tard  (215), 
Caracalla  , en  se  rendant  en  Orient,  eut 
une  guerre  à soutenir  contre  les  Goths 
de  U Dacie.  — Maximin  , l’assassin 


et  le  successeur  d’Alexandre  - Sévère , 
était  un  esclave  goth,  conscrit  des 
armées  romaines  , où  il  s’éleva  aux 
plus  hauts  grades  par  sa  valeur  et 
scs  forces  corporelles.  — Gordien  - le- 
J imne , ou  le  troisième , se  rendant  en 
Orient  pour  faire  la  guerre  aux  Perses , 
eut  aussi  à combattre  les  Goths  sur  les 
bords  du  Danube.  Mais  après  sa  mort,  et 
sous  son  successeur,  l’inepte  et  faible  Phi- 
lippe, ces  peuples  commencèrent  contre 
les  Romains  une  guerre  d’agression  (243). 
Le  roi  des  Visigolhs , Ostrogotba , ayant 
réuni  à scs  sujets  les  Goths  et  les  Peucins, 
et  ses  autres  alliés , les  Taiphales  et  les 
Astringes,  venus  d’Asie,  et  les  Carpiens , 
ou  Carpathes  , ou  Croates , fit  passer  le 
Danube,  dans  sa  partie  inférieure , à une 
puissante  armée.  La  Thrace  et  la  Mcesie 
furent  ravagées , et  les  habitants  , aban- 
donnés par  l’empereur,  se  rachetèrent 
à prix  d’or.  Ces  ravages , tout-à-fait  dans 
les  habitudes  des  peuples  nomades  et  vo- 
leurs de  l’Asie,  furent  un  moment  sus- 
pendus. Les  Gépides  , habitants  de  la 
Dacie,  pressés  d’un  côté  par  les  Vandales 
et  les  Bourguignons , et  de  l’autre  par 
les  Goths  eux-raèmes,  qui  remontaient  le 
Danube,  attaquèrent  les  Goths.  Ils  furent 
battus  près  de  la  ville  de  Gallis,  sur 
le  fleuve  Aucha , un  des  affluents  du  Ma- 
rosach , et  leur  roi  Fastida  se  retira  dans 
l’intérieur  du  pays.  Ostrogotba  et  l’em- 
pereur Philippe  moururent  peu  après 
(249).  Le  nouveau  roi  des  Goths,  Cniva, 
reprit  l’expédition  de  son  prédécesseur. 
Après  avoir  ravagé  les  deux  Mccsies  et 
perdu  une  bataille  contre  le  fils  de  l’em- 
pereur Decius , il  en  gagna  une  seconde , 
assiégea  Philippopoli  et  prit  cette  ville, 
que  scs  soldats  traitèrent  comme  des  loups 
qui  tombent  sur  un  troupeau  de  moutons. 
Decius,  ayant  réuni  ce  qu’il  put  des  for- 
ces de  l’empire , eut  le  bonheur  de  vain- 
cre les  Goths  (251).  Mais,  dans  une  se- 
conde bataille  sur  les  bords  du  Danube , 
trahi  par  Trebonianus  Gallus,  son  suc- 
cesseur, et  qu’on  dit  avoir  été  son  cousin, 
il  périt , avec  ses  fils , dans  un  marais  où 
le  traitre  l’avait  entraîné.  Gallus,  com- 
plice des  ennemis  de  sa  patrie , se  h&ta  de 
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Venouveler  et  de  ratifier  Ici  traitas  hon- 
teui  des  prédécesseurs  de  Decius,  et,  avec 
de  l'or  et  de  la  honte,  acheta  la  paix  des 
Gotbs.  Cette  paix  même , (aile  par  des 
pillards  avec  un  lâche , ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Les  règnes  d'Émilien,  deVa- 
lérien  et  de  son  fils  Gallien  , furent  con- 
stamment inquiétés  par  jes  déprédations 
des  Goths.  Peu  contents  du  pillage  des 
provinces  voisines  du  Danube,  quatre 
de  leurs  chefs,  Kespa,  Vaduck,  Thor  et 
Varo,  passèrent  dans  l' Asie-Mineure  (260 
è 268),  et  dévastèrent  la  Pbrygie,  la  Ly- 
die, la  Bithynie,  laGnlatie  et  laCappa- 
docc,  détruisirent  la  nouvelle  Troie  et 
Chalcédoinc.  Celte  expédition  les  encou- 
ragea : ils  construisirent  une  flotte  nom- 
breuse dans  leur  pays , sur  le  Borysthène 
(Dnieper),  la  firent  descendre  dans  la 
mer  Noire , forcèrent  le  passage  du  Bos- 
phore , et,  quoique  maltraités  au  passage 
par  les  Byzantins,  se  répandirent  dans 
les  mers  de  la  Grèce-  Claude  II , sur- 
nommé le  Gothique , venait  de  prendre 
les  rênes  de  l’empire  romain  ; foreé  de 
combattre  les  Allemands,  qu'il  extermina 
près  du  lac  de  Garde  , dans  la  forit  Lu- 
cana  ( la  Lugana)  , il  envoya  le  vaillant 
et  énergique  Aurélien  en  Grèce.  Les 
Goths  furent  battus  dans  deux  sanglantes 
batailles  près  de  Nm'f.ius  (Nissa),  et,  for- 
cés de  se  retirer  sur  le  mont  llemus , où 
ils  sc  fortifièrent  (269  j.  Claude,  vainqueur 
des  Allemands,  vint  les  y attaquer  et  dé- 
truisit ou  prit  ce  qui  leur  restait  de  trou- 
pes (270).  Deux  ans  plus  tard,  Aurélien, 
successeur  de  Claude,  sc  rendant  en 
Orient  pour  combattre  Zéncbie,  ren- 
contra sur  les  bords  du  Danube  une  nou- 
velle armée  de  Goths  qu’il  battit.  Leur 
roi  Cannabaud  , successeur  de  Cniva,  fut 
lud  dans  l'action.  L’avant  dernière  année 
de  son  règne  (27  4) , Aurélien  fit  la  paix 
avec  les  Goths.  Ce  fut  à la  même  épo- 
que qu’il  abandonna  la  Darie,  conquise 
par  Trajan  , et  en  ramena  les  colons  , on 
Romains,  à la  droite  du  Danube,  dans  la 
Mcesie-  — La  Dacie  n’avait  jamais  été 
complètement  soumise,  mais  seulement 
occupée  militairement  par  une  ligne  de 
postes  et  de  colonies;  Aurélien,  ne  voyant 
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aucun  avantagea  garder  des  colonies  iso- 
lées au  milieu  d’un  peuple  ennemi , se 
décida  à les  retirer;  et  il  eut  le  bon  esprit 
de  faire  de  cette  mesure  de  prudence  un 
gage  de  paix  avec  les  Goths.  A cette  épo- 
que , selon  Jornandès,  les  Gotbs  étaient 
gouvernés  par  deux  princes  nommés  A va- 
rich  et  Auricb.En  comparant  le  récit  de  ce 
dernier  écrivain  aux  monuments  que  nous 
avons  de  l'histoire  romaine  de  ce  temps, 
il  parait  que,  sous  le  règne  de  Probus,  les 
Vandales  vinrent  s'établir  sur  les  deux 
bords  de  la  TheisSe,  entre  le  Maroseh  et 
le  Danube,  ayant  ce  dernier  flsuve  au 
midi,  les  Goths  è l'orient,  les  Marcomans 
et  lesQuades  à l’occident,  et  les  Hcrmnn- 
dures  ou  Suèves  au  nord.  Celle  irruption 
expulsa  nécessairement  uno  partie  des 
Gépides  de  leurs  possessions  ; ce  sont  ceux 
à qui  Probus  donna  un  établissement  en 
lllyrie  (280).  Les  poussées  des  peuples  du 
Nord  vers  Je  Midi,  causées  sans  doute  par 
un  reflux  des  peuples  asiatiques , dont 
les  Slaves  formaient  l'avant-garde  , con- 
tinuaient : une  portion  des  Vrugondes,  ou 
Burgondions,  avait  été  jetée  vers  les  ma- 
rais Méotiques  (mer  d'A/of).  Il  fallut 
que  les  Goths  se  missent  en  défense.  Tan- 
dis que  les  Ostrogoths  battaient  et  anéan- 
tissaient presque  ces  Burgundions  orien- 
taux , le  uonveau  roi  des  Visigoths,  Ger- 
bcrich  , arrière-petit-fils  de  Cniva  , fit  la 
guerre  aux  Vandales.  Ils  furent  défaits  et 
leur  roi  Visumar  tué  dans  une  grande 
bataille  sur  les  bords  du  Marisus  (284), 
— Les  Vandales , harcelé*  par  leurs 
vainqueurs , furent  enfin  obligés  de  fran- 
chir le  Danube  et  de  passer  eh  Psnnonie, 
où  les  Romains  leur  accordèrent  un  éta- 
blissement. Ermanaricb,  successeur  de 
Gerberich,  était  dqla  famille  des  A ma  le.*, 
ce  qui  semblerait  prouver  que,  de  même 
qu'Ostrogotha,  il  régnait  sur  les  deux  tri- 
bus gothiques.  Ce  fut  lui  qui,  selon  Am» 
mien-Marcellin,  fit  la  guerre  aux  Sirtna- 
tes  , et  fut  vaincu  dans  une  bataille  on 
une  armée  romaine,  commandée  par  Con  - 
stantin,  fils  de  l’empereur  du  même  nom, 
était  jointe  è ses  ennemis.  Jornandès  rend 
compte  de  la  même  guerre , mais  il  dissi- 
mule la  défaite  de  ses  concitoyens  An 
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reste,  la  nomenclature  des  nations  aux- 
quelles Ermanaric  ou  Hermanricli  fit  la 
guerre.,  et  qui,  selon  Joruandès,  liahi- 
laientau  Nord  jusque  vers  les  limites  arc- 
tiques , offre  une  nouvelle  preuve  que 
les  Sarmates  des  Grecs  et  des  Romains 
sont  les  Slaves.  Cet  cchec  ne  rom- 
pit pas  la  paix  qui  durait  depuis  Au- 
rclien;  Constantin  la  confirma  et  prit 
même  40  milles  Gollis  à sa  solde  ( en 
332  ).  — La  mort  de  l'empereur  Julien, 
et  la  faiblesse  de  son  successeur,  Jovien, 
parurent  aux  Gotlis  une  occasion  favora- 
ble pour  recommencer  leurs  déprédations. 
Mais  Valentinien , successeur  de  Jovien, 
appelé  en  Occident  pour  la  défense  de  la 
Gaule  et  de  l’Italie,  s’était  associé  son 
frère  Valons  : ce  dernier  en  imposa  aux 
Gotbs  et  les  contint  au-delà  du  Danube 
(361).  Deux  ans  plus  tard , Valens  osa 
même  passer  ce  fleuve  et  faire  lu  guerre 
aux  Gotlis  dans  leur  propre  pays.  Elle 
dura  trois  ans  et  termina  par  une  paix 
avantageuse  aux  Romains,  qu'elle  déli- 
vra des  tributs  qu’ils  payaient  à titre  de 
subsides.  Les  Gotbs  du  Danube  ouVi- 
sigotbs  étaient  alors  gouvernés  par  Atha- 
naric,  vassal  sans  doute  d'Ermanaric,  et 
à qui  le  traité  conclu  en  369  ne  donne 
que  le  litre  déjuge.  Pendant  que  ces  évé- 
nements se  passaient , les  Iluns,  venus  de 
l'Asie  orientale  , s’étaient  approchés  du 
Caucase  , où  bientôt  ils  entrèrent  en 
guerre  avec  les  Oslrogolhs.  Ernianarich, 
affaibli  par  le  grand  âge  et  par  lès  infir- 
mités , mourut  pendant  cette  guerre,  et 
les  Oslrogolhs  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre à lialamir  ou  Balamber,  roi  des 
liuns,  qui  leur  laissa  une  partie  du  pays 
qn'ils  occupaient. Menacés  à leur  tour  par 
les  Iluns,  qui  avaient  passé  le  Tanaïs,  les 
Visigolhs  ne  jugèrent  pas  à propos  d’at- 
tendre ces  redoutables  ennemis.  Us  se  pré- 
sentèrent sur  le  Danube,  implorant  un 
établissement  dans  une  des  provinces  de 
l'empire  romain.  Valons  le  leur  accorda 
dans  la  ’1  lirace  et  daus  la  Messie  (376). 
Mais  ils  y furent  tellement  tourmentés 
par  l’avarice  et  la  rapacité  des  commis- 
saires romains , qui  leur  retenaient  les 
vivres  pour  mieiu  les  dépouiller,  que  la 
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colère  leur  remit  les  armes  à la  main  l’an-’ 
née  suivante.  Us  ravagèrent  toutes  les 
provinces  voisines  du  Danube,  dont  ils 
livrèrent  le  passage  aux  Oslrogolhs,  pen- 
dant qu'ils  excitaient  les  Huns,  les  Alains 
et  les  Taïphales  au  pillage  des  provinces 
orientales.  Valens  soutint  d'abord  assez 
bien  la  guerre  ; mais  bientôt  le  nombre 
toujours  croissant  des  Barbares  qui  at- 
taquaient l’empire  l'obligea  à réclamer 
le  secours  de  son  neveu  Graticn  , empe- 
reur d’Occident.  Ce  dernier  se  hâta  d’ac- 
courir le  printemps  suivant  avec  une 
puissante  armée  ; malheureusement  Va- 
lens, ne  voulant  pas  partager  avec  son  ne- 
veu l'honneur  d’une  victoire,  livra  seul 
la  funeste  bataille  d'Andrinoplc,  où  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  (378).  La  plus  effroyable  dévasta- 
tion suivit  cette  victoire  des  Barbares; 
mais  l'beurc  suprême  de  l'empire  romain 
n'avait  pas  cucore  sonné.  La  veuve  de 
Valons  , par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit , sauf  a Constantinople,  et  le  gé- 
néral de  Gratieu , le  comte  Théodosc , 
remporta  sur  les  Golbs  une  grande  vic- 
toire ,qui  les  força  à rentrer  dans  la  Mœ- 
sic.  U n’élait  plus  possible  de  les  rejeter 
au-delà  du  Danube  , où  leur  pays  était 
occupé  par  d’autres  : on  leur  ratifia  donc 
la  concession  de  Valens.  Gralien  récom- 
pensa son  général  en  l'associant  à l’em- 
pire. Théodosc  maintint  les  Visigolhs  et 
leur  roi  ou  chef  Fridigcrnc,  en  paix  avec 
l’empire,  et  en  lira  même  de  puissants 
secours  dans  la  guerre  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  le  pseudo  empereur  Maxime 
(388).  Atbanaric , successeur  de  Fridi- 
gerne,  rompit  la  paix,  en  ravageant  la 
llicssalie,  l’Epire,  l'Acluïe  cl  la  Pan- 
nonie (391).  Cette  invasion  fut  prompte- 
ment punie  par  Théodosc,  qui  obligea 
les  Visigolhs  à rester  alliés  et  auxiliaires 
de  l’empire,  et  lit  venir  Alhaiiaric  à Con- 
stantinople, où  il  le  retint  en  otage.  Dans 
la  guerre  que  Théo.lose  eut  à soutenir 
contre  l’usurpateur  Eugène  (391),  les 
troupes  auxiliaires  des  Visigolhs  étaient 
commandées  par  Al /hic  et  Gainas , qui 
furent  daus  la  suite  la  terreur  de  Rome 
et  de  Constantinople.  — Peu  après  lg 
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mort  de  Théodose  (SOS),  Alaric,  de  la 
famille  des  Baltes,  élu  roi  des  Yisigolhs, 
reprit  la  guerre  contre  les  Romains,  et 
ravagea  la  Macédoine  et  la  Pannonie.  Sti- 
licon  , ministre  d'Honorius  , accourut 
d'Italie  pour  s'opposera  ces  dévastations; 
mais  les  intrigues  de  Rufin  , ministre 
d’Arcndius,  le  forcèrent  à se  retirer.  L’an- 
née suivante  , Alaric  recommença  ses  in- 
cursions , et,  celte  fois,  le  pusillanime 
Arcadius  appelle  Slilicon  à son  secours. 
Mais  son  nouveau  ministre,  successeur 
de  Rulin  , l’eunuque  Eutrope , lâche  et 
jaloux,  aima  mieux  traiter  avec  l'ennemi 
et  lui  livrer  l’empire  que  de  le  voir  sauvé 
par  un  autre  que  lui.  Alaric  fut  nommé 
commandant  militaire  de  l’Illyrie.  Le 
succès  d' Alaric  engagea  son  compagnon 
d’armes  Gainas  à tenter  la  fortune  à son 
tour  (400).Tralüssant  l’empire,  qu’il  ser- 
vait en  qualité  de  maître  de  la  milice,  il 
se  joignit  à un  chef  qu’il  avait  eAcité  à la 
révolte,  et  vint  assiéger  Constantinople. 
Forcé  de  lever  le  siège , il  fut  successi- 
vement battu  par  un  de  ses  concitoyens 
resté  fidèle  (Fravita),  et  par  un  chef  des 
Huns  auxiliaires  , et  perdit  la  vie  dans  un 
combat.  La  même  année,  Alaric  s’étant 
allié  à un  chef  ostrogoth , nommé  Ra- 
dagaise , et  qui  fuyait , à ce  qu'il  pa- 
raît, la  tyrannie  des  Huns,  profita  du 
commandement  qu’il  exerçait  sur  les  fron- 
tières de  l’Italie  pour  y pénétrer  et  la  ra- 
vager. Repoussés  devant  les  murs  d'A- 
quilée , les  deux  chefs  rentrèrent  en  Illy- 
rie.  Peu  après  (402),  Alaric  seul  rentra 
en  Italie  ; mais , ayant  mieux  pris  scs  me- 
sures , il  put  ravager  les  deux  rives- du 
Pô  pendant  un  au  entier , avant  que  Sti- 
licon  put  réunir  une  armée  suffisante 
pour  le  combattre.  Enfin  , en  403,  le  jour 
de  Pâques,  les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent au  bourg  de  PolIcAtia  (Pollenza 
en  Piémont,  entre  Alba  et  Cberasco). 
Alaric,  vaincu  , fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  les  Alpes  liguriennes,  et  forcé,  peu 
après,  de  capituler;  il  se  retira  enRlyrie 
avec  les  débris  de  son  armée.  Trois  ans 
plus  tard  , Radagaise  pénétra  à son  tour 
en  Italie,  avec  une  puissante  armée, 
composée  en  grande  partie  des  hordes  de 


Barbares  errants  sur  les  bords  du  Danu- 
be, et  vint  mettre  le  siège  devant  Flo- 
rence. Attaqué  peu  après  par  Stilicon  , 
il  fut  battu  et  son  armée  détruite  ; lui- 
mème  , fait  prisonnier  dans  la  fuite  , fut 
décapité.  Alaric , qui  n'avait  fait  aucun 
mouvement  pour  soutenir  Radagaise , 
n’en  fit  aucun  pour  le  venger.  Mais,  aus- 
sitôt que  le  lâche  et  méprisable  Hono- 
rius  eut  fait  assassiner  Stilicon,  son  beau- 
père  et  son  unique  soutien , le  Visigotb  , 
débarrassé  de  la  crainte  de  rencontrer 
son  vainqueur , rentra  en  Italie.  11  mar- 
cha immédiatement  sur  Rome  , mal  dé- 
fendue, et  força  cette  capitale  à se  ra- 
cheter par  une  énorme  rançon  (408). 
Celte  capitulation  fut  consentie  par  Ho- 
norius  lui-même.  Encouragé  par  la  lâ- 
cheté du  gouvernement  impérial,  Alarie, 
sous  prétexte  de  l'inexécution  de  quel- 
ques articles  de  la  capitulation  , se  pré- 
senta de  nouveau  , le  printemps  suivant, 
devant  Rome.  Mais,  au  lieu  de  la  piller, 
il  songea  à s'assurer  le  pillage  des  pro- 
vinces , en  faisant  élire  empereur  le  pré- 
fet de  la  ville,  nommé  Atlale  , par  lequel 
il  se  fit  nommer  généralissime  des  armées 
de  l'empire.  Bientôt  après,  il  assiégea 
Ravenne  , où  llonorius  s’était  renfermé, 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  s’enfuir 
par  mer.  Des  secours  envoyés  par  l'em- 
pereur d’Orient , Théodosc  II,  forcèrent 
lés  Gotlis  à se  retirer;  d’un  autre  côté, 
Constantin,  qui  s’était  fait  proclamer  em- 
pereur dans  la  Gaule  ^paraissait  disposé 
à passer  les  Alpes;  l'Italie,  totalement  sac- 
cagée , n'offrait  plus  de  ressources.  Ala- 
ric, no  trouvant  plus  rien  h voler,  chan- 
gea de  dessein.  Ayant  dépouillé  Attale 
de  la  pourpre  qu'il  lui'avait  donnée,  il 
se  rabattit  sur  Rome  ,'qu'il  prit  et  sacca- 
gea de  fond  en  comble  (410).  Il  se  dispo- 
sait à aller  ravager  l’Afrique,  lorsqu'il 
mourut  peu  de  mois  après  à Reggio  en  Ca- 
labre. Ataulphe  (Adolph),  beau-frère 
d'Âlaric,  fut  son  successeur;  mais  il  ne 
suivit  pas  ses  projets  , et  resta  on-Italie, 
méditant , h ce  qu’il  parait , un  établisse-  " 
ment  fixe , au  lieu  de  sc  livrer  à l'avenir 
chanceux  que  pouvait  lui  offrir  le  pillage 
de  l’Afrique,  Profitant  habilement  de  la 
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captivité  de  Placidie , prise  dans  Rome 
par  Alaric,  il  la  demanda  et  l'obtint  en 
mariage  , et  se  fit  faire  une  concession 
importante , celle  de  deux  provinces  de 
la  Gaule , la  Narbonnaise  et  la  première 
Aquitaine  (412).  C’est  de  cette  posses- 
sion , qui  dura  plus  d’un  siècle , que  date 
le  nom  de  Languedoc , que  prirent  ccs 
provinces  (Lann-Gelux,  en  Gaulois, 
pays  des  Gétes  ou  des  Goths).  L'année 
suivante , il  se  ipit  en  possession  de  la 
Novcmpopulanie  (Guienne),  sans  que  le 
lâche  Honorfàs  osât  s’en  plaindre,  et  en 
dédommagement  de  l'Auvergne,  dont  les 
Bourguignons  s'étaient  saisis.  En  414, 
Ataulphe,  pressé  par  Honorius,  auquel 
les  succès  de  son  général  Constance 
avaient  rendu  un  peu  de  courage,  et  iné- 
nacé  par  ce  dernier,  passa  en  Espagne, 
où  on  lui  céda  les  provinces  encore  ap- 
partenantes à l’empire , et  où  il  eut  k 
combattre  d'autres  Germains , les  Suè- 
ves,  les  Alains  et  les  Vandales.  Il  mou- 
rut en  415,  et  son  successeur  V allia 
renvoya  Placidie  à son  frère.  Après  cinq 
ans  d'une  guerre  acharnée,  dans  laquelle 
les  Alains  furent  presque  entièrement  dé- 
truits, les  Visigolbs  furent  rappelés  par 
Honorius  en  Aquitaine,  et  Vallia  expira 
presque  en  arrivant  à Toulouse  (420). 
Son  fils  Théodoric  lui  succéda.  Honorius 
mourut  en  425,  et  Théodoric  chercha  à 
profiter  de  l’enfance  de  Valentinien  III 
pour  étendre  ses  domaines.  Aétius , l’a- 
vant-dernier des  généraux  dont  la  valeur 
et  le  mérite  soutinrent  les  débris  de  l’em- 
pire, le  battit  et  le  força  de  rester  en  paix. 
En  436,  Théodoric,  profitant  des  em- 
barras où  une  guerre  avec  les  Bourgui- 
gnons et  les  Armoricains  mettait  Aé- 
tius, se  rendit  maitre  de  quelques  villes, 
.qui  arrondissaient  scs  possessions.  Cette 
guerre , qui  dura  trois  ans , finit  par  la 
remiscdcNarbonncauxVisigoths.il  resta 
en  paix  et  allié  des  Romains  pendant 
(on  règne  , dont  la  fin  fut  marquée  par 
l'invasion  d’Attila  , roi  des  Huns,  attiré 
* par  les  richesses  et  la  faiblesse  de  l'em- 
pire. Attila  s'avança  vers  le  Rhin, 
suivi , non  seulement  par  ses  sujets , qui 
avaient  remplacé  les  Visigolbs  sur  les 


rives  du  Danube  et  en  Pahnonie  , les 
Alains,  les  Slaves  du  Danube,  les  Gé- 
pides , sous  leur  roi  Ordaric , les  Os- 
trogoths , sur  lesquels  régnait  Vala- 
mir,  mais  par  des  Francs  , des  Saxons  et 
d’autres  Germains.  Il  passa  le  Rhin,  mal- 
gré la  résistance  des  Bourguignons  et 
d'un  autre  parti  des  Francs,  et  se  ré- 
pandit dans  la  Gaule.  Arrivé  devant  Or- 
léans, il  pensa  se  rendre  maître  de  cette 
ville.  Mais  le  vigilant  Aétius  avait  réuni 
scs  forces,  et,  s’étant  fait  joindre  par 
Théodoric  et  les  Visigolbs,  il  arriva  as- 
sez à propos  pour  sauver  la  ville.  Attila, 
ainsi  prévenu  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins, sc  mit  en  retraite;  Aétius  le  suivit, 
son  armée  s'augmenfant  non  seulement 
des  Armoricains,  qui  s’étaient  séparés  de 
l'empire,  mais  encore  des  Visigoths,  des 
Francs,  des  Sarmates,  des  Saxons,  des  Bour- 
guignons. A la  bataille  qui  se  livra  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  de  Méry  à Châ- 
lons-sur-Marne, Attila  fut  vaincu  (451), 
et  peu  après  obligé  de  repasser  le  Rhin. 
Théodoric,  roi  des  Visigoths,  périt  dans 
cette  bataille.  Son  fils  aîné,  Thorismond , 
qui  lui  succéda , régna  peu , et  deux  ans 
au  plus  tard  (453), son  frère  Théodoric  II 
monta  sur  le  trône.  Théodoric  II  profita 
du  désordre  où  l'assassinat  d’Aétius(454), 
la  mort  de  Maxime  (455)  et  la  prise  et 
le  pillage  de  Rome  par  le  Vandale 
Gcnséric  jetèrent  l'empire  pour  assurer 
l’élection  de  l'empereur  Avitus , Gau- 
lois illustre  et  général  estimé  , et  obte- 
nir la  commission  de  faire  la  guerre  aux 
Germains  établis  en  Espagne  , et  la  ces- 
sion de  tout  ce  qu’il  pourrait  conquérir. 
11  y vainquit  les  Suèves,  non  loin  d'As- 
torga  (456),  et  les  força  à sc  soumettre  ù 
lui.  Pendant  que  Théodoric  II  était  oc- 
cupé en  Espagne,  Avitus  avait  été  pré- 
cipité du  trône,  et  remplacé  par  Majoricn 
(457).  Bientôt  le  nouveau  préfet  de  la 
Gaule  Ægidius  (v.  ce  mot),  attaqua 
les  possessions  des  Visigoths  dans  la 
Gaule , afin  de  leur  arracher  ce  qu'ils 
avaient  usurpé.  Théodoric  y accourut  en 
hâte;  mais,  vaincu  dans  une  bataille  il 
fut  forcé  de  demander  la  paix.  — Théo- 
doric Il  mourut  en  466.  Il  eut  pour  suc- 
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censeur  son  jeune  frère  Frédéric,  nommé 
par  les  historiens  Eurie , qui  s’occupa 
d’abord  uniquement  du  soin  d’étendre  sa 
domination  en  Espagne  , et  d’achever  la 
destruction  des  Suèves.  Mais,  après  trois 
ans  de  guerre,  s'étant  allié  au  Vandale 
Genséric,  il  vint  attaquer  l’empire  romain 
dans  la  Gaule,  et  ajouta  le  Berri  11  ce 
qu’il  y possédait  déjà.  Eurie  mourut 
en  474,  et  eut  pour  successeur  Ala- 
ric  II.  — Nous  ne  nous  sommes  plus  oc- 
cupé des  Ostrogoths  depuis  l'invasion 
des  Huns,  dont  ils  devinreut  tributaires  ; 
mais  le  moment  approchant  où  ils  vont 
également  entrer  en  scène , au  nombre 
des  destructeurs  de  l’empire  romain , il 
est  temps  de  revenirà  eus.  Ermanaric  ou 
Hcrmanrich  , leur  roi , mourut,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  pendant  la  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  Huns  (374  ou 
370).  Après  sa  mort,  les  Ostrogoths  se 
trouvèrent  divisés  en  deux  sections.  Ceux 
de  la  partie  orieptale,  soumis  aux  Huns, 
avaient  pour  roi  Sigismond,  fils  de  Hu- 
nimond.  Les  autres  étaient  gouvernés  par 
Yiuithar  des  Amales,  frère,  diton  , d'Er- 
manarie.  Ce  dernier  essaya  de  résister 
aux  Huns;  il  défit  même  leurs  alliés,  les 
Slaves  orientaux  ou  J nies  j'prit  et  fit 
pendre  leur  roi  Roch  avec  70  de  leurs 
chefs.  Mais  Balamher  s’étant  renforcé  des 
Ostrogoths  de  Sigismond  , attaqua  VI- 
nithar  , le  battit  et  le  tua.  Tous  lés  Os- 
trogoths furent  alors  soumis  aux  Huns, 
qui  leur  permirent  cependant  d’avoir  un 
roitelet  de  leur  nation.  Ce  fut  Hunimond, 
fils  d'Erujanaric , auquel  succéda  Tho- 
rismond  ; ils  furent  tributaires  de  Mund- 
zuc  , successeur  de  Balamher,  des  frères 
Octar  et  Roas,  et  d'Attila,  qui  régnèrent 
successivement  sur  les  Huns.  Bérismond, 
fils  deThorismond,  et  son  fils  Vidéric, 
fatigués  de  la  tyrannie  qui  les  oppri- 
mait, quittèrent  les  bords  de  le  mer  Noire 
avec  un  certain  nombre  de  leurs  sujets, 
l’année  même  de  la  mort  de  Yallia , roi 
des  Visigotlis  (470),  et  furent  joindre  son 
successeur  Théodoric.  — Leur  renoncia- 
tion volontaire  laissait  le  trône  vacant. 
Yandalar,  neveu  d'Ermanaric,  avait  trois 
fils,  Yalamir,  Théodemir  et  Yidcmir ; 


I aîné  fut  roi  des  Ostrogoths , et  ce  fut 
lui  qui  accompagna  Attila  dans  la  Gaule, 

II  est  nécessaire  d’observer  ici  que  tous 
ces  successeurs  de  Vinithar  ne  régnèrent 
que  sur  les  Ostrogoths  occidentaux:  De- 
puis Sigismond,  l’allié  de  Balamher,  il 
n'est  plus  question  dans  l'histoire  d'Oc- 
cidentdes  Ostrogoths  occidentaux  : nous 
les  retrouverons  peut-être  plus  tard.  — 
Après  la  mort  d’Attila  (434),  son  empire 
se  dissolvit.  Ordaric,  roi  des  Gépides, 
donna  le  signal  de  la  réaction  contre  ses 
fils.  Après  plusieurs  actions  sanglantes, 
l’aîné,  Ella,  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
grande  bataille,  et  scs  frères  forcés  de 
fuir  vers  la  mer  Noire  , dans  la  contrée 
qui  avait  été  la  résidence  des  Gotbs.  Il 
paraît  que  celte  nouvelle  invasion,  ou 
plutôt  ce  reflux,  fut  la  véritable  cause 
qui  engagea  les  Ostrogoths  occidentaux 
à quitter  leurs  demeures  et  à s’approcher 
du  Danube.  Marcien , alors  empereur 
d’Oncnt,  leur  donna  des  établissements 
dans  la  Pannonie,  d’où  les  Huns  étaient 
chassés. Quoique  Yalamir  jouit  de  la  supré- 
matie royale,  il  paraît  que  la  nation  était 
partagée  entre  les  trois  frères, selon  l'usage 
constant  des  peuples  germaniques.  Yala- 
mir  avait  son  établissement  vers  Car- 
nuntum  , sur  la  rive  du  Danube  , Théo- 
demir près  du  lac  Balaton  , et  Videmir 
entre  les  deux , sur  les  rives  du  Raab. 
Quelques  Ostrogoths  restèrent  cependant 
en  Mœsle  : ce  sont  ces  peuples  qu’on 
appelle  MçesogiStKs.  Les  fils  d’Attila  ne 
perdaient  cependant  pas  encore  le  désir 
de  reconquérir  la  domination  de  leur 
père.  Yalamir  fût  attaqué  par  eux  (458), 
elles  battit.  Les  Ostrogoths,  vainqueurs 
des  Huns , tournèrent  leurs  armes  contre 
l’empire  d’Ôrient.ct  ravagèrent  l’Illyrie  ; 
mais  ils  furent  battus,  et  n'obtîhrent  la 
paix  qu’en  livrant  des  otage?,  au  nombre 
desquels  fut  le  jeune  Théodoric,  qui 
fut  depuis  roi  d’Italie,  que  l’empereur 
Léon-l'Ancien , fit  élever  à Constatât* 
riople.  — L’année  suivante  ou  la  sub- 
séquente , les  fils  d'Attila  firent  en- 
core sur  la  Pannonie  une  dernière  ten- 
tative. Défaits  dans  une  grande  ba- 
taille où  Dengizic  perdit  la  vie , ils  dis- 
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parurent  de  la  scène  politique.  Peu  après 
lluniniond,  roi  desSuèves  de  la  Germa- 
nie , voulant  aller  piller  la  Dalmatie,  ra- 
vagea, en  passant,  les  cantons  habités  par 
tes  Ostrogoths.  Surpris  près  du  lac  Bala- 
ton , il  [ut  complètement  battu  ; lui- 
même  , fait  prisonnier  dans  l'action  t,  fut 
remis  en  liberté.  D'après  la  description  de 
Jornandès,  la  Sucvie  germanique  com- 
prenait la  Souabe  actuelle  et  le  Palatinat 
de  Bavière  ( l'ancien  pays  des  Suèves- 
Ilermundures).  Ils  avaient  à l'orient  les 
Jiajobarcs  ou  Bavarois.au  midi  les  Bour- 
guignons, qui  occupaient  alors  l'Helvétie, 
à l'occident  les  Francs  de  la  Gaule,  et  au 
nord  les  Tburingcs.  — Cependant,  Ilu- 
niniond,  ayant  appelé  à lui  les  Scires,  qui 
habitaient  alors  au  bord  du  Danube,  atta- 
qua inopinément  les  Ostrogoths  {vers  402). 
11  fut  de  nouveau  défait  et  les  Suèves 
presque  «terminés;  mais  Valamir  fut 
tué  dans  l’action.  Théodeuiir  lui  succéda. 
Peu  d'années  après  (vers  465),  le  même 
lluniniond  et  un  autre  chef  suève, nommé 
Alaric,  s’étant  alliés  auxSarmales,  leurs 
voisins , c'est-à-dire  aux  Slaves  de  la 
Bohême  , de  la  Moravie  et  de  la  Croa- 
tie, attaquèrent  encore  une  fois  les  Os-> 
trogoths.  Ils  furent  de  nouveau  com- 
plètement battus , et  Théodemir,  devenu 
assaillant  à son  tour,  entra  avec  Vidcmir 
dans  leur  pays  et  le  ravagea  daus  toute 
son  étendue.  I.e  jeune  Théodoric , otage 
à Constantinople,  ayant  été  renvoyé  à 
son  père  (472),  Théodemir  en  témoigna 
sa  reconnaissance  à la  manière  de  scs 
concitoyens  , en  portant  la  dévasta- 
tion dans  l'empire.  Théodemir  tourna 
scs  armes  vers  l’I llyrie  (473).  Vidcmir 
passa  en  Italie,  où  il  mourut  presqu'en 
arrivant;  ses  compagnons  obtinrent  de 
Glycerius  , qui  régnait  alors  à Rome,  la 
permission  d'ailler  rejoindre  les  Visigoths 
daus  la  Gaulc.Théodemir  fut  contraint 
de  poser  les  armes  et  resta  en  paix  jus- 
qu'à sa  morl(474).Tbéodoriclui  succéda. 
Quelques  années  après  (47R),  un  autre 
Théodoric,  surnommé  le  Louche,  roi 
d'une  partie  des  Ostrogoths  (pent-ètre  les 
Mœsogolhs , fit  la  guerre  à l'empereur 
Zénon  ; l'autre  Théodoric  , surnommé 


l’Aumlc  ou  le  Grand  resta  l'allié  de  l'em- 
pire , et  marcha  même  au  secours  de  Li- 
non. — Celte  guerre  dura  trois  ans,  jus- 
qu'à la  mort  de  Théodoric-le-Louchc,  tué 
devant  Constantinople  (481).  Théodoric 
l'Amale  obtint  pour  récompense  la  pos- 
session de  la  Dacie.  Nous  y avons  vu  les 
Gépides  ; peut-être  la  guerre  contre  les 
hls  d'Attila  et  les  Sarmates  ou  Slaves  de 
la  Moravie  , de  la  Croatie  et  les  Antes  ou 
Slaves  orientaux  qui  arrivèrent  sur  le  Bas- 
Danube  les  avait -elle  détruits  ou  ré- 
duits à se  joindre  aux  Ostrogoths.  — Peu 
avant  ces  derniers  événements, l'empire 
d'Qccident  avait  été  détruit  par  Odoacre 
(476),  roi  ou  chef  des  Hérules,  qui  s'était 
fait  reconnaître  roi  d'Italie.  Quoique 
Théodoric  l’Amale  fut  resté  fidèle  à son 
alliance,  et  eut  même  contribué  à la  déli- 
vrance de  la  capitale,  l'empereur  Zénon 
connaissait  trop  bien  le  caractère  avide  de 
combats  oi  de  pillage  des  Ostrogots,  et 
l'ambition  de  leur  jeune  chef,  pour  ne  pas 
désirer  de  se  débarrasser  (Te  leur  voisinage. 
On  entre  donc  en  négociations  avec  Théo- 
doric, afin  de  l’engager  à passer  en  Italie, 
et  y remplacer  Odoacre , espérant , sans 
doute,  détruire  ainsi  ou  au  moins  affaiblir 
les  Barbares  par  leurs  propres  armes. 
L’entreprise  souriait  au  jeune  roi , et  il  se 
laissa  facilement  persuader  de  passer  lès 
Alpes  et  d’attaquer  les  liérules  ( 489). 
Odoacre, battu  eu  plusieurs  rencontres  par 
les  Ostrogoths,  est  enfin  assiégé  dans  Ila- 
venne  et  fait  prisonnier  (493).  Théodo- 
ric le  fait  mourir  et  se  fait  proclamer  roi 
d’Italie.  — Théodoric  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire,  et  il  a mérité  le  nom  de  Grand , 
par  une  administration  éclairée  et  bien- 
faisante , qui  a rendu  son  nom  populaire 
jusque  de  nos  jours.  Mais  il  eut  le  ta- 
lent de  s’entourer  de  tout  ce  que  Rome 
avait  de  citoyens  illustres  et  éclairés  , et 
gouverna  par  eux.  Dans  sa  vieillesse , il 
devint  méfiant  et  cruel  : la  mort  de  Sym- 
maque  et  de  Boècc  sont  de  grandes  taches 
sur  son  règne.  Théodoric,  quoiqu’alliéde 
Clovis , ne  perdit  pas  de  vue  les  intérêts 
de  ses  concitoyens,  les  Visigoths  de 
France  et  d'Espagne.  Après  la  bataille 
de  Vouillé , il  empêcha  Clovis  de  dé- 
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pouiller  enivrement  le  successeur  d’Ala- 
ric. — Tliéodoric  mourut  sans  enfants,  en 
480  , cl  eut  pour  successeur  son  petit-fils 
Atlnlaric,  qui  monta  sur  le  trône  sous 
la  tulcle  de  sa  mère  Amalasuinte  ou 
Amalasuinth  (la  vierge  des  Amales),  qui 
peut  être  comptée  au  nombre  des  fem- 
mes illustres.  Athalaric,  faible  et  malade, 
mourut!  seize  ans,  en  534.  Sa  mère  lui 
donna  pour  successeur  son  cousin  Théo- 
dat,  qu'elle  fit  élire  et  qu'elle  épousa. 
Elle  en  fut  récompensée  par  une  ingrati- 
tude vraiment  royale  : son  mari  la  fit 
étouffer  dans  le  bain.  Ce  crime  éxcita  un 
mécontentement  que  l'empereur  d'Oricnt 
(Justinien)rcgarda  comme  un  avant-cou- 
reur de  la  décadence  des  Ostrogoths.  Il 
leur  déclare  la  guerre,  et,  après  leur  avoir 
enlevé  l'Illyrie  et  la  Sicile,  fit  passer  une 
armée  en  Italie.  Bélisaire,  qui  la  comman- 
dait, battit  les  Oslrogotlis,  et  leur  prit  Na- 
ples. Viligès,  qui  commandait  lés  Goths, 
profita  de  leur  mécontentement  pour 
assassiner  Théodat,  dont  il  fut  le  succes- 
seur; mais  il  ne  put  empêcher  Bélisaire 
de  reprendre  Rome  (537).  En  vain,  ayant 
réuni  toutes  ses  forces,  il  revint  assiéger 
celte  ville  (538)  : après  avoir  consumé 
presqu'une  année  en  de  vains  efforts  , il 
fut  battu  par  Bélisaire  et  forcé  d’en  lever  le 
siège  (539).  Retiré  dans  la  Haute-Italie,  il 
fit  détruire  Milan  , dont  les  habitants  lui 
étaient  suspects.  Mais,  poursuivi  par  Bé- 
lisaire , il  fut  forcé  de  se  renfermer  dans 
Ravenne , où  il  fut  fait  prisonnier  et  en- 
voyé à Constantinople  (540).  Les  Goths 
élurent  alors  Théodcbalde,  neveu  du  roi 
visigoth  Thcudis , et  qui  fut  tué  l'année 
suivante  par  Ernric.  Ce  dernier  ne  régna 
que  cinq  mois,  et  fut,  ! son  tour,  dé- 
trôné et  mis  à mort  par  Totila  (54 1).  Le 
nouveau  roi , profilant  de  l'inaction  des 
Romains  d'Oricnt , que  d'autres  guerres 
empêchaient  de  s'occuper  activement  de 
l'Italie,  s'appliqua  d'abord  h réorganiser 
la  nation.  Puis  il  commença  une  guerre 
offensive  contre  la  Grèce  (543).  Il  recon- 
quit toute  l'Italie  supérieure,  reprit  Spo- 
lèlc  , Pérouse  , Naples  , et  vint  assiéger 
Rome,  dont  il  se  rendit  maître  (541). 
Mais  Bélisaire  avait  reçu  des  renforts  ; 


Totila  fut  battu  et  perdit  la  capitale  de 
l’Italie.  Cependant,  Bélisaire  ayant  été 
rappelé  en  Orient,  Totila  put  rentrer  à 
Roinc  (549),  et  resta  plus  de  deux  ans 
tranquille  dans  son  royaume.  Mais  Jus- 
tinien , jaloux  de  reconquérir  l'Italie,  y 
envoya  le  célèbre  eunuque  Narsès,  avec 
de  nouvelles  troupes.  Totila,  obligé  de 
quitter  Rome  et  de  se  retirer  vers  la  1 laute- 
Italie  , fut  battu  et  tué  à la  bataille  de 
Tagines  , dans  l’Apennin  d'Ombrie 
(552).  Son  successeur  Teia  ne  futpas  plus 
heureux  : il  perdit  la  vie  (553)  dans  une 
dernière  bataille  contre  Narsès,  au  pied 
du  Vésuve,  près  des  ruines  de  Pompéi. 
Ce  désastre  mit  fin  à la  domination  des 
Ostrogoths  en  Italie  : devenus  sujets  de 
l’empire , ils  se  fondirent  avec  ce  qui  res- 
tait des  naturels  du  pays.  — Nous  avons 
quitté  l’histoire  des  Visigotlis  à l'instant 
où  Alaric  II  succéda  à Euric.  Ce  dernier 
avait  étendu  ses  possessions  presque  jus- 
qu’! la  Loire,  en  sorte  qu'Alaric  se  trou- 
vait avoirpourvoisins!  l'Orient  les  Bour- 
guignons, et  au  nord  les  Francs,  sur  les- 
quels régnait  alors  Clovis.  Ce  dernier 
voisinage  ne  pouvait  pas  manquer  d'ame- 
ner un  conflit.  Nous  avons  déjà  vu  à l’art. 
Frascs  comment  Alaric,  trahi  par  les 
évêques  catholiques  de  son  royaume,  fut 
attaqué  par  Clovis,  vaincu  et  tué  à la  ba- 
taille de  Vouillé(507).Ses  deux  fils  Ama- 
laric  et  Gésalric  lui  succédèrent;  mais  ce 
dernier  ayant  été  tué  peu  après , dans 
un  combat  contre  les  Francs  , Amalaric 
occupa  seul  le  trône,  dans  un  état  de 
guerre  presque  continuel  avec  les  succes- 
seurs de  Clovis.  Il  périt  dans  un  combat 
contre  les  Francs  (531),  cl  son  successeur 
Theudis,  qu'on  accuse  d'être  la  cause  de 
sa  mort  , se  retira  en  Espagne,  abandon- 
nant ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pos- 
sédé dans  la  Gaule. Depuis  ce  temps,  l'his- 
toire des  Visigoths  appartient  plus  parti- 
culièrement! celle  de  l’Espagne,  et  nous 
y renvoyons  pour  la  série  des  faits  dont 
elle  sc  compose. — Nous  avons  vu  plus 
haut  qu’une  partie  des  Ostrogoths , qui 
habitaient  le  plus  ! l’Orient, devinrent  les 
tributaires  et  même  les  alliés  des  Huns; 
que  leur  roi  Sigismond  , fils  de  H uni- 
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moud,  aida  Ralainlier  dans  1a  guerre  qu'il 
fit  au  restant  des  Oslrogoths  et  à leur  roi 
\inilhar.  Ces  Oslrogoths  orientaux  res- 
tèrent dans  leur  pays , et  ont  été  con- 
fondus avec  les  Huns. — Cette  nation  go- 
thique est  celle  dont  les  historiens  du 
moyen  Age  font  mention  sous  le  nom  de 
Hun  s blanc  t ou  Eulhaliles. — Les  Eulha- 
lites  habitaient  au  nord  de  la  mer  Noire  et 
delà  mcrCaspienne.à  peu  près  dans  la  Koi- 
sakie  actuelle, où  déjà  étaient  lcsOstrogo- 
thsavant  l'invasion  des  Huns.  Ilsn'étaicnt 
pas  des  Huns  proprement  dits  ; il  est  donc 
plus  que  probable  qu'ils  sont  précisément 
ces  Ostrngoths  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut.  Il  ne  faudrait  pas  alors  chercher 
ailleurs  la  causedu  mélaugedcs  mots  ger- 
maniques qu'on  trouve  en  assez  grand 
nombre  dans  le  persan  moderne.  Le  voi- 
sinage des  Eulhaliles,  et  même  leur  do- 
mination temporaire  sur  la  Perse,  ontdù 
suffire pourcela.  C*1  G.  di  Vsuuohc.ouit. 

GOTHA  , jolie  ville  située  sur  une 
hauteur  près  de  la  Lcine,  au  milieu  d'une 
superbe  contrée,  est  la  capitale  du  duché 
de  Saie-Cobourg-Gotha  ; sa  population 
est  de  12,000  habitans.  Le  château  ducal, 
appelé  Friedcnslcin,  est  remarquable  par 
la  vaste  étendue  de  ses  proportions , et 
par  les  riches  collections  diverses  qu’il 
renferme  , telles  qu'une  belle  galerie  de 
tableaux  , un  joli  cabinet  d'antiquités  et 
de  curiosités,  un  très-précieux  cabinet  de 
médailles,  une  collection  rare  d'objets 
provenant  de  la  Chine , une  galerie  de 
minéralogie , et  une  bibliothèque  de 
ISO, 000  volumes.  — Proche  de  la  ville, 
ou  voit  l’observatoire  de  Sceberg,  auquel 
les  astronomes  Zach  et  Lindenau  ont 
donué  une  grande  célébrité. — A 2 lieues, 
au  sud  de  Gotha,  se  trouve  la  résidence 
favorite  du  duc  régnant  actuel , le  joli 
ebiteau  de  Rbeiuhartzbrunn , nouvelle- 
ment ^construit  : l'extrême  beauté  des 
euvirons  de  ce  séjour  en  fait  un  des  plus 
délicieux  paysages  de  l’Allemagne.  W. 

GO  I II. Vit!)  (Saint-).  C'est  une  mon- 
tagne , sur  la  limite  des  cantons  d'Cri  et 
de  Tessiu  , qui  forme  le  centre  auquel 
viennent  aboutir  les  divers  chaînons  con- 
stituant les  Alpes  helvétiques.  La  Pes- 


ciora,  qui  est  le  pic  le  plus  élevé  du  S1- 
Gotbard,  est  à 1,676  toises  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  Le  Eibia,  la  Fieudo,  le 
Luzendro,  l'Orsiuo,  sont  d'autres  pics  du 
même  mont,  dont  l'élévation  est  aussi  très 
considérable.  Le  S'-Gothard  offre  un  des 
passages  les  plus  fréquentés  qui  condui- 
sent en  Italie.  A son  sommet,  on  trouve 
deux  petits  lacs  d’où  s’écoulent  le  Tessin 
et  la  Heuss.  W. 

GOTHIQUE  (arts).  La  dénomination 
de  gothique  , appliquée  d’abord  à tout 
genre  d’architecture  qui  s’éloignait  des 
principes  de  l'architecture  grecque  et 
romaine  , dut  sans  doute  son  origine  à 
ce  que  les  Golhs  , qui  s’emparèrent  de 
l'Italie  au  iv*  siècle , furent  regardés 
comme  les  auteurs  de  la  corruption  du 
goût.  Elle  passa  ensuite  à l’architec- 
ture dont  l’ogive  est  le  principal  ca- 
ractère. Aujourd'hui,  elle  sert  presque 
toujours  à désigner  l'art  du  moyen  âge  : 
ce  terme, quoique  employé  généralement, 
ne  laisse  pas  que  d’ètre  très  impropre , car 
les  Golhs  n'ont  jamais  créé  de  style  ar- 
chitectural, et,  d'ailleurs,  ils  avaient  tont- 
à-fait  cessé  d’occuper  la  scène  du  monde 
quand  le  système  ogival  s’y  montra.  La 
question  de  l’origine  de  l’ogive  a donné 
lieu  à beaucoup  de  controverses  ; les  uns 
la  font  venir  de  l’Orient , rapportée  en 
Europe  par  les  croisés  ; les  autres  pen- 
sent que  les  Maures  avaient  introduit  l’o- 
give en  Espagne  avant  les  croisades  ; en  - 
fin,  une  dernière  opinion  la  fait  naître 
dans  l’Europe  occidentale.  On  ne  peut 
affirmer  rien  de  positif  à ce  sujet  ; seule- 
ment , les  faits  historiques  sur  lesquèl* 
s'appuie  lg  première  opinion  rendent 
celle-ci  plus  probable.  En  «Set,  il  est  cer- 
tain que  l'arc  en  tiers-point  existait  en 
Égypte,  vers  le  via*  siècle-;  il  se  retrouve 
au  palais  de  la  ’/.iza,  construit  à Palcrme, 
par  les  conquérants  arabes,  dans  le  x*. 
La  chapelle  royale,  bâtie  par  les  rois  nor- 
mands dans  la  capitale  de  la  Sicile,  et 
qui  date  de  la  première  moitié  du 
xli*,  nous  la  montre  encore;  de  là  à 
son  apparition  dans  le  Nord,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  seulement  elle  n’y  arrive 
pas  tout  à coup  relie  y fut  naturalisée  peu 
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1 peu  par  les  dessins  des  étoffes,  les  récits 
des  voyageurs,  et  les  voyages  des  artistes. 
L'architecture  romaine  régna  long-temps 
concuremment  avec  cc  nouveau  style,  et 
cc  ne  fut  que  vers  la  fin  du  ni*  siècle 
que  l'ogive  remplaça  partout  le  plein  cin- 
tre. Depuis  lors,  elle  régna  presque  sans 
partage  en  France  jusqu'au  xvi*  siècle. 
Pendant  cette  période  , l’art  ogival  subit 
diverses  modifications  et  passa  par  plu- 
sieurs états  successifs  qu'il  importe  de 
classer.  Nous  adoptons  avec  M.  de  Cau- 
mont  les  classifications  suivantes  : la  pre- 
mière époque  sera  appelée  primitive.; 
elle  comprendra  le  mi'siècte  ; la  deuxième 
secondaire  (xtv*  siècle);  la  troisième  ter- 
naire ( xv*  );  la  quatrième  quaternaire 
(première  moitié  du  xvi*).  Le  beau  temps 
de  l'époquc'primitive  ne  date  guère  que 
de  la  deuxième  moitié  du  ml*  siècle.  Pen- 
dant la  première  moitié  de  cc  siècle  et  la 
dernière  du  précédent , l’architecture 
nouvelle  est  encore  empreinte  d’une  phy- 
sionomie qui  rappelle  le  style  romain. 
Voici  les  principaux  caractères  de  l’art 
ogival  primitif  : le  choeur  des  églises  de- 
vient plus  long  que  dans  les  siècles  pré- 
cédents, les  collatéraux  régnent  jusqu’au- 
tour du  sanctuaire, ils  sont  bordés  de  cha- 
pelles; quelquefois  même  la  chapelle  ter- 
minale, placée  derrière  le  rond-point  du 
choeur, est  plus  grande  que  les  autres.  Cet 
usage  n’est  général  que  dans  les  églises 
du  xiv*  siècle.  Au  xul*,  on  ne  garnit  pas 
de  chapelles  les  bas  côtés  de  la  nef.  Beau- 
coup d'églises  de  celte  époque  sont  aussi 
sans  absides , et  terminées  par  une  mu- 
raille plate , percée  de  deux  ou  trois  fe- 
nêtres ; d’autres  ont  des  absides  anguleu- 
ses ou  è pans  coupés;  unirait  hardi  du 
nouveau  style  est  de  projeter  en  l’air  des 
arcs-boutants  qui  s'appuient  d’un  côté 
sur  les  contreforts  des  collatéraux , de 
l'autre  vont  soutenir  les  murs  du  grand 
comble.  On  les  couronna  de  clochetons , 
tantôt  carrés,  tantôt  octogones  ; quelque- 
fois d’un  fronton  aigu  ou  d’un  toit  h dou- 
ble égoût.  Sur  les  pieds  droits  on  prati- 
que des  niches  dans  lesquelles  on  place 
des  statues.  I.cs  fenêtres  sont  étroites  et 
alongécs  ; elles  ressemblent  h un  fer  de 


lance  ; c’est  pour  cela  que  les  antiquaires 
anglais  leur  ont  donné  le  nom  de  lancet- 
tes. Leurs  proportions  et  leurs  ornements 
sont  très  variables  : les  unes  sont  couron- 
nées d'un  simple  cordon  , les  autres  of- 
frent des  voussures  cannelées , soutenues 
par  des  colonnes  appliquées  sur  les  pa- 
rois des  ouvertures.  Dans  les  édifices  peu 
élevés,  elles  sont  isolées,  dans  les  monu- 
ments plus  considérables  on  les  trouve 
réunies  deux  è deux  et  encadrées  dans 
une  arcade  principale.  Entre  les  sommités 
des  fenêtres  et  cette  arcade  principale 
reste  un  espace  dans  lequel  on  a pra- 
tiqué une  rosace.  Les  portes  ont  leurs 
tympans  et  leurs  voussures  enrichis 
d'une  quantité  considérable  d’ornements 
et  de  figurines  ; les  parois  latérales 
sont  décorées  de  colonnes  et  de  sta- 
tues etc  plus  grandes  proportions.  Les 
portes  se  présentent  ordinairement  au 
nombre  de  trois  nu  milieu  des  façades  des 
églises  importantes. Quelques  portailssont 
précédés  d’un  porche  plus  on  moins  sail- 
lant. C’est  surtout  la  construction  des 
voûtes  et  des  tours  qui  excite  l’admiration 
et  révèle  une  grande  habileté.  Il  y a des 
voûtes  qui  n’ont  que  six  pouces  de  hau- 
teur et  qui  sont  jetées  d’un  mur’h  l’autre 
ii  plus  de  100  pieds  d’élévation;  les  tours 
sont  percées  de  fenêtres  longues  ctétroi- 
tes,  et  asscx  souvent  couronnées  par  des 
flèches  octogones.  Les  espaces  triangu- 
laires qui  existent  entre  les  quatre  angles 
de  la  tour  et  la  base  de  la  pyramide  oc- 
togone sont  remplis  par  quatre  cloche- 
tons , cl  les  quatre  pans  de  l’octogone 
qui  correspondent  anx  quatre  faces  de  la 
tour  sont  percés  de  fenêtres  ou  de  lucar- 
nes. Beaucoup  de  tours  ne  sont  pas  ter- 
minées . et  s’arrêtent  li  oit  eût  dû  com- 
mencer la  pyramide  octogone  ; on  en  voit 
des  exemples,  notamment  à Paris  et  à 
Reims.  De  même  qu’au  xi*  siècle,  les 
tours  sont  placées  i droite  et  à gauche  du 
portail  de  l'ouest,  üne  autre  tour  moins 
haute  s'élève  sur  les  piliers  des  arcades 
qui  occupent  le  centre  des  transepts  ; ceux 
du  Nord  et  et  Midi  sont  aussi  quelquefois 
flanqués  chacun  de  deux  tours  carrées  , 
qui  sont  presque  toujours  demeurées  im- 
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parfaites.  Les  ornements  le  plus  souvent 
employés  à la  décoration  des  édifices  du 
sur  siècle  sont  : les  trèDes,  les  4 feuil- 
les , lés  violettes,  les  fleurons,  les  rosa- 
ces, les  feuilles  entaillées,  les  guirlandes 
de  feuillage,  les  crochets,  les  arcades 
simulées  , les  pinnaclcs,  les  dais,  les  bas- 
reliefs  , les  colonnes  et  les  pilastres.  Ces 
ornements  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
siècles  suivants  ; mais  avec  quelque  mo- 
dification dans  leur  forme.  Parmi  les  plus 
beaux  édifices  dus  aux  architectes  du  xm* 
siècle,  nous  citerons  les  principales  égli- 
ses, de  Chartres  , Reims  , Paris,  Rouen , 
Amiens,  Sens,  Dijon,  Strasbourg.  Le 
Système  ogival  était  arrivé  à son  apogée, 
il  s'était  mis  admirablement  en  harmonie 
avec  le  spiritualisme  chrétien,  dont  il 
était  l'interprète.  Les  temples  antiques 
avaient  résumé  le  paganisme  ; les  églises 
gothiques  complétèrent  la  révolution  qui 
s'opéra  dans  les  esprits  par  le  catholi- 
cisme. Les  trois  époques  qui  suivirent  le 
xnr  siècle  ne  changèrent  pas  le  caractère 
de  l'art;  mais  elles  lui  firent  subir  des 
modifications  assez  importantes  pour  que 
le  classement  en  soit  nécessaire.  — Pen- 
dant l’époque  du  style  secondaire,  un 
changement  remarquable  s’établit  |dans 
la  forme  des  églises  ; on  ajouta  un  rang 
de  chapelles  à chacun  des  bas-côtés  de  la 
nef,  la  chapelle  terminale  du  rond-point 
fut  partout  agrandie;  des  aiguilles  gar- 
nies de  crochets  furent  substituées  aux 
clochetons  qui  couronnaient  les  contre- 
forts. Les  sculptures  acquirent  plus  de 
hardiesse  , mais  perdirent  de  leur  grâce 
en  devenant  trop  maigres  ; les  ciselures 
furent  moins  profondément  fouillées;  les 
fenêtres  devinrent  plus  larges  , et  furent 
divisées  par  plusieurs  colonneltcs;  les 
rosaces  eurent  un  plus  grand  diamètre _; 
les  toits  pyramidaux  des  tours  furent  per- 
cés de  trous  découpés  en  trèfles  ; il  n’y 
eut  pas  d’autres  changements  essentiels 
dans  l'architecture.  — Le  xv*  siècle  con- 
tinua cette  décadence.  Les  églises  sont 
moins  grandes,  elles  sont  décorées  avec 
profusion  de  pinacles,  de  figures  pyra- 
midales, de  découpures  de  feuillages,  de 
crochets.  Au  reste,  le  temps  des  grandes 


constructions  était  passé,  ce  fut  celui  des 
raccommodages  et  des  restaurations. 
Toutefois,  le  style  ternaire  offre  de  gran- 
des beautés  , et  il  a élevé  quelques  mo- 
numents qui  se  distinguent  par  la  ri- 
chesse et  l'élégance.  — Pendant  la  qua- 
trième époque  de  l'art,  ce  qui  n'était 
qu’accidentel  devint  un  système.  On  se 
mita  surcharger  les  édifices  de  ciselures, 
et  à substituer  aux  colonnes  et  aux  entable- 
ments un  nombre  considérable  de  ner- 
vures et  de  filets.  On  couvrit  les  voûtes 
de  culs-de-lampe,  quelquefois  très  volu- 
mineux, eLqui  retracent  l'image  des  sta- 
lactites dont  la  nature  tapisse  certaines 
grottes.  Les  arcades  , au  lieu  de  s'élever 
comme  dans  le  style  primitif  , s'incli- 
naient vers  la  terre.  Cette  dépression  se 
montre  aussi  à l'extérieur  des  voûtes;  au 
lieu  de  tours  élancées  en  forme  de  flèche, 
on  trouve  assez  souvent  des  pyramides 
tronquées,  carrées  ou  octogones  , et  par- 
fois des  coupoles  hémi-sphériques.  On 
trouve  dans  quelques  églises  de  cette 
époque,  sur  les  angles  de  la  tour  qui  sup- 
porte la  pyramide,  des  obélisques  ou.clo- 
chctons  qui  se  rattachent  au  corps  du 
clocher  par  des  arcs-boutants  d'une  ex- 
trême légèreté.  Voici  le  nom  de  quel- 
ques monuments  du  xv’  siècle  et  de  la 
première  tnoitié  du  xvi*  qui  réunissent 
ces  divers  caractères  : à Rouen,  le  por- 
tail de  l’ouest  de  St-Oucn,  le  grand  por- 
tail et  la  tour  de  beurre  de  la  cathédrale; 
la  flèche  de  Caudebec , Notre-Dame  de 
Brou,  et  la  principale  église  d'Argentan. 
t-Lc  style  ogival  avait  parcouru  les  diver- 
ses périodes  de  progrès  et  de  décadence  ; 
uue  nouvelle  révolution  allait  s'opérer 
dans  l'architecture  , le  plein  cintre  de- 
vait bientôt  être  repris  ; la  renaissance 
commença.  A.  ns  Real  tort. 

GOUACIIL  (Peinture  à la).  Gouache, 
du  mot  italien  guano,  est  une  espèce  de 
peinture  en  détrempe,  qui  exige  plus  de 
soin  et  plus  de  précision  que  les  autres.  i 
On  y emploie  de  meme  des  couleurs 
broyées  et  délayées  à l'eau  gommée.  On 
doit  modérer  l’emploi  de  la  gomme  ou  de 
la  colle  de  peau  de  gants,  épurée,  dont  on 
peutaussi  sc  servir;  autrement, la  peiulure , 
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sécherait  trop  vite  et  finirait  pars'écailler. 
— La  peinture  à l'huile,  qui  présente  de 
grands  avantages  à l'artiste,  autant  pour 
l'exécution  que  pour  le  coloris  et  l'effet, 
n’était  point  connue  des  anciens  : ils  fai- 
saient leurs  tableaux  i la  gouache,  à l'en- 
caustique ou  à la  fresque. — L’emploi  de  la 
gouache  donnede  la  douceur  à la  peinture 
et  au  coloris  : elle  est  fraîche  , éclatante, 
et  charme  la  vue  par  le  velouté  qu'elle  re- 
çoit de  la  lumière  qu'elle  absorbe.  On 
l’emploie  ordinairement  à l’exécution  des 
tableaux  de  moyenne  proportion,  soit  du 
genre  historique  ou  familier,  soit  des  pay- 
sages , des  fleurs  ou  des  fruits.  On  s’en 
sert  aussi  pour  peindre  les  décorations  de 
théâtre,  l.cs  religieux , qui  ornaient  les 
manuscrits  qu'ils  faisaient  de  sujets  tirés 
de  l’Ancien,  du  Nouveau-Testament,  ou 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ , les  pei- 
gnaient à la  gouache.  Ces  productions 
des  cloîtres  du  moyen  âge  sont  très  re- 
cherchées. — Nos  grands  peintres  ont 
quelquefois  employé  la  gouache , soit  à 
de  petits  ouvrages,  soit  à des  esquisses 
qu’ils  reproduisaient  ensuite  dans  un  for- 
mat plus  grand.  On  voit  au  Musée  deux 
tableaux  allégoriques  peints  à la  gouache 
remarquables  autant  par  le  mérité  et  la 
beauté  de  l'exécution  que  par  leur  di- 
mension' extraordinaire  : ce  sont  les  plus 
grands  que  j'aie  jamais  vus;  ils  ont  cinq 
pieds  de  haut  et  sont  sous  verre.  Ces  deux 
tableaux  d'Antoine  Corrégc,  né  dans  le 
Modénois,  en  1 494 , et  qui  vivait  en  1 525, 
représentent  1a  P' ertu  victorieuse  des 
Vices , et  Y Homme  sensuel  attaché  au 
plaisir  par  r habitude.  Il  suffit  de  nom- 
mer Corrége  pour  indiquer  la  grâce  du 
dessin,  l’esprit  de  la  composition  et  le 
charme  du  coloris  de  ces  deux  tableaux, 
estimés  cent  quarante  mille  francs.  Jean- 
Guillaume  Bawr,  né  à Strasbourg  en  1 6 1 0, 
u peint  le  paysage,  la  perspective  et  l'ar- 
chitecture à la  gouache,  dans  laquelle  il 
excellait.  On  voit  au  Musée  deux  jolis  ta- 
bleaux de  cet  artiste , désignés  sous  les 
noms  de  Cavalcade  du  pape  et  de  Mar- 
che du  grand-seigneur.  Bawr  s’était  ac- 
quis une  grande  réputation  auprès  du 
duc  de  Bracciano  et  à la  cour  de  l’empe- 


reur Ferdinand  III.  — Les  Perses,  les 
Chinois  et  les  Indiens  ont  aussi  parfaite- 
ment réussi  dans  la  gouache.  A la  Biblio- 
thèque nationale  se  trouve  une  suite  de 
portraits  en  pied  des  empereurs  persans 
ou  indiens,  d'une  grande  finesse  de  dessin 
et  d'une  rare  perfection  de  peinture.  On 
y voit  également  des  sujets  familiers, 
peints  par  les  Chinois,  dont  l'exécution 
a quelque  chose  de  surprenant.  — Nos 
peintres  français  ont  produit  de  très  belles 
gouaches.  On  cite  Baudoin , gendre  de 
Boucher,  premier  peintre  Je  Louis  XV, 
comme  le  plus  habile  en  ce  genre  ; il  fut 
reçu  à l'académie  de  peinture,  et  produi- 
sit dans  le  genre  libre  et  familier  une 
suite  de  tableaux  d’une  grande  beauté  : 
le  Coucher  de  la  mariée  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Feu  Noël  a 
peint  à la  gouache  des  marines  dans  le 
genre  de  Ycrnet,  qui  sont  très  estimées. 
Fnfin,  tous  ceux  qui  se  sont  livrés  ou  qui 
se  livrent  à la  gouache  savent  apprécier 
les  avantages  de  celte  peinture. 

Le  C"  Alexandre  Lenom. 

GOUDRON , substance  oléo  - rési- 
neuse noirâtre  que  l'on  retire  de  certains 
végétaux  ou  minéraux.  La  distillation,  à 
une  très  haute  température,  des  bois  rési- 
neux est  toujours  la  méthode  d’obtenir  le 
goudron  végétal  ; car  le  goudron  de  houille 
se  retire  de  la  distillation  du  charbon  de 
terre  lorsque  l'on  veut  en  faire  simplement 
du  cock  ou  faire  du  gaz  pour  l’éclairage. 
Ce  goudron  de  houille  est  donc  un  pro- 
duit auxiliaire  venant  diminuer  les  frais 
de  fabrication.  Quant  au  goudron  miné- 
ral , c’est  un  bitume  qui  transsude  de  la 
terre,  comme  on  le  voit  en  Auvergne  ou 
aux  mines  de  Seyssel  ; quoique  souvent 
aussi,  pour  le  recueillirplus promptement 
et  en  plus  grande  quantité,  on  le  sépare 
également  par  la  distillation  de  la  terre 
qui  le  contient.  L’on  connaît,  il  est  vrai, 
ces  trois  espèces  de  goudron,  mais  celui 
obtenu  des  substances  résineuses  est  le 
seul  auquel  on  applique  ce  nom  généri- 
que, sans  addition  explicative  : on  le 
prépare  aujourd'hui  et  â peu  près  ni 
mieux  ni  plus  nialquc  jadis  les  anciens. 
C’est  le  pin  maritime  qui  fournit  1a  plus 
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grande  partie  du  goudron  du  commerce  ; 
pourtant,  on  fait  servir  aussi  à cet  usage 
les  pins  sauvage,  cembro,  mngho , d’É- 
cosse,  austral,  et  le  pin  d’Alep,  quand  on 
les  rencontre  dans  les  forêts.  — Habi- 
tuellement, pour  retirer  le  goudron,  on 
recouvre  un  trou  fait  en  terre,  d’un  plan- 
cher légèrement  creusé  en  forme  de  cône 
renversé,  au  centre  duquel  on  perce  un 
trou  de  manière  que  tout  liquide  qui 
viendrait  à tomber  sur  ce  plancher  pût 
s’écouler  vers  celte  goutière  et  se  rendre 
dans  le  caveau.  Ce  plancher  étant  ainsi 
disposé,  et  formant  alors  une  espèce  de 
sole , on  bouche  le  trou  central  avec  une 
perche;  puis  on  amoncelle  obliquement 
et  par  rangées,  autour  de  cette  perche, 
toutes  les  bûchettes  et  copeaux  provenant 
des  arbres  qui  ont  fourni  la  térébenthine. 
Lorsque  ces  bûchettes  Sont  élevées  à la 
hauteur  habituelle  d'un  fourneau  b char- 
bon, on  recouvre  le  tout  avec  du  gazon; 
on  retire  la  perche  dont  l’absence  forme 
un  tuyau  de  cheminée,  et  on  allume  ce 
tas  de  bois  en  six  ou  huit  endroits.  Dès 
lors  l'habileté  de  l’ouvrier  consiste  à ré- 
gulariser,comme  le  font  les  charbonniers, 
la  chaleur,  et  à la  distribuer,  suivant  le 
besoin,  sur  tel  ou  tel  point  de  la  masse, 
en  ouvrant  un  trou  ou  évent  au-dessus 
de  ces  endroits,  dans  la  couverture,  ou 
bien  en  formant  des  trous  qui  s’y  trou- 
vent. Le  difficile  est  d'arriver  à obtenir 
un  juste  degré  de  chaleur,  car  trop  de 
chaleur  décompose  le  goudron  en  gaz  et 
en  charbon,  tandis  qu'une  trop  basse 
température  ne  retire  pas  du  bois  tout  le 
goudron  qu’il  pourrait  fournir.  La  mise 
en  feu  d'un  fourneau  ordinaire  dure  ftO 
ii  72  heures  ; mais  tous  les  quatre  ou  cinq 
heures  ou  descend  dans  le  caveau  et  l'on 
ouvre  le  troucentral,  qui  laisse  alors  tom- 
ber dans  un  cuvier  le  goudron  que  la 
chaleur  a fait  se  distiller  et  s'amasser  sur 
la  sole  du  fourneau.  — Cette  méthode 
grossière,  employée  dans  les  Landes,  et 
que,  dans  lcValais,  on  a perfectionnée  en 
couvrant  le  fourneau  d’un  chapeau  mé- 
tallique mobile,  a subi  aussi  en  Suède 
quelques  améliorations.  L’on  pourrait 
remplacer  la  construction  des  anciens 


par  la  distillation  en  vases  clos  et  per 
dcsccnsum  plus  ou  moins  analogue  h 
celle  dont  on  se  sert  pour  l'extraction  du 
goudron  de  l’écorce  de  bouleau,  propre 
à la  préparation  du  cuir  de  Russie.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ces  améliorations 
soient  aussi  faciles  h apporter  dans  cette 
fabrication  que  l'on  pourrait  d’abord  se 
l'imaginer  : l'indépendance,  le  préjugé, 
l'intérêt  mal  entendu , l’ignorance  et  la 
pauvreté  de  la  plupart  des  ouvriers  fabri- 
cants de  goudron,  sont  autant  de  causes 
qui  empêcheront  d’ici  à long-temps  ces 
perfectionnements  d’être  adoptés  dans 
nos  forêts  ; car  en  France  c’est  le  temps 
qui  seul  peut  les  importer  dans  les  mains 
de  nos  paysans.  — Quelle  que  soit  la  ma- 
nière dont  le  goudron  soit  obtenu,  il  sert 
dans  les  ports  de  mer  h enduire  les  ca- 
rènes des  vaisseaux  ; mais  pour  cette  ap- 
plication, appelée  calfatage , on  a besoin 
de  faire  chauffer  le  goudron  , d'en  faire 
évaporer  une  partie  de  l'huile  essentielle 
qu’il  contient,  et  de  le  réduire,  en  le  des- 
séchant ainsi,  en  une  substance  qui  porte 
alors  le  nom  de  brai  gras  , substance  que 
l’on  fait  souvent  plus  vite  en  ajoutant  au 
goudron  cliaud  un  peu  de  résine  ou  brai 
sec  ; quelquefois  même  on  le  fabrique  di- 
rectement en  distillant  le  goudron  en 
x'ases  clos.  Le  goudron  sert  aussi  à en- 
duire les  cordages , afin  de  les  rendre 
plus  durables  à l'eau.  Enfin,  c'est  une 
substance  fort  employée,  et  dont  la  qualité 
est  presque  toujours  en  raison  du  plus 
ou  moins  de  faveur  que  lui  mérite  son 
emballage , car  les  goudrons  du  nord  de- 
vant être  les  meilleurs,  tous  ceux  qui 
portent  son  habit  sont  également  bons 
aussi.  Dans  le  Midi,  l’on  emballe  le  gou- 
ilron  dans  des  tonnes  pareilles  à celles  du 
Nord,  et  alors  sur  les  marchés  il  est  de  pre- 
mière qualité,  tandis  qu’emballé  autre- 
ment il  serait  de  mauvaise  vente:  tel  est, 
du  reste,  en  bien  des  choses,  la  force  du 
préjugé.  J.  Ooolaxt-Desnos. 

GOUDZERAT  (v.  Gc/.za»\ts). 

GOUJAT.  Vers  le  milieu  du  moyen 
êgc,  lorsque  les  années  commencèrent  h 
s’organiser  plus  régulièrement,  on  atta- 
cha à leur  suite  des  domestiques  chargés 
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des  offices  les  plus  bas , et  on  leur  donna 
le  nom  de  goujats  (valets  de  l’armée). 
C’étaient  eux  qui  entretenaient  les  objets 
d’habillement  du  soldat,  qui  préparaient 
leur  manger  et  qui  nettoyaient  leur  ha- 
bitation. 11  y avait  parmi  eux  une  espèce 
de  hiérarchie  qui  en  formaient  trois  clas- 
ses particulières  : la  première  était  char- 
gée de  tout  ce  qui  avait  trait  à la  pro- 
preté du  corps  et  des  hardes  ; la  seconde 
de  la  partie  culinaire;  la  troisième  for- 
mait la  troupe  plus  modeste  des  marmi- 
tons. — Sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, on  donna  également  la  dénomina- 
tion de  goujats  aux  paysans  armés  qui 
suivaient  l'infanterie  dans  les  expéditions 
militaires,  et  que  l'on  avait  jusqu’alors 
désignés  sous  le  nom  de  piq uichins.  — 
Lorsque  , dans  le  xi*  et  le  xu*  siècle,  des 
bandes  d’aventuriers  se  formèrent  en 
France,  une  grando  partie  des  goujats 
de  l'armée  passa  dans  leurs  rangs,  et 
commit  dans  les  provinces  les  plus  grands 
désordres.  Dès  lors  leur  nom  devint  un 
terme  de  mépris,  synonyme  de  gueux, 
bandit s,  mauvais  sujets.  — Le  mot  gou- 
jat, dans  le  sens  militaire,  est  aujour- 
d’hui inusité  : la  colère  seule  le  fait  quel- 
quefois employer  contre  la  classe  la  plus 
grossière  du  peuple.  — Il  peut  s'entendre 
aussi  d’un  homme  qui , grossier  par  ca- 
ractère et  par  habitude,  apporte  dans  le 
commerce  du  monde  une  rudesse  de  ma- 
nières et  de  mœurs  qui  lui  fait  mécon- 
naître tout  ce  qu’il  sc  doit  à lui-même  et 
aux  autl-es.  Sicard. 

GOL'JOX  (Jica.x).  François  l",  disait 
Frédéric  le-Grand , avait  essayé  vaine- 
ment d'attirer  en  France  les  beaux-arts, 
Louis  XLY  les  y établit  : sa  protection  fut 
éclatanlo.  Le  roi  de  Prusse  s'entendait 
mieux,  sans  doute,  à battre  les  enne- 
mis de  son  royaume  qu’à  disserter  sur 
les  arts.  Pour  combattre  son  opinion,  il 
me  suffirait  de  produire  la  liste  des  nom- 
breux monuments  qui  furent  élevés  en 
France  sous  le  successeur  de  Lçuis  XII. 
Personne  n'ignore  que  François  1er,  aus- 
si instruit  que  brave  et  galant,  recher- 
chait la  société  des  hommes  de  lettres  et 
des  artistes,  et  qu'il  eut  la  gloirede  hâter 


le  progrès  des  arts,  en  appelant  auprès 
de  sa  personne  Léonard  de  Vinci , Prima- 
tice  et  Rosso  : JN  icolo  dcll’  Abalc , Solario 
et  André  del  Sartc  les  accompagnèrent. 
Le  prince  . voulant  faire  fleurir  l'indus- 
trie, établit  des  manufactures  dont  il 
donna  la  direction  à ces  hommes  habiles  ; 
il  fit  mouler  et  couler  en  bronze  , par  lé 
célèbre  Cellini , les  plus  belles  statues 
de  l’antiquité,  dont  il  orna  le  château  de 
Fontainebleau;  enfin,  par  les  nombreui 
encouragements  distribués  aux  artistes, 
François  I"  fit  disparaitre  la  barbarie  et 
le  mauvais  goût  qui  régnait  sous  ses  pré- 
décesseurs. — Jean  Goujon , né  à Paris, 
à celte  époque,  est  le  premier  sculpteur 
dont  la  France  puisse  sc  glorifier.  On  ne 
connaît  pas  la  date  de  sa  naissance;  on 
ignore  où  et  comment  il  apprit  son  art  • 
mais  ce  qu  il  n est  pas  permis  d’ignorer, 
c’est  son  génie  extraordinaire.  On  peut 
dire  que  pendant  que  Michel-Ange  enri- 
chissait l'Italie  drs  fruits  de  son  génie 
Jean  Goujon  offrait  des  chefs-d’œuvre  à 
la  France  étonnée,  non  pas  qu’il  eut  ja- 
mais l’énergie  et  la  force  qui  caractéri- 
sent le  talent  du  sculpteur  florentin  , 
mais  il  mettait  tant  de  grâce  et  d’élé- 
gance dans  le  mouvement  et  les  altitudes 
des  femmes  qu’il  dessinait , et  tant  de 
perfection  dans  le  maniement  de  son  ci- 
seau, qu'on  peut  le  placer  à côté  des 
plus  habiles  artistes  de  l'antiquité , sur- 
tout si  on  observe  ses  bas-reliefs,  la 
partie  de  la  scujpture  dans  laquelle  il 
excellait.  Que  de  beautés  nobles  et  gra- 
cieuses n'a-t-il  pas  semées  dans  les  naïa- 
des de  la  fontaine  des  Innocents  et 
dans  les  vèrtus  iconologiques  du  vieux 
Louvre  ? t—  Peu  de  sculpteurs  ont  com- 
pris aussi  bien  que  Goujon  les  règles 
de  l'optique  et  du  bas-relief.  Il  avait 
l’art  de  modeler  un  corps  peu  saillant  et 
méplat  de  façon  à lui  donner  de  la  ron- 
deur par  la  manière  dont  il  fixait  la  lu- 
mièrt  sur  les  parties  saillantes,  et  dont  il 
savait  la  faire  glisser  sur  celles  qu'il  vou- 
lait sacrifier.  Certes , s'il  avait  eu  à faire 
les  sculptures  de  l'arc  de  triomphe  de 
l’Étoile , il  se  serait  entendu  avec  l’ar- 
chitecte, comme  il  a fait  avec  Pierre 
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Lescot;  il  aurait  mis  son  travail  en  har- 
monie avec  l’architecture , et  se  serait 
bien  gardé  de  donner  autant  de  saillie 
aux  figures  ; il  les  aurait  composées  et 
placées  ainsi  qu’on  doit  le  faire  pour  le 
bas-relief  ; il  n'aurait  pas  ea  la  préten- 
tention  de  produire  des  tableaux  sculp- 
tés, c.-à-d.  de  la  peinture  en  relief,  par- 
ce que  c'est  contre  les  règles  de  l'art.  — 
Rien  n'est  plus  beau  que  la  fontaine  des 
nymphes,  dite  des  Innocents,  ainsi  nom- 
mée parce  qu’elle  était  située  à Paris 
en  face  du  cimetière  des  Innocents  , au 
coin  des  rues  aux  Fers  et  St-Denys.  Dans 
cet  ouvrage , un  de  ceux  qui  honorèrent 
le  plus  l’école  française,  il  règne  entre  la 
sculpture  et  l’architecture,  dont  le  monu- 
ment se  compose,  une  harmonie  qui  char- 
me la  vue,  et  qui  provoque  d’aimables 
sensations.  On  y voit  des  naïades  dessi- 
nées correctement , dans  des  proportions 
élégantes,  et  dans  des  altitudes  animées 
par  les  grâces;  leurs  draperies  légères 
laissent  suffisamment  apercevoir  le  nu 
qu’elles  cachent , et  elles  y sont  adhéren- 
tes avec  une  discrétion  qui,  pourtant, 
inspire  un  sentiment  de  volupté.  Dans 
les  bas-reliefs  du  soubassement,  on  voit 
aussi  le  triomphe  de  Vénus.  La  déesse 
des  amours , mollement  couchée  sur  les 
eaux,  folâtre  avec  de  petits  enfants  qui 
l'accompagnent,  et  qui  s'amusent  avec 
des  poissons  qu'ils  ont  retiré  de  l'eau. 
Les  archivoltes  de  ce  joli  monument,  dont 
l’architecture  est  de  Lcscot , sont  ornées 
de  plusieurs  renommées  dans  des  altitu- 
des différentes  , sculptées  par  Goujon. — 
Le  grand  artiste,  lié  d’amitié  avec  Pierre 
Lescot,  se  plut  à enrichir  le  palais  du 
Louvre  des  plus  belles  sculptures.  Les 
frontons  circulaires  sont  peuplés  de  ses 
figures  en  demi-relief  : on  y voit  Mer- 
cure, l’Abondance,  et  au  milieu  deux 
génies  qui  soutiennent  des  cartels  aux 
armes  de  Henri  II.  Les  entre-pilastres 
offrent  des  traits  relatifs  à la  prudence 
et  ii  la  valeur  du  roi , avec  des  trophées 
et  des  esclaves  enchaînés.  On  lui  doit 
encore  toutes  les  figures  iconologiqucs 
qui  embrassent  les  croisées  circulaires 
formées  en  œil  de  bœuf.  Ces  femmes  élé- 
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gamment  dessinées , qui  expriment  les 
principales  vertus  d'un  pouvoir,  ont  de 
l’analogie  avec  les  sculptures  de  la  fon- 
taine des  Innocents.  Dans  la  salle  des 
Cent-Suisses,  on  admire  de  lui  quatre 
cariatides  de  douze  pieds  de  ha*ut , tail- 
lées en  ronde  bosse  ; elles  soutionnent 
une  tribune  enrichie  des  plus  beaux  or- 
nements. Dans  l’une  des  salles  du  Musée, 
on  s'arrête  également  devant  une  grande 
et  riche  cheminée  où  il  a sculpté  deux 
magnifiques  statues  colossales,  qui  s'ap- 
puient sur  une  niche  circulaire  qui  con- 
tient un  buste.  — Je  ne  passerai  pas  sous 
silence  le  bel  hôtel  de  Carnavalet,  qu’il 
enrichit  de  bas-reliefs  magnifiques: d'un 
lion  , d'un  léopard,  de  plusieurs  enfants 
qui  soutiennent  des  cartouches  ; d'une 
Renommée  et  des  figures  de  la  Force  et 
de  la  Vigilance.  Précédemment  à ces 
chefs-d’œuvre  , il  avait  orné  la  porte  St- 
Anloinc  de  quatre  petits  bas-reliefs  en 
pierre  , dont  la  finesse  égalait  les  plus 
beaux  camées ils  représentaient  la  Seine, 
la  Marne , l'Oise  et  Vénus  sortant  des 
ondes.  Ces  petits  chefs-d’œuvre  sont 
maintenantau  Musée.  Dans  la  même  salle 
est  un  has-relief  représentant  Jésus  au 
tombeau,  qu’il  avaitsculplé  pourles  Cor- 
deliers de  Parisajc  l'ai  sauvé  de  la  des- 
truction de  1793,  ainsi  que  les  précé- 
dents. Je  possède  de  ce  grand  maître  un 
petit  bas-relief  en  marbre  d'une  perfec- 
tion extraordinaire  dans  toutes  ses  parties: 
il  représente  Diane,  scs  chiens  et  un 
cerf.  — Jean  Goujon  a fait  très  peu  de 
statues.  On  a vu  long-temps  au  musée- 
des-Monuments-Frauçais  la  belle  statue 
nue  et  couchée  de  François  1",  qui  or- 
nait son  tombeau,  et  qui  est  maintenant 
dans  l’église  de  St-Denys:  ce  chef-d’œu- 
vre de  l'art  français  peut  être  comparé 
aux  belles  productions  grecques;  ou 
voyait  aussi  à ce  musée  une  statue  de 
Diane,  qui  passa  à la  Malmaison.  — Si 
Jean  Goujon  , après  tant  de  monuments 
admirables,  eût  fui , le  24  août  1672, 
comme  on  le  lui  conseillait,  une  cour 
fanatique  et  perfide  ; s'il  eût  aban- 
donné son  travail  dans  ce  moment  de 
crise,  il  aurait  enrichi  la  France  d’un 
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plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre; 
mais,  voûtant  retoucher  quelque  chose  S 
la  fontaine  des  Innocents,  il  fut  tué  sur 
son  échafaud  même,  d'un  coup  d’arque- 
buse: il  était  protestant.  D’autres  préten- 
dent que  ce  fut  au  Louvre  qu’il  périt , le 
jour  de  fa  Saint-Barthéiemi. 

Char.  Aliiahdh  Lenoi». 

GOURMAND , GOURMANDISE. 
Quelque  agrément  que  l’on  ait  voulu  ré- 
pandre sur  1a  gourmandise,  en  la  célé- 
brant dans  quelques  livres , et  en  faisant 
en  son  honneur  des  chansons , des  odes , 
et  même  des  poèmes,  elle  demeurera  un 
vice  bas  et  dangereux  , fort  justement 
classé  par  les  théologiens  dans  les  pichet 
capitaux,  car  pour  la  satisfaire  on  vole, 
et  l’ivresse  , cause  de  tant  de  crimes , ne 
provient  que  d'elle.  L’avantage  de  la  so- 
briété sur  la  gourmandise  est  immense , 
dans  les  temps  de  guerre  ou  de  révolu- 
tion , et  l’on  peut  prédire  ta  victoire  au 
peuple  ou  au  parti  qui  se  soucie  le  moins 
de  ce  qu'il  mange.  La  gourmandise  con- 
siste en  un  désir  immodéré  bien  plus 
qu’en  un  besoin  de  nourriture  : elle  est 
avide  d’aliments  recherchés  et  dédaigneu- 
se de  mets  simples.  L’honneur,  la  délica- 
tesse, cèdent  h la  gourmandise  ; l’on  de- 
vient le  parasite  de  l'homme  que  l’on  mé- 
prise le  plus  , l'on  affronte  le  mépris  de 
ses  laquais  pour  faire  bonne  chère.  Tel 
ne  sait  pas  résister  à un  certain  gibier,  tel 
autre  à une  sorte  de  fruit .-  celui-ci  com- 
promettrait sa  femme  pour  du  macaroni  ; 
celui-là  vendrait  son  ame  pour  une  soupe 
à la  tortue  ; les  uns  s’avouent  coupables 
de  cette  intempérance  et  en  rient;  les  au- 
tres ont  fait  de  leur  estomac  un  sanctuai- 
re ; tout  ce  qui  entre  là  est  important , 
sacré  ; il  faut  s'en  occuper  gravement. 
On  s’endette  pour  avoir  une  table  somp- 
tueuse, des  primeurs  et  un  bon  cuisinier. 
On  oublie,  en  se  gorgeant  de  mets  coû- 
teux et  venus  de  loin,  de  vins  fins,  de  li- 
queurs rares,  que  dans  le  voisinage,  dans 
la  maison  peut  être  que  l'on  habite,  plu- 
sieurs familles  meurent  d’inanition.  Eli! 
la  gourmandise , qui  rend  égoïste,  inhu- 
main, ne  serait  qu'un  travers!  Non,  J. -J. 
Rousseau  le  dit  ; « La  gourmandise  est 


le  vice  des  âmes  sans  étoffe.  » Et  celui 
qui  pense  souvent  à contenter  la  sensua- 
lité de  son  palais  doit  sur-le-châmp  se 
condamner  à l’abstinence.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  gourmandise  la  sensa- 
tion agréable  que  l’on  éprouve  en  réunis- 
sant dans  un  festin  de  nombreux  amis, 
dont  on  s’est  efforcé  de  contenter  les 
goûts  : la  générosité,  l’hospitalité,  justi- 
fient; dans  ce  cas  l’abondance  et  la  re- 
cherche. La  préférence  que  l’on  accorde 
à quelques  aliments,  le  plaisir  qu’en  cau- 
se ta  saveur,  n’ont  rien  de  commun  avec 
la  gourmandise  : elle  commence  quand 
on  mange  ou  boit  avec  excès , quand  on 
dépense  pour  se  nourrir  une  somme  pré- 
levée sur  les  besoins  de  sa  famille.  La 
gourmandise  est  passion,  vice,  quand  elle 
met  obstacle  à l’aumône  , indispensable 
devoir  des  riches;  et  quand  enfin  elle  pro- 
voque des  maux  physiques.  La  Biogra- 
phie des  gourmands  renferme  des  noms 
plus  fameuVqu’illustres  ; malgré  la  pour- 
pre qui  les  recouvrait,  on  ne  peut  se  rap- 
peler sans  dégoût  Vitellius  et  Domitien. 
En  vain  a-t-on  voulu  modernement  enno- 
blir, par  des  dérivés  grecs,  la  plus  maté- 
rielle des  passions, ta  gastronomie  : legas- 
trolitre,  est  demeuré  le  gourmand,  c’est- 
à-dire  le  plus  bas  placé  sur  l’échelle  du 
vice.  Les  moines,  lors  du  moyen  âge , les 
financiers , avant  la  révolution , avaient 
une  réputation  d c gourmandise  qui  pas- 
sa aux  -représentants  du  peuple  dans  les 
assemblées  nationales.  Il  n’y  a plus , que 
nous  sachions,  de  corporation  qui  se  dis- 
tingue en  ce  genre,  et  l’on  ne  cite  aujour- 
d’hui que  des  individus.  — Gourmand , 
celui  qui  est  adonné  à la  gourmandise , 
qui  professe  celte  science  de  gueule,  com- 
me l’appelle  Montaigne.Un  homme  qu’au- 
cun mérite  be  distingue  a un  titre,  s’il 
est  gourmand,  à l'attention  des  sots.  Ain- 
si devint  célèbre  sous  l'empire  M.  d’Ai- 
grefeuilie  , ami  de  Cambacérès,  archi- 
chancelier. Il  s’occupait  chez  ce  dernier 
de  tous  les  détails  relatifs  à 1a  cuisine,  et 
l’on  citait  ta  table  de  Cambacérès  com- 
me 1a  meilleure  de  l’empire.  C’était  dans 
l’ordre  , car  l’archichancelier  traitait 
pour  Napoléon , à qui  ses  habitudes  la- 
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boricuses  et  son  admirable  sobriété  ren- 
daient insupportable  le  temps  passe  à 
manger.  On  n’est  pas  un  gourmand  pour 
trop  manger  une  (ois,  ou  pour  dîner  en 
passant  à dix  louis  par  tète  : la  fréquence 
de  ces  excès  constitue  le  gourmand.  Le 
gourmand  est  sujet  aux  migraines,  aux 
coliques,  aux  gastrites,  et,  bravaut  ces 
maux  , il  meurt  le  plus  souvent  d'indi- 
gestion ou  d’apoplexie.  Son  caractère  est 
nul  : la  passion  qui  l’absorbe  ne  laisse  guè- 
re lieu  à d’autres  passions  , si  ce  n’est  par 
exception  ;ii  est  incapable  de  mal  comme 
de  bien  faire,  et  mérite  la  désignation  de 
pourceau  d'Epicure,  qu'on  lui  donne  gé- 
néralement. Sous  le  nom  A'  Almanach  des 
gourmands  , La  Reynière  a publié  plu- 
sieurs petits  volumes  aussi  gais  que  spiri- 
tuels. La  Gastronomie  de  Bcrchoux  est 
un  des  poèmes  les  plus  amusants  que  nous 
possédions  -,  la  Philosophie  du  goût  est 
un  livre  plein  d’érudition  ; les  œuvres  de 
M.  Carême , le  Cuisinier  royal,  la  Cui- 
sinière bourgeoise  , sont  dans  toutes  les 
mains.  On  n’en  estime  pas  plus  le  gour- 
mand , et  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
gretter des  frais  de  science  et  d'esprit 
faits  pour  des  gens  qu'un  des  plus  beaux 
génies  du  monde  , Uante , plaça  dans  la 
fang e (Inferno.,  canto  ivj  (v.  Culinaire 
[Art]  et  Gastronomie).  O’"  de  Bradi. 

Gourmand  (botan.),  jeune  pousse  d’ar- 
bre fruitier  ou  d'arbuste  soumis  8 la  tail- 
le , qui , se  développant  avec  trop  «Je  vi- 
gueur, attire  à elle  la  sève  , épuise  ainsi 
les  branches  voisines , et  souvent  même 
les  fait  périr. — Quelle  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  production  des  branches 
gourmandes ? Si  l'on  remarque  d'un  cô- 
té la  rareté  de  ces  déviations  de  la  sève 
sur  des  arbres  abandonnés  à eux-mêmes , 
de  l'autre,  leur  fréquence  sur  les  arbres 
taillés, rabattus, assujettis  à une  forme  don- 
née , on  sera  conduit  h considérer  leur 
évolution commclc  résultat  delà  taille,  et 
cq  général  de  toutes  les  opérations  qui 
contrarient  le  développement  naturel  du 
sujet.  L’évolution  des  gourmands  est  tou- 
jours fâcheuse  sur  les  arbres  jeunes  et 
bien  portants.  Le  jardinier  qui  les  dé- 
truit lorsqu’ils  sont  faibles  encore  arrête 


souvent  la  direction  vicieuse  des  sucs 
nourriciers;  mais  lorsqu'ils  sont  fort*  et 
vigoureux  , la  section  brusque  n’est  pas 
sans  danger  pour  le  sujet  qui  les  porte  ; 
aussi  est -ce  avec  raison  que  l’on  conseil- 
le alors  d'y  ralentir  la  vie  par  un  des 
nombreux  procédés  connus  des  jardiniers 
(amputation  ou  torsion  de  l'extrémité,  in- 
clinaison vers  la  terre,  etc.).— I.cs  gour- 
mands qui  poussent  sur  des  arbres  déjk 
vieux,  sur  ceux  qui  ont  été  contrariés  par 
le  voisinage  d’autres  arbres,  servent  sou- 
vent à rajeunir  ou  k régulariser  les  sujets. 
— En  1828,  j’ai  déplanté  un  prunier  de 
neuf  k dix  ans,  contrarié  dans  sa  croissan- 
ce et  jeté  d'un  seul  côté  par  un  abrico- 
tier qui  le  dominait;  je  l’ai  placé  dans  un 
carré  où  rien  ne  gênait  l'évolution  de  ses 
branches  : j'ai  déterminé  l’apparition  de 
quelques  gourmands  vers  les  parties  dé- 
garnies, et,  en  1831,  cet  arbre,  plein 
de  vie,  était  d'une  forme  très  régulière, 
P.  Gacbeit. 

GOURME.  C’est  le  nom  d'une  mala- 
die particulière  également  k l’enfance  des 
hommes  et  des  chevaux.  Chex  les  pre- 
miers, elle  porte  aussi  le  nom  de  rache, 
de  croûte  laiteuse.  M.  Alibert,  qui  dit 
l'avoir  aussi  rencontrée  chez  les  adultes, 
l’a  décrite  sous  le  nom  d ’achore.  Le  siège 
en  est  derrière,  et  quelquefois  sur  toute 
la  surface  de  l'oreille  externe.  Elle  parait 
tantôt  sous  la  forme  de  simple  exsudation 
puriforme,  tantôt  sous  celle  de  croûtes 
plus  ou  moins  épaisses,  jaunâtres,  k l'épo- 
que de  la  première  dentition,  qui  parait 
influer  beaucoup  sur  son  développement: 
les  enfants  d’un  tempérament  lymphati- 
que, scrofuleux,  mal  nourris,  habitant 
les  lieux  bas  et  humides,  y sont  particu- 
lièrement sujets.  Elle  afTccte  parfois  le 
caractère  de  teigne  muqueuse.  On  con- 
sidère ordinairement  la  gourme  comme 
une  espèce  d’ômonctoire,  de  dépuration 
salutaire  de  la  nature,  dont  le  traitement 
doit  se  borner  k un  bon  régime,  des  soins 
de  propreté,  etc.,  mais  en  évitant  surtout 
l'emploi  des  répercussifs.  — La  gourme 
affecte  ordinairement  les  chevaux  de  2 à 
& ans  et  quelquefois  plus  tard.  Elle  se 
manifeste  par  uu  engorgement  des  glau- 
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des  maxillaires,  sublinguales,  et  même 
des  parotides,  par  un  écoulement  d'hu- 
meur vis<pieuse,  gluante,  rousse  ou  blan- 
châtre, Quant  des  naseaux,  ou  enfin  par 
des  tumeurs,  des  abcès,  sur  diverses  par- 
ties du  corps.  Le  traitement  doit  en  va- 
rier suivant  ces  divers  cas.  On  la  nomme 
fausse  gourme  quand  elle  paraît  h l'âge 
de  7 4 8 ans.  Elle  se  complique  alors  de 
symptômes  plus  ou  moins  graves,  dégé- 
nère souvent  en  morve  quand  l’écoule- 
ment a lieu  par  le  nez , et  entraîne  fré- 
quemment la  mort. — On  dit  figurément 
d’un  jeune  homme  qu’il  sera  sage  quand 
il  aura  jeté  sa  gourme,  ou  qu'il  jette  sa 
gourme  quand  il  fait  beaucoup  d'extra- 
vagances. — Gourmer,  c’est,-  ou  mettre 
la  gourmette  ( v .)  à un  cheval , ou  battre 
quelqu'un  à coups  de  poings;  être  gour- 
me, c'est  affecter  un  maintien  composé  et 
trop  grave.  J.  Hombhit. 

GOURMETTE.  C’est  une  partie  du 
mors  du  cheval , composée  de  mailles,  de 
maillons,  d’un  S et  d’un  crochet,  le  tout 
formant  une  chaînette  qui  tient  à l'un  des 
côtés  du  inors,  et  qu'on  attache  de  l’autre 
en  la  faisant  passer  sousda  barbe  du  che- 
val. La  gourmette  était  inconnue  des  an- 
ciens, et  n'a  été  adoptée  qu'ensuilc  de  l'ad- 
dition des  branches,  qui  seraient  inutiles, 
si  l’on  ne  fournissait  au  levier  qui  en  ré- 
sulte un  second  point  d’appui  sans  lequel 
fembouchure  ne  pourrait  exercer  une 
impression  suffisante  sur  les  barres.  Celte 
chaînette  a aussi  l'avantage  d’opérer  une 
action  plus  ou  moins  vive  sur  la  partie 
avec  laquelle  elle  se  trouve  en  contact. 
La  forme  des  gourmettes  a beaucoup  va- 
rié depuis  leur  origine.  Les  éperonniers 
en  comptent  deux  autres  espèces  nom- 
mées fausses  gourmettes,  qui  ont  à peu 
près  le  môme  but,  et  dont  nous  ne  ferons 
pas  l’historique.  — On  dit  figurément  : 
lâcher  la  gourmette  à quelqu'un,  à qui 
l’on  donne  plus  de  liberté  qu’il  n’en  avait. 
Rompre  la  gourmette  signifie  aussi,  en 
style  figuré,  s’abandonner  à scs  passions, 
après  s'être  retenu. quelque  temps.  — 
Gourmette,  terme  de  marine,  s'applique 
à un  garde  qu'on  met  sur  uu  vaisseau 
pour  veiller  aux  marchandises  et  en  avoir 
tome  xxx. 


soin.  Les  Provençaux  appellent  du  même 
nom  un  valet  de  bord  chagé  de  toute  es- 
pèce de  travail , surtout  du  nettoyage  du 
bâtiment  et  du  service  de  l'équipage. 

J.  Humbert. 

GOUSSE.  C’est  le  nom  que  l'cn  don- 
ne en  botanique  à la  cosse  ou  enveloppe 
qui  recouvre  plusieurs  sortes  de  légu- 
mes. Les  fruits  des  haricots,  des  pois, 
des  vcsccs,  des  fèves,  et  de  toutes  les 
plantes  légumineuses,  sont  des  gousses. 
Les  gousses  sont  des  péricarpes  secs, 
membraneux , à deux  valves,  et  d’ordi- 
naire à une  seule  loge;  les  graines  sont 
attachées  alternativement  à l’une  ou  à 
l'autre  valve,  le  long  de  la  suture  supé- 
rieure seulement. — L’architecturo  s'est 
appliquée  à l'imitation  des  gousses  natu- 
relles; et  ces  ornements  qu’on  voit  prin- 
cipalement dans  le  chapiteau  ionien  ont 
pris  le  nom  des  objets  qu’ils  représen- 
taient, et  sc  sont  appelés  également  gous- 
ses.— Les  jardiniers  et  les  cuisiniers  ont 
appelé  gousse  d'ail  une  petite  tête  d’ail  : 
cette  acception,  tout  opposée  qu’elle  est 
à la  signification  scientifique  de  ce  mot, 
n’en  a pas  moins  fait  fortune,  et  elle  est 
aujourd'hui  usitée  partout.  O.-L.T. 

GOUT.  On  donne  ce  nom  à celui 
des  sens  qui  juge  des  saveurs  et  qui  les 
discerne,  le  cerveau  aidant,  c.-4-d.  l’a- 
mc , le  réceptacle  final  dû  toutes  les  im- 
pressions de  peine  ou  de  plaisir.  Le  goût 
est  le  sens  de  l’appétit  et  de  la  gourman- 
dise : aussi  la  nature  l'a-t-clle  judicieu- 
sement placé,  comme  en  sentinelle,  à 
l'origine  des  voies  digestives.  Lui  et  l’o- 
dorat soumettent  à une  sorte  d’inspec- 
tion les  substances  servant  4 nous  nour- 
. rir,  et,  comme  tous  les  inspecteurs,  ceux- 
là  sont  sujets  à la  partialité  et  commettent 
quelquefois  des  erreurs.  Complaisants 
pour  ce  qui  les  flatte  , ils  repousseraient 
souvent  des  choses  utiles,  si  l’expérience 
n’interposait  son  autorité.  L'estomac, 
moins  susceptible  qu'enx , sc  trouve 
bien  des  alliacés, qui  répugnent  4 l'odorat, 
et  il  fait  bon  accueil  aux  amers,  eux  dont 
le  goût  se  trouve  offensé.  — Le  siège  de 
ce  sens  est  tout  à la  fois  la  membrane  de 
la  langue  et  celle  du  palais.  Quelques 
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personnes  pensent  que  la  langue  en  est 
l'unique  organe,  mais  c'est  une  erreur  : 
on  a vu  des  liommer  privés  de  langue 
qui  pourtant  jouissaient  de  la  faculté 
d’apprccicr  les  saveurs.  M.  de  Jussieu 
et  Lccat  ont  cité  des  faits  de  cette  na- 
ture. Essayes  donc  de  goûter  seulement 
avec  la  pointe  de  la  langue,  tirée  à l'exté- 
rieur au-delà  des  lèvres,  une  substance 
savoureuse  quelconque  , vous  verrez 
combien  l'impression  en  sera  faible , à 
moins  que  cette  substance  n’ait  le  mor- 
dant d’un  agent  chimique,  à moins  que 
ce  ne  soit  un  sel , par  exemple  , un  alcali 
ou  un  acide.  La  langue  n’est  donc  pas  le 
seul  instrument  du  goût  ; je  ne  sais  même 
si  elle  en  est  l'instrument  principal  ; 
et  cette  vérité  est  si  évidente  que  le 
langage  vulgaire  l’a  dès  long-temps  con- 
sacrée. On  dit,  un  palais  délicat,  quand 
on  x’eut  exprimer  l'aptitude  à savourer 
des  choses  d'un  goût  délicieux,  des  breu- 
vages. recherchés,  des  mets  exquis. — Au 
reste, il  ne  fautpas  croire  que  celte  remar- 
que soit  sans  importance.  Songez  donc 
qu'on  dispute  depuis  Galien, et  peut-être 
avant  lui,  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  nerfs  de  la  langue,  l’ hypoglosse 
ou  le  lingual,  est  le  plus  spécialement 
alTeclé  au  sens  du  goût.  A l’appui  des 
deux  opinions,  on  allègue  des  faits  nom- 
breux ; on  cite  de  part  et  d'autre  des  ex- 
périences de  galvanisme  , des  sections  , 
des  blessures  de  toute  espèce,  et  des  ma- 
ladies; et  ces  preuves,  crues  péremp- 
toires, se  détruisent  l'une  par  l’autre. 
Outre  que  je  ne  vois  pas  pour  quelle  né- 
cessité le  sens  du  goût  aurait  un  nerf 
spécial  plutôt  que  le  toucher,  outre  qu’un 
même  nerf  peut  faire  agir  des  muscles 
et  servir  à la  fois  aux  sensations  , il  suf- 
fit que  le  palais  participe  à la  dégustation, 
pour  monlrerque  le  sens  du  goût  n’a  pas 
de  nerf  unique  et  spécial,  et  que  des  fl- 
letî  nerveux,  provenant  de  diverses  sour- 
ces, concourent  à la  perception  des  sa- 
veurs.—Quant  à celle  question  des  nerfs 
spéciaux  , on  raisonne  à leur  sujet  d’une 
manière  peu  rigoureuse.  Prenons  pour 
exemple  un  des  sens,  n’importe  lequel, 
pourvu  que  plusieurs  nerfs  aillent  se 


distribuer  dans  l’organe  qui  lui  est 
essentiellement  affecté.  Vous  choisissez 
l’un  de  ces  nerfs,  vous  le  coupez,  vous  le 
comprimez  ou  le  narcotisez;  et,  parce 
qu'après  cette  épreuve  le  sens  parait  aboli 
ou  du  moins  plus  faible,  vous  écrjvcz 
nerf  de  ta  sensation.  Voilà  où  est  l’er- 
reur. — Si  les  nerfs  n’avaient  qu'un  seul 
attribut,  si  tous  n’agissaient  que  pour 
sentir,  et  qu’aucun  autre  usage  ne  leur 
fût  départi , vous  auriez  raison  : l’expé- 
rience serait  probante.  Mais  les  nerfs 
servent  aussi  aux  mouvements  spontanés; 
c'est  par  eux  que  les  muscles  se  contrac- 
tent. Ils  sont  également  utiles  à la  nutri- 
tion des  organes  , comme  à leur  conser- 
vation vitale.  Il  est  vrai  que  ces  divers 
modes  d’action  échappent  à nos  grossiè- 
res recherches  ; mais  le  résultat  même 
de  celte  action  est  évident , et  cela  doit 
nous  suffire.  Disons  donc  d'abord  quelles 
conditions  sont  nécessaires  pour  que  le 
sens  du  goût  agisse  fructueusement.  Pour 
discerner  les  saveurs, il  faut  que  la  langue 
soit  mobile,  qu’elle  et  le  palais  soient  sen- 
sibles, et  parfaitement  humectés  des  sucs 
provenant  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  le  palais  et  la  langue;  il  faut  que 
ces  organes  continuent  de  se  nourrir  aux 
dépens  du  sang  dont  leurs  vaisseaux  les 
pénètrent;  il  faut  que  les  issues  veineu- 
ses de  ce  sang  restent  libre3  , aussi  bien 
que  son  accès  parles  artères.  Il  leur  faut 
encore , à la  langue  et  au  palais , des 
nerfs  pour  la  nutrition , des  nerfs  pour 
la  sécrétion  des  sucs  lubréfiants,  des 
nerfs  pour  le  simple  toucher,  qui  juge  de 
la  présence  même  du  corps  à savourer  ; 
de  plus , il  leur  faut  des  nerfs  pour  |e 
mouvement  qui  leur  fait  palper  , une  à 
une , les  molécules  de  ce  corps  rapide  , 
et  enfin , d'autres  nerfs  pour  discerner 
les  saveurs  elles-mêmes.  Voilà  bien  des 
conditions , bien  des  nerfs,  sans  compter 
ceux  que  j’oublie  ou  que  j’omets.  — Sup- 
posez maintenant  qu’on  vienne  à détrui- 
re un  de  ces  nerfs  qui  président  aux  con- 
ditions indispensables  à la  sensation  du 
goût , un  seul , n’importe  lequel , aussi- 
tôt vous  verrez  cesser  cette  sensation.  Si 
vous  empêchez  la  nutrition,  plus  de  goût; 
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la  sécrétion  des  fluides,  plus  de  goût;  la 
sensation  même,  à plus  forte  raison  , plus 
de  goût.  Vous  voyez  qu’il  ne  suffit  pas 
que  la  sensation  cesse  après  qu'un  nerf 
a été  détruit  pour  qu’on  ait  le  droit  d’en 
inférer  que  ce  nerf  est  l’agent  essentiel 
de  cette  sensation.  Peut-être  l'est -il,  mais 
nous  n'en  pouvous  rien  savoir , sur- 
tout pour  un  sens  aussi  compliqué  que  le 
goût.  Si  vous  liez  et  comprimez  les  artè- 
res de  la  langue  et  du  palais , le  sens  du 
goût  sera  dès  lors  aboli,  toutcomme'si  les 
nerfs  de  cesorganes  étaient  altérés;el  pour- 
tant vous  ne  direz  pas  que  ce  sont  les  ar- 
tères qui  apprécient  les  saveurs  ! Con- 
cluons donc  que  nous  savons  peu  de  cho- 
ses concernant  les  nerfs  des  sens, et  enco- 
re moins  sur  ceux  du  goût. — On  regarde 
communément  les  papilles  de  la  langue 
comme  les  instruments  essentiels  de  la 
perception  des  saveurs,  et,  comme  le  pa- 
Iaisn’offrc  aucun  de  ces  petits  prolonge- 
ments manifestes,  c'est  sans  doulc  à cause 
de  cela  qu'on  lui  a -refusé  sa  juste  part 
dans  la  sensation  du  goût.  Mais , où  est 
la  preuve  que  des  papilles  sont  plus  indis- 
pensables au  goût  qu’aux  autres  sens? 
est-ce  qu’il  existe  des  papilles  pour  l’o- 
dorat? les  fiévreux  ou  les  vieillards,  eux 
dont  la  langue  est  souvent  hérissée  de  pa- 
pilles jusqu'à  ressembler  à celle  des  chats, 
en  ont-ils  pour  cela  le  goût  moins  émous- 
sé   Renonçons  donc  à donner  aux 

papilles  un  pouvoir  que  rien  n’atteste! 
— Comment  goûteraient  beaucoup  d’a- 
nimaux , si  la  langue  et  ses  papilles 
étaient  essentielles  au  sens  du  goût?  La 
plupait  des  oiseaux  ont  une  langue  cor- 
née et  les  poissons  n’ont  point  de  langue 
du  tout  ; et  cependant , beaucoup  d’en- 
tre eux  sc  laissent  prendre  à des  appâts 
qui , privés  d’odeur  , ne  les  attirent  que 
par  leurs  qualités  sapides.  Les  grenouil- 
les et  les  rainettes,  dont  la  langue  a sa 
pointe  tournée  en  arrière,  vers  le  gosier, 
néanmoins  ne  se  méprennent  point  quant 
à leurs  aliments,  l.es  mollusques  n'ont  ni 
palais  , ni  langue,  et  pourtant  il  est  des 
savcursqu’ilsaUectionnent.  Les  mouches, 
- qui  n'ont  qu’une  trompe  indistincte  pour 
Juger  des  saveurs , n'en  sont  ni  moins 


gourmandes  , ni  moins  constantes  qimnt 
au  choix  des  mêmes  aliments.  — Il  existe 
entre  Je  goût  cl  l'odorat  un  concours  vi- 
sible, une  solidarité  irrécusable.  Leur  al- 
liance est  aussi  évidente  que  leur  voisina- 
ge : l’odorat  prévient  le  goût  et  le  complète. 
La  perception  des  plus  agréables  saveurs 
correspond  à l’instant  où  les  corps  sapi- 
des passent  de  la  bouebe  dans  le  pharynx. 
C*est  l’odorat  qui  ajoute  au  goût  ce  qu’il 
a de  plus  délicieux.  Le  voile  du  palais 
forme  les  confins  et  pour  ainsi  dire  les 
Pyrénées  de  ces  deux  sens  contigus  : c'est 
en  ce  lieu  que  les  deux  sensations  se 
confondent.  Voilà  même  -pourquoi  on 
multiplie  les  aspirations  par  les  narines 
lorsqu’on  ne  veut  rien  perdre  d’une  saveur 
agréable  : l’enfant  respire  plus  vite  et 
bien  plus  profondément  quand  il  est  ap- 
pendu  au  sein  de  sa  mère.  Il  en  est  de 
même  des  gourmets  qui  dégustent  ntl  vin 
délicat.  Par  la  même  raison,  on  ferme  les 
narines  au  moyen  du  voile  du  palais  , ou 
l’on  suspend  la  respiration  en  fermant  la 
glotte, quand  on  veut  affaiblir  la  détesta- 
ble saveur  de  certains  remèdes.  — Re- 
marquez que  tout  état  de  fièvre  ou  d'in- 
flemmation,  de  même  qu'un  long  som- 
meil ou  l'abus  des  boissons  gommeuses 
ou  de  L’opium,  font  perdreau  sens  du  goût 
toute  sa  finesse,  tandis  que  les  acides,  tes 
remèdes  toniqueset  ainers,  lcscondimeuts 
épicés,  l’éveillent  et  l’excitent.  En  géné- 
ral, le  sens  du  goût  est  subordonné  à l'é- 
tat sain  ou  morbide  de  l'estomac.  11  a à 
son  tour  beaucoup  d’influence  sur  les  di- 
gestions : flatté  par  d'agréables  saveurs, 
l'espèce  de  voluplé  dont  il  est  l’instru- 
ment rejaillit  sur  les  glandes  salivaires, 
sur  l'estomac  ; le  coeur  alors  accélère  scs 
mouvements, l’esprit  devient  plus  vif,l'hu  - 
mcurplus  enjouée,  et  les  digestiens.sont 
plus  parfaites.  Ajoutez  que  les  aliments 
les  plus  sapides  sont  aussi  tes  plus  divisés, 
les  plus  inondés  de  salive.  On  ne  sait  pas 
assez  combien  le  choix  d’un  cuisinier  im- 
porte à la  santé,  et  même  à l'esprit  et  a» 
bonhetir.  Pions  conviendrons  cependant 
que  Jcnkio3  et  Th.  Parre,  qui  à eux  deux 
vécurent  plus  de  trois  siècles  , n'avaient 
de  cuisinier  d'aucune  espèce.  — Le  goût 

24. 


G OU  < 388  ) COU 

a eu  scs  artistes  et  ses  législateurs  comme  semble,  n'avaient  guère  que  des  démêlés 


les  autres  sens  : si  Carême  en  fut  le  Mi- 
chel-Ange, Brillât- Savarin  en  a été  le 
Lycurgue,  et  un  Lycurgue  plein  d'es- 
prit. Ce  sens-là  a aussi  compté  quelques 
victimes  fameuses.  BeauviUiers,  l’un  des 
sacrificateurs  du  temple , mourut  subite- 
ment pour  avoir  trop  bien  officié.  Ce 
grand  homme , comme  disent  nos  célè- 
bres gourmands,  fut  trouvé  mort,  dans  un 
boudoir  parfumé , à la  suite  d'un  souper 
délicieux.  Bien  qu'inanimé  depuis  plu- 
sieurs heures , sa  figure,  quand  M.  Chô- 
mel  et  moi  le  vîmes  le  matin  , offrait  en- 
core tout  l’aspect  d’une  santé  brillante. 
Je  dirai  même  qu'il  nous  restait  des  dou- 
tes sur  la  réalité  de  sa  mort.  Nous  enga- 
geâmes M.  Deroisin,  là  présent,  à ouvrir 
une  des  veines  du  voluptueux  défunt;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  nous  en  en- 
tendîmes sortir  des  bulles  de  gaz , et  mê- 
me nous  crèmes  d'abord  que  ce  gaz  pre- 
nait feu.  Cependant,  comme  il  n’apparais- 
sait aucun  signe  de  vie , le  ventre  fut  ou- 
vert, et  cette  incision  donna  lieu  à une 
délonnation  presque  aussi  bruyante  qu’un 
coup  de  pistolet  de  poche.  Tout  le  monde 
en  fut  terrifié.  Désaugiers,  son  ami  et  son 
digne  compagnon,  après  quelques  larmes 
données  à sa  mémoire  , improvisa  là-des- 
sus une  chanson  dont  quelques  oisifs  se 
souviennent  encore.  Notre  conclusion  à 
ce  sujet , c’cst  que  les  gourmands  distin- 
gués, vrais  sectaire»  du  goût,  ne  meurent 
pas  absolument  comme  les  autres  hom- 
mes. — On  dit  souvent  qu'  «7  ne  faut  pas 
disputer  des  goûts,  non  que  la  chose 
n’en  vaille  pas  la  peine , mais  parce  que 
le  goût  diffère  en  chaque  homme , condi- 
tion indispensable  à l’égale  consommation 
des  produits  de  la  terre.  Néanmoins,  ou 
a vu  des  époux  faire  mauvais  ménage  pour 
des  disputes  de  celte  espèce  : j’ai  vu  un 
mari.graud  partisan  des  mets  provençaux 
et  des  macaroni , rendre  sa  femme  très 
malheureuse  parce  qu’elle  n'aimait  que 
j,.s  sucreries.  Que  de  fois  ils  se  sont  que- 
rellésà  l'occasion  d'une  brochette  de  foies, 
d'une  charlotte  russe  ou  d’un  plumpud- 
ding  ! On  assure  que  MM.  Thiers  et 
Léon  Thiessé , alors  qu’ils  habitaient  cn- 


cuHnaircs:  M.  Léon  Thiessc,  qui  seul  pré- 
parait constamment  l'ordinaire,  inclinait 
presque  toujours  pour  les  gros  morceaux, 
tandis  que  son  jeune  congénère  n’aimait 
que  les  petits  pieds,  les  sorbets  turcs  et  les 
fondues,  — Un  reproche  que  s’est  attiré 
le  sens  du  goût,  c'est  qu'il  est  stérile  pour 
l'intelligence:  il  peut  l'exciter, non  l’agran- 
dir. Quelque  délicieux  que  soit  un  mets, 
c'est  à peine  si  l’ou  en  garde  le  souvenir, 
et  la  masse  des  idées  n'en  est  point  ac- 
crue. Ceux  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de 
la  table  sont  ordinairement  paresseux , 
grands  dormeurs  , gais  et  conteurs,  mais 
incapables  de  toute  contention  d’esprit. 
Presque  tous  lisent  Horace  et  pratiquent 
sa  morale,  qui  comporte  peu  de  priva- 
tions. La  plupart  vivent  trop  inconti- 
nents, incrédules,  n’ayant  d’appréhension 
que  pour  la  goutte  et  la  gravclle , ces 
cruelles  punitions  d’une  existence  plus 
voluptueuse  qu'occupée.  — Les  plaisirs 
de  celte  sorte  supposent  du  loisir  et  de  l'ai- 
sance, et  surtout  d'anciennes  privations. 
Les  enrichis  et  les  parvenus , voilà  les 
vrais  apôtres  de  Cornus.  Pour  bien  savou- 
rer, il  faut  n'avoir  rien  à faire,  méconnaître 
la  faim  et  savoir  attendre  l'appétit.  Les 
médecins  et  les  dévots  sont  généralement 
des  gens  de  goût,  des  gourmets,  mais 
surtout  les  dévots  : les  dévots  sont  plus 
friands,  ctlesmédocins  moins  sobres,  sans 
doute  à cause  de  leurs  fatigues.  Les  gens 
de  lettres  aussi  se  piquent  parfoisd'intem- 
pérance,  mais  c’est  au  détriment  de  leurs 
études  et  de  leur  santé,  eux  toujours  si  sé- 
dentaires. Je  connais  un  bibliothécaire  de 
province  qui , chaque  année , fait  un  ou 
denx  voyages  à Paris,  uniquement  pour 
goûter  des  coquilles  du  café  de  Périgord 
et  des  salmis  des  Provençaux , et  qui  s’en 
va  chaque  fois  avec  une  bonne  gastrite 
qui  l'oblige  à dix  jours  de  diète.  Les  dé- 
jeûners  de  l'académie  française  ont  eu  ja- 
dis plusde  réputation  que  n'en  ont  mainte- 
nant les  dîners  graves  de  l’académie  des 
sciences.  Je  me  souviens  que  M.  Ma- 
lit....,  le  jour  où  son  éloge  de  Lesage  ob- 
tint le  prix  d'éloquence,  nous  douna 
chez  Véfour  un  diner  splendide  qui  ab- 
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sorti»  plus  d’à  moitié  les  encouragements 
numéraires  de  l'académie.  L'ordonnance 
du  festin  était  parfaite  : M.  Véron  err  fai- 
sait les  honneurs,  lui  qui  semble  avoir 
appris  de  M.  de  Cussy  l’beureux  secret 
des  allianceshomogènes  et  des  transitions. 
— La  médecine,  dans  des  vues  thérapeu- 
tiques, a quelquefois  indignement  pro- 
stitué d’agréables  saveurs.  On  donne  sou- 
vent le  mercure  sous  forme  de  bonbons 
ou  de  gâteaux  savoureux;  la  poudre  à vers 
est  prescrite  aux  enfants  dans  des  crêpes 
ou  des  souillés  ; et  le  remède  contre  la 
rage  est  quelquefois  administré  dans  des 
omelettes  au  caramel  ou  aux  confitures. 
Le  crime  lutmême  a plus  d’une  fois  re- 
couru à de  pareils  expédients.  (laslaing, 
voulant  empoisonner  son  ami  Ballet,  lui 
faisait  prendre  l’acétate  de  morphine  dans 
une  limonade  savoureuse  ; et  la  Brinvil- 
liers , dans  ses  courses  à l'Hûtel-Dicu  , 
empoisonnait  les  malades  avec  des  dau- 
phines et  des  jalousies  ! Isid.  B. 

Goût  ( esthétique).  L’incomplet  de  la 
langue  philosophique  nous  oblige  à com- 
mencer par  une  importante  distinction 
dans  les  différents  sens  du  mot  goût , qui 
ne  semble  en  avoir  qu'un  seul  dans  le 
vocabulaire  de  l'esthétique  , et  qui  en  a 
deux  bien  réels.  Goût  signifie  d’abord  en 
philosophie  sens  du  beau.  C’est  cette 
faculté  dont  nous  sommes  doués , d'être 
modifiés  d’un  sentiment  agréable  ou  pé- 
nible , quand  nous  sommes  en  présence 
d'un  objet  beau  ou  laid,  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit.  Le  sens  du  beau  est  bien 
différent  du  goût  jugement  , judicium  , 
comme  l’appelaient  les  Latins,  et  qui  est 
une  faculté  tout  intellcctuêlle , dont  la 
fonction  consiste  à démêler  le  rapport  qui 
existe  entre  un  objet  et  l'impression  qu'il 
nous  a causée,  de  manière  à pouvoir  dé- 
terminer si  cet  objet  est  beau  ou  ne  l’est 
pas.  On  peut  dire  encore  que  cette  fa- 
culté consiste  à comparer  un  objet  sous 
son  côté  esthétique  avec  un  certain  type 
de  beauté  , à l'apprécier  d’après  certai- 
nes règles  formulées  d’avance,  et  à juger 
ainsi  s'il  est  beau  ou  non.  Pour  mieux 
faire  saisir  cette  distinction  du  goût  sens 
du  beau,  et  du  goût  jugement , nous  al- 


lons montrer,  au  moyen  d’une  courte 
analyse  psychologiqucjf ornaient  les  cho- 
ses se  passent  en  nous  quand  notre  es- 
prit sent  le  beau  et  quand  il  re'Jlcchit  en- 
suite sur  la  qualité  du  beau  dans  les  ob- 
jets. Cn  oiseau  à la  forme  élégante , au 
plumage  nuancé  de  couleurs  brillantes  et 
harmonieuses, se  présente  à nos  regards: 
non  seulement  nous  percevons  sa  forme 
et  scs  couleurs , mais  en  même  temps 
nous  éprouvons  un  sentiment  de  plaisir 
plus  ou  moins  vif,  selon  l’énergie  de  no- 
tre sensibilité.  Ce  pouvoir  d’être  ainsi 
affecté  d’une  émotion  agréable  à la  suite 
d’une  perception , d’une  vue  de  l’esprit', 
appartient  cn  propre  à la  sensibilité , et 
non  à l'intelligence.  Le  fait  de  l’émotion 
agréable  naît  bien  à la  suite  d’un  fait  in- 
tellectuel , a bien  pour  cause  ce  même 
fait , mais  il  est  de  sa  nature  purement 
affectif  : c’est  un  plaisir  si  l’objet  agrée  , 
une  peine  si  l'objet  déplaît.  On  voit 
donc  qu’on  ne  peut  le  rapporter  en  au- 
cune façon  à l'intelligence,  et  que  le  pou- 
voir d’éprouver  cette  sorte  de  modifica- 
tion est  proprement  du  domaine  de  la 
sensibilité,  comme  le  pouvoir  d'être  mo- 
difié cn  bien  ou  en  mal  à la  suite  d'une 
modification  organique  , par  le  chaud  ou  ' 
le  froid,  par  exemple,  parles  odeurs,  les 
saveurs  , etc.  Les  philosophes  ont  donné 
à ce  pouvoir  le  nom  de  goût , et , à mon 
avis , ils  ont  eu  tort,  puisque  ce  mot  était 
déjà  employé  dans  la  langue  usuelle  pour 
désigner  une  faculté  beaucoup  plus  com- 
plexe, et  qui,  si  elle  a d’intimes  rap- 
ports avec  le  sens  du  beau , renferme 
néanmoins  d’autres  éléments  et  des  élé- 
ments d’une  nature  toute  différente.  Ils 
eussent  mieux  fait,  pour  éviter  la  con- 
fusion , de  se  contenter  des  mots  sens  du 
beau,  sens  esthétique. Mais  poursuivons 
notre  analyse.  Le  rôle  de  l'esprit  à l’égard 
du  beau  ne  se  borne  pas  au  sentiment. 
Nous  ne  pouvons  avoir  conscieuce  de 
celte  modification  de  plaisir  sans  l’attri- 
buer à rien  , et  sans  lui  assigner  pour 
cause  la  perception  , ou  , ce  qui  revient 
au  même,  l’objet  perçu  qui  l’a  fait  naître. 
Nous  sommes  conduits  nécessairement  à 
supposer  dans  l’objet  perçu  la  propriété 
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de  nous  agréer  , et  celle  propriété,  nous 
l'appeions  beauté,  comme  nous'appclons 
houle  U propriété  d'un  fruit , par  c«cm- 
ple  , d'affecter  agréablement  notre  palais. 
Cette  espèce  de  jugement, par  lequcl.nous 
concluons  du  plaisir  éprouvé  par  nous  à 
l'existence  d'une  qualité  correspondante 
dans  les  objets,  est  le  fait  de  la  raison , et 
non  plus  du  principe  affectif,  et  c’est  au 
pouvoir  de  porter  de  tels  jugements  que 
nous  donnons  proprement  le  nom  de  goût 
judicUtm.  Ici  le  beau  n'est  plus  seule- 
ment senti.  Nous  en  prenons  connaissance 
indirectement , il  est  vrai , mais  c'est 
toujours  à la  faculté  de  connaître  que  nous 
devons  rapporter  la  notion  de  celle  qua- 
lité nouvelle  que  nous  remarquons  dans 
les  objets  , et  que  nous  appelons  beauté. 
C’est  cette  faculté  du  goût  considérée 
comme  pouvoir  de  l'entendement , dont 
l’examen  offre  le  plus  d’intérêt, parce  que 
c’est  elle  que  l’élude  et  l’exercice  peuvent 
développer,  diriger  et  perfectionner.  As- 
surément le  sens  du  beau  remplit  du  rôle 
tris  important  à l’égard  de  cette  faculté, 
puisque  c'est  lui  qui  lui  fournit  scs  ma- 
tériaux, et  que  sans  lui  elle  n’existérait 
pas.  Mais  il  uc  faut  pas  pour  cela  le  con- 
fondre avefc  elle , puisqu'il  relève  d’un 
principe  tout  différent , le  principe  affec- 
tif. En  effet , c'est  la  sensibilité  qui  sent 
le  beau,  c'est  l’intelligence  qui  nous  le 
révèle.  — Si  nous  n'avions  à juger  que 
sur  les  oeuvres  de  la  nature,  celte  espèce 
de  faculté  attirerait  bien  moins  notre  at- 
tention , parce  que,  à quelques  exceptions 
près  , elle  s’exerce  d’une  manière  assez 
uniforme  dans  les  différents  individus,  et 
que,  d'ailleurs  , les  différences  qui  peu- 
vent exister  dans  lès  esprits  à cet  égard 
ne  donnent  pas  lien  à des  discussions  bien 
importantes.  Ainsi, tous  les  hommes  sont 
à peu  près  d'accord  sur  la  beauté  de  la 
voûte  des  pieux,  d'un  arbre  majestueux  , 
d'un  noble  coursier  ; sur  la  laideur  de 
certains  animaux , comme  d une  chauve  - 
souris, d'un  poisson  difforme, etc. ;la  vertu 
excite  parmi  les  hommes  la  même  admi- 
ration , le  mal  inspire  la  même  horreur  ; 
la  dépravation  seule  peut  les  rendre  in- 
différents à ce  sujet,  de  même  que  l'état 


morbide  rend  un  malade  impropre  à ju- 
ger des  saveurs.  S’il  y a des  différences 
dans  les  goûts  des  peuples  sur  certaines 
formes  , ces  différences  sont  conformes 
aux  desseins  de  la  nature,  et  ne  troublent 
pas  la  paix  du  monde.  Nous  laissons  les 
nègres  aimer  les  cheveux  crépus , les 
grosses  lèvres  et  les  nez  épatés  , et  cc 
n’est  pas  pour  ccttc  raison  que  cette  es- 
pèce est  l'objet  de  nos  persécutions  et  de 
nos  iniquités.  Mais  le  goût  n'a  pas  seule- 
ment affaire  à la  nature,  il  s’exerce  en- 
core sur  les  oeuvres  de  l’art , c.-à-d.  sur 
ces  imitations  par  lesquelles  l'homme 
cherche  à reproduire  les  beautés  doi.*t  le 
Créateur  lui  a fourni  le  modèle.  C'est 
alors  que  le  goût  nous  apparait  davantage 
comme  faculté  intellectuelle , parce  que 
l'intelligence  dans  ce  cas  s'exerce  aussi 
bien  davantage.  Nous  n'avons  plus  seule- 
ment à juger  ici  de  la  beauté  des  oeuvres 
de  la  nature,  il  nous  faut  comparer  à cel- 
les-là les.  œuvres  de  l'homme,  et  comme 
celles  ci  sont  toujours  composées  d’un 
assez  grand  nombre  de  parties,  discerner 
quelles  sont  celles  qui  s’éloigncntdu  mo- 
dèle , quelles  sont  celles  qui  en  appro- 
chent, à quel  degré  elles  en  soûl  encore 
éloignées  , etc.  On  voit  que  la  faculté  du 
goût  ne  peut  s’exercer  dans  cc  cas  qu’au 
moyen  d'une  foule  de  comparaisons  ou 
jugements  portés  sur  les  diverses  parties 
de  l’œuvre  que  nous  devons  apprécier  ; il 
ne  suffit  pas  ici  du  sentiment  du  beau  ; il 
faut  encore  une  grande  justesse  d'esprit, 
un  coup  d'œil  exercé,  qui  n'omette  rien, 
une  raison  dégagée  de  préjugés  , d'idées 
mal  faites  , elc.  En  un  mot,  il  faut  d'a- 
bord avoir  des  notions  justos,  complètes, 
arrêtées , sur  l'espèce  de  beauté  qui  a été 
prise  pour  type,  et  ensuite  comparer 
l'œuvre  et  scs  diverses  parties  avec  cc 
modèle-  C'est  ainsi  que  s;excrce  ou  doit 
s'exercer  le  goût  dans  les  arts  d'imitation. 
Dans  ceux  oü  l'imagination  fait  plus  de 
frais,  comme  dans  lu  musique,  la  compo- 
sition pittoresque,  la  littérature,  le  goût 
a encore  plus  à faire.  En  effet,  ce  ne  sont 
plus  de  simples  imitations  qui  sont  offer- 
tes à la  critique,  ce  sont  des  compositions 
dont  les  diverses  parties,  quoiqu’existant 
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toutes  dans  la  nature  , sont  combinées 
dans  un  autre  ordre  , et  réunies  entre 
elles  de  manière  à converger  avec  le  plus 
d’ordre  et  d'harmonie  possible  vers  une 
idée  principale  gui  sert  pour  ainsi  dire  de 
clé  à la  voûte , comme  une  idée  morale, 
un  fait  historique  intéressant , une  situa- 
tion de  la  vie , un  caractère,  etc.  11  faut 
donc  ici  non  seulement  comparer  chaqife 
paille  avec  ce  qui  lui  correspond  dans  la 
nature , mais  encore  apprécier  la  conve- 
nance ou  les  rapports  de  ces  parties  en- 
tre elles  , et  de  ces  parties  relativement 
à l'idée  principale  vers  laquelle  elles  doi- 
vent tendre  toutes.  C’est  celte  apprécia- 
tion de  l'harmonie  d'un  ensemble  qui 
exige  de  la  part  de  l’esprit  le  plus  de  ju- 
gement.— Mais  , dira-t-on , bien  des  gens 
ont  l’esprit  juste , parfaitement  exercé  à 
saisir  à la  fois  une  multitude  de  rapports, 
comme  les  géomètres  par  exemple , et 
souvent  ces  mêmes  personnes  ont  fort  peu 
de  goût,  quelquefois  n’en  ont  point.Le  ju- 
gement ne  suffit  donc  pas.  Cette  objection 
va  nous  amener  à reconnaître  ce  qu'il  y a 
de  plus  dans  le  goût  que  dans  le  juge- 
ment proprement  dit.  Le  savant , quand 
il  considère  des  rapports  ou  un  enchaîne- 
ment de  rapports,  n'a  pour  objet  que  leur 
évidence.  Le  poète  ou  le  critique  les  en- 
visage encore  sous  un  autre  point  de  vue, 
sous  celui  de  leur  beauté,  et  il  ne  se  de- 
mande pas  seulement  si  la  raison  les  ad- 
met, il  se  demande  encore  quelle  impres- 
sion ils  produisent  ; il  consulte  le  senti- 
ment qu'ils  font  naître  dans  l’ame  , il  in- 
terroge son  cceur.  Or , il  peut  se  faire 
qu’un  homme  comprenne  très  bien  ce 
qu’il  y a de  justesse  et  d’évidence  dans 
une  série  de  rapports,  mais  qu’il  ne  sente 
pas  cc  qu’il  y a de  beau , s’il  n’est  pas 
doué  d’une  sensibilité  assez  délicate  pour 
que  leur  perception  l’aflecte  d’une  émo- 
tion agréable.  11  demandera  ce  que  le 
poète  a voulu  prouver,  taudis  qucle  poète 
n’a  rien  voulu  prouver,  mais  seulement 
loucheret  plaire.  On  voitdonc  que  pour 
juger  en  matière  de  goût,  il  ne  suflit  pas 
d’ètrc  frappé  de  l’évidence  des  rapports  , 
il  faut  encore  être  organisé  de  manière  à 
sentir  cc  que  la  convenance  de  ces  rap- 


ports a de  Qatleur  pour  l’amc  qui  les 
pereoit.Cependant,la  justesse  de  l’esprit, 
l’exactitude  du  raisonnement , sont  près- 
qu’aussi  nécessaires  pour  apprécier  con- 
venablement les  œuvres  de  l’art,  qu’une 
sensibilité  vive  : en  voici  la  raison.  Uu’ou 
place  une  page  de  poésie  d’uue  certaine 
étendue , comme  un  poème , un  vaste 
tableau , devant  les  regards  d’une  per- 
sonne dont  l’esprit  n’a  point  été  cultivé  , 
c.-à-d.  point  exerce  à l’analyse  : quelles 
que  soient  la  vivacité  cl  l’énergie  de  scs 
sentiments  , cependant  elle  ne  compren- 
dra pas  tout  cc  qu’il  y a de  beau  ou  de  dé- 
fectueux dans  cette  composition  , parce 
qu’elle  sera  mal  habile  à distinguer  toutes 
les  parties  de  l’ensemble,  tous  les  termes 
des  rapports, et  qu’avant  de  sentirçt&  rap- 
ports, il  faut  nécessairement  les  avoir 
perçus.  Mais  celui  dont  l’esprit  est  accou- 
tumé à saisir  rapidement  les  différentes 
parties  d’un  objet , à les  comparer  entre 
elles  , à juger  de  la  convenance  ou  de  la 
disconvenance  des  rapports  qui  les  unis- 
sent , celui  qui  a beaucoup  observé , 
beaucoup  étudié  , celui-là  seul  peut  être 
juge  du  mérite  d’un  grand  ouvrage  , en 
apprécier  les  divers  éléments,  les  com- 
parer avec  les  types  qui  leur  correspon- 
dent dans  la  nature,  et  prononcer  sur  leur 
harmonie  ou  leur  incohérence.  Voilà, 
comment  il  s’explique  que  le  goût  peut 
se  développer  et  se  perfectionner  par 
l’cxcreice  du  jugement.Du  jeune  homme 
a plus  d’imagination  et  une  sensibilité 
plus  active  qu’un  homme  d’uu  âge  fait-, 
il  a presque  toujours  moins  de  goût. 
Voilà  aussi  pourquoi  nous  goûtons  da- 
vantage une  belle  composition,  plus  notre 
attention  reste  fixée  sur  elle  , et  pourquoi 
une  œuvj-c  qui  au  premier  coup  d’œil  n’a- 
vait point  séduit  nos  regards  finit  à la 
longue  par  mériter  notre  admiration.  En 
un  mot , il  faut  comprendre  une  œuvre 
de  l’art  pour  la  sentir,  par  la  raison  que 
le  sentiment  du  beau  a pour  propre  de 
ne  naître  qu’à  la  suite  de  la  perception  , 
tant  il  est  vrai  que  l’analyse  est  eu  tout 
la  plus  sûre,  on  peut  dire  la  seule  mé- 
thode de  l’esprit  humain , en  esthéti- 
que comme  en  logique , comme  en 
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morale  , et  c'est  pour  cela  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  l’éducation  développe 
d'une  manière  si  prodigieuse  la  sen- 
sibilité et  lui  ouvre  d'inépuisables  tré- 
sors. — On  peut  encore  expliquer  par-là 
pourquoi  la  même  composition  est  goû- 
tée différemment  par  diverses  personnes. 
Car,  si  l’une  n’y  aperçoit  pas  ce  que 
l'autre  a considéré , et  que  celle-ci  né- 
glige ce  qu’a  csaminé  celle-là  , les  juge- 
ments , quoique  portés  en  apparence  sur 
le  même  objet,  pourront  ne  pas  se  ren- 
contrer, parce  qu’ils  auront  été  réelle- 
ment portés  sur  des  choses  différentes. 
Mais  les  différences  dans  les  goûts  ont 
encore  d '-autres  causes  que  nous  devons 
signaler.  Nous  placerons  au  premier  rang 
la  fausseté  ou  la  justesse  de  l’esprit  : car 
un  esprit  faux  aura  toujours  le  goût  faux, 
par  la  raison  qu'il  apprécie  mal  les  rap- 
ports qui  unissent  les  parties  d’un  même 
objet , et  que  c'est  précisément  l’appré- 
ciation de  ces  rapports  qui  constitue  le 
goût.  L’autorité  a aussi  sur  le  goût  une 
influence  remarquable.  Il  suffit  bien  sou- 
vent que  nous  ayons  entendu  vanter  tel 
ou  tel  auteur , pour  que  nous  nous  exta- 
siions sur  le  mérite  de  scs  œuvres, et  que 
nous  admirions  même  ses  défauts.  L’es- 
prit départi,  de  coterie,  contribue  aussi 
à fausser  nos  jugements.  Nous  nous  pas- 
sionnons pour  telle  ou  telle  école  , et 
rien  n’est  beau  qui  n’est  point  sorti  d’elle  ; 
toutes  ses  productions,  au  contraire,  sont 
marquées  au  cachet  du  génie.  L'imagina- 
tion n’est  pas  la  dernière  à vicier  le  goût. 
Tout  ce  qui  la  frappe  vivement  en  étalant 
aux  regards  d'éclutantcs  couleurs,  sur- 
prend et  entraîne  notre  approbation  , et 
souvent  empêche  nos  yeux  éblouis  d’a- 
percevoir des  défauts  qui  n’échappent 
point  à un  esprit  sage  et  exempt  de  pré- 
vention. Les  habitudes  elles-mêmes,  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  nous 
vivons,  influent  sur  notre  goût.  Un  peu- 
ple dont  l'imagination  est  réjouie  par  le 
spectacle  d’une  nature  riche  et  variée, ne 
goûtera  pas  une  poésie  triste  et  chargée 
de  sombres  couleurs.  Une  personne  émi- 
nemment préoccupée  d'idées  religieuses , 
ne  trouvera  rien  de  beau  dans  la  pein- 


ture d’objets  dont  la  beauté  toute  terres- 
tre ne  reporte  pas'  l’esprit  à l'idée  de 
l'infini.  Enfin,  la  passion  est  aussi,  en  ma- 
tière de  goût  comme  en  toute  autre  chose, 
une  cause  d’erreur  bien  puissante.  Une 
mère  trouvera  toujours  beaux  ses  en- 
fants , une  femme  s’estime  toujours  plus 
d’attraits  qu'elle  n'en  a , un  auteur  ne  ta- 
rit jamais  d'admiration  pour  Ses  ouvra- 
ges , et  ne  manque  pas  de  juger  détes- 
tables ceux  qui  sont  sortis  d’une  plume 
rivale. — Quant  à la  dépravation  du  goût, 
elle  tient  à la  corruption  du  cœur  ou  à 
l’abus  des  émotions , qui  émousse  la  sen- 
sibilité , et  en  accroît  les  exigences,  de 
telle  sorte  que  pour  la  satisfaire,  il  faut 
avoir  rccoursà  des  peintures  forcées  et  à 
une  exagération  de  coloris  toujours  en- 
nemie de  la  vérité,  et  par  conséquent  du 
beau  , de  même  qu’un  palais  blasé  a be- 
soin de  mets  épicés  et  de  liqueurs  fortes 
qui  réveillent  et  surexcitent  des  organes 
que  les  excès  ont  énervés.  Au  reste,  nous 
avons  traité  ailleurs  des  causés  de  cette 
dégénérescence  dû  goût  (v.  l’article  Émo- 
tios).  — En  voyant  régner  une  si  grande 
diversité  de  goûts  parmi  les  hommes,  on 
se  demande  naturellement  s’il  existe  des 
règles  pour  le  goût  qu’on  soit  en  droit 
d’assigner  à tous,  et  d’après  lesquelles  on 
puisse  contrôler  tous  les  ouvrages.  Est  il 
un  critérium  auquel  on  reconnaisse  ce  qui 
est  vraiment  beau,  et  que  l’on  puisse  ap- 
pliquer à toutes  les  œuvres  de  l’art?  Cette 
épineuse  question,  qui  a déjà  soulevé  de 
si  grands  débats  parmi  les  hommes,  a 
été  résolue  de  diverses  manières.  Quel- 
ques uns  ont  prétendu  qu'il  n’est  point 
de  règles  possibles  en  matière  de  goût, 
par  la  raison  que  les  hommes  étant  diffé- 
remment organisés  n'éprouvent  pas  le 
même  sentiment  en  présence  des  mêmes 
objets,  et  que  le  beau  étant  ce  qui  plaît, 
chacun  a le  droit  de  proclamer  beau  ce 
qui  lui  plaît  davantage.  Cependant,  des 
faits  importants  s’élèvent  contre  cette 
opinion.  En  effet,  si  chacun  a un  senti- 
ment différent  de  la  beauté,  comment 
arrive-t-il  qu’il  y ait, dans  la  nature  et  dans 
les  œuvres  des  hommes , des  choses  qui 
excitent  une  admiration  générale,  tin  en- 
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thousiasme  nnanimc?  II  faut  qu’il  y ait 
dans  cés  choses  un  certain  caractère  de 
beauté  bien  évident  pour  tous,  et  qui 
prouve  que  le  beau  n’est  pas  aussi  relatif 
qu'on  le  pense.  D’un  autre  côté,  si  le  goût 
ne  pouvait  avoir  ses  règles,  l'art  du  cri- 
tique serait  quelque  chose  de  ridicule  et 
d'insensé,  puisqu’il  consisterait  à discu- 
ter gravement  avec  des  gens  sur  des 
questions  impossibles  à résoudre.  Cepen- 
dant nous  lisons  avec  intérêt  les  ouvrages 
des  critiques  ; nous  avouons  qu’ils  ser- 
vent û éclairer  le  goût,  et  nous  reconnais- 
sons qu’ils  s’appuient  sur  des  principes 
au  moyen  desquels  nous  démêlons  ce 
qu'une  oeuvre  a de  beau  et  de  défectueux. 
Quels  sont  donc  ces  principes  au  nom 
desquels  un  homme  s'arroge  le^lroit  de 
contrôler  Ct  de  réformer  le  goût  de  ses 
semblables?  Pour  les  arts  de  pure  imi- 
tation, il  est  évident  que  ce  contrôle  est 
bien  simple  à exercer , car  il  consiste  uni- 
quement à comparer  la  copie  à l’original, 
l’oeuvre  de  l’art  à celle  de  la  nature  : rien 
n’est  beau  que  le  vrai.  Mais  dans  les  arts 
où  l’imagination  s’écarte  davantage  de  la 
réalité  et  où  elle  combine  ses  matériaux 
de  manière  à offrir  des  espèces  de  créa- 
tions, comme  en  architecture , en  musi- 
que, en  poésie  , ces  principes  semblent 
plus  difficiles  à établir.  On  a dit  que  l’as- 
sentiment général  était  la  meilleure  preu- 
ve de  lu  beauté  d’un  ouvrage;  mais  ccttc 
manière  de  résoudre  la  question  la  laisse 
indécise  dans  la  plupart  des  cas  ; car  s’il 
ne  s’agissait  que  des  œuvres  pour  les- 
quelles l'admiration  des  hommes  est  una- 
nime, on  n’aurait  pas  besoin  de  règles  de 
critique,  tandis  que  si  nous  cherchons  ccs 
règles,  c’est  pour  savoir  à quoi  nous  en 
tenir  sur  les  ouvrages  qui  sont  un  sujet 
de  dissentiment  parmi  les  hommes.  De 
ce  qu’ils  ne  réunissent  pas  tous  les  Suf- 
frages, faudra-t-il  donc  les  condamner 
sans  examen  ct  sans  appel?  Les  règles 
d’après  lesquelles  nous  devons  les  appré- 
cier ne  sont  point  si  difficiles  à signaler 
qu’elles  le  paraissent  au  premier  abord. 
Toute  vaste  composition  se  rattache  né- 
cessairement à une  grande  idée  qui  doit 
avoir  un  profond  retentissement  dans 


l'ame  humaine,  ct  qui  a inspiré  le  poète, 
présidés  tout  son  travail, enfin  dont  la  mise 
en  lumière  est  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Pour  l’exprimer,  il  est  obligé  d'employer 
une  foule  de  matériaux  divers  qu’il  va 
prendre  dans  la  nature,  et  qu’il  dispose  le 
plus  heureusement  possible  de  manière 
à exprimer  l’idée  qu'il  a choisie.  Nous 
avons  donc  d’abord  h examiner  si  cette 
idée  est  réellement  digne,  par  sa  gran- 
deur ct  sa  beauté , d'être  proposée  aux 
hommes  par  l'artiste  qui  consacre  son  ta- 
lent h la  faire  briller  aux  regards.  Quant 
aux  matériaux  qu’il  emploie,  comme  il  va 
les  prendre  dans  la  nature,  nous  devons 
examiner  s'ils  sont  de  bon  aloi,  c.-à-d. 
si  la  copie  est  fidèle,  et  nous  n’avons  pour 
cela  qu’à  les  comparer  avec  la  réalité. 
Enfin,  il  faut  considérer  non  seulement 
si  chaque  partie  est  dans  un  rapport  con- 
venable avec  les  parties  environnantes, 
mais  encore  si  elle  est  en  rapport  avec  * 
l’idée  principale  à laquelle  toutes  doivent 
aboutir  comme  les  rayons  d'un  cercle  au 
centre  de  ce  cercle.  Car  c'est  de  celle 
relation  des  parties  entre  elles  ct  des  par- 
ties avec  l’unité  à laquelle  elles  se  ratta- 
chent que  résulte  l'harmonie,  c.-à-d.  la 
beauté  de  l'ensemble.  Or,  le  travail 
qu'exige  cet  examen  est  un  travail  de 
raisonnement  ; ct  comme  la  raison  est 
commune  à tous  les  hommes, c.-à-d.  qu  il 
est  loisible  à tous  de  remarquer  si  une 
chose  convient  à une  autre  ou  ne  lui  con- 
vient pas , on  voit  par-là  que  tous  les 
hommes  sont  appelés  à juger  sur  les  œu- 
vres (le  l’art,  ct  que  leur  goût  peut-être 
dirigé  ct  éclairé  par  certains  principes. 
En  effet,  tout  le  monde  admet  que  la 
copie  doit  être  conforme  à l’original,  que 
les  parties  d’un  ensemble,  pour  flatter 
l’esprit,  doivent  être  en  rapport  avec  cet 
ensemble  ct  qu'il  doit  y avoir  harmonie 
entre  elles.  C’est  cette  grande  règle  de 
l’harmonie  et  de  l’unité  qu'Horace  a placée 
si  judicieusement  à la  tète  de  sa  poétique  : 
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vers  dont  Boileau  a reproduit  !è  sens 
dans  ce  passage: 
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Que  !«•  déhut.  In  Qn,  n- pondent  au  milieu  ; 

Que  d'un  ait  délicat  le*  pièce>'»MDrtica  • 

N'y  forment  qu'lit!  ncul  tout  de  diverse*  partie*  | 

Que  jamais  du  tujtt  le  discourt  s'écartant 
N’aille  cherche»  trop  loin  quelque  mot  éclata  lit. 

— Après  ccltc  règle,  la  plus  importante 
de  toutes,  et  qu'on  peut  appeler  fonda- 
mentale, il  en  est  encore  d’autres  qui 
sont  toutes  également  basées  sur  les  lois 
de  l'esprit  humain.  Telle  est  la  règle  de 
la  variété,  celle  de  la  gradation  dans  l’in- 
térêt, etc.,  parce  qae  c'est  une  loi  de 
l'esprit  humain,  que  la  monotonie  fatigue, 
et  que  le  sentiment  languisse  et  perde  de 
son  intensité  s’il  n'est  nourri  et  vivifié 
par  des  beautés  toujours  croissantes.  Or, 
ce  ne  sont  point  la  des  règles  arbitraires 
et  variables,  puisqu'elles  reposent  sur  la 
nature  humaine,  qui  est  constante  et 
uniforme  dans  scs  lois. — Qu'y  a-t-il[donc 
de  mieux  à faire  pour  former  et  dévelop- 
per te  goût?  Etudier  la  nnlurc  pour  en 
apprécier  les  beautés  et  les  harmonies; 
étudier  l'esprit  humain  pour  eu  connaître 
les  exigences.  C.-M.  Paffe. 

Goût  (musique  ).  De  tons  les  dons  na- 
turels , le  goût  est  celui  qui  se  sent  le 
mieux  et  qui  s'explique  le  moins;  il  ne 
serait  pas  ce  qu'il  est  si  l'on  pouvait  le 
définir;  car  il  juge  des  objets  sur  lesquels 
le  jugement  n'a  plus  de  prise , et  sert , si 
j’ose  m’exprimer  ainsi , de  tunelies  à la 
raison. — H y a dans  la  mélodie  des  chants 
pins  agréables  que  d'autres,  quoique  éga- 
lement bien  modulés  ; il  y a dans  l'har- 
monie des  choses  d’etlet  et  des  choses 
sans  effet,  toutes  également  régulières; 
il  y a dans  l'entrelacement  des  morceaux 
un  art  exquis  de  faire  valoir  les  uns  par 
Icsautresqui  lient  à quelque  chose  déplus 
fin  que  la  loi  des  contrastes.  1 1 y a dans  l'exé- 
cution du  même  morceau  des  manières 
différentes  de  le  rendre,  sans  jamais  sortir 
de  son  caractère  : de  ces  manières , les 
unes  plaisent  plus  que  les  autres,  et  loin 
de  les  pouvoir  soumettre  aux  règles,  on 
ne  peut  pas  meme  les  déterminer.  Lec- 
teur , rendez-tuoi  raison  de  ces  différen- 
ces, et  je  vous  dirai  ce  que  c'est  que  le 
goût.  — Chaque  homme  a un  goût  par- 
ticulier , par  lequel  il  donne  aux  choses 
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qu'il  appelle  belles  et  bonnes  un  ordre 
qui  n'appartient  qu'à  lui.  L’un  est  plus 
touché  des  morceaux  pathétiques,  l'autre 
aime  mieux  les  airs  gais.  L ue  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'orne- 
ments agréables  ; une  voix  sensible  et 
forte  animera  les  siens  des  accents  de  la 
passion.  L’un  cherchera  la  simplicité  dans 
la  mélodie,  l'autre  fera  cas  des  traits 
recherchés  , et  tous  deux  appelleront 
élégance  le  goût  qu’ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient  tantôt  de  la  disposi- 
tion des  organes , dont  le  goût  enseigne 
ii  tirer  parti  ; tantôt  du  caractère  particu- 
lier de  chaque  homme , qui  le  rend  plus 
sensible  à un  plaisir  ou  à un  défaut  qu’à 
un  autre  ; tantôt  de  la  diversité  d'âge  ou 
de  sexe , qui  tourne  les  désirs  vers  des 
objets  différents.  Dans  tous  ces  cas  , cha- 
cun n’ayaul  que  son  goût  à opposer  à ce- 
lui d’un  autre,  il  est  évident  qu’il  n’en 
faut  point  disputer.  — Mais  il  y a aussi 
un  goût  général  sur  lequel  tous  les  gens 
bien  organisés  s’accordent  ; et  c'est  celui 
seulement  auquel  on  peut  donner  abso- 
lument le  nom  de  goûL  l'  aitcs  entendre 
un  concert  à des  oreilles  suffisamment 
exercées  et  à des  hommes  suffisamment 
instruits  , le  plus  grand  nombre  s’accor- 
dera , pour  l'ordinaire  , sur  le  jugement 
des  morceaux  et  sur  l'ordre  de  préférence 
qui  leur  convient. — Demandez  à chacun 
raison  de  son  jugement  ; il  y a des  choses 
sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un  avis 
presque  unanime  : ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles  ; et 
ce  jugement  commun  est  alors  celui  de 
l'artiste  ou  du  connaisseur.  Mais  de  ces 
choses  qu’ils  s'accordent  à trouver  bonnes 
ou  mauvaises , il  y en  a sur  lesquelles  ils 
ne  pourront  autoriser  leur  jugement  par 
aucune  raison  solide  et  commune  à tous; 
cl  ce  dernier  jugement  appartient  à 
1 homme  de  goût.  Que  si  l'uiiuuiinité  par- 
faite ne  s’y  trouve  pas  , c'est  que  tous  ne 
sont  pas  également  bien  organisés  , que 
tous  ne  sont  pas  gens  de  goût , et  que  les 
préjugés  de  l'habitude  ou  de  l'éducation 
changent  souvent  par  des  conventions  ar- 
bitraires l’ordre  des  beautés  naturelles. 
Quant  à ce  goût , on  en  peut  disputer. 


GOU  ( Soi  ) GOU 


parce  qu'il  n'y  en  a qu’un  qui  soit  le  vrai  ; 
mais  je  ne  vois  guère  d'autre  moyen  de 
terminer  la  dispute  que  celui  de  compter 
les  voix  , quand  on  ne  convient  pas  même 
de  celle  de  la  nature. — Au  reste  , le  gé-. 
nie  crée  , mais  le  goût  choisit  ; et  souvent 
un  génie  trop  abondant  a besoin  d'un 
censeur  sévère  qui  l’empucbe  d'abuser  de 
scs  richesses.  Sans  goût , on  peut  faire 
de  grandes  choses,  mais  c’est  lui  qui 
les  rend  intéressantes.  C’est  le  goût  qui 
fait  saisir  au  compositeur  les  idées  du 
poète;  c’est  le  goût  qui  fait  saisir  à l’exé- 
cutant les  idées  du  compositeur  ; c’est  le 
goût  qui  fournit  à l'un  et  à l’autre  tout  ce 
qui  peut  orner  et  faire  valoir  leur  sujet; 
et  c’est  le  goût  qui  donne  à l’auditeur  le 
sentiment  de  toutes  ccs  convenances.  Ce- 
pendant le  goût  n’est  point  la  sensibilité. 
On  peut  avoir  beaucoup  de  goût  avec 
une  «me  froide,  et  tel  homme  transporté 
des  choses  vraiment  passionnées  est  peu 
touché  des  gracieuses.  1 1 semble  que  le 
goût  s’attache  plus  volontiers  aux  petites 
expressions,  et  la  sensibilité  aux  grandes. 
— Le  goût  en  musique  est  il  bon  en 
France?  Oui , s’il  s’agit  du  grand  inonde, 
de  la  brillante  société  ; non  , et  mille  fois 
son , s’il  s'agit  de  la  multitude.  En  voici 
la  raison.  La  brillante  société  fréquente 
les  concerls  et  les  exercices  musicaux , se 
rend  avec  exactitude  au  Thcàire-ltalien  , 
à l'Académie  Royale  de  musique  pour 
entendre  les  compositions  de  Mozart,  de 
Rossini,  de  Weber,  de  Ciuiarosa,  d’Au- 
ber, de  Paer,  de  Mejcrbcer,  d’Halevi. 
Elle  passe  dcvantTOpéra-Comique  sans 
entrer.,  et  Cuit  le  Vaudeville  comme  on 
fuit  ta  peste  et  la  lèpre.  Les  gens  du 
monde , par  ce  rnoyén  , acquièrent  l'exer- 
cice de  la  belle  musique  et  de  la  bonne 
exécution , et  se  plaisent  à retrouver  en- 
suite dans  les  salons  les  mélodies  qui  les 
ont  charmés  au  théâtre.  Le  peuple  est 
e^entiellement  barbare  à Paris  ; il  se  porte 
aux  lieux  où  l'on, répète  sans  cesse  de  mi- 
sérables refrains  ramassés  dans  les  égouts  ; 
il  ne  fera  cas  d’un  opéra  que  s'il  y ren- 
contre des  chansons  qui  ressemblent  à 
celles  qu'il  affectionne.  L'Opéra-Comi- 
que, le  Vaudeville,  ne  corrompent  pas  le 


goût  de  la  multitude  , cela  est  déjà  fait , 
mais  ils  le  maintiennent  dans  sa  corrup- 
tion. Dans  tes  tavernes , sur  les  places  pu- 
bliques , on  n’entend  que  des  refrains  go- 
thiques brailles  à l'unisson  , et  les  orgues 
de  itarbarie  les  répètent  d'une  manière 
plus  discordante.  Comment  voulez-vous 
que  le  peuple  parisien , à qui  ta  nature 
semble  avoir  refusé  l’organisation  musi- 
cale, sc  forme  le  goût  au  milieu  d’une 
pérennité  de  cacophonies  ? 

Castil-Bia.se. 

GOUTTE?  ( liquide  ) , du  latin  gulta , 
qui  dérive  lni-mèrac  du  grec  chutas  (ré- 
pandu) , désigne  une  très  petite  portion 
d'un  liquide  quelconque.  Ainsi , l'on  dit  : 
petite  goutte , grosse  goutte  , d’eau  , de 
vin  , de  bouillon  , d’huile  , d'encre  , etc. 

— IL  n‘y  en  a pas  une  goutte. — //  n'en 
a que  deux  gouttes. — Ce  vin  se  conser- 
vera. bon  jusqu'à  la  dernière  goutte,  etc. 

— Dans  la  conversation  familière , on  dit 
boire  la  goutte  ( prendre  un  petit  verre), 
pour  prendre  une  petite  quantité  de  li — 
queur  spiritueusc.  Un  dit  de  même  pren- 
dre une  goutte  de  vin,  une  goutte  de 
bouillon  , etc.  Goutte  à goutte  signifia 
qu’il  faut  verser  très  lentement,  Par  mère- 
goutte  on  désigne  le  vin  qu'on  tire  de  la 
cuve,  sans  pressurer,  par  opposition  .à 
celui  qu’on  lire  du  pressurage  ( vin  de 
première  goutte).  Faire  la  goutte  sc  dit 
du  sirop  qui  coule  en  formant  des  gouttes 
séparées. — Goutte , en  termes  de  fondeur,, 
est  une  petite  partie  tirée  d’une  fonte  d'or 
ou  d'argent , et  qu'on  remet  à l'essayeur 
pour  avoir  le  rapport  du  titre.  En  archi- 
tecture , ce  sont  de  petits  ornements  co- 
niques placés  dans  le  plafond  de  l’ordre 
dorique , ou  sous  les  triglypbes.  — On  , 
dit  proverbialement  d’une  petite  chose 
mise  ou  fondue  dans  une  grande  : c’est 
une  goutte  d’eau  dans  la  mer.  Uans 
l'Ecriture,  on  lit  : Vos  pêchés  seraient- 
ils  aussi  nombreux  que  les  giains  de 
solde  ou  les  gouttes  d'eau  de  la  mer,  etc. 
Un  dit  encore  proverbialement  : ces  deux 
personnes  sc  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d’eau  ; par  exagération  : je  vous 
défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  ; cl  au  figuré  : je  n'ai  pas  une 
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goutte  de  sang  dans  les  veines.  N’y  voir 
goutte , c'est  ne  pas  y voir.  — Tout  le 
mofldc  a pu  remarquer  que  les  gouttes 
* d'un  fluide  quelconque  affectent  constam- 
ment la  forme  sphérique:  ce  phénomène 
a long-temps  embarrassé  les  physiciens, 
qui  en  ont  cherché  l’explication  dans  dif- 
férentes hypothèses  ; on  l’attribuait  autre- 
fois à la  pression  du  fluide  environnant 
ou  de  l’atmosphère , qui , étant  uniforme 
sur  tous  les  points  , nécessitait , disait- 
on  , la  figure  sphérique  dans  la  goutte  ; 
mais  cette  explication  tomba  d’elle-méme, 
du  moment  qu'on  eût  fait  l'observation 
que  la  forme  des  gouttes  dans  le  vide  était 
la  môme  que  dans  quelque  milieu  que  ce 
fût.  Les  disciples  de  New  ton  attribuent 
ce  phénomène  à l’attraction , qui . étant 
mutuelle  entre  toutes  les  parties  du  fluide, 
les  concentre,  les  rapproche  les  unes  des 
autres,  et  les  oblige  ainsi  à s'arrondir. 
— Mais  laissons  parler  Newton  lui-même  : 
« L’attraction  mutuelle  des  parties  de  tout 
corps  fluide  les  force  h prendre  une  figure 
sphérique  , de  la  même  manière  que  la 
terre  et  les  mers  sont  réunies  sur  tous  les 
• points  en  globe,  par  l’attraction  mutuelle 
de  leurs  parties,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  gravité.  » Du  moment  qu’on  imagine, 
en  effet , des  molécules  semblables  qui 
s’attirent  réciproquement  et  qui  se  réu- 
nissent en  corps , en  vertu  de  cette  force 
attractive,  on  aperçoit  de  suite  qu’elles 
doivent  uffectcr  la  forme  sphérique , car , 
il  n'y  a pas  de  raison  pour  qu’une  de  ces 
molécules  soit  placée  à la  surface  de  la 
goutte  d'une  autre  manière  que  toute  ad- 
iré, cl  la  figure  ronde  est  la  seule  qui 
puisse  maintenir  en  équilibre  toutes  les 
parties  du  fluide.  Cette  explication  est 
assez  vraisemblable , du  moment  qu'on 
admet  l’attraction  : cependant , il  ne  fau- 
drait pas  abuser  de  ce  principe  pour  ex- 
pliquer la  cohérence  des  molécules  fluides. 
— Le  mot  goutte  s’emploie  encore  dans  le 
langage  pharmaceutique  pour  désigner 
la  mesure  de  certaines  liqueurs  qui  sc 
prennent  à très- petites  doses.  La  goutte 
est  évaluée  , h peu  près  , au  poids  d’un 
grain  ; toutefois , on  conçoit  que  ce  poids 
doit  varier , suivant  la  pesanteur  spécifi- 


que ou  la  densité  de  chaque  liquide.  Il 
est  certaines  liqueurs  dont  l’usage  est  in- 
térieur et  qu’on  prescrit  par  gouttes  : ., 
tels  sont,  les  baumes , les  huiles  essen- 
tielles, les  'élixirs , les  mixtures , les  es- 
prits alkatis  volatils  , certaines  tein- 
tures. Plusieurs  liqueurs  composées  de 
cette  classe  ne  sont  administrées  que  par 
gouttes , d’où  leur  est  venu  ce  nom.  C'est 
ainsi  que  les  mixtures  magistrales , qui 
agissent  à très  petites  doses , sont  ordon- 
nées communément,  bien  que  l’on  puisse 
déterminer  par  gros  et  même  par  cuille- 
rées la  quantité  de  ce  remède  excédant 
trente  ou  quarante  gouttes.  Les  pharma- 
copées décrivent  sous  le  nom  de  gouttes 
plusieurs  compositions  : telles  sont , par 
exemple,  les  gouttes  d'Angleterre  ano- 
dines , les  gouttes  d'Angleterre  cépha- 
liques , les  gouttes  du  généra!  Lamotte , 
etc.  Les  gouttes  de  Goddard  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  un  temps  ; on  leur  at- 
tribuait des  vertus  presque  miraculeuses 
dans  les  faiblesses  , l’assoupissement , la 
léthargie  et  plusieurs  autres  maladies  fort 
graves.  Goddard,  qui  en  est  l’inventeur , 
exerçait  avec  éclat  la  médecine  5 Londres, 
sous  le  règne  de  Charles  1 1.  Sollicité  par 
ce  prince  à lui  vendre  son  secret,  il  ré- 
sista long-temps,  et  consentit  enfin,  par 
déférence  et  par  égard , à le  lui  livrer 
pour  une  somme  de  55,000  écus.  Le 
prince  en  fit  part  à scs  médecins,  et, 
malgré  celte  confidence,  la  composition 
des  gouttes  de  Goddard  demeura  long- 
temps un  mystère  entre  quelques  Anglais. 
Mais  enfin  , le  célèbre  Lister , persuadé 
que  cet  esprit  de  nationalité  exclusive  et 
jalouse  était  un  préjugé  nuisible  au  genre 
humain , communiqua  la  recette  de  la  mé- 
decine de  Goddard  à M.  Tournejbrt, 
qui  l’a  rendue  publique.  V.  Ds  Moléok. 

Goutte  ( médecine  j.  Si  un  tel  nom  , 
donné  vers  1720  à l’artlirilis,  est  déji  une 
explication  peu  exacte , du  moins  a-t-*l! 
l'avantage  de  peindre  assez  fidèlement  le 
dépôt , opéré  en  quelque  sorte  goutte  à 
goutte  autour  des  articulations,  d’une  li- 
queur visqueuse  qui  s’y  concrète  peu  à 
peu  en  nodus.  Par  combien  de  théories 
plus  vicieuses  avant  cl  depuis  n'a-t-on 


Digitized  by  Google 


GOU 

pas  cru  expliquer  la  cause  essentielle  de 
la  goutte  : pour  Ilippocrale,  son  origine 
est  dans  la  bile  et  la  pituite  ; les  Japonais 
vous  diront  qu’elle  n’est  qu’un  gaz  étran- 
ger, et  ils  l’expulsent  par  l’acupuncture. 
Enfin  , M.  Broussais  y voit  une  gastrite 
chronique,  produisant  l’inflammation  ar- 
ticulaire.Quoi  qu’il  en  soit,  toujours  on  a 
tenu  compte  et  de  la  lésion  locale  et  d'une 
affection  générale , s'étendant  à toute 
l’organisation.  — C’est  de  25  à 40  ans 
que  surviennent  les  premières  attaques  : 
les  femmes,  bien  qu’elles  y soient  moins 
exposées,  surtout  avant  l'âge  critique, 
n'en  sont  pas  exemptes.  L’hérédité , soit 
directe  du  père  au  fils,  soit  du  grand- 
père  au  fils , en  épargnant , comme  on  le 
prétend,  la  génération  intermédiaire,  a 
été  contestée , dans  ces  derniers  temps , 
sans  motifs  suffisants.  Cn  volume  consi- 
dérable de  la  tète  et  des  extrémités  des 
os  longs , une  peau  blanche , une  circu- 
lation active,  surtout  chez  des  individus 
d’un  esprit  actif  et  paresseux  de  tout 
mouvement,  tels  sont  les  caractères  par 
lesquels  on  croit  reconnaître  une  prédis- 
position à la  goutte  : mais  que  d'excep- 
tions à celte  règle  ! — Tous  les  auteurs 
indiquent  polir  causes  de  l'arlhritis  l'ha- 
bitation sous  un  ciel  souvent  chargé  d'eau, 
surtout  si  la  température  est  froide  ; un 
logement  bas  et  humide,  des  vêtements 
trop  légers,  des  aliments  épicés,  une 
nourriture  presque  exclusivement  ani- 
male , l'usage  habituel  des  vins  généreux 
et  des  liqueurs  alcooliques.  On  ne  peut 
nier  l'influence  du  défaut  d’exercice , 
surtout  après  une  vie  active , ni  celle 
d’un  travail  intellectuel  trop  assidu,  sur- 
tout après  le  repas.  De  la  cet  axjome 
fondé  sur  les  habitudes  des  hommes  de 
cabinets  : la  goutte  tue  plus  de  gens  d'es- 
prit que  de  stupides  ( Sydenham).  Les 
affections  morales,  tristes,  la  colère,  y 
disposent  comme  tous  les  excès  qui  por- 
tent leur  influence  sur  le  système  nerveux, 
comme  les  abus  vénériens  : Hippocrate 
dit  : Puer  podagrâ  non  laborat  ante 
Veneris  muni , et  il  ajoute  : Eunuchi 
podagrâ  non  laborant.  Mais  hâtons-nous 
de  dire  que  l'action  de  toutes  ces  causes 
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n’est  incontestable  que  sur  le  développe- 
ment des  attaques.  La  cause  la  plus  cer- 
taine de  la  goutte  est  une  nourriture  très 
succulente  chez  les  hommes  qui  ne  sont 
point  soumis  à des  fatigues  proportion- 
nées h leurs  forces  : la  goutte  est  la  ma- 
ladie des  gens  riches , moi  bus  domino- 
rum.  — La  goutte  aiguë  , inflammatoire, 
régulière,  fixe,  attaque  les  individus  ro- 
bustes , sujets  aux  migraines,  aux  hémor- 
rhoïdes,  aux  érysipèles.  Souvent  précé- 
dée de  malaises,  elle  survient  d'ordinaire 
dans  la  nuit , le  malade  ayant  eu  la  veille 
un  appétit  très  vif  et  un  bien  être  inaccou- 
tumé. Brusquement,  une  douleur  vive  se 
fait  sentir  sur  un  point  : 70  fois  sur  100, 
le  gros  orteil  est  le  siège  de  la  première 
attaque  (Scudamore)  ; d’autres  fois  c'est 
le  talon , le  genou , etc.  Cette  douleur 
est  comparée  à une  dislocation  , à un  dé- 
chirement, à une  brûlure;  le  frisson  sur- 
vient bientôt,  puis  la  souffrance,  augmen- 
tant toujours,  s'accompagne  d’une  cha- 
leur générale  et  d’une  grande  agitation; 
le  mal  atteint  dans  la  soirée  son  plus  haut 
degré  d’accroissement,  et  disparaît  pres- 
que complètement  après  24  heures  de 
durée,  souvent  avec  des  phénomènes  cri- 
tiques, tels  que  des  sueurs  générales  ou 
partielles  : celles-ci  ont  de  la  viscocité, 
une  odeur  forte,  et  noircissent  quelque- 
fois l’argent,  s’il  faut  en  croire  Hoffmann, 
Costc  et  Al.  Guilhert.  Une  démangeaison 
insupportable  les  remplace  dans  quelques 
cas.  Mais  le  gonflement , la  rougeur  et 
la  douleur  de  l'articulation  reparaissent 
dans  la  soirée  , et  durent  ainsi  7 à 8 heu- 
res chaque  soir,  pendant  quelques  jours. 
Puis  ces  accès  disparaissent,  et  font  place 
à des  accès  semblables  sur  d'autres  arti- 
culations. Leur  réunion  constitue  une  at- 
taque qui  dure  15  à 20  jours,  et  se  pro- 
longe d’autant  plus  que  les  douleurs  sont 
moins  violentes. — La  goutte  chronique, 
dite  aussi  nouce  quand  elle  est  fixe,  suc- 
cède après  une  ou  deux  années  au  moins  à 
la  goutte  aiguë.  Ses  phénomènes  sont  plus 
lents,  moins  inflammatoires  et  accom- 
pagnés de  troubles  des  fonctions  digesti- 
ves. Parfois,  cependant,  ces  douleurs, 
d’ordinaire  moins  vives,  prennent  un  de- 
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gré  «l'acuité  tel  que  les  malades  tom- 
bent en  syncope,  cl  ne  pourraient  la  sup- 
porter quelque  temps  sans  mourir.  Peu  à 
peu , des  granulations  , des  noilus  , des 
tumeurs  tophacées  volumineuses,  entou- 
rent les  articulations  : clics  commencent 
toutes,  avons-nous  dit,  par  le  dépôt  d’une 
liqueur  visqueuse,  qui  durcit  d'abord  au 
centre.  Lorsqu’elles  produisent  une  vio- 
lente inflammation  de  la  peau  , celle-ci 
peut  s'ulcérer  et  donner  issue  h une  sé- 
rosité abondante,  puis  à des  portions  plus 
ou  mdins  volumineuses  de  ces  calculs. 
Mais  trop  souvent  la  gangrène  s’empare 
de  Ces  ulcères , dont  la  cicatrisation  est 
toujours  très  difficile  a obtenir.  L’anato- 
mie montre  presque  toujours  de  grandes 
altérations  morbides , non  seulement  à 
l'intérieur  et  à l’extérieur  des  membra- 
nes synoviales,  des  cartilages  et  des  par- 
ties fibreuses  désarticulations  malades, 
mais  dans  les  os  eux-mèmes.  F.n  1802, 
Percy  a déposé  à l’école  de  Paris  le  sque- 
lette du  goutteux  Simorre  , remarquable 
par  une  soudure  complète  de  toutes  les 
articulations  , même  des  mâchoires.  L’a- 
nalyse des  concrétions  donne  beaucoup 
«l’uratc  de  soude,  uni  à l’urate  et  au  phos- 
phate de  chaux  et  à une  matière  animale. 
Beaucoup  de  concrétions,  désignées  com- 
me goutteuses  et  contenues  dans  l’inté- 
rieur des  organes , sont  ducs  aux  scro- 
fulcsouà  d’autres  maladies.  — La  goutte 
peut  être  primitivement  chronique  chez 
les  vieillards  , les  individus  affaiblis,  les 
jeunes  filles  lymphatiques , nées  de  pa- 
rents goutteux , et  parvenues  à l’âge  de 
puberté.  — L’arthritis  nerveuse , vague, 
mobile,  survenant  chez  les  gens  maigres 
et  nerveux , est  toujours  duc  à l’hérédi- 
té* scs  accès  durent  |5  ou  20  jours,  et 
se  succèdent  brusquement.  Klle  est  sou- 
vent précédée  ou  remplacée  subitemrnt 
par  des  inflammations  viscérales,  ce  qui 
donne  lieu  aux  maladies  désignées  sous 
les  noms  de  çnutte  remontée  ou  rétro- 
cédée-. Quelle  est  alors  l’influence  de  la 
goutte?  Dans  une  maladie  de  toute  l’éco- 
nomie, qui  consiste  surtout  dans  une 
surcharge  de  sucs  nourriciers  (iW.  Ilochel 
peut-on  supposer  que  nulle  analogie  ne 


réunira  des  maladies  de  tissus  différents , 
pas  même  lorsque  les  organes  malades 
(les  reins,  le  testicule,  le  cerveau  par 
exemple  ) seront  recouverts  de  tissus  fi- 
breux semblables  à ceux  que  l’on  croit 
malades  dans  les  articulations?  Méconnaî- 
tre toute  analogie,  c’est  se  refuser  à 
croire  que  les  maladies  des  scrofuleux 
ont  entre  elles  beaucoup  de  points  de  con- 
tact ; c’est  nier  que  deux  maladies  très 
différentes , mais  ducs  à des  causes  sem- 
blables, lagravelle  et  la  goutte,  se  réu- 
nissent dans  un  régime,  une  diététique 
semblable. — Souvent,  chez  les  goutteux, 
les  principales  fonctions  sont  troublées  : 
ainsi , des  vertiges  , la  dureté  de  l’ouïe  , 
les  bourdonnements  «l’oreille,  l’altération 
de  la  vue,  précèdent  souvent  les  atta- 
ques ; la  tristesse,  l’irascibilité  les  accom- 
pagnent. Il  en  est  de  môme  de  la  dysp- 
née, des  battements  tumultueux  du  cœur. 
Plus  souvent,  au  début , les  malades  ac- 
cusent une  douleur  derrière  l’appendice 
xiphoïde,  le  défaut  d’ appétit,  le  ballonne- 
ment de  l’estomac,  des  vomissements  bi- 
lieux ou  la  constipation  , ou  encore  une 
diarrhée,  soit  bilieuse,  soit  grise  et  comme 
gypscusc  (Alberti , Alph.  Leroi).  La  peau 
est  sèche,  rugueuse,  soit  partout,  soit 
sur  le  point  menacé.  — Les  urines,  ordi- 
nairement limpides  et  abondantes  , sont 
tantôt  acides , tantôt  alkalines.  — Le 
pronostic  de  celle  maladie  varie  sui- 
vant l’àge  et  la  constitution  des  ma- 
lades : chez- les  hommes  robustes,  elle 
peut  entraîner  des  désordres  très  gra- 
ves dans  les  articulations , et  par  suite  le 
marasme  cl  la  mort;  mais  beaucoup  plus 
souvent  elle  détermine  la  déformation 
des  membres  et  la  perte  partielle  des  mou- 
vements. Celle  affection  est  d’autant  plus 
redoutable  qu’elle  est  héréditaire  , an- 
cienne et  mobile,  surtout  si  le  genre  de 
vie  est  irrégulier  et  le  traitement  peu  ra- 
tionnel , ou  si  le  malade  est  en  proie  à 
des  chagrins  profonds  11  n’est  pas  rare 
de  voir  alors  l’inflammation  se  déplacer 
cl  la  mort  survenir.  La  goutte  articulaire 
est  celle  dont  on  est  malade,  dit  Mtis- 
grave,  et  la  goutte  anomale  est  celle  dont 
on  meurt.  — Eussions-nous  donilé  tout 
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l’espace  qui  nous  est  tié  pour  cet  artialc 
à énumérer  les  méthodes  de  traitement* 
ou  seulement  les  formules  et  les  spécifi- 
ques infaillibles  opposés  à la  goutte,  cet 
espace  serait  insuffisant.  La  goutte  aigue 
est-elle  annoncée  par  quelques  signes, 
le  repos,  la  diminution  de  la  nourriture, 
un  régime  doux , l’abstinence  des  li- 
queurs fermentées;  enfin,  des  boissons 
délayantes,  nitrées  ou  alkalines,  seront 
prescrits  , ainsi  que  l’usage  des  bains  tiè- 
desprolongés,  et  des  laxatifs  les  plus  doux. 
Dans  le  cas  où  des  organes  importants 
à la  vie  seraient  menacés,  on  facilitera 
l’invasion  sur  les  articulations  par  des  ca- 
. taplasmes  un  peu  excitants , alcoolisés. 
La  douleur  est  elle  fixée,  si  elle  ne  s’ac- 
compagne point  d’une  inflammation  in- 
tense , on  se  contente  de  prescrire  des 
cataplasmes  émollients , la  ilanclle  et  le 
taffetas  gommé  ; enfin,  quelques  antispas- 
modiques. On  n’a  recours  aux  émissions 
sanguines  que  dans  le  cas  d'inflammation 
vive.  Les  applications  chaudes  et  la  sé- 
vérité d:r régime  seront  nécessaires  quel- 
que temps  encore  après  les  accès  termi- 
nés. — Peut-on,  sans  imprudence,  es- 
sayer , au  début,  des  méthodes  perturba- 
trices, du  froid,  d'une  vive  chaleur,  d'un 
exercice  violent , ou  bien  des  18  verrées 
d’eau  chaude  conseillées  par  Cadet  de 
Vaux  ? peut-on  pratiquer  une  très  large 
saignée?  11  n’est  pas  impossible  sans 
doute  de  provoquer  ainsi  un  trouble  fa- 
vorable, mais  à combien  d’accidents  n’ex- 
posera-t-on  pas  le  malade  ! — Plus  les  at- 
taques se  répètent,  et  moins  le  traite- 
ment devra  être  relâchant  ; souvent  même 
on  reconnaîtra  la  nécessité  de  favoriser 
la  localisation  du  mal  par  les  cataplasmes 
excitants,  alcoolisés,  savonneux,  de  Qua- 
rin,  de  lliohnef  de  Pèadier.  A l'intérieur 
même,  on  pourra  faire  prendre  le  gaïae, 
lasquine,  le  bois  de  Surinam  ou  la  pou- 
dre du  duc  de  Porlland , surtout  si  l’ap- 
pareil digestif  est  sain,  mais  languissafit. 
Hors  des  attaques , on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  prescrire  dans  ce  cas  un  peu  de 
vin  pur  et  un  régime  fortifiant  — Lors- 
que la  goutte  abandonnant  les  articula- 
tions, il  survient  quelque  plilègmasie 
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grave , il  convient  de  couvrir  les  articu- 
lations de  sinapismes  additionnés  d’am- 
moniaque ou  fl’ essence  de  térébenthine, 
et  les  cuisses  et  les  jambes  de  vésicaloi* 
rcs  volants. — Les  tumeurs. albumino  gé- 
latineuses réclament  aussi  quelques  soins; 
on  les  vide  par  des  ponctions  et  la  pres- 
sion méthodique  : si  la  peau  est  ulcérée, 
on  facilite  la  sortie  des  calculs  tophacés 
par  des  cataplasmes  et  par  des  tractions 
modérées.  Les  engorgements  noueux  et 
1 empâtement  cèdent  aux  saignées  loca- 
les et  aux  émollients,  ou  encore  aux  vé- 
sicatoires volants.  L’eau  de  Vichy,  intér 
ricurcuicnt  et  extérieurement,  a produit, 
dil  on,  quelques  guérisons  remarquables. 
Quant  aux  contractures  des  membres,  il 
est  plus  difficile  d’en  obtenir  la  gnérison, 
même  par  l’usage  prolongé  et  le  plus  ra- 
tionnel des  bains  gélatineux,  des  douches, 
du  massage  et  des  eaux  thermales.  Il  est 
souvent  convenable  d’ouvrir  entre  les  at- 
taques un  exutoire,  un  cautère  par  exem- 
ple. — Parmi  une  multitude  de  moyens 
pharmaceutiques  souvent  prônés,  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  les  fomen- 
tations et  les  embrocations  grasses,  am- 
moniacales, camphrées,  alkalines,  ou 
encore  balsamiques , alcooliques  , cal- 
mantes, employées  localement,  ou  sur 
tout  le  corps.  C’est  de  cette  dernière  ma- 
nière que  s'emploie  un  liniment  fortement 
camphré,  qui  a récemment  obtenu  d’as- 
sez grands  succès  entre  les  mains  d’un 
médecin  de  IN'ancy.  Dans  toute  maladie 
réputée  incurable , on  est  assuré  de  voir 
prôner  les  purgatifs;  cela  devait  arriver 
pour  la  goutte,  et  l’un  des  drastiques  les 
plus  énergiques,  le  colchique,  est  encore 
aujourd'hui  prôné  comme  infaillible  en 
Angleterre,  sous  le  nom  d'eau  de  /lut- 
son.  Cependant,  en  général,  les  purgatifs 
sont  peu  ordonnés,  et  sont  considérés 
comme  dangereux  : Sydenham  , l'JIip- 
pocratc  anglais,  les  proscrivait  toul-à- 
fait.— Lesnarcotiqueyt  entre  autres  la 
poudre  de  Dower,  ont  joui  d’un  crédit 
plus  grand  que  mérité  : ils  peuvent  cepen- 
dant, surtout  dans  la  goutte  des  indivi- 
dus nerveux,  être  utilement  associés  à 
d’aulres  moyens — Galien  et  Bocrhaave 
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conseillaient  les  évacuations  sanguines 
générales  souvent  réitérées  : cette  prati- 
que a été  abandonnée  comme  ayant  de 
graves  inconvénients.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  applications  de  sangsues  réi- 
térées jusqu’à  la  cessation  du  mal  ; Paul- 
mier  en  obtenait  de  grands  succès  : il 
ordonnait  ensuite  les  embrocations  toni- 
ques. — La  méthode  de  Held  t c.-à-d.  le 
quinquina  à haute  dose , employé  dans 
des  circonstances  convenables , n’a  pas 
eu  seulement,  comme  antipériodique , de 
succès  dans  la  goutte.  A la  suite  des  pur- 
gatifs , Barthez  et  Tavaris  se  louaient  de 
l’avoir  employé  ; plus  souvent  il  a réussi 
après  la  méthode  de  Paulmier.  — Pour 
retracer  tous  les  moyens  hygiéniques  in- 
dispensables, il  nous  faudrait  passer  de 
nouveau  en  revue  toutes  les  causes  de 
l’arthritis  auxquelles  on  devra  chercher  à 
se  soustraire.  Contentons-nous  de  dire 
que  le  malade  sera  couvert  de  flanelle  à 
nu  sur  la  peau  ; que  son  régime  alimen- 
taire sera  sévère  , et  que  scs  aliments  se- 
ront choisis  dans  les  végétaux  en  grande 
partie.  L’abstinence  du  vin  et  des  spiri- 
tueux soulage  plus  qu'aucun  médica- 
cament.  — Un  médecin  anglais,  Barry, 
a fait  cette  observation  curieuse , que  le 
corps  est  sensiblement  plus  lourd  à l’ap- 
proche et  pendant  le  premier  temps  d’un 
accès  de  goutte  ; il  croit  avoir  empêché 
ou  diminué  des  attaques  en  ramenant  le 
corps  à son  poids  ordinaire  par  une  diète 
convenable  et  l'usage  des  diaphoniques. 
Que  celle  observation  soit  ou  non  très 
exacte , il  est  certain  que  l'on  doit  faci- 
liter les  sueurs  et  les  évacuations  alvines 
quand  leur  diminution  annonce  Pinva- 
sion  d’une  attaque.  Les  bains  tièdes , les 
bains  de  vapeurs , les  bains  russes,  la  na- 
tation , un  exercice  sans  fatigue , se- 
ront à cet  effet  d’une  grande  utilité.  Tou- 
tefois , n’exagerons  pas  la  portée  de  ce 
dicton':  goutte  tourmentée  est  à demi 
guérie.  Après  ce  qui  a été  dit  sur  les  af- 
fections viscérales  des  goutteux,  on  sen- 
tira combien  il  est  important  aux  épo- 
ques accoutumées  des  accès  de  surveiller 
attentivement  toute  indisposition  étran- 
gère à la  goutte , surtout  s’il  y a un  état 


de  pléthore.  Nous  ne  terminerons  pas  sans 
répéter  le  conseil  le  plus  utile  aux  gout- 
teux : la  sobriété  et  la  frugalité,  jointes  à 
une  exercice  suffisant,  sont  les  meilleurs 
préservatifs  de  la  goutte. 

Goutte  sciatique.  Ce  nom  vague  a 
été  donné  à une  maladie  qui  a son  siège 
dans  le  nerf  sciatique , et  aussi  à la  dou- 
leur arthritique  ou  rhumatismale  de  l'ar- 
ticulation iléo-féinorale.  Cette  dernière 
affection,  très  douloureuse,  est  surtout' 
commune  chez  les  femmes  à l’époque 
critique , et  s’accompagne  quelquefois 
d'un  dérangement  dans  les  fonctions  des 
organes  urinaires  et  des  gros  intestins 
(v.  l'article  Névralgie  sciatique.  ) 
t).r  Aug.  Goupil. 

GOUYKItXAIL,  pièce  de  bois  atta- 
chée à l'arrière  d’un  navire  ou  d’un  ba- 
teau , et  qui,  tournant  sur  des  gonds, 
s'oppose  à l'action  de  l’eau,  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  imprime  au  bâ- 
timent la  direction  conveuable.  On  ap- 
pelle la  barre  du  gouvernail  une  longue 
pièce  de  bois  horizontale  qui  le  fait  mou- 
voir. Le  gouvernail  à proprement  parler 
est  une  autre  pièce  à plomb  attachée  à la 
poupe  du  bâtiment  par  des  gonds  ou  fer- 
rures mouvantes.  Dans  l’usage  ordinaire, 
gouvernail  se  dit  de  ces  deux  pièces  de 
bois  réunies,  tant  de  celle  qui  est  en  dehors 
du  vaisseau,  et  qui  descend  dans  l’eau, que 
de  la  barre  ou  timon  qui  le  fuit  mouvoir, 
et  qui  est  dans  l’intérieur.  Le  pilote  se 
tient  au  gouvernail.  Une  ordonnance  de 
Louis  XIV  portait  : « Il  ne  faut  pas  em- 
barrasser le  port  de  gouvernaux.  » Aris- 
tote, dans  ses  Mécaniques,  a établi  que 
la  force  du  gouvernail  vient  de  la  force 
du  levier.  — En  numismatique,  un  gou- 
vernail posé  sur  un  globe  acconqiagné  de 
faisceaux  marque  la  puissance  souverai- 
ne.— Ce  mot  s'emploie  figurément  pour 
• exprimer  le  gouvernement  de  l’état.  A près 
la  bataille  d’Actium,  Auguste  saisit  d'une 
main  ferme  le  gouvernail  de  l'univers.  Au 
1 8 brum. , le  gouvernail  de  la  république 
française  était  chancelant , avili  entre  les 
mains  du  directoire  et  des  conseils  : Bona- 
parte s'en  empara,  et  bientôt  il  le  conver- 
tit en  un  sceptre  impérial. — Ce  mot,  d'un 
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très  bon  effet  dans  la  prose  élevée , figure 
assez  mal  en  poésie, témoin  ce  vers  adres- 
sé par  un  ancien  pocte  (Marigny  ) au  car- 
dinal Jules  Mazarin: 

Juin,  qui  d«  l'élat,  Unes  U fwrnaiL 

D.  K-r. 

GOUVERNANCE,  mot  conservé  par 
l’académie,  désignait  autrefois  une  ju- 
ridiction établie  dans  certaines  villes  de 
Flandre  et  des  Pays-Bas,  et  â la  tète  de 
laquelle  était  le  gouverneur.  Selon  l’édit 
jle  Louis  Xl\  , de  mars  1693,  la  gouver- 
nance de  Lille  était  composée  , outre  le 
gouverneur,  d’un  lieutenant-général,  ci- 
vil et  criminel,  d’un  lieutenant-particu- 
lier, de  sis  conseillers,  d’un  avocat  et  d’un 
procureur  du  roi.  D.  R — s. 

GOUVERNANTE.  On  donne  ce  titre 
à l’épouse  de  l’homme  qui  porte  celui  de 
gouverneur,  et  auquel  le  soin  d’une  pro- 
vince a été  confié.  Une  femme  peut  être 
gouvernante  de  son  chef  : Marie-Christi- 
ne, archiduchesse  d’Autriche,  était  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  lorsqu’en  1793, 
elle  vint  mettre  le  siège  devant  Lille  en 
Flandre  ; la  défense  de  cette  ville  fut  un 
des  beaux  faits  des  guerres  de  la  révolu- 
tion française. — On  donne  à ce  nom  une 
extension  considérable,  puisqu’il  désigne 
les  femmes  chargées  d’élever  des  enfants: 
la  femme  li  qui  l’on  confie  un  enfant  au 
maillot  dès  sa  naissance,  et  celle  qui  diri- 
ge l’éducation  de  la  jeune  personne  qui 
va  se  marier , sont  toutes  deux  appelées 
gouvernantes,  bien  que.  l’une  soignant  le 
corps  et  l’autre  l'intelligence,  la  même 
désignation  ne  leur  convienne  point.  Mais 
une  gouvernante  étant  une  mère  adop- 
tive, la  pensée  qu'elle  s’occupe  de  tout 
ce  qui  intéresse  l'enfant  sans  exception 
se  présente  à l’esprit;  les  fonctions  de 
berceuse,  d’institutrice,  semblent  lui  être 
également  chères,  car  la  nature  n'avait 
pas  mis  dans  son  emploi  la  même  distinc- 
tion que  nos  mœurs,  et  la  gouvernante 
serait  heureuse  d’avoir  bercé  l’enfant 
qu’on  lui  confie,  puisque  l’éducation 
commence  avec  h vie.  Mais  arrêtons- 
nous  à ce  que  l'ou  entend  par  gouver- 
nante le  plus  communément  ; c'était 
•vaut  1789  une  personne  dont  la  coû- 
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duile  avait  toujours  été  régulière,  qui 
menait  à 1 église,  à la  promenade,  en  vi- 
site chez  des  amies  de  son  âge,  la  jeune 
personne  auprès  de  laquelle  on  l'avait 
placée;  elle  assistait  à ses  leçons,  lui  re- 
commandait de  les  étudier,  et  ne  quit- 
tait sa  chambre  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Des 
principes  religieux,  de  la  patience,  de  la 
fermeté,  et  une  vigilance  attentive  suffi- 
saient. Aussi  madame  de  Genlis  dit-elle 
que  l'on  faisait  souvent  des  gouvernantes 
avec  les  femmes  de  chambre  dont  l'âge 
avait  raidi  les  jambes  et  vieilli  le  goût. 
Les  gouvernantes  mangeaient  dans  leur 
chambre,  où  elles  commandaient  au  la- 
quais et  â la  femme  de  chambre  de  leur 
demoiselle  ; on  ne  les  voyait  guère  dans 
le  salon,  où  peu  de  personnes  étaient  po- 
lies pour  elles;  et  ce  n’était  que  l’été, 
quand  on  menait  la  vie  de  château, qu’el- 
les faisaient  partie  de  la  société.  Si  l’état 
de  gouvernante  est  plus  honoré  aujour- 
d’hui, il  est  devenu  bien  autrement  pé- 
nible^ oici  en  général  ce  que  l'on  exige 
de  la  femme  qui  s’offre  pour  Ip  professer: 
l’enseignement  de  l’orthographe,  de  l’his- 
toire, de  la  géographie,  de  l’anglais,  de 
la  musique,  du  dessin,  et  des  petits  ou- 
vrages à l’aiguille;  quant  aux  vertus  et  à 
l'excellence  du  caractère,  cria  va  toujours 
sans  dire;  la  gouvernante  est  donc  deve- 
nue une  institutrice,  obligée  d'en  savoir 
autant  qu'une  demi-douzaine  de  maîtres 
ayant  chacun  passé  leur  vie  à s’instruire 
d’un  art  ou  d’une  science  en  particulier, 
qu’elle  doit  tous  réunir,  et  communiquer 
à deux,  trois  ou  quatre  élèves,  pour  |,2C0 
ou  I ,h00  fr.  par  an.  On  sent  que  la  chose 
est  non  seulement  difficile,  mais  peut-être 
impossible  : aussi  les  parents,  â force  de 
tout  désirer  chez  une  gouvernante,  n'ob- 
tiennent rien.-— La  place  de  gouvernante 
auprès  des  enfants  des  rois  et  des  princes 
du  sang  était  une  fort  grande  dignité 
autrefois.  On  ne  pouvait  être  nommée 
sans  l’agrément  du  roi,  et  l’on  ne  pouvait 
être  destituée  : lorsque  le  duc  de  Guémé- 
née  lit  une  banqueroute  de  28,000,000, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  que 
sa  femme,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  donnât  sa  démission.  La  baroune 
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de  Miosscns,  gouvernante  de  Henri  IV, 
se  fit  beaucoup  d’honneur  par  l'éducation 
qu’elle  donna  à ce  prince , le  laissant 
courir  pieds  nus  dans  les  montagnes  du 
Béarn , manger  du  pain  noir,  et  visiter 
les  paysans  dans  leurs  chaumières.  Les 
fonctions  de  gouvernante  auprès  des 
princes  cessaient  quafid  ceux-ci  avaient 
atteint  l’âge  de  sept  ans.  Les  princesses 
gardaient  leurs  gouvernantes  jusqu'à  1 c- 
poque  de  leur  mariage  ou  de  leur  majori- 
té. La  duchesse  de  Ventadour,  comme 
gouvernante  de  Louis  X\  , assista  au  lit 
de  justice  tenu  par  ce  monarque  âgé  de 
cinq  ans,  sur  un  tabouret  nu  bas  des  de- 
grés du  siège  roy ai.Louis-Philippe-Joseph 
d’Orléans,  ayant  nommé  gouvernante  de 
sa  fille  (aujourd’hui  M«" Adélaïde)  la  com- 
tesse de  Genlis,  la  nomma  quelque  temps 
après,  avec  l'agrément  du  roi , gouver- 
nante de  ses  fils.  Cet  exemple  unique  fut 
justifié  par  l'instruction  extraordinaire 
qûc  la  comtesse  de  Genlis  fit  acquérir  aux 
jeunes  princes  dont  elle  dirigea  l’éduca- 
tion , et  par  la  vie  laborieuse  de  1 aîné 
de  tous,  qui , pendant  l’émigration , pré- 
féra long  temps  professer  les  mathémati- 
• ques,  à recourir  aux  souverains  étran- 
gers. La  gouvernante  du  roi  de  Rome,  la 
copitesse  de  Montesquiou , ne  fit  sans 
doute  que  son  devoir  en  conduisant  cet 
enfant  ii  Vienne,  et  en  ne  le  quittant  qu’à 
l’époque  où  son  éducation  devait  être 
confiée  à un  gouverneur;  mais  elle  mon- 
tra, en  accomplissant  ce  devoir,  qui  1 ex- 
posait à plus  d’un  danger,  tant  de  courage 
et  de  délicatesse  qu’elle  peut  être  citée 
en  exemple  à toutes  les  femmes  revêtues 
d’une  semblable  charge.  — Les  femmes 
qui  soignent  le  ménage  des  célibataires 
sont  appelées  gouvernantes.  Celles  des 
curés  et  ecclésiastiques  doivent  avoir  l’â- 
ge canonique,  c.-à-d.  40  ans.  Les  gouver- 
nantes des  vieux  gardons  ont  souvent  été 
mises  sur  là  sccfic  : on  les  représente  com- 
me altières,  aigres,  avides,  et  particuliè- 
rement inqaiètcs  des  dispositions  testa- 
mentaires de  celui  dont  elles  gouvernent 
la  maison.  Les  parents  et  les  amis  de  leur 
maîtres  les  redoutent,  et  parfois  les  en- 
vient, sans  considérer  ce  que  leur  a coûté 


d’assiduité,  d'adresse,  de  résignation , le 
legs  qui  leur  est  toujours  promis,  et  pas 
toujours  donné.  C"*  s»  Bsadi.  * 

GOUVERNATEUR , traduction  as- 
sez exacte  du  latin  gubernalor,  est  un 
mot  qui  ne  s'est  imprimé  que  pendant  les 
débats  de  notre  première  révolution,  pour 
exprimer  en  mauvaise  part  tous  ceux  qui 
avaient  part  au  gouvernement  de  l’état. 
Mercier  lui  a donné  place  dans  son  é’ o- 
cabulaire  néologique;  et  il  cite  cet  exem- 
ple tiré  du  journal  intitulé  La  Bouche  de 
fer:  « Si  une  immensité  de  citoyens  cou- 
rageux n'eussent  pas  senti  qu'ils  étaient 
libres  et  égaux , où  en  serions-nous  avec 
tous  ces  fameux  gouvernateurs,  qui  ne 
disent  la  vérité  que  quand  elle  leur  échap- 
pe? » II*  H— ». 

GOUVERNE,  terme  de  commerce, 
pour  désigner  une  lettre  qui  doit  servir 
de  direction  dans  une  affaire  : « Que  cette 
lettre  vous  serve  de  gouverne.  » — Cette 
expression,  dont  s'est  emparé  l’usage  fa- 
milier:«  Je  vous  dis  cela  pour  votre  gou- 
verne »,  ne  se  trouve  dans  aucun  bon  au- 
teur.Toutefois,  l’Académie  n‘a  pas  dédai- 
gné de  l'admettre  dans  sa  dernière  édition. 

D.  R— ».  ‘ 

-GOUVERNEMENT.  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  gubernatio , qui  désigne  l’ac- 
tion du  timonnier  qui  tient  la  barre  du 
gouvernail  (v.),  signifie  en  politique  la 
manière  dont  la  souveraineté  s’exerce 
dans  les  états.  C’est  un  terme  générique 
qui  a la  double  acception  du  principe  et 
du  résultat.  C’est  dans  ces  divers  sens  que 
l’on  dit,  un  gouvernement  monarchique, 
aristocratique , démocratique , etc.,  pour 
exprimer  la  nature  du  gouvernement , et 
que  l’on  dit  encore  un  gouvernement  doux 
et  modéré,  dur  ou  tyrannique  pour  en 
exprimer  les  effets.  « J’appelle  gouverne- 
ment , ou  suprême  administration , dit 
J, -J.  Rousseau,  l’exercice  légitime  de  la 
puissance  exécutive , le  prince  on  magis- 
trat, l’homme  ou  le  corps  chargé  de  cette 
administration  [Contrat  social).  » Le  gou- 
vernement diff.  ia.de  l’administration  en 
ce  que  le  gouvernement  ordonne  et  l’ad- 
ministration exécute  : et  en  effet , ce  der- 
nier mot , en  latin  administrais , dérivé 
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de  minister,  ministre,  exécuteur , lignite 
littéralement  exécution.  — D’après  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
l'origine  primordiale  des  gouvernements 
remonte  à la  famille.  Plus  tard,  plusieurs 
familles  réunies  par  le  hasard  se  sont  sou- 
mises , soit  spontanément , soit  en  cédant 
à la  force  , à l’homme  le  plus  capable  de 
les  diriger  et  de  les  défendre.  C'est  ainsi 
que  les  Éthiopiens  choisissaient  pour  roi 
tantôt  l'homme  le  plus  robuste , tantôt  le 
bergerie  plus  habile,  quelquefois  l'homme 
le  plus  riche  , tandis  qu'après  avoir  se- 
coué le  joug  des  Assyriens , les  Mèdes, 
pour  arrêter  les  désordres  que  causait 
chez  eux  l’anarchie,  se  soumirent  aveu- 
glément à l'autorité  absolue  de  Déjocès, 
parce  qu'ils  avaient  reconuu  en  lui  l’hom- 
me le  plus  juste.  Ainsi,  dans  l’ordre  de  la 
nature  , la  puissance  à laquelle  la  direc- 
tion des  forces  de  la  société  est  confiée 
prend  naturellement  la  place  de  l’auto- 
rité paternelle.  Elle  est  donc  sans  restric- 
tion , sans  conditions  : voilà  pourquoi 
dans  les  sociétés  naissantes , l'autorité 
nous  apparaît  absolue  , c.-à-d.  despotique 
(v.  Despotisme).  Mais  alocs  le  despo- 
tisme se  montre  d'abord  paternel.  Dans 
d’autres  localités,  où  la  souveraineté  a 
commencé  par  la  force,  le  despotisme  a 
dû  se  présenter  dès  l'origine  escorté  de 
ses  abus.  Qui  pourrait  dire  avec  certitude, 
puisque  les  traditions  historiques  nous 
font  partout  faute  , comment  la  souverai- 
neté s'est  modiliéc,  comment  dans  cer- 
taines localités  clic  est  devenue  aristo- 
cratique ou  démocratique?  Quelle  que 
soit  au  reste  la  forme  du  gouvernement , 
elle  ne  remplit  sa  destination  qu’autant 
qu’elle  exerce  à l’égurd  des  sujets  et  ci- 
toyens tous  les  devoirs  de  protection  et 
de  justice  distributive.  Que  le  souverain 
soit  le  peuple , un  monarque  , ou  bien  un 
corps  aristocratique , en  lui  réside  le  pou- 
voir légitime  du  gouvernement,  erfM’au. 
très  termes,  l'autig-ité  qu'exige  le  bien  de 
l'état.  Montesquieu  a établi  que  la  cor- 
ruption des  gouvernements  commence 
toujours  par  celle  des  principes  : ainsi , 
dans  une  démocratie , lorsqu'on  perd  l’es- 
prit d'égaljlé  ; dans  l'aristocratie,  lorsque 


le  pouvoir  des  nobles  devient  arbitraire, 
etc.  La  seule  voie  de  prolonger  la  durée 
d’un  gouvernement  florissant  est  donc 
de  le  ramènera  chaque  occasion  favorable 
aux  principes  sur  lesquels  il  a été  fondé. 

— Puffendorf  a établi  entre  les  gouver- 
nements une  singulière  dislinclion  : il 
appelle  réguliers  les  gouvernements  mo- 
narchique, aristocratique  et  populaire; 
et  irréguliers  les  gouvernements  mixtes 
c.-à-d.  composés  d’un  certain  mélange 
de  formes  simples  des  gouvernements  ré- 
guliers. Ainsi,  le  gouvcrncmentde  Sparte, 
composé  des  trois  éléments  de  la  monar- 
chie, de  l’aristocratie  et  de  la  démocra- 
tie ; ainsi , le  gouvernement  aristo-démo- 
e -aligne  de  Rome , apparaissent  à ce  pu- 
bliciste comme  des  gouvernements  irré- 
guliers, ou  plutôt  comme  des  corruptions 
de  gouvernements.  Que  dirait-il  donc  do 
nos  gouvernements  constitutionnels,  fon- 
dés , comme  celui  de  Sparte , sur  la  pon- 
dération des  trois  pouvoirs?  Je  n’irai  pas  , 
après  tant  de  publicistes,  réfuter  de  pareil- 
les assertions  : au  point  où  en  est  aujour- 
d’hui la  science  des  publicistes , il  suffit 
de  les  énoncer  pour  n’avoir  pas  besoin 
de  les  discuter  sérieusement.— Quelle  e*t* 
la  meilleure  forme  de  gouvernement? 
Question  toujours  proposée,  jamais  ré-  % ' 
solue,  parce  que  ceux  qui  l’ont  agitée 
ont  commencé  par  prendre  quelques  faits 
pour  ou  contre  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement,  et  de  ces  faits  particuliers, 
ils  ont  tiré  une  conclusion  générale.  La 
marche  contraire  ne  conduirait  pas  plus 
sûrement  au  but,  parce  que  les  théories, 
si  puissantes  sur  le  papier  ou  dans  les 
discours  de  tribune,  échouent  devant  la 
pratique  des  hommes  et  des  affaires. 

Aussi,  depuis  la  discussion  des  chefs  qui 
mirent  sur  le  trône  des  PcrsesJJarius  fil»  » 
d'Hystaspe,"  la  question  n’a  pW  fait  un 
pas.  Tout  gouvernement  a ses  inconvé- 
nients aussi  bien  que  ses  avantages;  et 
comme  on  ne  saurait  faire  de  si  bonnes 
lois  fondamentales  qùe  le  gouvernement 
le  pluscapabie  par  lui- même  de  mettre 
les  citoyens  en  sûreté  ne  tombe  en  de 
mauvaises  mains,  il  en  résulte  que  tout 
gouvernement  u ses  phases  de  bonheur  et 
26. 
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de  calamité.  Seulement  il  me  semble  que, 
tout  bien  considéré  , les  gouvernements 
représentatifs,  tels  que  l'Europe  les  en- 
tend aujourd'hui,  pourront,  si  l’on  résout 
enfin  le  problème  si  difficile  d'un  sys- 
tème électoral  équitable , prévenir  beau- 
coup d’abus,  et  mettre  les  divers  pou- 
voirs gouvernementaux  dans  l’impossibi- 
lité de  se  livrer  à de  fréquents  excès.  Car, 
il  faut  bien  le  dire , les  pires  des  tyrans 
ne  sont  pas  toujours  les  rois  : quels  ty- 
rans à Athènes  que  les  simples  citoyens 
qui  bannissaient  Aristide  le  juste  ! Quels 
tyrans  que  ces  éphores  de  Sparte  qui  fai- 
saient traquer  et  détruire  les  ilotes  comme 
des  bêtes  fauves  ! Quels  tyrans  que  cer- 
tains orateurs  soi-disant  démagogues  dans 
nos  réunions  délibérantes  ! C’est  bien  un 
vieil  axiome  en  politique , que  le  gouver- 
nement doit  être  différent  selon  le  carac- 
tère des  peuples.  Celte  vérité  n’a  pas  be- 
soin de  démonstrations  ; il  suffit  de  com- 
parer les  gouvernements  asiatiques  aux 
gouvernements  européens.  Cela  est  si 
vrai  qu’en  Europe,  où  les  différences  de 
peuple  à peuple  commencent,  sinon  à 
s’effacer , du  moins  à devenir  moins  sail- 
- lanles,  le  temps  viendra  où  la  forme  re- 
présentative doit , selon  moi , s'imprimer 
insensiblement  à tous  les  gouvernements  : 
voyez  l’Espagne  en  présence  de  la  France 
et  de  l’Angleterre;  voyez  l'Allemagne, 
qu’en  peut  dire  grosse  de  gouvernements 
constitutionnels!  La  main  des  souverains, 
soutenue  par  une  vieille  et  vivace  aristo- 
cratie , peut  sans  doute  encore  retarder 
l'enfantement , mais  elle  ne  fera  que  le 
retarder;  les  dynasties,  les  castes  nais- 
sent et  meurent  : les  peuples  sont  comme 
Dieu,  ils  peuvent  attendre,  et  l’enfant 
doit  venir  à terme.  Cette  nécessité  pour 
les  monarchies  d'aboutir  à des  gouverne- 
ments constitutionnels  n'est  (ju’un  résul- 
tat de  la  nature  des  choses.  Je  citerai  i ce 
propos  un  passage  de  la  Polysynodie  du 
bon  abbé  de  Saint-Pierre,  commentée  par 
J. -J.  Rousseau  : « Si  par  miracle  quelque 
grande  ame  peut  suffire  à la  pénible  charge 
de  la  royauté , l'ordre  héréditaire  établi 
dans  les  différentes  successions , et  l’ex- 
travagante éducation  des  héritiers  du 


trône,  fourniront  toujours  cent  imbécilles 
pour  uu  vrai  roi  : il  y aura  des  minorités , 
des  maladies , des  temps  de  délire  et  de 
passions  qui  ne  laisseront  souvent  à la 
tète  de  l'état  qu'un  simulacre  de  prince. 

Il  faut  cependant  que  les  affaires  se  fas- 
sent. Chez  tous  les  penples  qui  ont  un 
roi , il  est  donc  absolument  nécessaire 
d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui 
se  puisse  passer  du  roi  ; et  dès  qu’il  est 
posé  qu'un  souverain  peut  rarement  gou- 
verner par  lui-mème , il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  comment  il  peut  gouverner  par 
autrui.  » C'est  à résoudre  cette  question, 
qui  n'est  plus  en  France  une  vaine  théo- 
rie, que  tendent  nos  législateurs  depuis 
1789.  La  route  suivie  par  eux  a été  sou- 
vent orageuse,  parfois  rétrograde,  mais 
çn  ne  peut  nier  qu’ils  aient  fait  du  che- 
min. Certains  hommes  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  voudraient  tout  voir  renouve- 
ler sur  la  face  de  l’univers  politique , nous 
parlent  sans  cesse  de  la  lutte  des  gouver- 
nements contre  les  peuples , de  la  ligue 
européenne  des  vieux  gouvernements 
contre  les  nations  qui  veulent  s’affranchir 
et  se  régénérer.U  peut  y avoir  sous  certains 
rapports  du  vrai  dans  ce  point  dé  vue  de 
la  question.  — Néanmoins,  immuables 
dans  leurs  théories , les  théologiens  ré- 
pètent encore  que  le  gouvernement  n'est 
point  fondé  sur  un  contrat  libre,  révocable 
ou  irrévocable  , mais  sur  la  même  loi  par 
laquelle  Dieu,  en  créant  l’homme,  l'a  des- 
tiné à ta  société,  puisqu’il  est  impossible 
qu'une  société  subsiste  sans  subordina- 
tion. Aussi  saint  Paul  a posé  en  principe 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu  , sans 
distinguer  si  elle  est  juste  ou  injuste  , ac- 
quise par  justice  ou  par  force , etc.  On 
sent  combien  cet  axiome,  poussé  à ses  der- 
nières limites,  conduirait  à d'absurdes  con- 
séquences.—Quelques  mots  en  terminant 
sur  \' administration,  terme  dont  j’ai  don- 
né en  commençant  la  signification  précise, 
il  ne  s'applique  point  à l'ensemble  dn 
gouvernement,  mais  à ses  parties  diver- 
ses. L'administration  des  finances,  celle 
de  l’armée , celle  de  la  marine , celle  de 
l’intérieur,  prises  séparément,  ne  con- 
stituent pas  le  gouvernement , mais  elles 
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en  sont  les  parties  essentielles.  On  peut 
élre  un  fort  bon  administrateur , et  ne 
rien  entendre  à la  politique  générale  ; 
ainsi,  Turgot,  après  avoir  fait  admirer  sou 
aptitude  comme  intendant  de  proviuce, 
n'a  été  qu'un  ministre  assez  médiocre. 
Et  de  nos  jours,  combien  n'a-t-on  pas  vu 
de  préfets  réputés  comme  d'excellents  ad- 
ministrateurs venir  échouer  dans  un  mi- 
nistère ? Les  gouvernements  anciens  s’oc- 
cupaient peu  des  détails  de  l'administra- 
tion. 11  n'en  est  plus  de  même  cbex  les 
modernes,  depuis  Louis  XIV.  L’adminis- 
tration naquilsous  ce  grand  roi.  Jusqu'a- 
lors le  champ  des  affaires  publiques  avait 
été  une  arène  confuse  où  combattaient  pè- 
le-mélc  la  violence , la  ruse  et  le  hasard. 
Louis XIV,  aidé  de  Colbert,  mil  l'ordre 
dans  ce  cabos.  C’est  ce  qui  a fait  direavcc 
raison  que,p.irmi  les  quatre  cents  médail- 
les que  la  justice  ou  la  flatterie  lui  pro- 
diguèrent, celle  qui  aurait  couronné  son 
effigie  par  cette  simple  légende  : Louis 
t administrateur  efit  été  la  plus  véri- 
dique. » La  France  ne  profita  pas  seule 
du  mouvement  régulier  qu'il  imprima 
aux  fonctions  publiques.  L’Europe  se  ré- 
git désormais  par  ce  système  qu’elle  em- 
prunta de  lui.  La  France  a vu  depuis 
dans  Napoléon  un  homme  non  moins  ap- 
pliqué , non  moins  ami  des  détails  ; et  si, 
comme  conquérant , le  vainqueur  d’Ar- 
cole et  de  Marengo  a fait  couler  bien  du 
sang , partout  sur  son  passage  il  sut  ré- 
pandre, comme  dédommagement,  les 
bienfaits  de  l'administration  française. 
Les  peuples  ne  sont  jamais  plus  heureux 
que  lorsqu’à  l'eveiuple  de  Louis  XIV,  de 
Pierre-le-Grand  , de  Napoléon , un  sou- 
verain sait  à la  fois  régner,  gouverner  et 
administrer  ( v.  Ceutialisatiox)!  Tou- 
tefois, il  est  encore  un  degré  que  la  sa- 
gesse défend  de  dépasser  : car  si  les  an- 
ciens gouvernements  avaient  le  défaut  de 
ne  pas  administrer  assez  , on  peut  repro- 
cher aux  gouvernements  modernes , à ce- 
lui de  France  surtout, depuis  liiionaparte, 
le  travers  d’administrer  beaucoup  trop. 

Gou  v ttftiMisT  signifie,  dans  des  accep- 
tions particulières , la  surveillance,  la  di- 
rection générale  d'une  chose  : le  gouver- 
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nemenl  d’une  maison  ; cet  officier  de  bou- 
che a le  gouvernement  de  la  cave  et  des 
bouteilles  : j'ai  confié  à mon  intendant  le 
gouvernement  de  mes  affaires'. 

Gouvibxeuiht  se  dit  particulièrement 
de  la  charge  de  gouverneur  dans  une  pro- 
vince , dans  une  place  forte  , dans  une 
ville , dans  une  maison  royale  ( v.  ci- 
après).  11  signifie  aussi  la  ville  et  le  pays 
sous  le  pouvoir  du  gouverneur;  enfin, 
l’Iiôtel  ou  palais  où  il  réside.  On  peut  lire 
dans  le  voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
niont  d'excellentes  plaisanteries  sur  le 
gouvernement  de  Nolre-Dame-de-ia- 
Garde , dont  était  si  fier  le  sieur  de  Scu- 
deri.  D.  R— a. 

GOUVERNEMENTAL , mot  sou- 
vent employé  depuis  notre  révolution , 
et  auquel  le  Dictionnaire  de  C acadé- 
mie n’a  pas  donné  droit  de  bourgeoisie. 
11  est  très  expressif , et  se  comprend  as- 
sez de  lui-mèine.  Un  acte  gouvernemen- 
tal n’est  pas  un  coup  d’état  -.  un  coup  d’é- 
tat est  une  mesure  essentiellement  vio- 
lente ; l’acte  gouvernemental  est,  au 
contraire , une  mesure  sage  et  ferme  dans 
l’intérêt  du  pouvoir  : elle  a pour  but  de 
sauver  l’état  et  de  donner  une  meilleure 
direction  à la  chose  publique.  Qu’en 
présence  d’une  majocité  mécontente  , le 
roi  change  son  ministère  , c'est  là  un  acte 
gouvernemental  ; mais  qu'il  dissolve  cette 
chambre  pour  garder  scs  ministres  , alors 
il  fait  un  coup  d'état  ( v.  ce  mol  ).  On  dit 
aussi , un  homme  gouvernemental , pour 
désigner  un  député  naturellement  ami  dp 
pouvoir,  et  porté  par  caractère  à le  sou- 
tenir. Il  indique  aussi  un  homme  d'étal 
qui  présente  comme  ministre  des  garan- 
ties de  talent , de  moralité  et  de  modé- 
ration. D.  R — a. 

GOUVERNER.  Ce  mot,  que  les  arti- 
cles précédents  ezpliquent  assez  dans 
son  sens  politique , ne  sera  ici  que  l'occa- 
sion d'un  exemple  puisé  dans  nos  nou- 
velles mœurs.  Les  hommes  politiques 
qui  , en  France  , abondent  dans  le  sens 
du  pouvoir  veulent  même  que  dans  une 
monarchie  constitutionnelle  le  roi  règne 
à la  fois  et  gouverne.  Leurs  adversaires 
veulent  que  le  roi  règne  et  ne  gouverne 
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pas,  comme  1»  chose  a lien  en  Angle- 
terre. On  luttera  encore  long-temps  sur 
le  terrain  de  celle  question  , qui  n’est 
pas  mûre  pour  nous , et  qui  a demandé 
trois  révolutions  pour  être  résolue  de 
l'autre  côté  du  détroit.  — Les  autres 
acceptions  de  gouverner  sont  innombra- 
bles. On  dit,  gouverner  un  vaisseau, 
un  bateau , un  navire  : « Cette  femme 
gouverne  son  mari  ; ce  jeune  étourdi  se 
gouverne  mal  ; l’ame  gouverne  le  corps  ; 
ce  médecin  gouverne  bien  scs  malades  ; 
cet  homme  a toute  sa  vie  élevé  des  che- 
vaux , il  les  gouverne  bien  ; ce  peuple , 
las  de  scs  rois , a voulu  sc  gouverner  lui- 
même,  etc-,  etc.  Enfin,  les  grammai- 
riens ont  dit:  ce  verbe  gouverne  l’ac- 
cusatif. D.  H — s. 

COUVERAI  El7  It.  On  donne  ce  nom 
à un  officier  général  qui  commande  une 
province  ou  une  ville  de  guerre.  — Re- 
vêtus de  la  confiance  du  gouvernement, 
chargés  de  conserver  pendant  la  .pais  et 
de  défendre  dans  l'état  de  guerre  les 
provinces  ou  les  places  confiées  à leur 
prudence  et  à leur  valeur,  les  gouver- 
neurs doivent  garder  ces  dépôts  sacrés 
jusqu'à  l'instant  où  le  pays  leur  en  deman- 
de un  compte  exact.  Us  surveillent,  dans 
toute  l'étendue  de  leur  commandement , 
la  police  cl  la  sûreté  des  garnisons  , s'oc- 
cupent de  leurs  besoins  et  sc  font  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  intéresse  le  service 
en  général.  — Le  décret  du  11  décembre 
1811  considère  les  places  de  guerre  sous 
trois  rapports  relativement  à leur  scrvicect 
à leur  police  : l'état  de  paix,  l’étal  de 
guerre  et  l’état  de  siège.  C’est  surtout 
dans  celte  dernière  position  que  les  gou- 
verneurs sont  appelés  à déployer  toute 
leur  vigilance,  toute  leur  fermeté  et  tous 
leurs  talents.  I la  adressent  alors  des  rap- 
ports journaliers  au  ministre  delà  guerre 
sur  la  marche  de  l’ennemi  et  sur  l'esprit 
des  habitants , rendent  compte  de  l'état 
des  approvisionnements  de  toute  espèce, 
de  leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense, 
et  s'entendent  avec  les  différents  chefs  de 
service  pour  assurer  ces  dispositions  et 
la  sûreté  de  la  place  ou  des  divisions  dé- 
pendantes de  leur  commandement.  — 


On  distingue  quatre  sortes  de  gouver- 
neurs : les  gouverneurs  généraux  des  pro- 
vinces et  des  villes  , les  gouverneurs  des 
colonies , les  gouverneurs  particuliers 
dans  les  places  de  guerre  et  les  gouver- 
neurs des  maisons  royales.  — Les  ducs 
et  les  comtes  qui  commandaient  dans  les 
provinces  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française  sont  l’origine  de 
l'emploi  de  gouverneur.  — Vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  et  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  la  France  se  divi- 
sait en  39  grands  gouvernements  militai- 
res; sous  le  règne  suivant,  ils  s’augmen- 
tèrent de  la  Corse  et  du  cointal  Vc- 
naissin.  Un  décret  de  IVsembléc  natio- 
nale de  1790  réduisit  le  nombre  de  ces 
gouvernements  à 31 , dont  sept  au  nord  : 
la  Flandre  française,  la  Picardie  et  l’Ar- 
tois , la  Normandie,  l’Ile-de-France,  la 
Champagne,  la  Lorraine,  l’Alsace  ; dix- 
sept  dans  l'intérieur  : la  Bretagne,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine , l’Orléa- 
nais , le  Berri,  le  Nivernais,  le  Bourbon- 
nais, la  Bourgogne,  la  Franche-Comté, 
le  Poitou,  l’Aunis,  la  Saintonge,  la  Mar- 
che, le  Limousin  , l’Auvergne  , le  Lyon- 
nais; sept  au  midi  : la  Cuicnnc  et  la 
Gascogne,  le  Béarn  et  la  Navarre,  le 
comté  de  Fois,  le  Roussillon,  le  Langue- 
doc , le  Dauphiné  , la  Provence.  — Les 
gouverneurs  avaient  été  supprimés  le  20 
février  1791;  on  les  rétablit  dans  les 
divisions  militaires  le  21  juin  1814.  Dé- 
jà sous  le  consulat  et  l’empire  on  en 
avait  nommé  dans  les  colonies  , dans  les 
places  et  dans  les  pays  conquis.  Le  titre 
de  gouverneur  des  divisions  militaires  a 
été  définitivement  supprimé  par  ordon- 
nance du  fi  novembre  1830.  — Sous  le 
gouvernement  monarchique  absolu  de  la 
France,  les  pouvoirs  des  gouverneurs 
élaient  très  étendus.  Ils  recevaient  les 
mêmes  honneurs  que  les  généraux  com  - 
mandant  en  chef,  mais  seulement  pour 
leur  première  entrée  dans  les  places  de 
leur  gouvernement.  Sicabd. 

Dans  une  place  de  guerre,  le  gouver- 
neur, en  qualité  de  représentant  du  roi, 
commandait  non  seulement  à la  garnison  ; 
mais  aussi  aux  bourgeois.  Selon  la  vieille 
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tactique,  H était  obligé  de  soutenir  trois 
assauts  avant  de  se  rendre.  Dans  les 
provinces , les  gouverneurs  étaient  à la 
fois  gouverneurs  et  lieutenants -généraux  : 
en  qualité  de  gouverneurs,  ils  comman- 
daient pour  le  civil  ; en  qualité  de  lieu- 
tenants-généraux , ils  commandaient  le 
militaire.  De  là  de  fréquents  conflits  en- 
tre le  gouverneur  et  l’intendant  de  la 
province.  Avant  Louis  XIV,  les  gouver- 
neurs de  province  levaient  des  troupes 
et  en  disposaient  arbitrairement,  fis 
étaient  perpétuels  : ce  roi  les  rendit 
triennaux.  Les  gouverneurs  avaient  la  po- 
lice des  lliéàlres.et  y exerçaient  les  mêmes 
attributions  que  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  sur  ceux  de  la  capitale. 
Les  gouverneurs  de  provinces  prêtaient 
serment  de  fidélité  entre  les  mains  du 
roi,  qui  pouvait  les  révoquer  à volonté. 
Leurs  provisions  étaient  vérifiées  au  par- 
lement de  leur  province,  où  ils  avaient 
séance  après  le  premier  président,  excepté 
en  Dauphiné  cl  en  Franche -Comté, où  ils 
le  précédaient.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces avaient  une  compagnie  des  gardes. 
Ils  accompagnaient  le  roi  au  parlement 
de  leur  province,  toutes  les  fois  qu’il  s’y 
rendait.  Lorsque  le  roi  voulait  faire  en- 
registrer de  force  un  édit  par  une  cour 
souveraine , c’était  presque  toujours  le 
gouverneur  qui  exécutait  cet  acte  d’auto- 
rité. De  tous  les  gouverneurs  de  provin- 
ces en  1789,  le  seul  qui  vive  encore  est 
le  duc  de  Chartres,  aujourd'hui  Louis- 
Philippe,  qui  était  gouverneur  du  Poitou 
depuis  1776  , c.-à-d.  depuis  l'àge  de 
trois  ans.  — Outre  les  gouverneur*  de 
province.il  y avait, avant  la  révolution  de 
1 7 8 9 , neuf  gouverneurs  de  colonies. — Les 
gouverneurs  desmaisons  royalesncdépen- 
daient  point  des  gouverneurs  des  provin- 
ces oùces  maisons  étaient  situées.  Outre 
lesfîonvcrneiirsdupalaisdesTuilerics.du 
Louvre  et  du  palais  du  Luxembourg  , il 
y avait  neuf  gouverneurs  de  maisons 
royales,  Versailles  et  >larly,Sl-Germain- 
en-Layc,  Compiègne,  Fontainebleau, 
Chambord  , Blois,  Meudon,  Vinccnnes 
et  Monlccau.  L’hôtel  royal  des  Invali- 
des avait  et  a encore  un  gouverneur.  On 


connaît  le  sort  funeste  du  marquis  de 
de  Lauuay, capitaine  gouverneur  de  la  Bas- 
tille. La  Bastille  n'est  plus,  mais  dans  ce 
siècle  où  l'argent  est  estimé  si  haut,  la 
Banque  de  France  a sou  gouverneur.  — 
N'oublions  pas  une  dernière  acception 
du  mot  gouverneur.  C’est  celle  qui  s’ap- 
plique à l’homme  qu’on  charge  de  sur- 
veiller l’éducation  d’un  jeune  seigneur  , 
d’un  jeune  prince.  Le  maréchal  duc  de 
Villcroi  était  gouverneur  de  Louis  XV 
enfant  , comme  son  père  l’avait  été  de 
Louis  XIV.  Montausier  remplit  les  mê- 
mes fonctions  près  du  grand  dauphin , et 
Beauvilliers  près  du  duc  de  Bourgogne. 
L’assemblée  législative  voulut  donner  un 
gouverneur  au  bis  de  Louis  XVI.  Parmi 
les  candidats  proposés.je  citerai  Bcrquin, 
Condorcet,  Bcrnardin-dc-Saint  Pierre. 
Le  duc  de  Bordeaux  a eu  successivement 
pour  gouverneurs  MH.  Mathieu  de  Mont- 
morency et  le  duc  de  Rivière, qui  mouru- 
rent dans  l’espace  de  deux  années:  Les 
bis  du  roi  des  Français  n’ont  point  eu  de 
gouverneurs  , mais  des  précepteurs  in- 
struits qui  se  sont  montrés  à la  hauteur 
de  leurs  fonctions.  Au-dessous  du  gou- 
verneur des  princes  était , sous  l’ancien 
régime,  un  sous-gouverneur.  Les  pages 
des  rois  de  Frauce,  comme  ceux  de  Na- 
poléon, avaient  un  gouverneur  et  sous- 
gouverneur.  D.  R — ». 

GOUVION  SA.INT-CYR  (maréchal). 
Laurent  Gouvion-S*-Cyr  naquit  à Toul 
le  13  avril  1764.  A cette  époque,  il  exis- 
tait dans  cette  ville  une  école  d’artillerie, 
et  cette  circonstance  ht  naître  sans  doute 
à la  famille  du  jeune  Gouvion  l’idée  de 
le  faire  entrer  dans  celte  arme;  mais  ce- 
lui qui  occupa  plus  lard  tin  rang  distin- 
gué parmi  nos  généraux  n’avait  aucune 
vocation  pour  l’état  militaire.  Alors,  cette 
carrière  n’otTrait  que  des  dégoûts  à celui 
qui  n’était  pas  né  noble.  Les  penchants 
du  jeune  Gouvion  le  portaient  de  préfé- 
rence à cultiver  le  dessin  et  la  peiuturc, 
et  à parcourir  une  carrière  d’artiste.  Tou- 
tefois, ne  voulant  pas  se  traîner  long- 
temps dans  les  ateliers  de  Paris  , pour  y 
obtenir  le  titre  de  pensionnaire  à Rome  , 
il  résolut  d’aller  directement  dans  cette 
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capitule  de*  beaui-arts  étadier  la  pointu-  de  Weiss  embourg.  On  délibérait  sur  le* 


re.  Il  y arriva  en  1782  et  y passa  2 années, 
pendant  lesquelles  il  visita  une  grande 
partie  de  l’Italie  et  fil  une  excursion  en  Si- 
cile. A son  retour  à Paris  , il  fréquenta 
l’atelier  du  peintre  lirenet  : la  révolution 
l’y  trouva.  Bientôt  la  marche  des  événe- 
ments appela  les  jeunes  Français  sous  les 
drapeaux;  S*-Cyr  fut  un  des  premiers  8 ré- 
pondre à l'appel,  et',  maréchal  de  France, 
il  est  descendu  au  tombeau  sans  avoir 
un  seul  instunt  démenti  son  beau  carac- 
tère. Enrôlé  le  premier  septembre  1792  , 
dans  le  premier  bataillon  des  chasseurs 
de  Paris , il  fut  nommé  capitaine  par  ses 
cnmnrades,  et  le  premier  novembre  il 
était  1 l’armée  du  Ithin  avec  son  batail- 
lon. — Au  commencement  de  1 79*  , les 
généraux  de  la  république,  déjà  occupés 
à rétablir  la  discipline,  se  virent  forcés 
de  provoquer  le  licenciement  de  la  plu- 
part des  bataillons  de  Paris,  dont  les  offi- 
ciers furent  placés  dans  d’autres  corps. 
Celui  observait  S'-Cyr  fut  peut  èlrc  traité 
a vec  pins  de  sévérité  que  les  autres  ; Saint- 
Cyr  était  alors  en  mission  pour  l’habille- 
ment de  son  corps.  Quelques  jours  après, 
le  général  en  chef,  Cuslinc,  faisant  la  vi- 
site des  postes  avancés,  aperçut  un  offi- 
cier portant  encore  l'uniforme  des  chas- 
seurs de  Paris.  C'était  S‘-Cyr,  adossé  à un 
arbre,  au  milieu  des  tirailleurs,  et  dessi- 
nant les  positions  de  l'ennemi.  Custine 
lança  son  cheval  vers  lui  et  lui  demanda 
d'un  air  courroucé  pourquoi  il  portait 
cet  uniforme  malgré  sa  défense  i » Je  suis 
arrivé  hier  au  soir,  et  le  tailleur  ne  peut 
me  livrer  mon  nouvel  babil  que  dans  quel- 
ques heures.  — Que  faites-vous  là?  con- 
tinue Cuslinc  , en  retirant  des  mains  de 
S'-Cyr  le  papier  qu'il  tenait.  Il  l’examina, 
le  compara  avec  le  terrain  et  les  positions 
des  Prussiens,  et  le  rendit  en  disant  : — 
Achevez  cela  et  apportcz-le  moi.  » Le 
même  soir,  S*-Cyr  était  adjoint  à l’état- 
major,  où  bientôt  il  se  fit  estimer  par  ses 
talents  et  ses  services.  — Au  mois  de 
septembre  1793,  un  corps  ennemi,  en 
s’emparant  du  camp  de  Nollrweiser , par- 
vint à séparer  l'armée  de  la  Moselle  de 
celle  du  Rhin  et  à menacer  la  position 


moyens  de  remédier  à cetéchee,  lorsque 
S*-Cyr  passant  par  hasard,  un  des  repré- 
sentants du  peuple  dit,  en  le  désignant  i 
Envoyez  cet  officier,  et  notre  but  sera  at- 
teint. S*-Cyr,  chargé,  avec  le  titre  de 
chef  d’état-major,  de  diriger  le  géné- 
ral Férey,  reprit  le  camp  de  Nothwei- 
ler.  Le  2,  8 et  9 décembre  de  la  même 
année,  il  se  distingua  à tferstheim.  Dé- 
taché à l’armée  de  la  Moselle , alors  com- 
mandée par  le  général  Hoche , ce  dernier 
nomma  S‘-Cyr  adjudant-général,  chef  de 
brigade,  le  9 janvier  179t.  Quelques  mois 
après , le  général  Moreaux  (ce  n'est  pas 
celui  qui  fut  tué  à Dresde  dans  les  rangs 
ennemis),  qni  succéda  à Hoche,  l'employa 
pourdirlger  les  troupes  qui  occupaient  la 
position  de  Kayserslautern.  A la  suite  de 
celte  opération  , le  représentant  Hcnlz, 
en  mission  aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle , le  nomma  général  de  brigade  le 
S juin  1794  , et  générât  de  division  le  14 
du  même  mois.  En  cette  qualité,  il  diri- 
gea les  opérations  qui  amenèrent  les  affai- 
res des  1 3 et  14  juillet,  et  refoulèrent  l’ar- 
mée prussienne  vers  Mayence.  — Pen- 
dant l'biver  suivant,  le  général  Saint- 
Cyr  fut  employé  au  blocus  de  Mayence, 
dont  le  commandement  fut  malheureuse- 
ment donné  au  général  Scbaal.  Dans  l’af- 
faire des  lignes  de  Mayence,  octobre 
I79i,  tout  ce  que  le  général  S*-Cyrput 
faire  fut  de  sauver  les  divisions  du  centre 
et  de  la  gauche  du  désastre  de  la  droite , 
et  de  rallier  les  troupes  en  avant  d’ Alzey. 
Plchegru  ayant  fait  un  mouvement  en 
avant , dans  le  but  apparent  de  refouler 
les  ennemis  sur  Mayence,  ee  mouvement 
donna  lieu  à la  bataille  de  la  Pfrim,  où  le 
général  S*-Cyr  commandait  la  gauche 
appuyée  au  mont  Tonnerre.  Il  dit  dans 
ses  mémoires  qu'il  ne  croit  pas  que  Pi- 
cliegru  eût  trahi  déjà  alors.  Mais  l’auteur 
du  présent  article , qui  prit  part  à la  ba- 
taille près  de  S*-Cyr,  et  fut  même  chargé 
de  diriger  et  de  dégager  la  brigade  de 
gauche,  tournée  et  fortement  compromise, 
est  d'une  opioion  contraire;  il  la  déve- 
loppera dans  l’histoire  de  ces  campagnes, 
que  son  intention  est  de  publier.  — Pen- 
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fiant  la  campagne  de  1786,  U général 
Sl-Cyr  eut  le  commandement  de  la  gau- 
che , et  puis  du  centre  de  l'armée  du 
Rhin  , sous  les  ordres  de  Moreau.  Le  pas- 
sage du  Knubis , les  combats  de  lloten- 
zobl , de  Stulgard , de  Freysing  et  de 
Keuburg , firent  connaître  la  haute  capa- 
cité du  général  S‘-Cyr  ; la  belle  bataille 
de  Biberach , qu’il  gagna  seul , couronna 
cette  belle  campagne.  Pendant  l'hiver,  le 
général  S‘-Cyr  partagea  avec  le  général 
Disait  le  soin  et  la  gloire  de  la  défense 
de  Kehl.  En  1797  , pendant  les  courte» 
opérations  que  vint  arrêter  l'armistice  de 
Léoben,  le  général  S‘-Cyr  commanda  en- 
core l’aile  gauche.  La  conduite  douteuse 
de  Moreau , dans  l'affaire  des  papiers  de 
Klinglin,  lui  ayant  fait  perdre  son  com- 
mandement, lloclie  le  remplaça  pour  peu 
de  temps,  et  le  crime  qui  priva  la  France 
du  héros  de  la  Vendée  laissa  ce  même 
commandement  au  général  S‘-Cyr.  Après 
lapais  de  Campo-Formio , il  fut  chargé 
de  réunir  à la  France  les  cantons  de  Po- 
rentruy  , qui  formèrent  la  base  du  dépar- 
tement du  Mont-Terrible.  — Immédiate- 
ment après  avoir  rempli  cette  mission,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
de  Rome,  dont  les  officiers,  indignés  des 
dilapidation»  qui  se  commettaient,  avaient 
cbassé  Masscna.  Il  rétablit  la  tranquillité 
et  la  confiance  dans  l'armée.  Mais  la  pro- 
bité de  Sl-Cyr  ne  pouvait  paslong-temps 
convenir  à itn  gouvernement  comme  ce- 
lui du  directoire.  Le  vol  d'un  ostensoir 
valant  plus  de  400,000  francs , commis 
par  les  commissaires  du  directoire  au  pré- 
judice de  la  famille  lloria,  et  que  Sl-Cyr 
voulait  faire  restituer  , amena  sa  destitu- 
tion. L'acte  était  tellement  criant  que  le 
directoire  même  finit  par  en  être  hou- 
leux. Bientôt,  au  commencement  de  1700, 
le  général  Sl-Cyr  fut  envoyé  il  l’armée  du 
Rhin , dont  il  commanda  la  gauche  soua 
les  ordres  du  général  Jourdan.  Le  der- 
nier ayant  échoué  par  la  faute  même  du 
gouvernement,  S‘-Cyr  demanda  et  obtint 
de  passer  sous  les  ordres  de  Moreau  , k 
l’armée  d Italie  , dont  il  commandait  la 
droite  à la  bataille  de  Novi.  Chargé  en- 
suite, il  la  tète  de  celte  même  droite , de 
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la  défense  de  Gènes  et  de  son  littoral , il 
a’j  distingua,  non  seulement  par  les  bril- 
lants succès  qu'il  remporta  h Bosco  et  à 
Albaro,  mais  encore  en  retenant  soua  les 
drapeaux  et  ramenant  à la  discipline  une 
armée  exaspérée  par  le  dénuement  où  les 
dilapidations  des  gouvernants  l'avaient 
plongée.  Au  commencement  de  1800  > il 
passa,  sur  la  demande  de  Moreau , à l'ar- 
mée du  Rhin;  mais  il  ne  put  pas  long- 
temps s'entendre  avec  un  chef  qui  parais- 
sait être  jaloux  de  lui.  La  seconde  bataille 
de  Biberach , gagnée  également  par  le 
général  S‘-Cyr,  augmenta  encore  la  froi- 
deur, et  S*-Cyr  ae  vit  forcé  de  deman- 
der son  rappel.  Au  mois  de  septembre  de 
la  même  année , le  premier  consul  le  fit 
entrer  au  conseil  d'état.  L’année  suivante 
(1801  J,  à l’occasion  du  traité  conclu  avec 
l'Espagne  pour  la  conquête  du  Portugal , 
le  général  Sl-Cyr  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  diriger  les  opérations  du  corps  com- 
mandé par  le  général  Leclerc  ; il  y resta 
en  qualité  d'ambassadeur.  En  1 101,  il  fut 
chargé  du  commandement  du  corpa 
franco  - italien  , qui  devait  occuper  la 
Fouille,  Tarenle  et  titrante.  Dans  la 
campagne  de  1805,  rappelé  avec  son 
corps  pour  le  siège  de  \ enise , il  rendit 
encore  un  service  important.  Un  corp» 
autrichien  de  8,000  hommes,  commandé 
par  un  prince  de  Rohan,  s’éleit  jeté  par  le 
Tyrol  sur  l ltalie  centrale,  où  il  menaçait 
de  détruire  les  magasins  de  l’armée.  Le  gé- 
néral S‘-Cyr  l'enveloppa,  le  24  novembre, 
et  le  fit  en  entier  prisonnier.  A près  la  paix 
de  Presbourg,  il  devait  commander  une 
armée  de  30,000  hommes,  destinée  à faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Mais 
Napoléon,  ayant  décidé  d'y  placer  un  de 
ses  frères,  confis  celle  mission  à Masséua, 
sans  que  S*-Cyr  même  en  reçût  avis  , et 
il  se  trouva  tout  k coup  en  sous-ordre. 
Déjà  alors  le  caractère  loyal  et  patrioti- 
que de  Sl-Cyr  et  la  franchise  de  ses  opi- 
nions ne  convenaient  plus  à la  cour  des 
Tuileries  : ce  fut  le  motif  qui  ne  permit 
pas  de  le  comprendre  dans  la  promotion 
des  maréchaux  qui  avait  eu  lieu.  — En 
1808  , le  général  S>-Cyr  reçut  l«f  com- 
mandement d»  l'armée  de  Catalogne.  11 
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se  signal»  par  la  prise  de  Roses  et  les 
victoires  de  Cardcdeu  , Molins  des  Rev, 
Igualada  et  Ynlls.  11  assiégeait  Girone 
au  mois  de  mars  180U,  lorsqu’il  apprit 
qu'il  était  remplacé  par  Augereau  , déjà 
même  arrivé  à Perpignan.  11  semblait 
qu’on  fût  mécontent  des  succès  de  Saint- 
Cyr,  puisqu'on  laissa  son  corps  dans  le 
dénuement  le  plus  absolu,  quoique  tous 
les  autres  fussent  dans  l'abondance  , et 
qu'on  s'irrita  ensuite  de  scs  justes  récla- 
mations. Augereau  resta  trois  mois  à Per- 
pignan, feignant  une  maladie,  et  S'-Cyr, 
impatienté  à la  fin  et  malade  lui -même  , 
lui  notifia  son  départ  et  quitta  l'armée 
sans  l'allcndrc.  On  ne  fut  pas  fâché  d'a- 
voir un  préteitc  pour  couvrir  les  effets 
du  mauvais  vouloir,  et  le  ministre  de  la 
guerre  reçut  ordre  de  formuler  un  rap- 
port contre  lui.  Le  résultat  fut  de  mettre 
S'-Cyr  aui  arrêts  dans  sa  propriété  eide 
l’y  laisser  jusqu’au  M avril  18 11.  — En 
1 8 1 2,  le  général  Sl-Cyr  reçut  le  comman- 
dement du  corps  Iiavarois,  et , après  le 
passage  du  Niémen,  il  se  rendit  à Pololzk, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du  maréchal 
Oudinot,  son  cadet  de  services  et  de  gé- 
néralat  : il  fut  blessé  dans  la  première  ba- 
taille de  Polotzk,  le  I G août,  aiusi  qu’Ou- 
dinot;  mais  ce  dernier  , ayant  du  quitter 
l'armée,  le  commandement  des  deux  corps 
Téunis  passa  à Sr-Cyr.  Le  I S août,  devenu 
assaillant  à son  tour , il  obtint  une  vic- 
toire complète  sur  les  Russes.  Ce  succès 
lui  valut  enfin  le  grade  de  maréchal.  Au 
mois  d'octobre , les  revers  de  la  grande 
armée  amenèrent  la  seconde  bataille  de 
Polotzk  , qui  dura  les  1 1 , 19  et  20.  Saint- 
Cyr,  victorieux,  ne  put  tirer  d’autre  avan- 
tage de  la  victoire  que  celui  d'assurer  sa 
retraite.  Grièvement  blessé , il  fut  obligé 
de  se  faire  transporter  sur  les  derrières  eu 
Pologne  , et  échappa  ainsi  aux  désastres 
de  la  retraite.  — Aussitôt  rétabli  de  sa 
blessure,  S'-Cyr  prit , au  commencement 
de  1813,1c  commandement  du  II*  corps, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène  ; mais 
bientôt  le  typhus,  dont  il  fut  atteint,  le 
mit  hors  de  combat  jusqu'au  mois  de  mai. 
Après  la  rupture  de  l'armistice,  Napoléon 
lui  donna  le  commandemcut  du  1 4*  corps, 


qui  formait  une  réserve  à Pirna  et  à Dres- 
de. Les  fortifications  dont  le  maréchal 
S*-Cyr  entoura  cetto  dernière  ville  prépa- 
rèrent et  assurèrent  les  victoires  des  26 
et  27  août.  Lorsque  Napoléon  , pressé  de 
toutes  parts, Réunit  au  mois  d'octobre  ses 
forces  pour  une  dernière  tentative , qui 
échoua  devant  Leipzig,  moins  encore 
contre  la  disproportion  des  forces  que 
par  la  trahison  de  ses  auxiliaires,  il  laissa 
S'-Cyr  dans  Dresde.  Le  lendemain  môme 
de  la  première  bataille  de  Leipzig,  le  ma- 
réchal S‘-Cyr  battit  et  dispersa  l'armée 
russe  de  Tolstoy,  qui  le  bloquait.  Mais 
ce  succès,  tout  brillant  qu'il  fût,  ne  pou- 
vait plus  rien  sur  les  destinées  de  l'armée; 
il  ne  put  pas  même  prolonger  la  défense 
de  Dresde.  Après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  faire  sortir  la  meillcare  partie  de  sa 
garnison,  qu'il  voulait  diriger  sur  Magde- 
bourg,  sous  les  ordres  du  général  .Mou- 
ton, le  maréchal  S'-Cyr  sc  vit  forcé  de 
consentir  à une  capitulation  : elle  fut  ho- 
norable. Mais  les  coalisés,  vainqueurs, 
la  violèrent  indignement  et  retinrent  pri- 
sonniers le  maréchal  et  ses  troupes.  D’un 
autre  côté,  la  faction  des  valets  de  l’em- 
pire voulut  accuser  le  maréchal  S'-Cyr 
d'avoir  capitulé  sans  nécessité  : heureu- 
sement, l'ordre  de  Napoléon,  qui  lui  en- 
joignait de  faire  ce  qu'il  fit,  et  qui  avait 
été  intercepté  par  l’ennemi , est  connu 
aujourd'hui.  — Rentré  en  France  après 
la  paix,  le  maréchal  S'-Cyr  se  tint  éloi- 
gné de  tous  les  emplois , jusqu'après  la 
catastrophe  de  1816.  Au  conseil  des  offi- 
ciers généraux  qui  se  réunit  à La  Yilclte, 
le  premier  juillet,  il  insista  pour  qu'on 
profilât  du  faux  mouvement  de  Blucher 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; mais  la 
trahison  dominait  déjà , et  il  ne  fut  pas 
écoulé.  Le  8 juillet,  Louis  XVIII,  rentré 
à Paris,  confia  au  maréchal  S'-Cyr  le 
ministère  de  la  guerre.  Son  premier  soin 
fut  de  poser  les  bases  de  1 organisation 
d'une  nouvelle  armée,  pour  remplacer 
celle  que  les  Bourbons  voulurent  consi- 
dérer comme  licenciée.  Dès  le  IG  juillet 
parut  l’ordonnance  qui  créait  les  légions 
départementales;  dans  le  courant  du  mt- 
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me  mois,  d’autres  ordonnances  complé- 
tèrent le  nouveau  système  militaire.  Mais 
ce  premier  ministère  de  S’-Cyr  fut  court. 
Dès  le  mois  de  septembre , lu  haine  et 
l'avidité  des  coalisés  se  montrèrent  4 dé- 
couvert dans  les  conditions  du  traité  de 
paix  qu'ils  voulaient  imposer  à laFrancc, 
et  dont  une  convention  secrète  , conclue 
à Gand  entre  Louis  XVIII  et  Welling- 
ton , avait  posé  les  bases;  les  ministres 
donnèrent  leur  démission.  Gn  an  après, 
les  extravagances  de  la  majorité  de  la 
chambre  inlroiAable  obligèrent  la  cour 
h reculer.  Dans  le  nouveau  ministère,  qui 
fut  la  conséqucnce«lc  l’ordonnance  du  5 
septembre,  le  maréchal  S'-Cyr  reçut  d’a- 
bord le  portefeuille  de  la  marine,  qu'il 
échangea  plus  tard  contre  celui  de  la 
guerre.  Les  actes  principaux  de  ce  nou- 
veau ministère  furent  des  bienfaits  pour 
l'armée.  La  loi  du  recrutement,  qui  adou- 
cit les  formes  de  la  conscription , seul 
moyen  de  former  aujourd’hui  des  armées 
nationales;  les  dispositions  relatives  il  l’a- 
vancement, aux  pensions  de  retraite,  à 
l'institution 'des  vétérans;  l'établissement 
d'une  commission  chargée  d'examiner 
les  bases  du  système  de  défense  de  la 
France,  dans  le  but  de  diminuer  le  nom- 
bre excessif  des  places  fortes  et  d’utiliser 
les  défenses  des  grandes  villes  de  l'inté- 
rieur , furent  des  conceptions  dignes  par 
elles  seules  d’honorer  leur  auteur.  — La 
loi  sur  le  double  vote  força  le  maréchal 
S’-Cyr,  qui  en  prévoyait  les  conséquen- 
ces , à se  retirer  des  affaires.  Il  donna  sa 
démission  au  mois  de  novembre  1 8 1 9,  et 
rentra  dans  la  vie  domestique  pour  n’en 
plus  ressortir.  Là,  il  employa  scs  loisirs  à 
retracer  l’histoire  des  guerres  auxquelles 
il  avait  pris  part  depuis  1792.  Son  pre- 
mier travail  fut  la  relation  de  ses  campa- 
gnes en  Catalogne.  Il  publia  ensuite  les 
campagnes  de  l’année  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  En  lin,  il  travaillait  a son  dernier 
ouvrage,  les  mémoires  pour  servira  l'his- 
toire militaire  sous  le  directoire,  le  con- 
sulat et  l'empire , lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  et  le  forcer  à y laisser  des  la- 
cunes, au  grand  regret  de  ceux  qui  ont 
lu  ses  écrits.  — Patriote  probe,  éclairé 
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cl  dévoué,  autant  que  général  distingué, 
le  maréchal  S’-Cyr  , dont  le  caractère  ne 
s'est  pas  démenti  un  instant  de  sa  vie,  a 
mérité  à juste  titre  et  l'estime  et  les  ro- 
grets  de  l'armée , au  milieu  de  laquelle  il 
était  resté  comme  un  type  de  celte  géné- 
ration de  citoyens  illustres  à qui  la 
France  doitson  indépendance  cl  sa  gloire. 
— Depuis  long-temps,  la  santé  du  maré- 
chal S’-Cyr,  ébranlée  par  les  travaux  et 
les  fatigues , était  devenue  chancelante. 
Deux  voyages  dans  le  midi  de  la  France 
l'avaient  améliorée;  l'impression  des  mé  - 
moiressur  les  campagnes  du  Rhin  l'ayant 
altérée  de  nouveau,  il  retourna  à Hyères 
dans  l'hiver  de  1829  à 1830  : mais  son 
terme  était  arrivé.  Dne  attaque  d’apo- 
plexie , le  1 2 mars  1 830 , anéantit  toutes 
ses  facultés,  et  il  expira  le  17  , après  à 
jours  passés  dans  un  état  de  torpeur,  pen- 
dant lequel  il  s’éteignait.  Les  dernières 
paroles  qu’il  fit  entendre  peiguirent  en- 
core , d’une  manière  louchante , ses  sen- 
timents et  ses  vœux.  Ou  lui  présentait  une 
boisson  rafraîchissante  : « Ah  ! dit-il,  si 
l’on  pouvait  en  donner  autant  à chacun 
de  nos  pauvres  soldats , quel  bien  cela 
leur  ferait  1 » G.*1  G.  de  VsoDosconaT. 

GRABAT.  C’est  ainsi  qu’on  nommait 
autrefois  un  mauvais  lit  suspendu,  étroit, 
sale  et  sans  rideaux,  où  couchaient  les  es- 
claves , les  pauvres  geus  et  les  philoso- 
phes cyniques.  De  ce  mot  se  forma  celui 
de  grabataire,  nom  de  sectaires  qui  dif- 
féraient de  recevoir  le  baptême  jusqu'à 
la  mort  où  jusqu'au  moment  ou  tout  es- 
poir de  vivre  les  avait  quittés,  dans  la 
persuasion  où  ils  étaient  que  ce  sacre- 
ment effaçait  tous  leurs  péchés.  On  a dit 
de  là  figurément  être  sur  le  grabat  pour 
désigner  quelqu’un  d'alité  et  de  très  ma- 
lade. L'acception  de  ce  mot  n’a  pas 
changé  au  propre , et  il  sert  encore  au- 
jourd’hui à désigner  un  méchant  lit  dé- 
pourvu de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
coucher,  comme  ceux  de  quelques  pau- 
vres gens.  Il  faut  toutefois  moins  entendre 
par  grabat  la  nature  du  lit  et  les  maté- 
riaux dont  il  est  formé  que  l'état  de  mi- 
sère et  de  dénuement  de  ceux  à qui  il  n’est 
pas  permis  d’en  avoir  un  meilleur  ; car 
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il  Ml  tel  pars  entre  les  tropiques,  comme 
la  plupart  des  colonies  espagnoles , par 
exemple,  où  les  plus  riches  n’ont  guère 
d’autre  coucher  qu’un  vrai  grabat,  c.-à-d. 
une  espèce  de  lit  de  camp,  une  table,  le 
plancher  mémo,  sur  lequel  on  se  borne  à 
étendre  une  natte  et  une  couverture, 
deux  objets  dont  les  esclaves  sont  même 
souvent  privés.  Un  simple  lit  de  sangle 
passerait  en  quelque  sorte  pour  un  cou- 
cher de  luxe.  dans  quelques-uns  des  pays 
dont  nous  parlons.  J.  IIumiirt. 

(•RACE  ( théologie  ).  Peu  de  matières 
religieuses  ont  donné  lieu  à tant  de  dis- 
cussions entre  les  théologiens  ; peu  ont 
fait  naître  tant  de  divisions  dans  les  rangs 
des  catholiques , et  même  dans  ceui  des 
hérétiques.  — Par  grice,  on  entend 
généralement  un  don  que  les  hommes 
tiennent  de  la  pure  libéralité  de  Dieu , 
sans  qu'ils  l'aient  mérité  , soit  que  ce  don 
regarde  la  vie  présente , soit  qu’il  re- 
garde la  vie  céleste.  De  là  , on  a établi 
une  première  division  de  la  grâce  en 
grâce  naturelle  et  grâce  surnaturelle. 
Parmi  les  grâces  naturelles  se  trouvent 
le  don  de  la  vie , les  facultés,  les  qualités 
que  Dieu  nous  donne  dans  tout  ce  qui 
est  d'un  ordre  physique,  naturel  ou  mo- 
ral. Aux  yeus  de  quelques-uns,  ce  sont 
là  plutôt  des  bienfaits  que  des  grâces  : 
cependant  saint  Jérôme  dit  bien  (épitre 
131)  J : (traita  Dei  est  quod  homo  créa- 
tus  est.  La  grâce  surnaturelle , la  seu- 
le qu  on  appelle  grâce  dans  la  rigueur 
théologique , comprend  tous  les  secours 
et  tous  les  moyens  propres  à nous  con- 
duire au  salut  éternel)  Dieu  l'accorde 
gratuitement , et  en  vue  des  mérites  de 
J.-C.,  aux  personnes  intelligentes.  — 
Ce  point  de  départ  une  fois  établi,  on  re- 
connaît plusieurs  sortes  de  grâces.  La 
grâce  extérieure  consiste  dans  les  secours 
extérieurs  qui  peuvent  porter  l'homme  à 
faire  le  bien  i la  prédication  de  l’Évan- 
gile , la  loi  divine  , les  exhortations  pieu- 
ses, l'exemple  des  saints,  rentrent  dans 
cette  catégorie.  — L*  grâce  inte'rieure 
est  dans  les  saints  désirs  , les  bonnes  pen- 
sées , les  résolutions  louables  que  Dieu 
nous  inspire  intérieurement  , et  qui  ne 
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viendraient  pas  de  nous-mêmes.  Mais  par- 
mi ces  dons,  il  en  est  qui  sont  accordés 
directement  pour  l'utilité  et  la  sanctifica- 
tion de  celui  qui  les  reçoit,  comme 
ceux  dont  il  vient  d’être  question  , et 
d’autres  qui  le  sont  surtout  pour  l’utilité 
du  prochain , comme  le  don  des  langues  : 
les  théologiens  ont  appelé  les  premiers 
gratia  pralum  faciens  , et  les  derniers 
gratin  gratis  data.  — La  grâce  habi- 
tuelle, appelée  encore  sanctifiante  ou 
justifiante , est  celle  qiû  demeure  tou- 
jours dans  l’ame  tant  quelle  n'est  pas  en 
état  de  péché  mortel  : elle  est  insépara- 
ble de  la  charité  parfaite , nous  rend 
saints  et  justes  devant  Dieu;  les  sacre- 
ments la  produisent  en  nous  et  l’accrois- 
sent quand  elle  s’y  trouve  déjà  ; elle  ren- 
ferme les  dons  du  Saint-Esprit  et  les 
vertus  infuses.  — Là  grâce  actuelle,  né- 
cessaire pour  commencer,  entreprendre 
et  finir  une  bonne  oeuvre,  est  un  don 
passager  que  Dieu  nous  donne  à l'effet 
de  faire  quelque  bien,  qnelquc  bonne 
œuvre  ; pour  nous  convertir^  pour  résis- 
ter à une  tentation.  Envisagée  dans  la  ma- 
nière dont  elle  agit  en  nous , et  dont  elle 
nousi  prévient,  la  grâce  actuelle  s'ap- 
pelle pruee  actuelle  prévenante  ; on  la 
nomme  coopérante  et  subst’epiente,  parce 
qu'elle  agit  avec  nous.  La  nécessité  de  la 
grâce  pour  une  bonne  œuvre  , et  la  li- 
berté qu’a  l'homme  de  la  rejeter  ont  fait 
diviser  la  grâce  actuelle  opérante  en 
grâce  efficace  et  en  grâce  suffisante  : 
elle  est  efficace  quand  elle  a son  effet; 
elle  est  suffisante  quand  elle  ne  l'a  pas 
par  l’effet  de  la  résistance  même  de  l'hom- 
me qui  la  reçoit,  bien  qu'elle  puisse  l'a- 
voir. Nous  ne  saurions  de  nous-mêmes 
et  par  nous-mêmes  mériter  la  grâce  effi- 
cace : c'est  par  la  prière  que  nous  l’ac- 
quérons , et  que  nous  devons  la  deman- 
der. Cette  grâce  éclaire  l'entendement , 
nous  fait  connaître  ce  que  nous  devons 
faire,  et,  s’emparant  aussi  de  notre  cœur, 
nous  porte  à le  faire.  — Après  avoir 
ainsi  dit  ce  que  c’est  que  la  grice,  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  les  dis- 
cussions auxquelles  elle  h donné  lieu 
dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
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tienne,  discussions  qui  s’éterniseront  pro- 
bablement, si  les  théologiens  ne  cessent 
point  de  vouloir  interpréter  chacun  à leur 
manière  le  sensdes  termes  de  l’Écriture  et 
des  Pères  de  l’église.  Les  pélagiens,  les  se- 
mi-pélagiens,  les  arminiens,  les  sociniens, 
ont  contesté  la  nécessité  et  l'influence  de 
la  grâce , sous  le  prétexte  de  défendre  le 
libre  arbitre.  Les  premiers  se  sont  refu- 
sés absolument  à reconnaître  la  néces- 
site de  la  grâce  intérieure.  Les  péla- 
giens, comme  les  sociniens  et  les  armi- 
niens, ne  trouvaient  pas  dans  l’Ecriture- 
Sainte  , disaient-ils,  cette  nécessité  de 
la  grâce  intérieure  et  prévenante , et  ne 
l’admettaient  pas.  Saint  Augustin  leur  a 
démontré  la  fausseté  de  leur  système  en 
leur  citant  les  textes  mêmes.  A leurs  yeux 
encore  cette  nécessité  détruisait  le  libre 
arbitre , qu’ils  définissaient  un  pouvoir 
égal  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
mais  ce  père  leur  a aussi  prouvé  que  leur 
notion  du  libre  arbitre  était  ineiacte; 
que  depuis  le  péché  d'Adam  l'homme  se 
trouvait  plutôt  porté  au  mal  qu'au  bien , 
qu’en  conséquence  la  grâce  lui  était  né- 
cessaire pour  rétablir  l’équilibre.  Les  se- 
mi-pélagiens , sans  nier  absolument  la 
nécessité  de  la  grâce  , comme  présidant 
aux  bonnes  œuvres , ne  la  considéraient 
point  comme  prévenante,  mais  bien  com- 
me prévenue,  ou , pour  mieux  nous  faire 
comprendre  , méritée  par  les  bonnes  dis- 
positions de  l'homme  ; ils  ne  la  trouvaient 
pas  nécessaire  puur  le  commencement  du 
salut , et , toujours  d’après  eux , la  grâce 
habituelle  une  fois  reçue  pouvait  être 
conservée  jusqu'à  la  mort  sans  aucun  se- 
cours particulier.  Pour  mettre  nn  terme  à 
toutes  ccs erreurs, l’église  «déaidé, d’après 
saint  Augustin  , que  la  grâce  intérieure 
était  nécessaire  à l'homme,  non  seule- 
ment pour  faire  fine  bonne  œuvre  méri- 
toire , mais  même  pour  avoir  le  désir  de 
la  {aire,  et  que  le  simple  désir  de  la  grâce 
était  déjà  une  grâce  ; la  conséquence  de  ce 
principe  est  que  toute  grâce  est  gratuite. 
L’église  a aussi  proclamé  que  pour  per- 
sévérer dans  la  grâce  habituelle  l’homme 
avait  besoin  d'unsecours  spécial  de  Dieu, 
appelé  don  de  la  persévérance.  D’où  il 


suit  que  Dieu  prédestine  à la  grâce.  — La 
grâce  est  gratuite  en  ce  sens  qu'elle  n’est 
point  lesalaire  ou  la  récompense  des  bon- 
nes dispositions  ou  des  efforts  de  l'homme 
pour  la  mériter,  ce  que  prétendaient  les 
pélagiens;  non  cependant  qu'elle  ne  soit 
jamais  pour  l’hoinme  la  récompense , 
le  salaire  du  bon  usage  d'une  grâce 
précédemment  reçue , et  que  la  grâce  ne 
mérite. pas d'étre  augmentée,  mais  bien 
parce  que , comme  dit  saint  Paul  ( Rom. 
ehap.  il,  v.  6):  « Si  c’est  une  grâce, 
elle  ne  vient  point  de  nos  œuvres , autre- 
ment cette  grâce  ne  serait  plQs  une  grâ- 
ce. s D'ailleurs,  Dieu  n'est  point  détermi- 
né à l'accorder  par  le  bon  usage  qu’il 
prévoit  qu'on  en  fera , et , comme  l'a  fait 
observer  Bossuet,  Dieu  voyant,  dans  tou- 
tes les  circonstances,  que  le  pécheur  se 
convertirait  en  recevant  telle  ou  telle 
grâce , se  verrait  obligé  d'accorder  des 
grâces  efficaces  à tous  les  hommes, dans 
toutes  les  circonstances  de  leur  vie.  — 
La  distribution  universelle  de  la  grâce 
actuelle  a fourni  matière  à beaucoup  de 
controverses.  Après  avoir  proclamé  la 
nécessité  de  ce  don  divin  pour  tous  les 
hommes,  il  eftl  été  impie  de  prétendre  que 
Dieu  ne  le  distribuait  pas  à tous  : c’eût  été 
contre  l'évidence,  car  nul  homme  n’en  est 
privé.  11  y a , il  est  vrai , inégalité  dans  la 
distribution  des  dons  de  la  grâce  ; mais 
ceux  qui  voient  dans  cette  inégalité  une 
injustice  de  la  part  de  Dieu  se  trompent 
grandement,  car,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver saint  A ugustin , l'inégalité  des  dons  de 
la  grâce  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  que 
l’inégalité  deâ  dons  de  la  nature  ; ils  sont 
également  gratuits  , et  Dieu  dispose  éga- 
lcmentdes  uns  et  des  autres.  — L’homme 
peut-il  résistera  la  grâce  intérieure,  et  y 
résistc-t-il  souvent  eu  effet?  La  solution 
de  celte  question  est  très  simple  : il  suffit 
à chacun  de  nous  de  scruter  sa  con- 
science pour  être  convaincu  que  nous 
avons  souvent  commis  quelque  faute, 
non  parce  que  la  grâce  nous  manquait, 
mais  parce  que  nous  y avons  résisté  de 
notre  propre  volonté.  Les  Écritures,  saint 
Paul,  saint  Étienne,  saint  Augustin,  l'at- 
testent hautement.  Cependant  l’une  des 
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cinq  proportions  de  Jansénius  disait  que 
élans  teint  de  nature  tombée , on  ne  ré- 
sisté jamais  à la  grâce  intérieure,  doc- 
trine qui  » été  notée  d’hérésie , et  qui 
avait  déjà  été  proscrite  par  le  concile  de 
Trente.  — Enfin,  l'efficacité  de  la  grâce 
a été  aussi  l’objet  de  vives  discussions. 
Les  uns  ont  voulu  que  celte  efficacité 
vînt  du  consentement  de  la  volonté,  et 
n’ont  envisagé  la  grâce  que  comme  cause 
morale  de  nos  actions  ; les  autres  préten- 
dent qu’elle  réside  dans  la  grâce  elle-mê- 
me, et  ils  l’ont  considérée  comme  en  étant 
la  cause  physique  ; mais,  comme  il  est  im- 
possible de  se  rendre  une  raison  compa- 
rative de  l’influence  de  la  grâce  sur  nous, 
et  de  celle  de  tout  autre  cause  physique 
ou  morale , nous  n’entreprendrons  point 
cette  tâche.  G.  U. 

G race  (Droit  de).  Ce  privilège  de  re- 
mettre la  peine  à un  criminel,  légalement 
condamné  par  les  tribunaux  du  pays,  dé- 
rive incontestablement  du  droit  de  vie  et 
de  mort,  du  caractère  de  juge  suprême, 
attribués  aux  souverains  absolus  par  la 
loi  des  monarchies  primitives.  Les  mo- 
narques d'Israël  s’appelaient  juges  avant 
de  s’appeler  rois,  et  ils  jugeaient  comme 
rois  après  avoir  gouverné  comme  juges 
Ce  droit  de  rendre  la  justice,  usurpé  par 
cette  foule  de  petits  despotes  que  la  féo- 
dalité avait  fait  éclore  , eût  encore  été 
exercé  par  Louis  XIII  dans  le  procès  de 
La  Valette,  si  le  président  de  Bcllièvrc 
ne  l’eût  fait  rougir  de  cette  prétention, 
en  lui  faisant  observer  qu'en  abandonnant 
aux  magistrats  le  pénible  devoir  de  con- 
damner, nos  rois  ne  s’étaient  réservé  que 
le  droit  de  faire  grâce.  On  ne  retrouve 
plus  le  droit  de  vie  et  de  mort  que  dans 
les  monarchies  orientales,  et  cette  pré- 
tendue émanation  de  la  puissance  divine 
est  une  de  ces  vieilles  coutumes  qui  dis- 
tinguent encore  la  barbarie  de  la  civili- 
sation. Il  reste  seulement  en  Europe  des 
rois  sans  la  signature  desquels  un  arrêt 
de  mort  ne  peut  être  exécuté  ; mais  il  est 
probable  qu’ils  tiennent  moins  à celte 
prérogative  pour  maintenir  leur  droit  de 
confirmer  la  sentence  que  pour  avoir 
l’occasion  de  pardonner,  s’ils  le  jugent 


convenable.  Les  seigneurs  ecclésiastiques 
avaient  profité,  comme  les  laïques,  de  la 
confusion  de  tous  les  pouvoirs  pour  s'em- 
parer de  ce  noble  privilège.  Sous  Inno- 
cent III,  à l’apogée  de  la  puissance  pon- 
tificale, les  cardinaux  l'cxcrraient  partout, 
au  mépris  de  l’autorité  souveraine  des 
lieux  qu’ils  visitaient;  et  la  présence  d'un 
légat  du  saint-siège  était  un  brevet  d'im- 
punité pour  tous  les  criminels  qui  se  ren- 
contraient sur  son  passage.  Le  droit  d'a- 
sile , accordé  aux  églises  par  Thtodose, 
s'était  pour  ainsi  dire  incarné  dans  la 
personne  des  princes  de  l’église  ; et  cette 
usurpation  des  cardinaux  s’est  prolongée, 
sans  contestation  , jusqu’au  milieu  du 
xvi*  siècle.  C’est  à cette  époque  que  les 
parlements  la  combattirent,  comme  tous 
les  abus  dont  ils  avaient  entrepris  la  ré- 
forme, pour  justifier  ceux  dont  ils  avaient 
composé  leur  autorité.  Celui  de  Paris  fit 
exécuter,  en  1547,  un  clerc  qui  avait  tué 
un  soldat,  malgré  le  pardon  qu’avait  osé 
lui  déférer  le  cardinal  de  Plaisance.  Les 
rois  de  "France  et  d’Angleterre  ont  lutté 
pendant  trois  siècles  contre  les  usurpa- 
teurs d’une  prérogative  qu’ils  voulaient 
exclusivement  attacher  à la  couronne. 
Les  rois  saxons,  ancêtres  des  Anglais, 
professaient  déjà  celte  maxime  : que  le 
pouvoir  de  pardonner  dérivait  de  leur  di- 
gnité même  ; et  les  statuts  d’Édouard  III, 
de  Richard  11,  de  Henri  VIII,  ne  faisaient 
que  la  rétablir.  Mais  l’abus  était  si  géné- 
ral, si  enraciné  dans  les  moeurs,  surtout 
en  France,  que  les  grands  officiers  de  la 
couronne  , le  connétable,  les  maréchaux 
le  muilrc  des  arbalétriers,  les  gouverneurs 
des  provinces,  en  avaient  fait  un  des  pri- 
vilèges de  leurs  charges.  Charles  V le  leur 
interdit  vainement  par  son  édit  du  1} 
mars  1359.  Louis  XII  fut  obligé,  en  1499, 
de  réitérer  la  défense.  Xos  rois  avaieut 
d'ailleurs  sur  le  gouvernement  des  états, 
sur  la  royauté  même,  des  principes  si 
peu  arrêtés,  si  variables,  qu’on  leg  voit 
déléguer  d’eui-mêmcs  ce  droit  de  grâce 
à leurs  parents,  à certains  autres  de  leurs 
officiers,  après  avoir  employé  toute  leur 
politique  à en  déposséder  leurs  vassaux. 
Ainsi,  Charles  VI  le  concède  au  duc  de 
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Berri  et  au  chancelier  de  France  ; Louis 
XLà  Charles  d’ Augoulême,  François  I«  à 
Louise  de  Savoie,  sa  mère.  Des  communes 
mêmes  s’emparèrent  de  ce  privilège.  A un 
certain  jour  de  l'année, les  villes  de  Rouen 
et  de  Vendôme  faisaient  grâce  à un  cri- 
minel ; mais  le  plus  tenace  de  ces  usur- 
pateurs étaitsans  contredit  l'évêque  d’Or- 
léans, qui,  en  prenant  possession  de  son 
siège,  libérait  tous  les  criminels  écroués 
dans  les  prisons  de  la  ville  avant  son 
entrée.  11  en  arrivait  de  tous  les  points 
de  la  France,  et  l’on  a peine  à concevoir 
qu’un  pareil  droit  ait  survécu  à la  puis- 
sance de  Louis  XIV.  Sous  son  règne,  en 
1700,  l'évêque  d’Orléans  fit  grâce  à 900 
de  ces  misérables  ; et  en  1 733,  le  nombre 
de  douze  cents  parut  si  extraordinaire 
qu'un  édit  de  la  même  année  restreignit 
l’exercice  du  droità  l’étendue  du  diocèse. 
On  ne  voit  plus  maintenant  de  ces  bizar- 
reries politiques  que  dans  les  États-Unis, 
dans  ce  gouvernement  qu'on  veut  nous 
présenter  comme  un  modèle  de  régula- 
rité et  d’économie.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  droit  de  grâce  qui  est  attribué 
par  la  constitution  au  gouverneur  parti- 
culier de  chaque  état,  ce  fonctionnaire 
peut  dispenser  un  criminel  de  l’obligation 
d’être  jugé  ; et  comme  il  est  abordable 
à toute  heure , qu'il  vit  familièrement 
avec  tout  le  monde,  qu’il  est  d’ailleurs  le 
premier  sujet  des  électeurs  de  son  pays, 
la  grâce  du  plus  grand  coupable  est  le 
plus  souvent  au  fond  d’une  cruche  de 
bierre. — Le  droit  de  grâce  a été  soumis, 
comme  tous  les  droits  possibles,  aux  in- 
vestigations des  publicistes,  des  juriscon- 
sultes et  des  philosophes  , qui,  depuis  le 
xvi*  siècle,  ont  exploré  l’art  de  gouverner 
les  hommes.  On  trouve  dans  Charron  une 
dissertation  sur  la  clémence,  qu’il  appelle 
une  vertu  principc.ujue,  et  dont  il  sem- 
ble même  étendre  le  privilège  en  l’appli- 
quant avant  le  jugement.  Jusqu'au  milieu 
du  xvin*  siècle,  personne  ne  s’avise  de 
contester  le  droit.  Montesquieu  n'essaie 
pas  même  d’en  rechercher  l’origine  ; il  le 
considère  comme  le  plus  bel  attribut  de 
la  souveraineté,  et,  loin  d'essayer  d'en 
modérer  l'exercice,  il  s'en  rapporte  à la 
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prudence  du  prince , dans  les  cas  où  la 
clémence  aurait  des  dangers.  Beccaria  et 
Blackstone  sont  les  premiers  publicistes 
qui  aient  cherché  à lui  imposer  des  li- 
mites. L'auteur  anglais , tout  en  recon- 
naissant que  le  droit  de  grâce  est  l'acte  du 
roi  qui  lui  est  le  plus  personnel  et  le  plus 
entièrement  de  lui , n'en  approuve  pas 
moins  les  formes  qui  l'ont  subordonné  à 
la  loi  de  la  responsabilité  ministérielle. 
Beccaria  va  plus  loin  ; il  regarde  celte 
belle  prérogative  du  trône  comme  une 
improbation  tacite  des  lois  existantes.  Elle 
nourrit,  dit-il,  l'espérance  de  l'impunité 
dans  l'esprit  des  criminels.  Il  voudrait  la 
bannir  de  la  législation,  et  pose  en  prin- 
cipe qu’un  adoucissement  des  lois  pénales 
serait  plus  efficace  et  plus  avantageux  à 
la  société.  Les  publicistes  vivants  sont 
peu  d'accord  entre  eux  sur  cette  ques- 
tion ; mais  les  partisans  du  système  pé- 
nitentiaire déclarent  presque  tous  que  le 
droit  de  grâce  serait  dans  ce  régime  un 
puissant  obstacle  aux  progrès  du  repen- 
tir. Quoiqu’il  en  soit,  cette  prérogative 
est  bien  restreinte  dans  son  exercice.  En 
Angleterre,  où,  depuis  Édouard  III,  elle 
a subi  tant  de  modifications  diverses,  le 
roi  ne  peut  pardonner  ni  les  injures  et 
préjudices  soufferts  par  les  particuliers, 
ni  les  crimes  dévolus  à la  justice  du  par- 
lement, ni  les  emprisonnements  illégaux. 
L’expédition  de  la  grâce  est  fuite  sous  le 
grand  sceau  ; les  lettres  qui  la  donnent 
doivent,  à peine  de  nullité,  désigner  la 
nature  du  crime  ou  de  l'offense.  Il  y a 
nullité  nouvelle  si  le  gracié  n’en  fait 
usage  dans  un  temps  donné;  dans  tous 
les  cas,  le  magistrat  est  admis  à prouver 
que  le  roi  a été  trompé,  et  il  suffit  d’une 
présomption  raisonnable  pour  casser  un 
acte  que  Blackstone  regarde  commel'actc 
le  plus  personnel  au  souverain.  Le  parle- 
ment s'est  arrogé  lui-même  cette  préro- 
gative royale,  et  l'effet  des  jjràces  qu’il 
accorde  ue  souffre  pas  de  restriction.  Il 
n’y  a pas  même  de  prescription  pour  elles 
comme  pour  les  pardons  de  la  royauté. 
Bien  plus,  le  roi  ne  purifie  pas  un  cri- 
minel en  lui  remettant  les  peines  corpo- 
relles et  les  confiscations  ; il  ne  le  fait 
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point  rentrer  dans  ses  anciens  droits  : il 
en  fait  un  homme  nouveau  ; il  lui  confère 
de  nouveaux  droits  civils  et  politiques. 
La  grâce  du  parlement  emporte  au  con- 
traire une  réhabilitation  tout  entière. 
C'est  l’homme  ancien  qui  reparaît  en- 
tièrement purgé  de  ses  souillures.  En 
France,  la  prérogative  de  la  couronne  est 
plus  large;  elle  s'étend  à tous  les  crimes 
privés,  comme  aux  crimes  publics;  mais 
elle  a aussi  ses  formes  restrictives.  Sous 
l’ancien  régime,  le  roi  faisait  grâce  ; mais 
elle  était  nulle  si  avant  six  mois  le  brevet 
n'en  était  expédié  par  lachaucellcrie.  Les 
lettres  qui  en  émanaient  étaient  de  trois 
sortes.  On  les  distinguait  en  lettres  d'abo- 
lition, de  rémission  ou  de  pardon.  L’abo- 
lition faisait  plus  que  remettre  la  peine, 
elle  effaçait  le  crime,  autant  du  moins  que 
les  mœurs  pouvaient  se  prêter  à ce  der- 
nier effet,  car  dans  ce  cas  le  préjugé  a 
toujours  été  plus  fort  que  la  loi.  l.a  ré- 
mission n’était  ordinairement  appliquée 
qu’à  l’homicide  involontaire  ou  dans  le 
cas  de  légitime  défense,  et  la  peine  seule 
était  remise  par  la  clémence  royale.  Les 
lettres  de  pardon  effaçaient  enfin  toutes 
les  peines  autres  que  l.a  peine  de  mort. 
D’autres  distinctions  existaient  entre  les 
graciés.  Les  lettres  de  grâce  qui  concer- 
naient les  roturiers  étaient  adressées  aux 
baillis  et  aux  sénéchaux.  Celles  des  gen- 
tilshommes leur  étaient  remises  par  les 
cours  souveraines.  Le  criminel  se  présen- 
tait à genoux , tête  nue  et  sans  épée,  il 
était  interrogé  sur  la  sellette  ; et  si  ses  ré- 
ponses établissaient  quelque  différence 
entre  les  charges  réelles  et  les  motifs  im- 
primés dans  les  lettres  de  grâce,  la  cour, 
suspendant  l’entérinement,  en  référait  au 
chancelier , qui  prenait  de  nouveau  les 
ordres  du  roi.  Ces  distinctions  ont  dis- 
paru; il  n’en  existe  plus  que  dans  la  na- 
ture des  grâces  , sans  acception  de  rangs 
ni  de  crimes.  Le  roi  remet  la  peine,  ou 
la  commue  ou  en  diminue  la  durée;  mais 
quoique  cet  acte  soit  censé  une  émana- 
tion pure  de  la  volonté  royale,  les  forma- 
lités le  soumettent,  comme  en  Angleterre, 
au  contre  seing  du  chef  de  la  justice.  Une 
ordonnance  du  8 février  1818  a réglé 
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l’exorcice  de  ce  droit  à l'égard  de  la  po- 
pulation des  bagnes  et  des  prisons.  Cette 
ordonnance  est  basée  sur  le  principe  que 
la  grâce  doit  être  1a  récompense  de  la 
bonne  conduite  des  détenus.  11  faut  donc 
quittaient  subi  une  assez  longue  déten- 
tion pour  donner  des  preuves  d'un  re- 
pentir sincère;  et  de  ià  vient  celte  règle 
qu’on  semble  se  faire  aujourd’hui,  de 
n'accorder  de  grâce  entière  que  lorsque 
les  condamnés  ont  subi  la  moitié  de  leur 
peine.  Les  gouvernements  monarchiques 
et  républicains  semblent  tous  marcher  au 
même  but,  en  écartant  l'arbitraire  et  le 
caprice  de  la  distribution  d'une  faveur 
qui  peut  avoir  tant  d'influence  sur  les 
mœurs  des  prisons.  Leroi  de  Prusse  a éta-  ~ 
bli  une  commission  qui  est  ohargée  d’é- 
clairer sa  clémence  dans  la  commutation 
ou  l’atténuation  des  peines.  A Genève,  un 
conseil  semblable  a été  institué  sous  le 
nom  de  commisîion  de  recoure;  mais 
elle  agit  souverainement,  et  n'est  pas 
obligée  de  recourir  à l’autorité  du  ma- 
gistrat suprême.  Cette  petite  république 
donne  ainsi  une  leçon  à la  grande  et  su- 
perbe république  américaine , qui  n’en 
profitera  point.  Mais  tous  les  publicistes 
s'accordent  sur  ce  point,  que,  dans  une 
monarchie  le  droit  de  faire  grâce  ne  peut 
appartenir  qu'au  monarque,  au  nom  du- 
quel se  rend  la  justice,  qui  enfin,  suivant 
l'expression  de  M.  Macarel,  est  la  plus 
considérable  et  la  plus  augtistc  des  di- 
verses parties  de  la  législature,  .le  termi- 
nerai cet  article  par  l'opinion  d’une 
grands  autorité  dans  les  matières  de  gou- 
vernement. « Pour  ne  pas  discréditer  le 
droit  de  grâce,  écrivait,  le  3 avril  1808, 
Napoléon  à son  frère  le  roi  de  Hollande, 
il  ne  faut  l'exercer  que  dans  le  cas  où 
la  clémence  royale  ne  peut  déconsidérer 
l’œuvre  de  la  justice  ; dans  le  cas  où 
elle  doit  laisser , après  les  actes  qui 
émanent  d’elle,  l’idée  de  sentiments 
généreux....  C’est  plus  particulièrement 
dans  les  condamnations  pour  délits  po- 
litiques que  la  clémence  est  bien  placée. 

En  ces  matières,  il  est  de  principe  que - 
si  c'est  le  souverain  qui  est  attaqué,  il 
y a de  la  grandeur  dans  le  pardon.  Au 
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premier  brait  d’un  délit  de  ce  genre, 
l'intérêt  public  se  range  du  côté  du 
coupable.  Si  le  prince  fait  la  remise  de 
la  peine , les  peuples  le  placent  au-des- 
sus de  l'offense , et  la  clameur  s'élève 
contre  ceux  qui  l’ont  offensé.  S’il  suit 
le  système  opposé,  on  le  réputé  haineux 
et  tyran;  s’il  fait  grâce  à des  crimes 
horribles,  on  le  réputé  faible  ou  mal 
intentionné.  La  société  lé  blâme  lors- 
qu’il pardonne  k des  scélérats , h des 
meurtriers , parce  que  ce  droit  devient 
nuisible  à la  famille  sociale.  » Si  main- 
tenant quelqu'un  voulait  se  tromper  au 
sens  de  ces  paroles,  nous  en  trouverions 
le  commentaire  dans  le  jugement  des  au- 
teurs de  la  machine  infernale , et  du  fa- 
natique de  Schoenbrunn,  et  en  définitive 
nous  en  reviendrions  au  mot  de  Montes- 
quieu : Que  la  prudence  du  monarque  en 
décide.  -Yixhhit, 

D«  l'académie  française. 

Giacts(Les).  Ainsi  s’appelaient  trois 
déités  écloses  de  la  riante  imagination 
des  Hellènes,  et  qui  n’avaient  point  d'a- 
nalogue dans  la  théogonie  des  peuples 
de  l’Orient.  Toutes  trois  furent  non  moins 
célèbres  queVénus  elle-même,  dont  elles 
étaient  les  compagnes,  et  dont  elles  atta- 
chaient la  merveilleuse  ceinture.  Leur 
nom  chez  les  Grecs  était  les  Charités , 
mot  qui  enferme  le  double  sens  de  1 a joie 
et  de  l’ aménité,  et  avec  lequel  les  Pères 
de  l’église  ont  formé  celui  de  charité, 
parce  que  cette  vertu  fait  la  joie  de  t'arae. 
Ces  déités  sont  vierges , au  moins  une, 
dans  la  théogonie  grecque  ; elles  y sont 
filles  ou  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Ku- 
rynome , ou  de  ce  dieu  et  de  Junon,  ou 
du  Soleil  cl  d’Ëglé,  ou  de  Bacchus  et  de 
Vénus,  du  plaisir  et  de  la  beauté.  Les 
poètes  les  nomment  Aglaé  ou  Églé  (la 
splendeur),  Thalie  (la  floraison),  Euphro- 
syne  (la bonne  pensée).  Pasitliéefla  déesse 
universelle)  est  lenomqu'HomèrectSlace 
après  lui  donnent  à l’une  des  trois.  Les 
Lacédémoniens, laconiques  même  en  reli- 
gion , n’en  admettaient  que  deux , Clita 
et  Phaenna  (la  brillante).  Les  Athéniens 
les  imitèrent  ; ils  d’en  reconnurent  que 
deux  aussi,  Auxo  et  Hégémone,  appella- 
T0K1  xxx.  - 


fions  d’une  signification  vague  pour  nous, 
et  non  sans  doute  â leur  égard.  La  pre- 
mière se  traduit  par  qui  s’accroît , et  la 
seconde  par  celle  qui  guide.  Hésiode,  le 
poète  de  la  raison,  adjoint  au  trio  char- 
mant Pitho  (la  persuasion).  Au  nombre  de 
quatre,  on  les  prenait  pour  les  Saisons, 
comme  elles  filles  de  la  nature.  Le  chaste 
Homère  osa  marier  deux  de  ces  vierges: 
il  donna  l'une  à Yulcain  et  l’autre  au  Som- 
meil. Le -premier  de  ces  hymens  est  l’em- 
blème de  l’empire  qu’a  sur  un  mari  rude 
et  fâcheux  une  femme  d'une  humeur 
égale , d’un  naturel  doux;  le  second  est 
le  symbole  de  l’aimable  abandon , du 
laisser-aller  de  ces  bienveillantes  déesses, 
qui  dispensent  aux  hommes  les  dons  li- 
béraux , l’éloquence  facile , la  paisible 
égalité  de  l’ame.  La  sagesse  et  la  joie, 
compagnes  inséparables , découlent  aussi 
d’elles.  Aussi,  toujours  unies,  riantes,  se 
tenant  parla  main,  elles  dansent  en  cercle, 
image  de  leurs  bienfaits,  qui  se  succèdent 
sans  fin:  Étéocle , roi  d’Orchomène , la 
ville  de  la  danse,  fut,  dit-on,  le  premier 
qui  éleva  un  temple  à ces  déités,  mais  les 
Spartiates  revendiquaient  cet  honneur; 
ils  l'attribuaient  à Lacédémon,  leur  qua- 
trième roi.  On  n’entrait  dans  leurs  sanc- 
tuaires que  couronnés  de  fleurs  : le  Prin- 
temps, qui  les  fait  éclore,  leur  était  consa- 
cré ; il  était  au  nombre  de  leurs  fêtes  si 
riantes.  Ces  déesses  avaient  des  temples 
â Élis,  â Delphes,  â Perge,  à Périnthe, 
â Byzance , et  un  autel  particulier  â Pa- 
rés, dont  le  marbre  blanc  et  pur  était  si 
digne  d’elles.  L’Amour,  le  génie  delà 
persuasion;  Mercure,  le  dieu  du  com- 
merce et  de  la  confiance  ; les  Muscs , les 
premières  qui  insinuèrent  la  vertu  au 
cœur  de  l'homme,  sont  de  droit  associés 
aux  Grâces:  aussi  partageaient-ils  souvent 
leurs  sanctuaires.  Leurs  temples  étaient 
quelquefois  les  mêmes.  Les  durs  Spar- 
tiates sacrifiaient  à l'Amour  et  aux  Grâces 
avant  de  combattre  ; ils  demandaientà 
celles-ci  d’adoucir  la  première  furie  du 
vainqueur,  quel  qu’il  fut»  et  â l’autre  de 
remplacer  par  sa  vertu  fécondante  les 
braves  tombés  sur  le  champ  du  carnage. 
De  ces  scènes  de  mort  ) on  les  appelait 
J7 
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aaxbanquets,  où  trois  coupes  couronnées 
de  roses  étaient  vidées  en  leur  honneur, 
comme  filles  de  Bacchus  et  comme  les 
modératrices  des  plaisirs. Là,  on  leur  as- 
sociait encore  les  Muses.  Parmi  les  ima- 
ges des  Grâces , étaient  célèbres  leurs 
statues  en  or  par  Bupalus,  celles  de  So- 
crate, fils  de  Sophronisque,  et  les  beaux 
tableaux  d’Apellesetde  Pythagore.  Dans 
les  premiers  temps,  ces  déesses  furent  re- 
présentées vêtues,  mais  légèrement.  Leurs 
statues  étaient  de  bois  avec  des  mains  et 
des  pieds  de  marbre,  et  leurs  robes  dorées; 
dans  la  suite,  elles  furent  toujours  repro- 
duites nues.  L’une  tenait  une  rose,  l’au- 
tre un  dé  à jouer,  l'autre  une  branche  de 
myrte,  trois  emblèmes  du  plaisir  et  de  la 
joie.  La  Grèce  fut  la  patrie  des  Grâces  ; 
elles  s'y  sont  tenues  cachées  pour  tou- 
jours; elles  curent  à peine  des  autels  dans 
cette  Rome,  qui  ne  pouvait  oublier  que 
son  fondateur  suça  l'âpre  mamelle  d’une 
louve.  Llles  permirent  au  seul  Horace  de 
délier  leurs  ceintures.  Dans  une  villa 
d'Italie,  il  y a un  groupe  antique  et 
charmant  des  Grâces,  modèle  et  désespoir 
de  nos  peintres  et  sculpteurs.  Ces  dées- 
ses sont  nues  et  se  tiennent  par  la  main; 
une  simple  bandelette  très  étroite  retient 
leurs  cheveux  : à deux  de  ces  figures  ils 
sont  rassemblés  en  un  nceud  derrière  le 
cou.  Un  air  de  satisfaction , une  douce 
sérénité,  sont  répandus  sur  leurs  traits 
cl  sur  leurs  lèvres.  Jamais  les  anciens  ne 
les  ont  représentées  sous  des  formes  colos- 
sales comme  les  Muses;  ils  les  ont  traduites 
sous  des  proportions  moyennes , petites 
même,  et  dans  l'âge  heureux  de  l’adoles- 
cence; la  taille  élancée,  sans  être  grêle, 
le-,  hanches  un  peu  fortes.  Ce  fut  à ces 
déesses  charmantes  que  les  Grecs  exi- 
geaient que  leurs  philosophes  sacri  fiassent 
avant  de  tenir  école.  Okhss-Barov. 

Gracs.  C’est  une  faculté  indéfinissable, 
mystérieuse  même,  plutôt  innée  qu'ac- 
quise, par  laquelle  l’être  heureux  qui  en 
est  doué  séduit  instantauémentetlcsycux 
et  les  cœurs.  La  grâce  est  eu  même  temps 
la  puissauce  et  l'envie  de  plaire.  Son 
étymologie  vient  du  root  latin  grahis 
(agréable) , dont  la  source  détournée  est 


dans  le  mot  grec  khairein , se  dejouir, 
parce  que  le  contentement  intérieur,  la 
conscience  des  bonnes  actions,  vous  lais- 
sent sur  le  visage  une  joie  douce  qui  te 
change  en  une  grâce  permanente.  La 
grâce  ne  peut  exister  sans  l'accord  par- 
fait de  l’ame  et  du  corps  ; c'est  l’égalité 
d'humeur,  la  bienveillance,  la  beauté  de 
la  première,  qui  se  communiquent  au  se- 
cond. Ce  phénomène  physiologique  s'ex- 
plique par  celte  pensée  profonde  de  l'un 
de  nos  philosophes  : « L’ame  est  une  in- 
telligence servie  par  des  organes.  » Pour 
que  la  grâce  soit  pleine , parfaite , il  ne 
faut  pas  que  les  mouvements  de  l’ame  et 
du  corps  soient  ni  trop  abruptes  ni  trop 
lents  ; elle  a dans  tous  les  deux  sa  mesure, 
ses  proportions.  D’accord  avec  les  gestes, 
ses  interprètes  sont  la  douceur  du  sou- 
rire, l'indulgence  du  regard  , l'harmonie 
de  la  voix,  et  ce  demi-épanouissement  de 
la  bouchchumaine  surtout, dont elleafait 
son  trône.  La  grâce  est  presque  toujours 
la  compagne  de  l’enfance,  souvent  celle 
de  la  jeunesse , et,  à quelques  bien  rares 
exceptions  près,  jamais  celle  de  la  vieil- 
lesse. Tout  est  grâce  dans  l’enfance , ses 
joies  et  ses  colères,  scs  rires  et  ses  pleurs, 
ses  jeux  et  son  sommeil , son  activité  et 
son  repos,  parce  que  cette  première  fleur 
de  la  vie  ne  peut  éclore  que  dans  le  vrai, 
dans  l’innocence,  dans  l'ingénuité;  plus 
tard,  les  passions,  l’intérêt,  les  chagrins, 
l'étiolent,  et  pour  peu  qu'elle  cherche 
par  artifice  à raviver  ses  couleurs  primi- 
tives, elle  n’est  plus,  comme  on  la  nomme 
vulgairement,  qu’une  grâce  affectée.  La 
grâce  native  grandit,  quoique  un  peu 
moins  naïve,  mais  pleine  de  charme,  avec 
la  jeune  fille,  avec  l'adolescent.  Prêtresse 
des  premières  amours,  qu'elle  alimente 
et  tempère  tour  à tour,  elle  a horreur  des 
dernières.  J\ous  venons  de  le  dire,  la 
grâce  est  inhérente  à quelques  êtres  pri- 
vilégiés : dans  leur  berceau,  ils  ont  souri 
au  soleil  ; bien  des  lustres  après,  ils  sou- 
riaient encore  à leur  tombe.  Tel  fut  par- 
mi les  hommes  le  meilleur  de»  Grecs, 
ce  Socrate  buvant  la  ciguë  comme  un 
aimable  convive  tarit  une  coupe  à un 
banquet,  et.  rendant  le  monde  témoin  de 
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la  don!, le  grâce  qui  l'embellissait  : la 
grâce  qui  enchante  et  la  grâce  qui  par- 
donne. Tel  fut  ce  bon  saint  Vincent  de 
Paul,  chauve  et  vieux,  mais  aux  lèvres 
si  candides  qu’on  ne  saurait  définir  les- 
quelles sont  les  plus  gracieuses  des  sien- 
nes ou  de  celles  des  petits  innocents  qu’il 
réchauffé  dans  ses  bras.  Enfin , telle  fut 
parmi  les  femmes , et  sur  le  plus  redou- 
table trône  de  l’Europe,  cette  bonne  Jo- 
séphine : je  l’ai  vue  le  front  chargé  du 
diadème  et  de  cinquante  années,  dans 
une  robe  ou  plutôt  dans  un  tissu  de  perles 
et  de  diamants  : eh  bien  ! toute  cette  splen- 
deur , toute  cette  majesté  de  toilette 
était  effacée  par  la  douceur  ineffable 
de  son  sourire.  On  eût  dit  que  ce  fut 
pour  elle  que  Lafontaine  laissa  tomber  ce 
vers  si  célèbre  • 

£1  la  prSce  plui  belle  encor  que  ta  beautS. 

La  grâce  est  la  beauté  des  laides;  les 
Grecs  l’avaient  bien  senti,  eux  qui  enfer- 
maient dans  de  vilains  satyres  creux  de 
jolies  statuettes  représentant  les  Grâces. 
Socrate,  par  une  juste  appréciation  de 
lui  même , se  comparait  à un  de  ces  sa- 
tyres. Si  de  la  terre  nous  montons  à la 
reine  des  anges,  il  n’est  dit  nulle  part  que 
la  Vierge  ait  été  belle  ; elle  laissa  aux 
séraphins  celte  beauté  commune;  seule- 
ment en  l’abordant  l’ange  ltii  dit  : « Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  a 
Aussi  son  front  est-il  la  manifestation  de 
la  bonté  jlivine  ; on  y lit  : « Tout  ce  que 
vous  lui  demanderez  par  moi  vous  sera 
accordé.  » La  grâce  est  partout  dans  la  na- 
ture, dans  les  êtres  inorganiques  mêmes  ; 
elle  respire  dans  ces  petits  poissons  d’or 
qui  se  jouent  sous  les  eaux,  dans  ce  cygne 
aux  blanches  ailes,  auquel  l.^da  n'cfit  pas 
la  force  de  refuser  ses  baisers  ; dans  cette 
rose  dont  Anacréon  tressa  la  couronne 
des  trois  déliés  qni  portent  ce  doux  nom, 
et  jusque  dans  ces  collines  insensibles 
aux  pentes  molles  et  onduleuses.  Il  con- 
venait au  seul  Racine,  ce  poète  si  fendre, 
de  nous  laisser  un  tableau  achevé  de  ce 
beau  présent  de  la  nature.  Assuérus 
adresse  ces  flatteuses  paroles  à Estheri 

lo  nr  trou?»  quVn  tou»  ne  u!i  quel!*  grèce 

Qui  m«  cbaim*  loujoui»  cl  jnntti»  lit  in«ja»»tt 


De  I atatable  tert*.  «lotit  et  pu'atant»  alliait»; 

Toul  te»[>i«e  ru  Eiüier  riuuocctirc  cl  !•  |'ai«I 

Dksnf.  Dap.on. 

Gazes  (dans  le  style  et  dans  les  arts). 
L’être  privilégié  auquel  la  nature,  ainsi 
que  les  fées  de  Peirault,  a fait  ce  don 
sur  le  berceau  , s’il  est  écrivain,  poète  ou 
artiste  , bientôt  il  doit  la  voir  éclore  sous 
sa  plume  ou  scs  pinceaux,  sous  son  ci- 
seau ou  sa  lyre.  La  grâce  fuit  qui  la  cher- 
clic;  le  travail,  les  élucubrations,  l'o- 
deur de  la  lampe,  fanent  ses  roses;  c’est  çc 
qu’on  appelle  une  grâce  étudiée.  Les  let- 
tres de  M”*  de  Sévigné  doivent  à la  na- 
ture et  a un  mol  abandon  tous  leurs  char- 
mes, ainsi  que  cette  philosophie  popu- 
laire et  profonde  du  bon  gentilhomme 
Montaigne , qu’il  n'appelle  que  des  es- 
sais. Les  Odes  d’Anacréon  sont  les  fruits 
mûrs  de  la  paresse,  du  plaisir  et  de  la  vo- 
lupté ; il  est  le  seul  des  poètes  grecs  chez 
lequel  l'helléniste  ie  plus  subtil  ne  sau- 
rait trouvor  un  seul  mot , une  seule  par- 
ticule même,  affectés.  Le  doux  murmure 
de  la  source  dans  un  rocher  est  moins 
égal  que  son  style,  qui  berce,  mais  jamais 
n’endort.  Il  y a aussi  des  grâces  seoir  es  •• 
telles  sont  toujours  celles  de  Dante,  sou- 
vent celles  d’ilomcrc  et  de  Milton;  les 
grâces  riantes  sc  sont  presque  toutes 
données  k Catulle , à Horace , au  Tasse, 
surtout  dans  X Ameute , à Racine  et  k La 
Fontaine  , qui , joignant  Tcxcmpleel  le 
précepte , a écrit  : 

NV  forçou»  point  noir*  loir  ni, 

N on  j ne  for  ion*  moii  aoec  gi-ic**. 

Il  était  réservé  k l’Évangile  seul  de  nous 
offrir  l'alliance  de  la  grâce  et  de  la  ma- 
jesté du  style  et  de  la  pensée  •.  « Voyez 
le  lis  des  champs  , dit  Jésus,  il  ne  tra- 
vaille ni  ne  file  ; mais  en  vérité.  Salomon, 
dans  sa  grandeur,  n’était  pas  vêtu  avec 
plus  de  pompe  qufe  l'un  d'eux  ! » Celis 
si  beau,  qui  naît  sans  labeur  et  s'épanouit 
de  même,  n’est-il  pas  la  grâce  qnc  l’é- 
tude effraie  ! Les  grâces  mélancoliques 
sont  celles  qui  agissent  je  plus  profondé- 
ment sur  l'amè.  Le  seul  Virgile  chez  lis 
anciens,  Fénelon  dans  dans  son  Télé- 
maque, M.  dé  Chateaubriand  dans  les 
Marlyrs-t t Alain,  nous  en  laissent  dix 
27. 
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modèles  à chaque  page  ; et,  chose  extraor- 
dinaire , Voltaire  mime,  dans  ces  vers  si 
touchants,  où  Henri  peint  Joyeuse  blessé 
mortellement  : 

Je  l'aperçtn  bientôt  porté  par  Hat  aoldaU, 

Pâle  et  déjà  couvert  de*  ombres  du  trépas  : 

Telle  » une  tendre  fleur,  fu'un  malin  voit  éclore. 

Des  baisers  du  téph>r,  ou  des  pleurs  de  l'aurore  , 

Brille  un  moment  aui  veux  et  tombe  avant  le  temps, 
6ous  le  tranchant  du  fer  ou  sous  l'effort  de#  venu  I 

Ce  tableau , si  frais  et  si  triste,  ne  le  cède 
pas  à celte  fleur  bleue  de  magnolia , fa- 
née dans  (es  cheveux  d’Atala  expirée. 
Comme  l’éloquence , l'élocution  a aussi 
sa  grâce , elle  doit  être  naturelle , mais 
l’étude  la  rend  parfaite  ; témoins  Démo- 
sthene  et  Talma. — Nous  avons  vu  que  les 
grâces  si  naïvement  groupées  étaient  re- 
présentées petites , mais  bien  proportion- 
nées ; la  grâce  aussi , dans  l’architecture, 
la  statuaire  , la  sculpture  et  la  peinture, 
ne  peut  exister  sans  les  proportions , non 
mathématiques,  mais  naturelles  à tous 
les  êtres.  Avec  toute  sa  belle  figure  asia- 
tique, Artaxerxès  Longue  - Main  ne 
pouvait  avoir  de  grâce  à cause  de  ce  man- 
que d'harmonie  dans  ses  membres , tan- 
dis qu’ Alexandre , célèbre  aussi  par  sa 
pelile  taille , semblait  être  né  pour  le 
pinceau  d'Apellea.  Dans  ces  quatre  arts, 
la  grâte  affectionne  les  lignes  courbes  et 
les  formes  rondes.  Platon  dit  quelque  part 
« que  le  monde  était  la  pensée  et  l'ou- 
vrage de  Dieu , Cl  que  sa  forme  était  cir- 
culaire , parce  que  c’était  la  plus  parfai- 
te. » Aucuue  nation  n'est  absolument  dé- 
pourvue de  toute  grâce  dans  les  arts.  Les 
Egy  plions , dont  le  génie  triste  et  funè- 
bre éleva  des  temples  carrés , ou  plutôt 
des  forteresses  à ses  dieux , dressa  aussi 
sur  ses  uoirs  hypogées  (souterrains)  ces 
inonolillics  roses  à quatre  faces,  qui,  mon- 
tant eu  s'amincissant  dans  les  airs , mé- 
ritèrent chez  les  Grecs  le  nom  d'obélis- 
ques ou  d'aiguilles.  Aussi , l’une  d’elles 
fut-elle  dédiée  à Cléopâtre,  la  moins  belle 
de  toutes  les  reines , mais  dont  les  grâces 
célébrés  lièrent _à  son  char  deux  maîtres 
du  monde.  Le  vrai  sentiment  de  la  grâce 
élail  réservé  aux  Grecs  dans  tous  les  arts; 
ils  en  ont  laissé  des  modèles  à nos  vastes 
continents.  Ils  ont  arrondi  les  angles  du 
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pilier  égyptien, et  en  ont  fait  les  colonnes, 

qu’ils  savaient  si  bien  proportionner  aux 
lieux  et  à l’espace.  La  grâce  se  manifesta 
surtout  dans  cet  ordre  ionien , si  svelte , 
arrondissant  élégamment  ses  volutes  sous 
une  frise  modérément  ornée , dont  les  fi- 
gures sont  d'une  proportion  admirable, 
palpables  à l’oeil,  nombreuses  sans  confu- 
sion: tel  est  le  Parthénonà  Athènes. L’ar- 
chitecture géante , la  gothique , a aussi 
ses  grâces , mais  dans  les  détails  : tandis 
que  ses  nervures  s'élancent  du  sol  comme 
des  fusées  le  long  de  ses  voûtes , qu’at- 
teint à peine  l’aile  du  passereau  ; entre  el 
les,  se  montrent  modestement  des  colon 
nettes  aux  cbâpitcaux  fouillés  en  dentel- 
les , des  enroulements  de  fleurs  imaginai- 
res , des  ogives  brodées  d'anges.  Dans  la 
statuaire  des  Grecs,  c’est  encore  la  grâce 
qui  domine.  La  nature,  les  bois,  les 
champs  seuls,  fournirent  aux  ornements 
simples  de  la  plupart  de  leurs  figures. 
Telle  était  la  charmante  statue  de  Bao 
chus,  le  plus  beau  des  dieux  après  Apol- 
lon , et  dont  un  poète  a dit  : 

Y i l*oii  jamais  ta  chevelure 
Pi  isotmièie  en  un  bandeau  d'or  J 
Seulement  quand  la  grappe  eat  mûr* , 

Quand  Ica  pampres  sont  verts  eneort 
Ta  main  ravissant  à l'autouina 
Tes  ornements  les  plu  s ebéria, 

A fait  d*uo  eep  une  Couronna 
Dont  1m  raiains  sont  lea  rubis. 

Le  génie,  si  juste,  si  riant , si  philoso- 
phique des  Grecs,  se  manifeste  surtout 
dans  les  images  de  la  mort  : c'est  là  , le 
croira-t-on?  qu’ils  ontépuisé  toute  la  grâce 
que  leur  départit  la  nature.  Pour  la  pein- 
dre, sur  la  plupart  des  cippes  modernes, 
on  dresse  sur  ses  orteils  la  charpente  hu- 
maine sans  chair , sans  regards , mais  vi- 
vante, armée  de  la  faux  des  moissons: 
cbea  eux.  c'est  une  jeune  fille  immobile, 
comme  si  elle  dormait , mais  morte  : un 
papillon  sort  de  sa  bouche  entr'ou- 
verte  : c'est  l'aine  qui  s’envole  ! Quelle 
admirable  philologie  sc  joint  encore  à cette 
délicatesse  de  sentiment  dans  les  arts  ; 
l’ame  et  le  papillon  , dans  l'idiome  grec, 
se  traduisent  par  le  même  mot , ptychi I 
Un  poète  bucolique  , Bion  , a reproduit 
cet  emblème  dans,  des  vers  délicieux , 
adressés  par  Yénusà  sou  Adonis  expiré. 
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Sur  K»  Mtr**  cnoor  U du  us  baWer  r*pr««, 

|<e  dout  pliliir  eocor  lu  col  r 'ouvra  à deuil  ; 

Diftiou»,  cbanuaul  chiMcur,  »l  lu  u>»  i|u'«udormil 

Quant  à U peinture , la  grâce  était  aussi, 
disent  les  auteurs  anciens,  l'expression 
du  pinceau  d’Apelles , malgré  le  manque 
de  nos  riches  palettes,  chargées  de  cou- 
leurs et  de  nuances.  La  grâce  naît  de  la 
pureté  du  dessin , qui  seule  la  rend  com- 
plète. Témoin  ce  jeune  Raphaël,  qui 
rêva  Bethléem  , Jésus  enfant , sa  crèche, 
son  agneau  et  ses  anges , et  dont  il  laissa 
la  croix  et  le  tombeau  au  sombre  Domi- 
niquin,  au  terrible  Michel-Ange.Quanl  à 
la  musique, les  Grecs  semblent  avoir  igno- 
ré la  science  de  l'harmonie:  leurs  chants 
étaient  simples;ct  qui  dit  simples  djl  gra- 
cieux : tels  devaient  être  les  hymnes 
d’Orphée,  d'Homère , de  Pindare,  de  Si- 
monide  , chantés  en  1 honneur  des  dieux. 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber, ;si 
profonds  harmonistes  , dans  leurs  mor- 
ceaux les  plus  gracieux,  les  plus,  sua- 
ves , déposaient  sans  s'en  apercevoir  la 
science  des  accords.  Boieldicu,  le  chantre 
de  la  grâce  par  excellence , n’était  point 
grand  harmoniste,  non  plus  que Grétry. 
La  danse,  esclave  de  la  musique,  la  suit 
pas  h pas,  elle  est  le  triomphe  de  la  grâce; 
fille  de  la  pâture,  elle  demande  plus 
d'exercice  que  d'étude.  Concluons  de 
tout  cela  que  la  grâce  du  corps , des  ma- 
nières, de  l'esprit,  du  génie , est  comme 
la  grâce  d'en  haut , un  don  ! Malheur  à 
l'artiste  quand  la  commune  voix  lui  cric  : 

• . .......  C«  u'eal  qo'aflSecUlûu  para  , 

£t  «•  u'a»!  paa  aiuu  quo  parla  la  oalura. 

üix.m-Uaso.x. 

Indépendamment  des  acceptions  sous 
lesquelles  nous  venons  de  l'envisager 
dans  les  précédents  articles,  le  mot  cases 
en  a une  foule  d'autres  que  leur  impor- 
tance nous  (ait  un  devoir  d'indiquer. 
Grâce , en  général , emporte  une  idée  de 
faveur  bénévole , de  complaisance  vo- 
lontaire ; c'est  ainsi  que  l'on  dit  : je  vous 
demande  celle  grâce  ; il  m’a  comblé  de 
grâces  ; être  en  grâce  auprès  de  quel- 
qu’un, c’est  posséder  entièrement  sa  con- 
fiance , son  amitié,  être  daDs  sa  faveur; 
tre  dans  les  bonnes  g races  d’une  dame, 
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c’est  en  être  aimé. — Grâce  signifia  aussi 
remerciaient , témoignage  de  reconnais- 
sance; il  est  alors  ordinairement  précédé 
du  verbe  rendre  : c'est  dans  le  même  sens 
qu’on  dit  rendre  des  actions  de  grâce. 
Grâce  s'emploie  encore  pour  pardon,  in- 
dulgence : celte  action  ne  mérite  aucune 
grâce.  Faire  grâce  à quelqu’un  d’une  cho- 
se, c'est  la  lui  épargner  : faites-moi  grâce 
de  vos  observations.  — On  appelait  au- 
trefois , dans  le  commerce,  délai  ou  jours 
de  grâce,  un  délai  de  dix  jours  qu’on  ac- 
cordait à celui  sur  lequel  une  lettre  de 
change  était  tirée.  — Les  souverains  ont 
contracté  l'usage  de  placer  en  tête  de  leurs 
mandements,  décrets,  etc.,  la  formule  : 
par  la  grâce  de  Dieu.  — Trouver  grâce 
devant  quelqu’un,  c’est  gagner  sa  bien- 
veillance ; mais  cette  dernière  acception 
ne  s’emploie  que  pour  désigner  la  position 
d’une  personne  tout-à  fait  inférieure  relati- 
vement à une  autre — Quand  une  barbare 
législation  consacrait  au  nombre  des  pei- 
nes le  supplice  de  la  roue,  on  appelait 
coup  de  grâce  le  dernier  coup  que  l’exé- 
cuteur donnait  sur  l’estomac  du  patient, 
pour  abréger  ses  souffrances.  La  roue  • 
disparu,  mais  l'expression  de  coup  de 
grâce  est  demeurée;  seulement  elle  a un 
peu  dévié  de  cette  acception  primitive, 
et  ne  désigne  plus  aujourd’hui  que  ce  qui 
achève  de  consommer  la  ruine  ou  la  perte 
de  quelqu'un.  — Une  dernière  signifi- 
cation du  mot  grâce , qui  a pris  racine 
chez  nos  voisins  d’outre  mer,  nous  reste 
encore  à signaler  i les  Anglais  en  ont  fait 
un  titre  d'honneur  qu’il»  donaent  aus 
ducs  ; quelques  personnes  ont  ri  de  ce  li- 
tre , mais  ceux  de  sa  majesté,  sa  hautesse, 
son  excellence,  sont-ils  moins  ridicules 
que  celui  de  sa  grâce  J U.  U. 

GltACIiàDX,  est  l'adjectif  de  grâce ; 
vainement  l’eùl-on  cherché  dana  notre 
lexique  avant  Ménage,  qui  en  fut  l'inven- 
teur. Heureuse  autant  qu'euphonique, 
celle  création  philologique  vivra  autant 
que  U langue.  Le  verbe  gracieuser,  qui 
signifiait  parler  obligeamment,  dont  au 
temps  de  Voltaire, ‘on  ne  se  servait  sans 
doute  qu’à  la  cour,  n'a  pas  eu  cette  bonne 
fortune  : que  les  Muscs  en  soient  bénies  ! 
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Depuis , de  gracieux  on  * fait  disgra- 
cieux, et  d e grâce , disgrâce.  La  gra- 
cieuseté consiste  en  des  manières  grâ- 
cieuses , mais  non  habituelles.  On  dit 
noire  gracieux  prince  , notre  gracieux 
souverain  , c'est  même  une  formule  des 
nations  du  Nord  , parce  que  l'autocrate, 
l’empereur  , le  roi , tiennent  dans  leurs 
mains  les  grâces,  les  faveurs,  les  dis- 
penses , les  bienfaits.  Sur  le  champ  de 
carnage,  un  soldat  terrassé  crie  grâce  ou 
merci  ; un  criminel  qui  s’attend  à être 
gracié  n'obtient  pas  toujours  son  gra- 
ciemenl.  — Il  existe  une  assez  forte 
nuance  èntre  gracieux , aimable  et 
agréable  i ce  qui  est  l'un  n’rst  pas  tou- 
jours 1 autre,  Une  bayadere  qui  divine- 
in cnt  cliante  ou  joue  des  instruments  est 
seulement  agréable j si  elle  danse  avec 
mollesse,  elle  est  de  plus  gracieuse,  et  si 
snr  le  divan  clic  cause  avec  délicatesse, 
esprit  cl  décence,  elle  est  nnnable aussi  ; 
et  c’en  est  assez  pour  rendre  fou  un  grave 
misselnm.  D.-B. 

(•RACQUES(Les).  C’est  sous  ce  nom 
francisé  que  sont  connus  les  deux  tribuns 
qui , par  une  réforme  aussi  necessaire 
tpi'clle  fut  malheureuse , ébranlèrent  la 
vieille  aristocratie  romaine.  Ces  deux 
frères  eurent  pour  père  Tiberius  Scmpro- 
nius  G racclius , de  la  famille  plébéienne 
Stmftronia  (v.Skmfsomx  et  SiNraotnes), 
qui , malgré  son  opposition  au  parti  pa- 
tricien , mérita  de  devenir  le  gendre  du 
grand  Scipion  1"  Africain.  J’ai  déjà , 
dans  la  notice  sur  celte  illustre  Romaine, 
donné  quelques  détails  sur  l'éducation 
que  Tiberius  et  Caius  Gracehus  reçurent 
de  leur  mère, elle  fut  secondée  par  des  pré  • 
copieurs  stoïciens.  « Les  stoïciens , qui 
élevèrent  les  deux  enfants  comme  ils 
avaient  élevé  Cléomènc  , le  réformateur 
de  Sparte,  leur  inculquèrent  cette  politi- 
que de  nivellement  qui  sert  si  bien  la  ty- 
rannief  Michelet).  » Neuf  années  séparaient 
la  naissance  des  deux  frères  : Tiberius 
était  né  l'an  de  Rome  591  avant  J. -C.  103, 
et  Caius  l’an  de  Rome  C00  avant  J.-C. 
154.  A l’âge  de  seize  ans,  il  suivit  en 
Afrique  Scipion  Eimlicn,  son  beau-frère; 
il  sc  distingua  au  siège  de  Carthage  et 


monta  le  premier  à l’assaut.  Au  retour  de 
cette  expédition  , il  fut  admis  au  collège 
des  augures,  et,  sans  avoir  sollicité  ce. 
choix,  il  se  vit  un  des  plus  illustres  pa- 
triciens de  Rome.  Appius  Claudius  lui 
offrit  sa  hile  en  mariage.  « Cette  race  des 
Appius,  depuis  les  déceihvirs  jusqu'à 
l'empereur  Néron,  dit  M.  Michelet,  cher- 
che toujours  la  tyrannie,  tantôt  par  l'appui 
du  parti  aristocratique,  tantôt  parla  déma- 
gogie. « Elu  questeur  l’an  017  de  Rome, 
138  av.  J.-C. , Tiberins  accompagna  le 
consul  Mancinus  devant  Numance.  Battu 
par  les  Numanlins  dans  toutes  les  ren- 
contres , ce  général  inhabile  lève  le  siégé 
pendant  la  nuit , se  laisse  enfermer  dans 
un  défilé  , et  n’en  sort  que  par  une  hon- 
teuse capitulation,  qui  ne  fut  pas  observée 
par  les  Romains,  bien  que  lès  Numanlins, 
qui  avaient  appris  h se  déhcr  de  leur  mau- 
vaise foi , eussent  exigé  que  Tiberius 
Gracehus  sc  rendit  garant  du  traité.  Le 
sénat  ne  manqua  pas  de  désavouer  Man- 
cinus. qui  fut  livré  aux  Numanlins.  Tibe- 
rius Gracehus  aurait  éprouvé  le  môme 
sort  si  le  peuple  ne  s’y  fût  opposé  : de  là 
la  haine  de  ce  plébéien  contre  le  sénat. 
Mais  la  vue  des  maux  qui  accablaient  le 
peuple  lui  fournit  bientôt  matière  à atta- 
quer avec  justice  celle  aristocralie  ro- 
maine, si  cupide  et  si  profondément  im- 
morale, en  politique  du  moins.  Tout  ap- 
pelait une  réforme  dans  la  république. 
A la  faveur  des  guerres  perpétuelles  qui 
avaient  constitué  la  grandeur  de  Rome, 
aux  dépens  de  l’existence  et  du  bonheur 
des  aulres  nations,  l’autorité  du  sénat 
s’élait  élevée  sans  contre  poids  au  dcssui 
de  tous  les  pouvoirs  de  l’état.  Le  peuple 
avait  perdu  par  désuétude  une  partie  de# 
droits  que  les  tribuns  avaient  autrefois 
conquis  pour  lui.  Les  familles  sénatoria- 
les et  consulaires,  quelle  que  fût  leur 
origine , formaient  une  aristocralie  dont 
les  richesses  et  la  puissance  contrastaient 
d'une  manière  révoltante  âvec  la  situa- 
tion misérable  et  précaire  des  dernières 
classes  de  la  société.  Un»  des  plaies  les 
plus  profondes  de  l’état  était  l'immense 
étendue  des  propriétés  territoriales  que 
de  tout  temps  les  patriciens  n'avaient 
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cessé  d'usurper  sur  le  domaine  public , 
tandis  que  les  plébéiens  ne  possédaient 
pas  un  pouce  de  terre , et  que  même  ils 
avaient  été  dépossédés  par  le  sénat  du  bé- 
néfice des  distributions  gratuites.  Le  mal 
eût  porté  avec  lui  le  remède  si  les  citoyens 
libres  se  fussent  adonnés , moyennant  sa- 
laire , à la  culture  de  ces  vastes  proprié- 
tés; mais  leurs  possesseurs  cupides,  pour 
n’en  partager  le  revenu  avec  personne , 
et  les  plébéiens  orgueilleux , pour  vivre 
dans  une  oisiveté  séditieuse  , laissaient 
des  mains  serviles  cultiver  les  terres  ro- 
maines de  l’Italie  et  de  la  Sicile.  De  14 
cet  innombrable  peuple  d'esclaves  de  tous 
les  métiers, qui,  dans  les  temps  de  calme, 
était  Un  élément  toujours  actif  de  dépra- 
vation , car  la  servitude  a le  privilège  de 
corrompre  ie  maître  et  l’esclave.  Mais 
de  quels  dangers  l’état  n'était-il  pas  me- 
nacé , quelles  terribles  réactions  n’atten- 
daient pas  les  maîtres , s'il  arrivait  que 
tant  d'hommes,  destitués  des  droits  de 
l'humanité,  vinssent  à se  compter,  à com- 
parer leur  multitude  au  petit  nombre  de 
leurs  oppresseurs  ! De  là  la  première  ré- 
volte des  esclaves  en  Sicile , qui  devint 
pour  les  Gracques  un  des  plus  puissants 
arguments  qu’ils  eussent  à faire  valoir 
contre  l'inégalité  des  fortunes  romaines , 
et  contre  le  despotisme  cupide  des  patri- 
ciens. Et , en  effet,  les  premiers  troubles 
élevés  par  Tiberius  Gracchus  coïncident 
avec  la  dernière  année  de  la  première 
guerre  des  esclaves  eu  Sicile.  Nommé 
tribun  l'année  même  de  la  prise  de  Nu- 
mance,  il  reproduisit  l'antique.loi  agraire 
de  Licinius-Slolon , qui  défendait  4 tout 
citoyen  de  posséder  plus  de  400  arpents 
de  terre,  il  l’amenda  toutefois  en  propo- 
sant d'ajouter  à l’ancien  tarif  240  arpents 
par  chaque  enfant , et  d'indemniser  aux 
dépens  du  trésor  les  citoyens  dépossédés. 
Il  voulait  que  les  terres  confisquées  fus- 
sent réparties  entre  les  citoyens  pauvres, 
et  que  les  nouveaux  propriétaires  fussent 
tenus  de  les  faire  cultiver  par  des  mains 
libres  et  non  par  des  esclaves.  Le  sénîl 
s'oppose  à cette  loi  et  gagne  à sa  cause 
Octavius,  un  des  tribuns.  A près  avoir  vai- 
nement essayé  de  vaincre  l'opposition  de 
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son  collègue,  Tibérius  suspend  tôbtes  les 
magistratures,  ferme  le  trésor  et  fait  des- 
tituer Octavius  par  les  tribuns  assemblés, 
chose,  dit  Plutarque , qui  n’étail  ni  hon- 
nête ni  légale.  Ainsi  fut  portée  une  at- 
teinte mortelle  à l’inviolabité  du  tribunat. 
La  loi  Licinia  est  renouvelée  : pour  l'exé- 
cuter, on  nomme  trois  eommisaires  , qui 
sont  Tiberius  Gracchus  lui-même,  son 
frère  Caius  Gracchus  , et  son  beau  père 
Appius  Claudius.  Par  d'autres  lois,  Tibe- 
rius  fait  adjuger  au  peuple  les  richess.es 
provenant  de  la  succession  d’Àltale , roi 
de  Pcrgame,  diminue  le  temps  du  service 
militaire,  et  autorisa  l’appel  au  peuple 
des  jugements  de  tous  les  tribunaux.  Le 
triomphe  de  Tiberius  fut  de  courte  durée  : 
les  patriciens,  etparticuiièrementlegrand 
pontife  Scipion-Nasica , l’un  des  princi- 
panx  détenteurs  du  domaine  , l’accusè- 
rent d’aspirer  à la  tyrannie , et  cette  im- 
putation produisit  assez  d’effet  sur  ie  peu- 
ple pour  que  Tiberius  eût  besoin  de  re- 
courir à des  apologies.  Le  peu  de  parti- 
sans qui  lui  restaient  dans  les  tribus  rus- 
tiques étant  éloignés  pendant  l’été  pour  les 
travaux  de  la  campagne, -il  resta  seul  dans 
U ville  avec  la  populace , qui  devenait 
chaque  jour  plus  indifférente  à son  sort. 
N’ayant  plus  de  ressource  que  dans  la  pi- 
tié de  cette  multitude  contre  les  embûches 
des  riches,  il  parut  sur  la  place  en  habits 
de  deuil , tenant  en  maiti  son  jeune  fils 
et  le  recommandant  aux  citoyens.  Après 
avoir  soulevé  tant  de  haines , il  était 
perdu  s’il  n’obtenait  un  second  tribunat, 
qui  lui  permit  d’exécuter  sa  loi.  Le  jour 
de  l’élection  , il  occupa  de  bonne  heure 
le  Capitole  avec  la  populace.  Appuyés  de 
quelques-uns  des  tribuns,  les  riches  veu- 
lent troubler  les  suffrages  qui  le  'portent 
un  second  tribunat.  Alors  il  donne  aux 
siens  le  signal  dont  ils  étaient  convenus. 
Lui  même  portait  sous  sa  robe  un  Uolon, 
sorte  de  poignard  des  brigands  d’Italie. 
Ses  partisans  se  partagent  les  demi-pi- 
ques dont  les  licteurs  étaient  armés , s’é- 
lancent sur  les  riches , eu  blessent  plu- 
sieurs et  les  chassent  de  la  place.  Des 
bruits  divers  se  répandent  : les  uns  di- 
sent qu’il  va  faire  déposer  ses  collègues , 
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le*  autre* , le  voyant  porter  sa  main  à 
sa  tète,  pour  indiquer  qu'on  en  veut  à 
sa  vie , s'écrient  qu’il  demande  un  dia- 
dème. Alors  Scipiou-  Nasica  s'élance  à 
la  tète  d'une  partie  des  sénateurs  con- 
tre Tiberius  et  scs  partisans.  Le  tribun 
est  massacré  aui  pieds  de  la  tribune,  avec 
trois  cents  de  ses  amis.  Leurs  corps  fu- 
rent refusés  à leurs  familles  et  précipités 
dans  le  Tibre.  Les  vainqueurs  poussèrent 
la  barbarie  jusqu’à  enfermer  un  des  par- 
tisans de  Tiberius  dans  un  tonneau  avec 
des  serpents  et  des  vipères.  Cependant  ils 
respectèrent  la  fidélité  héroïque  du  philo- 
sophe Blosius  de  Cumes , l'ami  de  Tibe- 
rius, et  son  principal  conseiller.  11  décla- 
rait qu’il  avait  en  tout  suivi  les  volontés 
de  Tiberius.  « Eh  quoi!  dit  Scipion-Ka- 
sica,  s'il  t’avait  dit  de  brûlerie  Capitole? 
— Jamais  il  n’eût  ordonné  une  pareille 
chose.  — Mais  enfin,  s'il  t’en  eût  donné 
l'ordre  ? — Je  l’aurais  brûlé,  a La  mort 
de  Tiberius  n’eutraina  point  l’abrogation 
de  la  loi  agraire  : le  sénat  se  vit  obligé 
d'adjoindre  à la  commission  chargée  du 
partage  des  terres  deux  nouveaux  mem- 
bres à la  place  deTiberius,  puis,  d'Appius 
Claudius , qui  venait  de  mourir.  On 
leur  substitua  Fulvius  Fiaccus  et  le  tri- 
bun Papirius-Carbon.  Ce  dernier,  soute- 
nu et  dirigé  par  son  jeune  collègue  Caius 
Gracchus,  propose  deux  lois  dont  le  ré- 
sultat est  de  mettre  l’anarchie  dans  l'état  : 
la  première,  qui  est  adoptée,  admet  pour 
le  vote  des  lois  le  scrutin  secret  ; la  se- 
conde tend  à autoriser  le  peuple  à pro- 
roger pendant  plusieurs  années  un  tribun 
dans  sa  magistrature  : elle  est  rejetée  par 
le  crédit  de  Scipion-Emilicn.  Cependant 
Carbon , Caius  Gracchus  et  Fulvius 
Fiaccus,  commissaires  pour  la  loi  agrai- 
re, se  metteul  en  devoir  d'accomplir  leur 
mandat  ; le  sénat  se  sert  habilement  de 
quelques  difficultés  qui  s'élèvent  au  sujet 
de  l'exécution  de  la  loi  pour  enlever 
leurs  pouvoirs  aux  triumvirs,  comme 
suspects  à ceux  qu’il  s’agissait  d’évincer. 
Scipion-Émilien  paie  cher  ce  triomphe  ; 
il  est  trouvé  mort  dans  son  lit;  et  per- 
sonne ne  douta  qu'il  ne  fût  victime  de  la 
haine  de  Carbon  et  de  F ulvius  Fiac- 


cus. On  soupçonna  même  Cornélie  et  sa 
fille  Sempronia  épouse  de  Scipion , enfin 
Caius  d'avoir  trempé  dans  celle  vengean - 
ce  politique  et  domestique.  11  est  cer- 
tain que  dans  une  occasion  récente,  Caius 
Gracchus  s'était  écrié  publiquement , en 
parlant  du  vainqueur  de  Cartbagc  : « 11 
faut  se  défaire  du  tyran.  » Satisfait  de 
cette  vengeance,  et  menacé  par  les  Ita- 
liens, que  le  consulFulvius  avait  proposé 
d’introduire  dans  les  tribus,  le  peuple 
laissa  le  sénat  suspendre  l’exécution  de  la 
loi  agraire,  et  éloigner  Caius  Gracchus, 
qui  fut  envoyé  dans  la  Sardaigne  révol- 
tée comme  questeur  du  consul  Aurelius. 
11  déploya  dans  cette  magistrature  des 
talents  administratifs  et  une  sollicitude 
pour  les  besoins  de  l’armée  qui  le  ren- 
dirent encore  plus  cher  au  peuple.  Le 
sénat  profila  de  ce  moment  pour  bannir 
les  Italiens  de  la  ville,  et  frappa  les  alliés 
de  terreur  en  rasant  la  ville  de  Frégelles, 
qui,  disait-on,  méditait  une  révolte. 
Caius  passa  pour  u’êlre  pas  étranger  au 
complot;  et  tel  était  son  crédit  sur  les 
villes  d’Italie  qu’elles  accordèrent  à ses 
sollicitations  personnelles  les  vêtements 
que  la  province  de  Sardaigne  refusait  à 
l'armée.  La  seconde  anuée  de  la  questure 
de  Caius  étant  révolue,  le  sénat  veut  le 
retenir  encore  en  Sardaigne  sous  le  litre 
de  proquesteur.  Il  revient  à Rome  bri- 
guer le  tribunal.  Le  sénat  l’accuse  d'a- 
voir quitté  sans  permission  son  général, 
et  d’avoir  fomenté  la  révolte  de  Frégel- 
les. Caius  repousse  avec  succès  cette 
double  accusation.  Il  est  nommé  tribun 
'(124  av.  J.-C.).  Le  peuple  revoit  eu  lui 
Tiberius,  mais  plus  véhément,  plus  pas- 
sionné. Sa  pantomime  était  vive  et  ani- 
mée; en  parlant  il  parcourait  à grands 
pas  la  tribune  aux  harangues.  Sa  voix 
puissante  emplissait  tout  le  forum,  et  il 
était  obligé  d'avoir  derrière  lui  un  joueur 
de  flûte , qui  le  ramenait  au  ton  conve- 
nable et  en  modérait  les  éclats.  Scs  pre- 
mières lois  furent  données  à la  vengeance 
de  son  frère.  Non  content  de  renouveler 
la  loi  agraire,  il  fait  ordonner,  par  diver- 
ses lois,  la  vente  à vil  prix  du  blé  au  pro- 
fit  du  peuple,  l'établissement  de  plusieurs 
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colonies,  la  défense  de  poursuivre  cri- 
minellement aucun  citoyen  sans  y être 
autorise  par  un  picbiscfte , et  celle  d'é- 
lever à aucune  charge  un  magistrat  dé- 
posé par  le  peuple.  Continué  dans  le  tri- 
bunal l'année  suivante,  Caius  est  obligé 
d'invoquer  à son  aide  des  intérêts  contra- 
dictoires. 11  frappe  le  sénat  au  profit  des 
chevaliers,  en  leur  conférantl’ administra- 
tion de  la  justice,  jusqu’alors  attribuée 
au  sénat.  Mais  il  frappe  les  chevaliers  en 
même  temps  que  les  nobles,  par  l’exécu- 
tion de  la  loi  agraire,  qui  tombe  princi- 
palement sur  ces  riches  détenteurs  des 
biens  confisqués  aux  Italiens.  11  propose 
encore  de  faire  participer  les  Italiens  au 
droit  de  cité  romaine  ; mais  ceux-ci  ne 
sont  pas  plus  reconnaissants  que  les  che- 
valiers, car  la  loi  agraire  menace  de  leur 
enlever  les  terres  qui  leur  restent.  Kuhn, 
le  peuple  de  Rome,  en  attendant  les  ter- 
res qui  lui  sont  promises , maudit  celui 
qui  lui  ôte  la  souveraineté  en  accordant 
le  suü'ragc  aux  Italiens,  dont  le  nombre 
doit  lu  tenir  désormais  dans  la  minorité 
et  la  sujétion- Outre  l’établissement  de  plu- 
sieurs colonies  dans  la  Campanie  ( à Ca- 
poue,  Tarcnte,  etc.),  Caius  en  fait  vo- 
ter une  à Carthage.  Son  pouvoir  est  im- 
mense : arbitre  du  gouvernement  de 
Rome  et  des  provinces,  un  simple  tribun 
avait  gagné  par  la  puissance  de  la  parole 
cette  domination  absolue  que  le  vain- 
queur de  Pompée  n’eut  qu’k  50  ans.  En 
même  temps  qu'il  occupait  les  pauvres 
par  toute  l’Italie  à ces  voies  admirables 
qui  perçaient  les  montagnes,  comblaient 
les  vallées,  il  s’entourait  d'artistes  grecs, 
il  accueillait  les  ambassadeurs  étrangers  ; 
en  un  mot,  il  était  roi.  Le  sénat  prit  un 
moyeu  sir  pour  le  dépopulariser  : ce  fut 
de  le  surpasser  eu  démagogie.  11  suscite 
contre  lui  le  tribun  Livius  Drusus,  qui 
parvient  à coulre-balancer  le  crédit  de 
Caius  en  proposant  des  lois  encore  plus 
populaires  que  toutes  celles  qu’a  fait  pas- 
ser celui-ci.  Caius,  sentant  décroître  son 
crédit , se  charge  lui-même  de  conduire 
une  colonie  à Carthage.  Dès  lors,  1 his- 
toire de  Caius  reproduit  celle  de  son 
frère.  De  retour  k Rome , il  échoue  dans 


la  demande  d’un  troisième  tribunal.  Le 
consul  Opimius,  son  ennemi  personnel, 
entreprend  de  faire  abroger  plusieurs  de 
scs  lois.  Caius , simple  particulier , pré- 
tend les  défendre  à main  aimée.  Vaincu 
avec  ses  partisans  dans  l’émeute  qu'il  a 
excitée,  il  se  retire  dans  le  bois  des  Fu- 
ries , et  y reçoit  la  mort  d’un  fidèle  af- 
franchi , qui  se  tue  sur  le  corps  de  son 
maître.  La  tète  de  Caius  avait  été  mise  à 
prit  par  Opimius,  qui  promettait  d’en 
donner  le  poids  en  or.  Un  certain  Septi- 
muleius  en  fit  sortir  la  cervelle  et  la  rem- 
plaça avec  du  plomb  fondu.  Trois  mille 
hommes  furent  tués  avec  Caius  ; leurs 
bieus  furent  confisqués,  et  l'on  défendit  k 
leurs  veuves  de  porter  leur  deuil.  Pour 
consacrer  le  souvenir  d’une  pareille  vic- 
toire, le  consul  Opimius  éleva  un  temple 
k la  Concorde. — On  porte  sur  les  Grac- 
ques  les  jugements  les  plus  opposes.  Ci- 
céron , dans  ses  divers  écrits  , tantôt  les 
loue,  tantôt  les  blâme.  11  est  certain  qu’on 
n'a  aucun  élément  pour  porter  k cet 
égard  un  jugement  positif,  puisqu'ils 
n’ont  pas  réussi.  Or,  ni  l’un  ni  l'autre  ne 
parvint  k établir  ses  lois  et  sa  puissance 
d'une  manière  durable  ; et  l’usage  seul 
du  pouvoir  met  à même  d'apprécier  le 
véritable  caractère  de  ceux  qui  entre- 
prennent 1a  réforme  d’un  état.  Les  Grac- 
quessont  devenus  un  texte  pour  la  poé- 
sie et  pour  l'éloquence.  Qui  ne  connaît 
ce  vers  de  J u vénal  : 
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et  ce  beau  trait  de  Mirabeau  : « Le  der- 
nier des  Gracques  périt  de  la  main  des 
nobles  -,  mais,  frappé  du  coup  mortel,  U 
jeta  de  la  poussière  contre  le  ciel,  cl  de 
celte  poussière  naquit  Marius.  » Plutar- 
que a écrit  la  vie  de  Caius  et  de  '1  iberius 
Gracclius.  Nous  avons  la  Conjuration 
des  Gracques  par  Sl-Réal , et  l'Histoire 
des  Gracques  , publiée  il  y a quelques 
années  par  le  vénérable  M.  Moureau 
de  Vaucluse  , aujourd'hui  juge-dc-paix 
k Paris.  On  peut  consulter  encore  sur 
les  deux  tribuns  les  Révolutions  ro- 
maines de  Verlot.  Guibert  avait  com- 
posé une  jtragédie  de  Gracclius  restée 
eu  manuscrit.  Dans  le  Tibcrius  Grac- 
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chut  de  Chénier,  représenté  pendint  la 
tcrrear,  on  citera  toujours  ce  trait,  alors 
d’un  sublime  courage  : 

Des  Inis  et  non  du  sans  t 

Ch.  Du  Rozotx. 

GRADATION.  C’est,  d’après  le  dic- 
tionnaire de  l’académie  , une  augmenta- 
tion successive  et  par  degrés.  Cette  défi- 
nition , qui  semble  juste  au  premier 
abord,  est  cependant  vicieuse,  car  lagra- 
dation  représente  aussi  une  diminution 
successive  et  graduelle. Ainsi,  la  lumière, 
qui  croît  par  gradation  le  matin,  décroît 
également  par  gradation  le  soir.  — La 
gradation  est  une  figure  de  rhétorique  ; 
die  a lieu  quand  l’orateur  donne  des 
preuves  s'enchaînant  les  unes  aux  autres, 
et  acquérant  par  degrés  une  plus  grande 
force,  lorsqu’il  se  sert  de  plusieurs  idées, 
de  plusieurs  expressions,  qui  enchérissent 
les  unes  sur  les'aulres  Ainsi,  pour  en 
donnerun  exemple,  cette  phrase  : n fit.' 
court  vole  ! » renferme  une  gradation. 
— En  peinture,  on  «e  sert  du  même  mot 
pour  indiquer  le  passage  insensible  d’une 
couleur  è une  autre,  et  les  lois  de  la  gra- 
dation doivent  être  sévèrement  respec- 
tées dans  les  tons  différents  d’un  tableau. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  appellent 
encore  gradation  un  heureux  artifice  de 
composition  consistant  à représenter 
d’une  manière  saillante  le  groupe  ou  le 
personnage  principal  d’un  tableau,  en  af- 
faiblissant graduellement  l’expression,  la 
lumière,  etc.,  dans  les  autres  personna- 
ges, à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  cen- 
tre de  l’action.  — Enfin,  la  gradation  a 
aussi,  eu  architecture,  une  grande  impor- 
tance et  des  règles  invariables.  « Il -y  a 
gradation  dans  le  système  des  ordres  de 
l’architecture,  dit  le  savant  M.  Quatrc- 
mère  de  Quincy,  lorsqu’on  considère  les 
ordres,  soit  sous  le  rapport  des  propor- 
tions, soit  sous  celui  des  ornements.  Le 
doriqae,  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
simple,  estsuivide  l’ionique,  plus  élégant 
et  plus  varié,  après  lequel  vient  le  corin- 
thien, plus  svelte  encore  et  plus  riche.  » 
Chacun  de  ces  trois  ordres  peut,  par  les 
variétés  rie  proportion  ou  d’ornements 
dont  il  est  susceptible,  offrir  des  moyens 


de  gradation  aussi  nombreux  que  les  ca- 
ractères des  édifices  peuvent  en  exiger. 
L’objet  de  1a  gradation  architecturale 
est  moins  de  produire  des  contrastes  que 
de  conduire  insensiblement  les  yeux  et 
l’esprit  vers  l’effet  principal  que  s’est  pro- 
posé l’artiste.  La  distribution  et  la  décora- 
tion d’un  palais  exigent  aussi  une  grada- 
tion telle  que  les  pièces  augmentent  gra- 
duellement de  richesse  et  de  décoration 
jusqu’au  grand  salon.  U.  B. 

GRADE.  Quelque  tcmpséncorc  avant 
la  première  révolution , le  mot  grade  ne 
s'employait  que  pour  désigner  une  éléva- 
tion à un  degré  d'honneur,  et  ne  se  disait 
guère  que  de  la  prêtrise  et  des  autres  di- 
gnités ecclésiastiques  immédiatement  su- 
périeures ; il  s’employait  aussi  en  parlant 
des  différents  degrés  que  l'on  prend  dans 
les  universités,  etl’on  disait,  ainsi  qu’au- 
jourd'hni,  le  grade  de  bachelier,  de  li- 
cencié , de  docteur.  — De  nos  jours , le 
mot  grade  a pris  un  sens  nonveau , dans 
lequel  il  est  généralement  usité  : il  indi- 
que la  position  respective  d’avancement, 
ou  plutôt  le  rang  occupé  par  les  militai- 
res, soit  de  l’armée  de  terre  , soit  de  l’ar- 
mée navale.  On  a vh  aux  mots  capitaine, 
colonel , etc.,  et  l’on  verra  dans  dautres 
mots  l'originedes  différents  grades  qui  for- 
ment en  France  la  hiérarchie  militaire  et 
les  conditions  nécessaires  pour  y arriver. 
Nous  nous  bornerons  donc  à donner  ici 
les  noms  de  ces  différents  grades , dont 
le  simple  soldat  est  le  premier  échelon. 
Ce  sont  : le  caporal  (brigadier  dans  la 
cavalerie),  le  fourrier  et  le  sergent  (ma- 
réchal des-logis  dans  la  cavalerie),  le  ser- 
gent-major (maréchnl-des-logis  chef) , 
l'adjudant  sous- officier,  le  porte  drapeau, 
le  sous-lieutenant,  le  lieutenant,  le  ca- 
pitaine, le  chef  de  bataillon  ou  d’esca- 
dron , le  major,  le  lieutenant-colonel , le 
colonel,  le  maréchal -de-camp  (autrefois 
général  de  brigade) , le  lieutenant-géné- 
ral (général  de  division)  , et  enfin  le  ma- 
réchal de  France  j l'empire  avait  rétabli 
la  dignité  de  connétable,  mais  elle  a dis- 
paru avec  lui.  — Dans  l'armée  navale  , 
les  grades , en  prenant  le  mousse  pour 
point  de  départ , sont  ainsi  établis  : no- 
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vice,  matelot,  gabier,  timonnîer  de  com- 
bat, coq,  patron  de  canot,  patron  de  cha- 
loupe , quartier-maître , bosseman,  con- 
tre-maître, maître  de  métiers,  maître 
canonnier  , capitaine  d’armes , chef  de 
timonnerie,  maître  d’équipages,  élève  (au- 
trefois garde  - marine  , puis  aspirant) , 
lieutenant  de  frégate  (rang  de  lieutenant), 
lieutenant  de  vaisseau  ou  capitaine  de 
corvette  (capitaine) , capitaine  de  frégate 
(lieutenant-colonel),  capitaine  de  vais- 
seau (colonel) , eontre  amiral  (maréchal- 
de-camp),  vice-amiral  (lieutenant-géné- 
ral ) , amiral , grade  fictif  et  provisoire 
depuis  très  long-temps,  qui  correspond  à 
celui  de  maréchal  de  France-,  enfin,  il  y 
avait  encore  sous  la  restauration  le  grade 
àe grand-amiral  (o.), dignité  dont  l'inuti- 
lité a été  reconnue.  Plusieurs  ordonnan- 
nances  ont  aussi  fait  correspondre  les 
fonctions  d'intendants  et  Sous-intendants 
militaires , autrefois  commissaires  des 
guerres , à différents  grades  supérieurs 
de  l'armée.  U.  BXsrikse. 

Grades  uaivisitaiess  (v.  Bacdcucr, 
Docteoi  , Ecoli  et  Eiamen). 

GHADGATION  ( Bâtiments  de)  . Dans 
diverses  circonstances  où  l'on  doit  ex- 
traire des  substances  en  dissolution  dan» 
une  grande  quantité  de  liquide , la  pro- 
portion de  combustible  nécessaire  pour 
l’évaporation  serait  trop  grande  pour  quo 
l’on  parvint  à opérer  avec  économie; 
quelquefois,  il  est  vrai,  on  peut  détermi- 
ner une  évaporation  considérable  en  ex- 
posant le  liquide  sur  une  très  grande  sur- 
face à l’action  de  l'air  libre,  en  profitant 
de  son  mouvement  pour  favoriser  la  con- 
centration du  liquide  : c'est  ainsi  que 
l'on  obtient  dans  lcsmarma  saluais  une 
grande  quantité  de  sel  marin.  — Quand 
l’économie  et  la  disposition  des  localités 
ne  permettent  pas  d’opérer  au  moyen  de 
la  chaleur  ou  de  l'évaporation  à l'air  li- 
bre, on  peut  faciliter  singulièrement  l'é- 
vaporation en  multipliant  le  contact  de 
l'air  et  du  liquide.  Pour  cela,  on  fait  cou- 
ler celui-ci  sur  des  cordes  , qui  pendent 
en  grand  nombre  dans  l'intérieur  d'un 
bâtiment  à claire-voie,  et  dont  la  plus 
grande  surface  est  exposée  à l'action  du 


vent  le  plu»  habituellement  régnant  dans 
cette  localité  , ou  bien  on  le  fait  tomber 
d’une  certaine  hauteur,  et  dans  un  état  de 
grande  division  , sur  des  fagots  d’épines 
placés  dans  la  même  condition.  Dans  l'un 
et  l'aùtre  cas  , le  liquide  s'évapore  avec 
une  rapidité  qui  dépend  de  sa  division,  de 
la  température  et  de  la  vitesse  du  courant 
d’air.  En  le  portant  de  nouveau  4 plu- 
sieurs reprises  à la  partie  supérieure  du 
bâtiment , on  arrive  à un  degré  de  con- 
centration qui  permet  d'évaporer  avanta- 
geusement le  liquide  par  l’action  de  la 
chaleur.  — Les  effets  obtenus  dans  cette 
circonstance  sont  dus  à deux  effets  qu’il 
importe  de  signaler.  Un  espace  déterminé 
ne  peut  contenir,  pour  une  température 
donnée  , qu’une  quantité  de.  vapeur,  qui 
est  la  même,  que  cet  espace  soit  vide  ou 
rempli  d’un  gai  quelconque  ; d’une  autre 
part , la  quantité  de  vapeur  augmente 
avec  la  température  : il  en  résulte  que  si 
un  liquide  se  trouvait  placé  dans  une 
masse  d'air  qui  ne  se  revouvelât  pas  et 
dont  la  température  restât  invariable.il  ne 
s’en  évaporerait  qu’une  proportion  dé- 
terminée par  les  deux  conditions , et  qui 
ne  pourrait  changer  qu’en  les  modifiant 
l’une  et  l'autre.  — Les  bâtiments  de  gra- 
duation ont  été  appliqués  aussi  à l’évapo- 
ration du  sang  destiné  à la  clarification 
du  sucre.  M.  Dcrosno,  qui  a fait  usage  de 
ce  procédé  , a pu  obtenir  par  ce  moyen 
du  sang  susceptible  d'être  transporté  dans 
les  iles , oit  la  fabrication  du  sucre  exige 
de  grandes  quantités  de  ce  produit.  Le 
sang  se  coagule  presque  aussitôt  qu’il  est 
sorti  de  la  Veine  d’un  animal , mais  si  on 
le  bat  immédiatement,  -il  s’en  sépare  une 
matière  filamenteuse  , lu  fibrine,  et  le  li- 
quide peut  ensuite  se  conserver  plusieurs 
jours  sans  altération.  ; mais  après  un 
temps,  qui  dépend  de  la  température,  il 
éprouve  unealtération  putride,  et  si,  pen- 
dant qu’il  est  encore  fluide, on  le  fait  tom- 
ber d'une  asseï  grande  hauteur  sur  des 
morceaux  de  bois  au  milieu  desquels  pas- 
se un  courant  d’air,  surtout  élevé  en  tem- 
pérature , après  qu’on  a recommencé  ù 
diverses  reprises  les  graduations,  le  sang 
se  solidifie  encroûtes,  que  l’on  détache 
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el  qui  s’embarillent  facilement  et  *e  con- 
servent très  bien.  En  les  mettant  en  con- 
tact avec  l’eau,  elles  s'y  dissolvent  et  re- 
produisent le  liquide  primitif,  susceptible 
d’être  employé  au*  mêmes  usages  (v.  Ssl 
maiin,  Saks),  H.  Gaulturde  Claubrt, 
GRAFF  IGN  Y (Fbakçoise  b’Issem- 
boubc  c'ArroscoiiST,  dame  de  ),  naquit  à 
Nancien  1694  d’un  major  de  gendarme- 
rie du  duc  de  Lorraine  et  d'une  petite- 
nièce  du  fameux  Galiot.  Elle  fut  mariée 
à Hugues  de  Graffigny,  chambellan  du 
duc  de  Lorraine  , homme  emporté,  avec 
lequel  elle  courut  plusieurs  fois  risque  de 
la  vie.  Après  bieu  des  années,  elle  ob- 
tint d’être  juridiquement  séparée  de  cet 
homme  , qui  finit  ses  jours  dans  une  pri- 
son, où  sa  mauvaise  conduite  l'avait  fait 
renfermer. — Mme  de  Graffigny  vint  à Pa- 
ris avec  Mlle  de  Guise,  qui  allait  épouser 
le  duc  de  Richelieu.  Plusieurs  beaux  es- 
prits , réunis  dans  une  société  ou  elle 
avait  étc  admise,  l’engagèrent  à fournir 
quelque  chose  pour  le  Recueil  de  ces 
messieurs  (1  vol.  in-12,  1745)  : elle  don- 
na une  nouvelle,  intitulée  Nouvelle  es- 
pagnole ; le  mauvais  exemple  produit 
autant  de  vertus  que  de  vices.  C'était 
prendre  pour  titre  une  bien  fausse  maxi- 
me. Bientôt  après,  elle  publia  les  Lettres 
d'une  Péruvienne  : c’est  le  véritable  et 
presque  le  seul  titre  de  sa  réputation. 
Elles  eurent  un  succès  prodigieux,  qui 
est  peut-être  difficile  à comprendre  pour 
nous.  L'idée  et  le  cadre  de  cct  ouvrage 
sont,  il  est  vrai,  ingénieux  : l’auteur  a su 
tirer  parti  de  la  situation  bizarre  de  la 
jeune  Zilia,  transportée  tout  à coup  au 
milieu  d’un  monde  où  tout  lui  est  étran- 
ger. U y a des  descriptions  charmantes  , 
des  sentiments  délicats,  naïfs,  quelquefois 
passionnés  ; mais  le  dénouement  ne  satis- 
fait point  : l'infidélité  d'Aza  , l'abandon 
de  Zilia,  indisposent.  Les  lettres  h Dé- 
terville,  quoique  aussi  bien  qu’elles  puis- 
sent être,  sont  insipides  : les  traits  méta- 
physiques et  les  idées  philosophiques 
sont  partout  prodigués  à l'excès.  Enfin, 
l’illusion  est  sans  cesse  détruite  par  les 
anachronismes  de  l’auteur,  qui  nous  peint 
les  usages  et  les  mœurs  de  son  temps,  as- 


surément fort  ignorés  dans  celui  où  elle 
place  le  voyage  de  la  jeune  Péruvienne. 
Mme  de  Graffigny  donna  ensuite  Génie , 
comédie  en  5 actes  et  en  prose,  qui  eut  un 
grandsuccès.C’est  un  de  ces  petits  romans 
qu’on  appelle  comédies  larmoyantes.— 
Une  Fille  d'Aristide , drame  en  5 actes 
et  en  prose  , ne  réussit  pas  du  tout  — 
Mme  de  Graffigny  ayant  long-temps  vécu 
à la  conr  de  Lorraine , y fut  connue  de 
l’empereur,  qui,  après  avoir  lu  avec  plai- 
sir ses  Lettres  péruviennes,  la  fit  prier  de 
faire  quelques  comédies  propres  à être 
jouées  par  les  jeunes  princesses  de  la 
cour  et  les  dames  qui  approchaient  de 
l’impératrice.  Mme  de  Graffigny  fit  cinq 
ou  six  petits  drames,  envoyés  h la  cour  de 
Vienne.  Ils  y furent  joués  avec  plaisir, 
et  elle  reçut  pour  récompense  un  brevet 
de  pension  de  1 ,500  livres.  — Mme  de 
Graffigny  mourut  à Paris  le  ) 2 décembre 
1758,  5 l’Âge  de  64  ans.  L'académie  de 
Forence  se  l’était  associée.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  ne  furent  point  heureu- 
ses. Quoique  modeste  , elle  avait  un 
amour-propre  assez  vif  i une  critique, 
une  épigramme , lui  causaient  un  vérita- 
ble chagrin.  — La  réputation  d'esprit  et 
de  talent  de  Mme  de  Graffigny  a un  peu 
souffert  de  la  publication  de  ses  lettres , 
datées  deCirey,  que  l'on  publia  en  1820, 
dans  un  ouvrage  intitulé  i La  Pie  privée 
de  Foliaire  et  de  Aime  du  Châlettt 
avec  des  notes,  par  A.  Dubois.  Ces  let- 
tres ne  contiennent  qu’un  commérage  in- 
sipide , qu’aucune  grâce  de  style  ne  ra- 
chette.  Les  ouvrages  antérieurs  de  Mme 
de  Graffigny  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions : la  plus  complète  est  celle  de  1786, 
4 vol.  in-12.  Les  Lettres  d’une  Péru- 
vienne ont  été  traduites  plusieurs  fois  ?en 
italien  par  Oeodati , qui  a aussi  traduit 
Génie , que  de  Longchampa  avait  aussi 
mise  en  vers  français  ; les  éditions  an- 
glaises contiennent  aussi  la  traduction 
des  Lettres  d’Aca  , roman  de  M.  de  la 
Marche  - Courmont , ennuyeux,  quoique 
fort  court.  C“*  sa  Bbaoi. 

GRAIN  et  GRAINE.  Nous  ne  parle- 
rons point  ici  des  graines  considérées  com- 
me semences  c'est  sous  leur  point 
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de-vue  alimentaire  et  economique  que 
nous  les  considérerons.  Dès  lors , elles 
semblent  devoir  se  réduire  aux  grains,  et 
ceux-ci  aux  cereaUs(v.),  dontnous  avons 
emprunté  le  nom  aux  Latins,  qui  l’avaient 
eux-mêmes  fait  dériver  de  celui  de  Ci- 
res, déesse  des  semailles.  A la  tête  des 
céréales,  on  trouve  le  froment  ( v .) , qui 
porte  aussi  le  nom  spécial  de  blé  ( v.  ) ; 
mais  ce  mot  barbare , corrompu  de  l’ita- 
lien , et  dérivé  d’un  autre  mot  patin , ex- 
prime souvent  une  idée  générique  qui 
s’applique  à tous  les  grains  servant  à la 
nourriture.  Le  but  de  la  culturedes  grains 
est  de  fourniraux  populationsdcssubstan- 
ces  alimentaires.  Si  nous  possédions  des 
statistiques  agricoles  faites  d’une  manière 
exacte,  nous  pourrions  rapprocher  des 
chiffres  qui  ne  laisseraient  pas  d'offrir 
quelque  intérêt;  mais,  privé  de  cette  res- 
source, nous  ne  citerons  que  les  résultats 
des  récoltes  de  la  France , qui  uous  sont 
officiellement  connus , et  qui  sont  loin 
d’approcher  de  la  vérité.  Nous  prendrons 
pour  exemple  les  années  qui  sc  sont  écou- 
lées depuis  1 8 1 7 5 ! 8 20  : alors,  nous  trou- 
vons que  sur  13,224,000  hectares  produi- 
sant des  farineux  alimentaires,!  3,512,000 
avaient  fourni  en  froment,  seigle  et 
méteil , ou  mélange  de  diverses  céréales, 
86,353,000  hectolitres  en  bonne  année 
(1818),  99,000,000  en  année  aboudante 
(1819),  et  75,400,000  hectolitres  seule- 
ment en  mauvaise  année  ( 1820)  ; ter- 
me moyen  , 85,000,000  hectolitres  par 
année.  Quant  au  reste  des  terres  culti- 
vées , il  produisait  70,000,000  hectoli- 
tres d’autres  grains  divers,  et  la  répar- 
tition de  ces  terres  se  faisait  entre  l’orge, 
le  mais,  le  millet,  le  sarrasin,  l’avoine, 
les  menus  grains , les  légumes  secs  et  les 
pommes  de  terre  : ces  dernières,  dont  les 
récoltes  varient  de  30  5 50  millions  d’hec- 
tolitres , sont,  dans  les  mauvaises  années, 
d’une  grande  ressource,  ainsi  que  les 
châtaignes , quoique  l’on  doive  toujours 
compter  qu’il  faut  trois  hectolitres  de  ces 
deux  farineux  pour  remplacer  un  seul 
hectolitre  de  froment.  — La  production 
ainsi  arrêtée  , l’on  admet  généralement 
que  sur  les  156  millions  d’hectolitres  de 


produits  nutritifs  récoltés  en  Franoe,  on 
en  prélève  24 ,000,000  pour  les  semences, 
29,400,000  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux, chevaux , volailles  et  autres  ani- 
maux , 1,600,000  pour  divers  usages 
manufacturiers  , et  97,000,000  hectoli- 
tres de  76  kilogrammes  chacun  pour  la 
nourriture  de  la  population , qui  se  mon- 
tait en  1817  5 29,000,000  d’individus: 
or,  cela  fait  de  3 5 4 hectolitres  de  grains 
par  bouche.  C'est  à tort,  comme  on  le  voit, 
qu’on  se  figurerait  que  la  France  doit 
produire  à chaque  récolte  pour  3 années 
de  sa  consommation  : c'est  un  préjugé; 
5 peine, malgré  Iss  améliorations  de  notre 
agriculture , récoltons-nous  pour  les  be- 
soins suffisants  d’une  population  toujours 
croissante  : c’est  un  fait  positif , mais  qui, 
pourtant,  n’aura  jamais  rien  d’effrayant  ; 
car  même , lors  des  années  de  disette , il 
nous  sera  toujours  facile  d'importer  de 
l’étranger  les  céréales  indispensables 
pour  subvenir  aux  besoins  des  habitants: 
Alger,  d’ailleurs  , ne  tardera  probable- 
ment pas  à devenir  pour  nous  un  grenier 
d’abondance , comme  le  furent  long- 
temps les  campagnes  de  Carthage  pour 
Rome  antique.  — Cette  estimation  ap- 
proximative de  la  nourriture  individuelle 
est  basée  sur  le  besoin  journalier  d'une  li- 
vre et  demie  de  pain  de  munition,  obtenue 
avec  de  la  farine  purgée  de  dix  livres  de 
son  seulement  par  quintale;  car  si,  dans 
les  villes , on  paie  cette  farine  de  25 
p.  0/0,  on  laisse  ces  1 5 p.  0/0  de  son  5 la 
farine  consommée  dans  la  plupart  de  nos 
campagnes.  Si  les  erreurs  des  étâts  de  ré- 
colte fournis  par  les  préfets  ont  souvent 
entraîné  les  ministres  et  les  législa- 
lateurs  dans  de  plus  graves  erreurs , il  en 
a été  de  même  de  leur  versatilité  5 propos 
de  celte  base  : ainsi , les  uns , en  la  con- 
testant, n’ont  voulu  attribuer  qu'une  li- 
vre de  pain  par  jour  , comme  néces- 
saire à la  nourriture  de  chaque  habitant , 
et  d’autres , par  ignorance  ou  mauvaise 
foi , tout  en  admettant  la  base  précédem- 
ment posée , n’ont  pas  pris  garde  que  la 
pesanteur  spécifique  des  grains  est  va- 
riable chaque  année , variation  qu’il  est 
très  important  pourtant  de  prendre  en 
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considération  quand  on  veut  calculer  la 
nourriture  des  populations.  En  effet , si 
l'on  admet , par  exemple  , que  3 hectoli- 
tres de  froment,  du  poids  de  76  kil.  cha- 
que , suffisent  pour  nourrir  un  homme 
pendant  une  année,  l’on  doit  pourtant 
reconnaître  qu'il  faudra  augmenter  d'un 
huitième  d'hectolitre  ce  chifTre , lorsque 
la  pesanteur  de  celte  mesure  descendra 
à 75  kil.,  comme  elle  le  fit  en  1816; 
puisque  si  vous  ne  donnez  toujours  à un 
homme  que  3 hectolitres  de  ce  poids  , il 
n'aura  mangé  en  réalité  que  2 1 6 kil.  de 
au  lieu  de  225  grain.  — La  législation  , 
par  suite  de  cette  indécision  sur  le  chif- 
fre positif  de  la  base  indispensable  à la 
nourriture  de  l'homme,  a dû  nécessaire- 
ment souvent  varier  en  raison  des  séries 
de  bonnes  ou  mauvaises  années  qui,  s'é- 
tant succédé , ont  effrayé  ou  l'agricul- 
ture, arrivant  à vendre  scs  grains  trop 
‘ bon  marché  pour  le  prix  de  ses  fermages, 
ou  les  populations  forcées , dans  les  au- 
tres circonstances , de  les  acheter  beau- 
coup trop  cher  relativement  au  prix  du 
loyer  de  la  force  de  l’homme.  Aussi , l’on 
voit  les  réglements  sur  les  grains  varier  à 
l'infini  depuis  Louis  IX  jusqu'à  Hen- 
ri III , et  l’on  compte  plus  de  160  actes 
sur  le  commerce  des  grains  depuis  Hen- 
ri IV  jusqu’à  Louis  XVI.  En  1789  , 
l’assemblée  constituante  décréta , le  29 
août , la  vente  libre  et  la  libre  circu- 
lation des  grains  et  farines  dans  toute 
l’étendue  du  royaume,  mais  elle  excepta 
de  cette  liberté  le  commerce  extérieur, 
et  prohiba  toute  exportation , comme 
pouvant  devenir  dangereuse  à la  sûreté 
publique.  Bientôt  la  convention  , en  1792, 
reconnut  aux  cultivateurs  et  fermiers  le 
droit  de  vendre  leurs  grains,  mais  elle 
les  assujettit  à faire  la  déclaration  de  ceux 
qu'ils  possédaient , défendit  toute  veulc 
ailleurs  que  sur  les  marchés , et  posa , le 
1"  septembre  1793,  des  limites  au  prix 
des  grains;  en  1791,  l'on  réunit  en 
une  seule  loi  ces  diverses  mesures , et  l'on 
fixa  même  un  maximum  sur  les  grains , 
qui  fut  d$  Il  livres  le  quintal  marc  de 
froment.  Plus  tard , sou!  lu  directoire , le 
retour  du  numéraire  et  de  meilleures  ré- 


coltes permirent  d’adoucir  ces  mesures 
coercitives  , et  il  en  fut  de  même  sous  le 
consulat  et  sous  l’empire  ; apres  avoir 
protégé  la  liberté  du  commerce  inté- 
rieur, le  gouvernement  impérial  revint 
cependant , lors  de  la  disette  de  1 8 1 I , à 
des  mesures  prohibitives,  et,  par  la  loi  de 
1812,  défendit  les  .approvisionnements , 
et  fixa  le  prix  maximum  du  froment  à 
33  francs  l'hectolitre.  — La  législation 
relative  au  commerce  extérieur  des  grains 
fut  tout  aussi  variable  : ainsi , en  1 790  , 
l’on  suspendit  le  droit  d’exportation  des 
grains , puis  on  ne  permit  celte  exporta- 
tion que  lorsque  le  prix  des  grains  fut  à 
16  francs  l'hectolitre  dans  le  nord,  et  à 
20  francs  dans  le  midi  ; en  1 806,  on  l'au- 
torisa tant  que  ce  prix  ne  s'élevait  pas  au- 
delà  de  24  francs,  en  chargeant  seule- 
ment cette  exportation  d’un  impôt  pro- 
gressif de  sortie  ; mais  des  abus  étant  sur- 
venus , ainsi  que  de  mauvaises  récoltes  , 
l'exportation  des  grains  fut  interrompue 
en  18 10,  et  ne  fut  rouverte  qu'en  1814 
par  Louis  XVIII  ; seulement  elle  fut 
soumise  à la  condition  de  n'avoir  lieu 
qu'autant  que  le  prix  des  grains  ne  s’élè- 
verait pas  au-delà  de  19,  21  et  23  francs 
l’hectolitre  dans  les  départements  fron- 
tières par  lesquels  on  devait  faire  celte 
exportation,  et  que  l'on  divisa  en  trois 
classes.  — Cependant,  la  consommation 
en  France  s’étant  prodigieusement  aug- 
mentée par  suite  de  l'envahissement  des 
armées  étrangères,  le  vide  s'étant  accru 
par  une  excessive  exportation  , et  des  au- 
nées  médiocres  ou  mauvaises  s'étant  suc- 
cédé, l'on  fut  obligé,  en  1816,  non 
seulement  de  suspendre  l'exportation  , 
mais  d'encourager  l'importation  par  des 
primes.  Bientôt  on  supprima  ces  primes  , 
mais  les  importations  continuèrent , cl  la 
quantité  des  grains  finit  par  excéder  de 
beaucoup  les  besoins  de  la  population  , 
surtout  après  la  belle  récolte  de  1818. 
Alors,  on  fut  obligé  d’agir  d'une  manière 
contraire  à celle  que  l'on  avait  suivie  en 
J 816  : ainsi,  l'on  mit,  en  1819,  des  condi- 
tions restrictives  à l'importation  des  blés, 
en  prenant  les  mêmes  bases  que  pour 
l’exportation,  et  l'on  prohiba  toute  in- 
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traduction  de  blés  exotiques  tant  que  les 
froments  français  resteraient  au  - des- 
sous de  20, 18  et  16  francs  l'hectolitre; 
en  même  temps,  on  ne  permit  cette  in- 
troduction qu'en  soumettant  les  blés 
étrangers  à un  droit,  qui  fut  augmenté  en 
1820,  et  modifié  en  1821  par  la  chambre 
des  députés.  En  effet , pour  accorder  les 
intérêts  de  certaines  villes  frontières 
avec  ceux  des  agriculteurs  de  l’intérieur, 
elle  fit  quatre  classes  de  départements 
frontières  au  lieu  de  trois,  et  prohiba 
l’introduction  tant  que  les  prix  du  fro- 
ment descendraient,  dans  ces  départe- 
ments, au-dessous  de  24,  22,  20  et  18 
francs  l’hectolitre;  enfin , en  1832,  l'ad- 
ministration et  les  législateurs , voulant 
entrer  dans  une  voie  d’économie  politi- 
que plus  large,  abandonnèrent  la  prohi- 
bition et  adoptèrent  un  système  législatif 
protecteur  ; alors,  ils  cherchèrent  à main- 
tenir continuellement  en  rapport  les 
intérêts  du  commerce  , des  consom  - 
matcurs  et  dès  agriculteurs  ; pour  cela 
ils  permirent  l'importation  et  l'exporta- 
tion , en  les  soumettant  à un  impôt  pro- 
portionnel, en  raison  de  l'espèce  des 
grains.  Depuislors,  et  encore  actuelle- 
ment, les  importations,  du  blé  par  exem- 
ple ,"iont  permises  , moyennant  1 franc 
par  hectolitre , pour  l'introduction  par 
terre  ou  par  vaisseau  français , et  moyen- 
nant une  surtaxe  de  1 franc  23  par  hec- 
tolitre pour  les  navires  etrangers  quand 
le  prix  du  froment  ne  s'élève  pas  à plus 
de  28,  26,24ct22francs.  Quanta  l’expor- 
tation, elle  est  également  libre , mais  elle 
est  frappée  d'un  droit  progressif  en  sus 
d’un  droit  de  2 francs  lorsque  le  prix 
des  grains  dépasse  d'un  franc  |cs  prix 
de  26,  24,  22  et  20  francs  l’hectolitre, 
dans  chacune  des  1'*,  2*,  3*  et  4*  clas- 
ses, prix  sous  riullucnce  desquels  le  droit 
de  sortie  est  fixé  à 4 francs  l’hectolitre , 
tandis  que  ce  droit  n'est  plus  que  de 
2 francs  quand  le  blé  ne  coûte  que 
25,  23,  21  et  19  francs  ; ce  droit  d'ex- 
portation baisse  même  à 25  centimes 
seulement  par  hectolitre  lorsque  le  prix 
dtd>lé  descend  au-dessous  de  ces  chiffres, 
?5,  28,  21  et  19.  Telle  est  la  législation 


protectrice  qui  régit  en  France  le  com- 
merce extérieur  des  grains  ; quant  au 
commerce  intérieur,  il  est  toujours  resté 
entièrement  libre,  et  si  l'intervention 
des  blatiers , ou  marchands  de  grains , a 
quelques  inconvénients,  en  diminuant 
le  nombre  des  vendeurs  avec  lesquels  les 
consommateurs  ont  à traiter,  d'un  autre 
côté  , l'utilité  de  ces  marchands  est  bien 
démontrée,  puisqu'ils  transportent  des 
départements  trop  riches  dans  les  loca- 
lités qui  en  ont  besoin  la  surabondance 
des  grains  ; alors  ils  élargissent  sur 
les  marchés  la  concurrence,  et  empê- 
chent , dans  les  années  difficiles,  les  agri- 
culteurs  d'élever  au-delà  de  certaines  bor- 
nes le  prix  des  grains  qu'ils  y amènent. 
Le  commerce , tant  extérieur  qu’intérieur 
des  grains , consiste  donc  à faire  re- 
fluer le  superflu  des  récoltes  de  l'inté- 
rieur 5 l'étranger,  et , dans  le  cas  con- 
traire , à augmenter  leurs  produits , en 
ramenant  de  nos  ports  à l'intérieur  la 
quantité  nécessaire  de  grains  qu’il  faut 
importer  pour  subvenir  fi  la  nourri- 
ture de  la  population , sans  nuire  aux 
intérêts  de  l'agriculture. 

J.  Odolaxt-Dessos. 

Graixs  ( Liberté  du  commerce  des  ). 
De  toutes  les  questions  de  liberté  com- 
merciale , celle-ci  est  la  plus  délicate  fi 
traiter  et  à résoudre  dans  un  sens  pro- 
gressif : les  préjugés  prohibitifs  qne  les 
lumières  de  la  science  et  les  travaux  de 
la  statistique  ont  sur  les  antres  points  gé- 
néralement dissipés  , conservent  ici  une 
ténacité  singulière-  L'Angleterre  elle- 
même,  qui,  depuis  douze  ans,  a fait  tant 
d'efforts  heureux  pour  sortir  des  ornières 
de  la  prohibition,  n'a  pu  renouveler  en- 
core ses  fameuses  lois  sur  les  céréales.  La 
lutte  entre  les. populations  manufactu- 
rières et  les  propriétaires  fonciers  a pris 
chez  elle  un  caractère  beaucoup  plus  gra- 
ve que  parmi  nous.  Creusée  et  approfon- 
die en  tout  sens , la  question  de  douane 
est  nettement  devenue  dans  ce  pays  une 
question  politique;  elles  tories,  qui  com- 
prennent instinctivement  guc  l’abolition 
des  lois  sur  les  céréales  porterait  un  coup 
mortel  à la  superbe  aristocratie  lerricnnç, 
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dont  la  conservation  leur  parait  le  bat  de 
toute  science  politique  , ne  mettent  pas 
moins  d’emportement  à défendre  sur  ce 
point  la  cause  du  monopole  que  les 
wighs,  et  surtout  les  radicaux , n'appor- 
tent d’obstination  dans  leurs  attaques.  — 
Les  objections  opposées  au  libre  commer- 
ce des  céréales  sont  au  fond  les  mêmes  par 
lesquelles  les  probibitionnistes  combat- 
tent en  général  toute  liberté  d'échange  , 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  les 
réfuter  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
articles  Commeeci)  Liberté  du)  et  Distei- 
bctios  des  sic  [ixss xs,  déjà  publiés  dans  no- 
tre Dictionnaire.  Mais  la  tactique  parti- 
culière des  partisans  du  système  prohibi- 
tif consiste,  en  matière  de  céréales,  à sou- 
tenir que  4a  suppression  ou  même  le 
simple  abaissement  des  tarifs  ruinerait  in- 
failliblement l’agriculture,  et  que  l’uni- 
que moyen  de  maintenir  notre  prospéri- 
té agricole  est  de  tenir  le  prix  du  blé  à 
un  taux  factice  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  auquel  l'abaisserait  la  concurrence 
étrangère.  A ce  raisonnement  banal,  mais 
qui  est  si  loin  d'avoir  perdu  crédit  qu’aux 
yeux  de  beaucoup  fl  est  encore  revêtu  de 
la  valeur  d’un  axiome,  je  ne  veux  répon- 
dre que  deux  choses. — La  première,  c'est 
qu'en  constituant  le  régime  économique 
d'une  nation  , il  ne  s'agit  pas  plus  de  fa- 
voriser l'agriculture  que  les  manufactu- 
res , ni  les  manufactures  que  le  commer- 
ce : il  s'agit  de  favoriser  la  nation,  c'est- 
à-dire  de  la  mettre  à même  d’occuper 
dans  l'universel  atelier  de  la  famille  hu- 
maine la  place  la  plus  lucrative  que  puis- 
sent lui  faire  scs  aptitudes  et  scs  moyens 
de  travail. — Ceci  posé,  et  les  intérêts  d’un 
peuple  devant  s'entendre  et  se  régler 
comme  ceux  d'un  seul  individu  , s'il  est 
au  monde  une  terre  qui  puisse  livrer  à 
la  France  des  blés  moins  chers  que  les 
blés  français  , pourquoi  donc  la  France 
continuerait-elle  à produire  chèrement 
chez  elle  ce  qu’elle  trouve  ailleurs  à 
meilleur  compte?  Son  intérêt  ne  serait- 
il  pas  au  contraire  de  chercher  a ses  ca- 
pitaux et  à ses  bras  un  emploi  plus  pro- 
ductif? Le  blé  n'cntre-t-il  point  comme 
élément  dans  le  prix  de  tout  produit  in- 


dustriel? n’est- il  point  la  première  des 
matières  premières?  Une  nation  comme 
un  particulier  saurait-elle  jamais  se  nour- 
rir trop  bien  et  à trop  bon  marché  ? — 
Notre  seconde  et  principale  réponse , 
c’est  que  la  cherté  factice  du  blé  profite 
bien  en  effet  à quelqu’un  , mais  que  ce 
n’est  pas  à l 'agriculteur.  Cet  argument 
de  l’intérêt  de  l'agriculteur,  perpétuelle- 
ment mis  en  avant  comme  un  principe 
incontestable,  repose  sur  une  confusion 
de  termes  et  d’idées  qu’il  importe  d'au- 
tant plus  de  débrouiller  qu’elle  se  repro- 
duit également  dans  plusieurs  autres 
questions.  — Si  l’on  examine  attentive- 
ment le  mécanisme  actuel  de  la  produc- 
tion agricole  et  la  répartition  de  ses  bé- 
néfices, on  découvrira  aussitôt  que  l'inté- 
rêt de  l 'agriculture  n'est  point  le  même 
que  celui  de  la  propriété;  que  des  me- 
sures favorables  à la  seconde  peuvent  fort 
bien  ne  pas  l'être  à la  première  , et  que 
ceux  qui  mettent  en  avant  la  nécessité  de 
protéger  l'agriculture  défendent,  souvent 
à leur  insu,  l'intérêt  le  plus  opposé  à ce- 
lui des  agriculteurs.  — Considérons  d'a- 
bord les  pays  où  le  fermage  est  établi,  et 
qui  sont  en  général  le  mieux  cultivés.  — 
Le  propriétaire  du  sol  en  abandonne 
l'exploitation  et  la  jouissance  à l 'agricul- 
teur, qui  s’engage  à lui  payer  chaque  an- 
née en  échange  une  redevance  détermi- 
née. Cela  fait , et  le  bail  bien  et  dûment 
paraphé,  le  propriétaire,  s’il  a pris  les  sû- 
retés convenables,  s’il  a trouvé  pour  fer- 
mier un  agriculteur  habile, laborieux,  pro- 
be, et  avant  tout  solvable,  n’a  plusà  s’oc- 
cuper de  sa  propriété  t les  soins,  les  sou- 
cis, les  labeurs  des  semailles,  les  travaux 
des  récoltes,  ne  le  regardent  en  rien.  Il 
peut  se  livrer  à des  occupations  étrangè- 
res , incompatibles  même  avec  l’agricul- 
ture; il  peut  se  faire  avocat , notaire, 
médecin,  avoué,  ingénieur,  préfet, am- 
bassadeur, négociant,  manufacturier;  son 
temps,  son  talent,  son  travail,  peuvent  se 
porter  dans  une  direction  tout  opposée, 
son  fermier  ne  lui  en  paiera  pas  tnoins  3 
ou  3 )/l  p.  0/0  pour  loyer  du  capital  im- 
mobilier dont  il  achette  ainsi  la  jouissan- 
ce. Trois' pu  3 1/2.  p.  0/0,  c’est  assurément 


Digitized  by  Google 


«RA  f 433  ) '6RA 


un  inférât  médiocre  en  lui-même , et  il 
n’est  point  de  branche  de  travail  qu’un 
homme  voulût  eiploiler  pour  une  si  min- 
ce rétribution.  Mais  cet  intérêt  médiocre 
devient  au  contraire  énorme  si  l’on  son- 
ge qu'il  n’est  le  prix  d’aucun  travail , le 
fruit  d’aucune  industrie  , le  dédommage- 
ment d'aucun  risque  couru;  si  l’on  ré- 
fléchit enfin  que  , tout  en  tirant  3 p.  0/0 
d'une  terre  dont  il  ne  connaît  peut-être 
même  pas  la  situation  exa  c te,  le  propriétai- 
re peut  gagucr  d’un  autre  côté  les  profits 
ordinaires  de  1 industrie,  c.-à-d.  li  ou  20 
p.  0/0. — De  ceci  résultent  deux  choses  ■ 
l°  que  la  qualité  de  proprietaire  et  celle 
à' agriculteur  sont  tellement  distinctes 
que  la  plupart  du  temps  elles  reposeut 
sur  deux  têtes  différentes  ; que  l'industrie 
du  fermier,  de  l'agriculteur  proprement 
dit,  est  avant  tout  autre  charge  grevée, 
en  pure  perle  pour  la  culture,  de  la  rede- 
vance payée  au  propriétaire.  — La  situa- 
tion respective  de  l’agriculteur  et  du  pro- 
priétaire étant  telle,  supposez  que  le  prix 
du  blé  tombe  assez  bas  pour  que,  malgré 
la  baisse  générale  produite  par  la  liberté 
d’échange  dans  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées , le  fermier  ne  trouve  plus  dans  son 
industrie  un  profit  suffisant,  qüe fera-t-il? 
naturellement  il  proposera  au  propriétai- 
re ou  de  reprendre  la  terre  ou  de  la  lui 
laisser  à des  conditions  moins  dures.  Or, 
sur  qui  aura  porlé  en  ce  cas  la  baisse  du 
prix  du  blé?  sur  l'agriculteur?  non  pas, 
mais  bien  sur  le  propriétaire.  Qu'on  ne 
s’appuie  donc  plus  sur  l'intérêt  de  l’agri- 
culture, maisbieu  sur  l’intérêt  de  la  pro- 
priété , pour  combattre  logiquement  les 
mesures  favorables  à Iji  baisse  du  prix 
îles  grains.  Quant  à la  justice  d'une  ré- 
duction du  fermage  qui  n'affligerait  que 
la  classe  des  propriétaires  non  cultiva-  ' 
leurs  , et  qui  profiterait  à la  nation  tout 
entière  de  ceux  qui  travaillent , rappe- 
lons-nous bien  que  le  loyer  perçu  par  le 
propriétaire,  le  fermage,  n'est  ni  le  prix 
d'un  travail  ni  le  dédommagement  d’un 
risque  couru.  — Mais  les  propriétaires- 
cultivateurs  , qui  n'affermeut  point , qui 
s'honorent  de  cultiver  de  leurs  mains , 
qui  consacrent  leur  iutelligence  et  leurs 
tour  xxx. 


sueurs  à féconder  le  sol,  la  baisse  du  prix 
des  blés  ne  leur  fera  t elle  point  de  tort? 
Oui  et  nqn,  car  ces  hommes,  malhcurcu-’ 
seincnt  trop  rares,  cumulant  la  qualité  de 
propriétaire  et  celle  d'agriculteur,  tirent 
à la  fois  de  leurs  terres  et  la  redevance  du 
propriétaireet  le  bénéfice  de  l'agriculteur. 
Propriétaires,  ils  subiront  une  réduction; 
agriculteurs , ils  gagneront  à la  réfor- 
me, nous  ajoutons  même  hardiment  qu’ils 
y gagneront  plus  en  celte  qualité  qu’ils 
n’y  perdront  sous  l'autre.  Partout,  en  ef- 
fet , et  plus  enpore  dans  un  pays  agricole 
comme  le  nôtre , la  liberté  commerciale 
est  avantageuse  à l’agriculture  comme  à 
toutes  les  industries  ; cette  liberté  u’a- 
t-elle  point  pour  résultat  le  bon  marché 
universel  des  matières,  des  instruments, 
et  par  conséquent  des  produits  du  travail? 
l'agriculteur  n'est  • il  point  acheteur  au- 
tant que  vendeur?  que  lui  importe  de 
vendre  bon  marchésil  achettc  de  même? 
La  question  pour  lui  n'est  point  do  savoir 
combien  d'argent  lui  rapportera  un  hec- 
tolitre de  blé , mais  quelle  quantité  de 
drap,  de  toile,  de  fer,  de  calicot,  de  ve- 
lours, de  dentelles,  combien  de  journées 
de  manouvriers  lui  vaudra  l’argent  de 
cette  vente.  Or,  l'effet  iuévitabte  de  la 
liberté  d’échange  étant  toujours  le  per- 
fectionnement des  conditions  du  travail, 
et  par  conséquent  l’augmentation  ou  la 
meilleure  qualité  des  produits,  la  liberté 
devant  fournir  à l’agriculteur,  sans  parler 
de  l’émulation  de  la  concurrence , les 
moyens  de  donner  à son  travail  plus  de 
puissance,  soit  par  la  réduction  du  prix 
des  journées  , soit  par  l’acquisition  plus 
facile  de  bons  outils  , il  est  évident  que 
la  même  quantité  de  travail  lui  donnera 
plus  de  produits,  et  que  cctfe  augmenta- 
tion dans  la  quantité  de  ses  produits,  coïn- 
cidant avec  une  baisse  générale  de  tous 
les  objets  de  consommation,  il  se  trouve- 
ra plus  riche,  parce  qu’avec  le  même  tra- 
vail il  achettcra  plus  de  jouissances. 
Rendons  cela  sensible  par  un  exemple. 
— bous  l’empire  de  la  prohibition , le  blé 
se  vendait  24  francs  l'hectolitre,  et  l’au- 
ne de  drap  1 6 fr.  ; l'hectolitre  de  blé  va- 
lait donc  une  aune  et  demie,  bous  le  ré- 
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ime  de  la  liberté , les  denrées  ont  géné- 
ralement baissé  de  50  p.  0/0  : l'hectolitre 
de  blé  ne  se  vend  plus  par  conséquent 
que  12  fr.  et  l’aune  de  drap  8 fr.  ; l’hec- 
tolitre vaut  toujours  une  aune  et  demie. 
Mais  en  même  temps,  les  méthodes  et  les 
conditions  du  travail  se  sont  perfection- 
nées ; des  procédés  trop  coûteux  sous  l’em- 
pire de  la  prohibition  sont  devenus  ap- 
plicables; le  loyer  des  instruments  de  tra- 
vail a baissé  ; des  gens  qui  ne  travail- 
laient pas  ont  été  forcés  de  se  mettre  à 
l'œuvre;  d’autres,  qui  travaillaient  mal, 
de  perfectionner  leurs  produits,  sous  pei- 
ne d’être  vaincus  par  la  concurrence  ; le 
capital  et  le  travail  nécessaires  autrefois 
pour  produire  un  hectolitre  produisent 
aujourd’hui  un  hectolitre  et  demi  : à 12 
francs  l’hectolitre  , c’est  1 8 francs , et 
l'aune  de  drap  ne  valant  plus  que  8 fr.  , 
il  en  résulte  que  le  même  travail  qui, 
sous  le  régime  prohibitif,  ne  procurait  il 
l’agriculteur  qu’une  aune  et  demie  de 
drap  lui  permet,  grâce  à la  liberté  du 
commerce  , d'en  acheter  deux  aunes  un 
quart.  Ajoutez  que  la  même  amélioration 
s’étaut  produite  dans  toutes  les  branches 
industrielles  , et  le  manufacturier  fabri- 
quant une  aune  et  demie  avec  le  capital 
et  le  travail  qb'il  employait  naguère  à 
tisser  une  seule  aune,  lorsque  l’aune  va- 
lait 10  fr.  nu  lieu  de  8 fr-,  il  se  trouve, 
malgré  celte  réduction  dans  ses  prix  de 
vente  , enrichi  de  la  même  manière  que 
l’agriculteur,  car  l’aune  et  demie  tombée 
h 8 fr.  l’aune  vaut  exactement  l’hectoli- 
tre de  blé  descendu  à 12  fr.,  tandis  que 
l'aune  à l'ancien  prix  de  16  fr.  ne  valait 
que  les  deux  tiers  de  l' hectolitre  à 24  fr. 
— La  liberté  commerciale  ne  serait  donc 
préjudiciable  à l’agriculteur  qu’antant 
qu'on  l'établirait  exclusivement  pour  les 
seuls  produits  de  son  industrie  particu- 
lière, car  alors  on  l'exposerait  à la  con- 
currence étrangère  Sans  lui  donner  en  mê- 
me temps  , par  la  baisse  générale  du  prix 
des  objets  de  consommation  et  des  instru- 
ments de  travail,  le  double  dédommage- 
ment de  ce  tort. — Il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  le  propriétaire  lui-même  , 
profilant  de  celte  baisse  universelle  , se 
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trouvera  par  elle  soulagé  en  partie  de  la 
réduction  de  scs  fermages. — Si,  en  défi- 
nitive', la  baisse  du  prix  des  blés  ne  peut 
faire  de  tort  grave  qu’au  propriétaire  non 
travailleur,  il  est  évident  que  lui  seul  pro- 
fite de  leur  élévation  factice.  La  hausse 
permanente  duprix  du  blé  amènerait  in- 
failliblement la  baisse  du  fermage. — A la 
différence  des  capitaux  mobiliers  , qui  se 
multiplient  non  seulement  par  les  effets 
plus  utiles  qu’en  tirent  les  perfectionne- 
ments del'industric,  mais  aussi  par  l'ac- 
croissement de  leur  nombre  , les  capitaux 
fonciers  ne  peuvent,  au-dessus  d'une  cer- 
taine limite,  nécessairement  atteinte  par 
le  défrichement  de  toutes  les  terres  , s'a- 
vilir comme  les  premiers  par  l'augmen- 
tation de  leur  nombre  ; leur  chiffre  de- 
meure fixe.  11  en  résulte  que  la  demande 
de  ce  genre  de  capitaux  surpasse  ordi- 
nairement l’offre  qui  en  est  faite,  que  la 
terre  manque  aux  fermiers  beaucoup  plus 
que  les  fermiers  à la  terre  ; que  dès  l’in- 
stant où  la  cullura  donne  strictement  de 
quoi  vivre  à l'agriculteur,  l'excédant  des 
profits  est  soutiré  par  le  propriétaire;  que 
par  conséquent  , dans  le  cas  où  le  tarif 
sur  les  blés  en  élèverait  la  vente  à un 
taux  factice , le  fermage  monterait  pro- 
portionnellement à celle  hausse  , dont  le 
propriétaire  seul  profiterait,  et  non  point 
l’agriculteur.  — Ivn  un  mot,  il  en  est  du 
fermage  comme  des  autres  charges  .dont 
le  maintien  des  tarifs  grève  l’agriculteur 
en  particulier,  et  te  travailleur  en  géné- 
ral. Ce  tribut , comme  tous  ceux  qu’il 
paie  aux  producteurs  du  monopole  , lui 
enlève  et  au-delà  le  profit  purement  ap- 
parent qu’il  semble  faire  en  vendant  plus 
cher  scs  propres  produits  : il  touche  à 
chaqnc  vente  plus  d’argent , mais  cet  ar 
gent  tic  lui  vaut  pointles jouissances, l'ai- 
sance , la  richesse,  qu’une  somme  moins 
forte  lui  aurait  procurées  sous  le  régime 
de  la  liberté  ; car,  indépendamment  de  la 
hausse  inévitable  du  fermage,  il  perd  en- 
core par  la  cherté  et  l'imperfection  , né- 
cessairement pl  us  grande, des  instruments 
de  travail-.  Le  propriétaire  , au  contraire 
( en  tant  que  propriétaire,  bien  euteudu), 
ne  travaillant  point  , ne  gagne  pas  au 
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bon  marché  des  instruments  de  travail,  et  travailleurs  , ils  prennent  le  titre  de  cul- 


nc  perd  point  à leur  cherté  ; il  est  même 
visible  qu’il  en  profite,  puisqu’il  est  le  dé- 
tenteur de  ces  instruments,  et  qu’il  les 
cède  alors  à des  conditions  meilleures 
pour  lui. — 11  se  passe  , dans  le  cas  d’une 
hausse  factice  du  prix  du  blé,  exactement, 
quoiqu'en  sens  inverse  , ce  qui  arrive 
lorsque  l’on  dégrève  l'impât  foncier. 
Comme  l'a  très  bien  démontré  M.  Mat- 
thieu de  Dorabasles,  ce  n’est  point  à l'a- 
griculteur que  profite  ce  dégrèvement, 
mais  uniquement  au  propriétaire.  11  est 
donc  vrai  que  l'agriculture  est  en  souf- 
france, il  est  donc  nécessaire  de  venir  à 
son  secours  ; mais  il  est  parfaitement  feux 
que  le  remède  de  ses  maux  réside  dans  le 
renchérissement  factice  de  ses  produits. 
— Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  si- 
tuation respective  du  proppétaire  et  de 
l'agriculteur,  nous,  ne  l’avons  encore  ap- 
pliqué qu'aux  pays  où  les  baux  à ferme 
sont  d'un  usage  habituel  et  constant.  Si 
nous  étudions  la  question  en  la  portant 
dans  les  pays  de  métayage,  et  principale- 
ment dans  nos  départements  méridio- 
naux , dont  quelques-uns  souffrent  con- 
stamment de  la  cherté  du  blé,  dont  quel- 
ques autres  réclament  au  contraire  l'ag- 
gravation du  tarif , il  se  trouvera  que  la 
position  , les  ressources  et  l’habileté  de 
l’agriculteur  y sont  encore  inférieures  à 
celles  de  l’agriculteur  du  Mord , et  ne 
peuvent  point  non  plus  s'améliorer  par 
une  hausse  factice  des  prix. — Partout  où 
le  bail  à ferme  n’a  point  remplacé  le  mé- 
tayage, le  propriétaire  se  trouve  un  peu 
moins  étranger  au  sol,  sans  qu'il  soit  pour 
cela  beaucoup  plus  habile  en  agriculture. 
Mos  propriétaires  méridionaux  visitent 
plus  souvent  leurs  terres  que  ne  font  ceux 
du  nord,  mais  la  plupart  ne  s’occupent 
guère  plus  de  la  culture.  Quelques-uns 
eserccnt  une  profession  tout  - à - fait  dis- 
tincle  de  l’agriculture,  et  laissent  la  sur- 
veillance de  leurs  lerresàun  espèce  d'in- 
tendant ignorant,  incapable,  grossier  ; les 
autres,  et  c'est  malheureusement  le  plus 
grand  nombre  , perdent  oisivement  leur 
vie  dans  le  triste  Jar-nienle  de  leurs  pe- 
tites bourgades;  ils  s’imaginent  être  des* 


tivateurs,  parce  qu’ils  tiennent  tant  bien 
que  mal  des  registres  de  métayage,  parce 
qu’ils  partagent  régulièrement  avec  les 
paysans  , dans  une  proportion  convenue  , 
le  produit  des  récoltes  ; parce  que  , de 
temps  en  temps,  ils  visitent  leur  domaine 
et  s’assurent  que  les  colons  ne  commet- 
tent ni  dégradations  ni  distractions  de 
fruits  : mais,  de  bonne  foi,  ce  sont  là  de 
vraies  promenades  d'amateurs  et  non 
pointdes  travaux  agricoles. — Cependant, 
le  proprietaire  du  Midi  prend  en  nature 
une  part  des  produits  beaucoup  plus  for- 
te que  n’est  le  fermage  du  Mord,  puisque 
la  rente  de  la  terre  dans  le  Midi  est  à peu 
près  le  double  de  ce  qu’elle  est  daus  le 
nord;  d’où  je  conclus  deux  choses  : 1» 
que  les  métayers  sont  dans  une  situation 
beaucoup  moins  bonne  que  les  fermiers 
du  nord,  et  en  effet,  nous  les  voyons  et 
moins  riches,  et  moins  instruits,  et  moins 
civilisés  ; 2°  que  les  métayers  étant  payés 
presque  totalement  en  nature,  et  leur  sa1 
laircuepouvant  jamais  s’élever  au-dessus 
de  ce  qui  est  strictement  necessaire  à leur 
entretien, l'élévationrduprix  des  blés  profi- 
terait manifestement  au  propriétaire  seul, 
car  pour  le  paysan  la  principale  différen- 
ce entre  les  années  où  le  blé  est  cher  et 
celles  où  il  est  bon  marché,  c’est  qùc  sa 
nourriture,  invariable  quant  à la  quanti- 
té, varie  de  prix,  sans  qu'il  y gagne  ou 

qu’il  y perde  effectivement Il  faut  du 

reste  appliquer  à l’agriculture  méridio- 
nale , aussi  bien  qu'à  l’agriculture  du 
Mord,  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  gé- 
néraux du  la  liberté  et  de  la  prohibition 
sur  cette  industrie.  Or,  s'il  est  vraj,  com- 
me nous  croyons  l’avoir  établi,  que  l’im- 
pôt sur  le  blé  ( un  tarif  de  douane  n’est 
antre  chose  qu’un  impôt)  nuise  à toute  la 
nation  qui  le  paie,  et  ne  profite  qu’au  pe- 
tit nombre  des  propriétaires  non  cultiva- 
teurs qui  le  perçoivent , comment  pour- 
rait-on prendre  sa  défense?  qui  pourrait 
surtout  penser  à l’aggraver? — Après  avoir 
ainsi  traité  dans  ses  plus  hautes  générali- 
. lés  l’importante  question  qui  dous  occu- 
pe, nous  aurions  encore  de  longues  pa- 
ges à consacrer  à l’étude  des  faits  de  dé- 
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—Il  ressort  de  ce  tableau,  I»  que,  sauf  le* 
marchés  insignifiants  de  Païenne,  de  Ve- 
nise et  de  Naples,  le  marché  d’Odessa  est 
celui  qui  livre  le  blé  au  meilleur  prix  ;2° 
que  ce  prix , durant  seize  mois  et  pen- 
dant un  temps  où  le  bon  marché  du  blé 
français , prouvé  par  nos  exportations 
considérables,  devait  produire  une  baisse 
h l’étranger,  n’est  point  tombé  en  moyen- 
ne au-dessous  de  12  fr.  Si  cent,  l’hecto- 
litre. A ce  chiffre  de  13  fr.  SS  c.,  ajoutez 
celui  de  6 fr.  80  c.,  auquel  montent,  sui- 
vant M.  Ch.  Dupin,  les  frais  de  transport, 
assurance , commission , avaries , etc. , 
d’Odessa  à Marseille,  et  vous  avez,  pour 
prix  de  revient  de  l’hectolitre  dans  ce  der- 
nier port,  une  moyenne  de  18  fr.  S t ■ Or, 
durant  le  même  temps,  le  prix  moyen  de 
l’hectolitre  de  blé  indigène  a été  sur  le 
marché' de  Toulouse  de  14  tr.  78  c , et 
sur  celui  de  Marseille  de  19  fr.  87  c.;en 
sorte  que  si  l’importation  eût  été  libre, 
le  blé  d’Odessa  n’aurait  pu  se  donner, 
sans  perle  et  sans  bénéfice,  qu’à  I fr  6 1 c. 
de  moins  que  le  blé  indigène  transporté  à 
Marseille,  et  qu’à  3 fr.  38  C.  de  plus  que 
le  même  blé  vendu  à Toulouse.  — Mais 
l’importation  n’a  pas  été  libre,  et  pendant 
les  seize  mois  qu’embrasse  notre  tableau, 
le  droit  à l’entrée  du  blé  n’est  jamais  des- 
cendu dans  la  première  classe  au-dessous 
de  13  fr.  28  c.,  11  a même  monté  quel- 
quefois jusqu'à  16  fr.  38  c.  : chargé  de 
ce  droit , le  blé  d’Odessa  n'aurait  donc 
pu , sans  perte,  se  livrer  à Marseille  au- 
dessous  de  30  fr.  30  c.,  et  parfois  de  33 
fr.  88  c.  Or,  pendant  le  même  temps  , le 
blé  indigène  n’a  jamais  monté  sur  ce 
marché  au  - dessus  de  33  fr.  84  c.,  prix 
qu'il  n'a  même  atteint  qu'une  fois  : cette 
fois,  encore,  il  se  trouvait  donc  protégé 
par  une  différence  à son  profit  de  6 fr. 
86  c* — Que  faut  il  conclure  de  ces  faits  ? 
i'que  la  concurrence  des  blés  d'Odessa 
est  loin  d'être  aussi  redoutable  qu’on  la 
suppose  , puisque  peudaut  seize  mois  la 
liberté  absolue  ne  lui  eût  donné  en  moyen- 
ne qu’un  avantage  de  1 fr.  61  c.  par  hec- 
tolitre sur  le  blé  indigène  ; 2°  que  le  tarif 
actuel  établi  par  la  loi  du  16  avril  1833, 
dont  tant  de  gens  se  plaignent  comme  in- 


suffisant , force  la  population  du  littoral 
à payer  le  blé  6 fr.  66  c.  de  plus  par 
hectolitre.  — Ajoutons  en  terminant  que 
le  seul  inconvénient  du  tarif  sur  les  grains 
n'est  pas  de  hausser  facticement  le  prix 
des  blés,  c'est  lui  encore  qui  fait  uaitre 
ces  hausses  et  ces  baisses  excessives  dont 
les  ruineuses  alternatives  ouvrent  un  vas- 
te champ  à la  spéculation,  et  détournent 
les  capitaux-  des  industries  productives 
pour  les  lancer  dans  un  jeu  véritable.  Si 
nos  ports  étaient  en  tout  temps  librement 
ouverts  aux  grains  étrangers,  il  s’établi- 
rait un  niveau  général  dans  les  prix,  qui 
ne  seraient  plus  soumis  qu'aux  variations 
des  bonnes  et  des  mauvaises  récoltes,  va- 
riations d'aulant  moins  sensibles  que  le 
marché  est  plus  étendu.  L'agriculteur, 
qui  persiste  aujourd'hui  à cultiver  la  mê- 
me quantité  de  céréales,  parce  que,  lors 
même  qu'il  vend  mal , il  voit  toujours  en 
perspective  la  chance  de  vendre  cher, 
gràoe  au  tarif,  remplacerait  sans  doute  en 
partie  la  culture  du  blé  par  d’autres  ré- 
coltes, s’il  pouvait  calculer  d'une  maniè- 
re plus  fixe  les  prix  futurs.  — En  résumé, 
notre  opinion , et  nous  croyons  l’avoir 
solidement  établie  , est  que  l’intérêt  de 
l'agriculture  n’exige  point  qu'on  déroge, 
en  ce  qni  concerne  le  commerce  des  cé- 
réales, à la  loi  économique  de  la  liberté 
des  échanges  ; que  l’agriculteur  a sur  ce 
point  absolument  le  même  intérêt  que  le 
négociant  et  le  manufacturier  ; qu'il  est 
donc  indispensable,  non  seulement  de  ne 
point  aggraver  le  tarif  qui  pèse  actuelle- 
ment sur  l'importation  des  céréales,  mais 
encore  de  procéder  aveo  la  prudence  et 
la  sagesse  convenables  à sa  graduelle  abo- 
lition. Ch.  Limo.inixi. 

Le  mot  Gzain  , synonyme  de  graine, 
emporte  cependant  avec  lui  une  signifi- 
cation tout-à-fait  distincte  : grain  dé- 
signe tout  à la  fois  la  semence  et  le  fruit 
d’une  plante,  comme  du  froment,  du 
blé , etc.  ; g raine , au  contraire , désigne 
bien  la  semence,  mais  non  le  fruit  lui- 
même  qui  doit  en  provenir  i ainsi , l’on 
sème  des  g raines  de  melons  pour  avoir 
des  melons.  Après  cette  digression  gram- 
maticale , qu'on  nous  pardonnera  > nous 
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donnerons  les  différentes  acceptions  sous 
lesquelles  ce  mot  n'a  pas  encore  été  en- 
visagé.— Grain  désigne  le  fruit  de  cer- 
tains arbrisseaux  : c'est  ainsi  que  l’on  dit  : 
un  grain  de  poivre  , de  moutarde  , de  su- 
reau , de  grenade , de  raisiu  , de  gro- 
seilles ; par  analogie  , on  le  dit  de  choses 
à peu  près  faites  en  forme  de  grains  : 
les  grains  d'un  collier,  d’un  chapelet, 
etc.  — Grain  désigne  encore  une  partie 
très  minime  de  certains  amas  ou  mon- 
ceaux : un  grain  de  sable,  de  sel,  de 
poudre. — Un  appelle  grains  d'or- des 
morceaux  d’or  très  pur  qui  se  trouvent , 
■oit  dans  les  rivières , soit  à la  surface  de 
la  lerre.  Qu’on  ne  pense  pas  que  c’est  la 
petitesse,  la  ténuité  de  ces  morceaux  qui 
les  a fait  nommer  ainsi  : les  grains  d'or , 
au  contraire , peuvent  avoir  un  grand 
volume  : un  jour  , des  esclaves  en  ont 
trouvé,  à Saint- Dominguc,  un  dont  la 
dimension  était  si  grande  qu'ils  s’en  ser- 
virent comme  d'une  table  pour  dépecer 
et  servir  un  porc.  — Le  mot  grain  s'ap- 
plique encore  à certaines  aspérités  qu’on 
trouve  sur  le  cuir , sur  certaines  étoiles  : 
de  la  soie  d'un  beau  grain  — Un  appelle 
toile , linge  de  grain  d'orge , toute  es- 
pèce de  toile  ou  de  linge  semée  de  points 
ressemblant  à des  grains  d'orge.—  Enfin 
le  grain  d’une  pierre,  d'un  métal, désigne 
les  parties  ténues  et  serrées  entre  elles, 
de  celte  pierre  , de  ce  métal , qui  en  for- 
ment la  masse  , et  que  l'on  voit  distincte- 
ment à l'endroit  où  ils  sont  coupés  ou 
cassés. — Un  emploie  aussi  le  mol  grain 
au  figuré , comme  quand  on  dit  : cette 
femme  a un  grain  de  coquetterie  r cette 
dernière  signification  se  rapproche  beau- 
coup du  sens  sous  lequel  nous  allonsl’en- 
visager  dans  l'article  suivant.  D.  B. 

lisais  (poids).  L’habitude  de  comparer 
les  plus  petites  choses  à un  grain  de  blé, 
h un  grain  de  sénevé,  a peut-être  fait 
donner  le  nom  de  grain  au  plus  petit 
poids  admis  par  nos  pères.  C’est  ainsi 
que  les  Romains  divisaient  leur  livre  en 
onces,  l’once  en  scrupules  ou  scriptules , 
et  le  scriplule  en  siliques , c’est-à-dire 
en  gousses  ou  en  cosses  ; ils  avaient  pris 
les  noms  des  cosses  des  légumes , qui , 
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en  effet  représentent  ordinairement  un 
très  petit  poids.  — Le  grain  était  la 
921G*  partie  de  la  livre  do  Paris,  ou  la 
72*  partie  du  gros  ; il  valait  donc  environ 
!>3 1 dix-millièmes  du  gramme.  Au  reste , 
cette  évaluation  11'est  exacte  que  pour  le 
grain  donné  paHa  livre  de  Paris,  car  on 
sait  qu'avant  la  création  du  nouveau  sys- 
tème de  mesures  , il  y avait  une  irrégula- 
rité infinie  dans  les  poids  dont  on  faisait 
usage  en  France;  on  peut  juger  de  l’ex- 
trême variété  de  sens  qu'on  attachait  au 
même  nom , par  une  table  insérée  dans  le 
Manuel  des  pouls  et  mesures , où  l’au- 
teur a consigné  43  valeurs  différentes  de 
la  livre,  toutes  comprises  entre  377  et 
530  grammes  : la  livre  de  Paris  valait 
190  grammes.  Le  grain  pouvait  donc  va- 
rier dans  la  même  proportion. — Le  mi- 
nistre de  l’intérieur  ayant  rendu  le  28 
mars  1812  un  arrêté  pour  l'exécution 
du  decret  du  12  février  de  la  même 
année , qui  exigeait  l'emploi  des  unités 
de  poids  et  mesures  fixées  par  la  loi  du 
19  frimaire  an  vm  ( 10  décembre  1799  J, 
autorisa  en  même  temps  l'emploide  poids 
qui  fussent  en  rapport  simple  avec  les  ki- 
logrammes. Un  autorisa  donc  l'usage  de 
la  livre  égale  à la  moitié  du  kilogramme  ; 
c'était  la  livre  ancienne  augmentée  de  10 
grammes  et  demi  environ  ; on  lui  conser- 
vait sa  division  en  onces  , gros , grains  : 
ainsi  le  grain  actuel  vaut  environ  S42 
dix-millièmes  de  grammes.  — Le  mot 
grain  était  encore  employé  ancienne- 
ment pour  exprimer  non  un  poids  ab- 
solu, mais  le  degré  de  pureté  de  l'argent  ; 
on  l'évaluait  d’abord  en  douzièmes  qu’on 
appelait  deniers  : ainsi , l’argent  à onze 
deniers  de/m  était  de  l'argent  allié  d'un 
douzième  de  cuivre  ; chaque  denier  sç  di- 
visait ensuite  en  2 4 grains  ; les  écus  de  six 
livres  étaient  par  exemple  au  litre  de  10 
deniers  22  grains , ou , ce  qui  est  la  même 
chose,  au  litre  de  13  l/l 44» ; c’est-à-dire 
à peu  près  10/11*.  Un  a fait  disparaître 
toutes  ces  expressions  si  difficiles  à com- 
prendre ou  à analyser,  en  prenant  pour 
eiprimer  les  alliages  la  forme  la  plus  na- 
turelle, qui  consiste  toujours  à employer 
une  fraction  dont  le  numérateur  indique 
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combien  il  y a de  parties  de  niclnl  fin , et 
le  dénominateur  combien  il  y en  a dans 
le  métal  allié.  Ainsi , nous  disons  que  nos 
monnaies  d’argent  sont  à 9/ 10  de  lin  ; et 
l’on  dirait  selon  l'ancienne  formule  qu'el- 
les sont  à 10  deniers  18  grains. 

Basasse  Julliin. 

Grain.  Vous  qui  avez  abandonné  vos 
pénates  pour  la  première  fois  pour  vous 
confier  à un  léger  navire,  balance  au  gré 
des  flots , vous  ignorez  encore  ce  que 
c’est  qu’un  grain.  Mais  arrivez  dans  ces 
parages  de  la  ligne  où  le  soleil  darde 
sur  vous  des  rayons  d'à-ploinb  -,  traversez 
ces  mers  de  l'Inde  où  régnent  les  vents 
alizés  , au  moment  du  renversement  de 
la  mousson,  et  v»us  ne  tarderez  pas  à 
l'apprendre.  Peut-être,  appuyé  tranquil- 
lement sur  le  pont  du  vaisseau  , admi- 
rerez-vous la  beauté,  la  pureté  du  ciel 
équinoxial  , riant  du  capitaine  , des 
matelots  qu'eflraie  un  point  impercep- 
tible à l’borizon  ; mais  uii  instant  en- 
core , et  vous  verrez  ce  point  monter  ra- 
pidement sons  la  forme  d'un  nuage  noir 
et  épais , et  envahir  ce  beau  ciel  ; vous 
verrez  au  loin  la  mer  moutonner  et  s’a- 
giter autour  de  vous  ; tout  à coup  un  vent 
furieux  la  soulèvera  en  montagnes  écu- 
mantes;  voire  navire  sera  brusquement 
enlevé  ; les  voiles  qu'on  aura  eu  l'impru- 
dence de  ne  point  plier  seront  emportées-, 
le  mât  qui  les  supporte  se  brisera  peut- 
êlre  lui-même  ; la  pluie  tombera  par  tor- 
rents, le  tonnerre  grondera,  et  puis, 
dans  quelques  minutes  , les  cléments  au- 
ront repris  leur  calme  ; Je  vent  ne  souf- 
flera plus,  le  ciel  sera  pur  et  la  mer  bé- 
nigne. Un  grain  sera  passé  sur  vous. — Les 
grains  sont  d’autant  plus  dangereux  que 
leur  vitesse  et  leur  violence  prennent  au 
dépourvu  l'officier  peu  expérimenté  : le 
marin  devra  donc  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes  dans  les  parages  sujets  aux  grains; 
il  en  est  même  qui,  s'il  n’a  point  assez 
d'expérience  pour  les  deviner  à l'aspect 
de  la  mer  qu'ils  agitent  au  loin  , le  pren- 
dront au  dépourvu  -.  ce  sont  ceux  que 
rien  u'aunonce  dans  le  ciel,  et  que  pour 
cette  raison  on  a appelés  grains  blancs. 

O.-L.  T. 


v GRAINE  ( v.  Grain  [céréales]). 

GRAIN  VILLE.  L’épopée  est-elle 
possible  dans  l'état  de  notre  société  ? 
Voila  la  question.  — On  l'a  résolue  de- 
puis long-temps  par  une  subtilité  ou  par 
un  non-sens  qui  a l'air  d'un  axiome  : — 
Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique. 
' — 11  fallait  dire  : Les  civilisations  avan- 
cées n'ont  plus  d'éléments  épiques, et  de 
toutes  les  civilisations  possibles , notre 
civilisation  française  est  celle  qui  eu  a le 
moins.  C'est  cela  qui  est  la  vérité. — Le 
grand  ressort  de  l’épopée , c'est  le  mer- 
veilleux, et  il  n’y  a point  de  merveilleux 
sans  croyance. — Toute  civilisation  tend 
incessamment  à se  matérialiser,  à mesure 
qu’elle  avance  dans  ce  qu’elle  appelle  scr 
perfectionnements.  Du  moment  où  elle 
abdique  l'inspiration  morale  qui  a déter- 
miné son  agrandissement  pour  descendre 
à l’instinct  animal  du  bien-îlre  et  des 
jouissances  viagères, elle  a cessé  d'être  épi- 
que. — La  seule  machine  qu’il  parût  possi* 
blc  de  faire  mouvoir  encore  dans  noir,, 
épopée  sans  mystère, c'était  cette  métapho- 
re amplifiée  jusqu’à  l'ennui,  jusqu'au  dé- 
goût, qu'on  appelle  V allégorie.  C'est  à 
ce  moyen  que  recoururent  Boileau  dans 
l'ingénieux  pastiche  qui  est  intitulé  le 
Lutrin , et  Voltaire,  dans  1a  gazette  élé- 
gante qui  est  intitulée  la  llenriade.  Ces 
deux  tentatives  elles-mêmes  prouvaient 
essentiellement  à ceux  qui  auraient  pu  en. 
dotiler  que  l'épopée  était  finie.  11  fallait, 
pour  la  renouveler,  qu’un boinmc  se  ren- 
contrât qui  se  fût  (ait  une  poésie , une 
mythologie,  un  monde  à lui. — Cet  hom- 
me s'est  rencontré  un  jour,  mais  il  a 
passé  inconnu.  — Son  nom  était  Jean- 
Baptisle-François-Xavier  de  Grainville. 
Pourriez-vous  me  dire  si  ou  lui  a érigé 
un  monument  quelque  part , s’il  a seule- 
ment pris  place  dans  quelque  modeste 
musée  provincial?  Hélas!  non.  Vous 
ignoriez  qu'il  eut  existé,  et  la  postérité 
l’ignorera  probablement  comme  vous. 
Cet  esprit  incomparable  est  arrivé  trop 
tard.  — Grainville  naquit,  le  3 avril 
t7<6  , au  Hivre  ; il  y avait  neuf  ans  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  y était  né.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre , compatriote  de 
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Grainville,  reverra  encore  ce  nœud  for- 
tuit en  ('-(joutant  sa  sœur.  — Grainville 
fut  destiné  à l’église;  il  eppartint  de 
lionne  heure,  par  scs  principes  acquis  au- 
tant que  par  sa  vocation  religieuse,  à cette 
courageuse  église  militante  qui  disputait 
pied  à pied  les  ruines  du  christianisme 
aux  sophismes  des  incrédules  et  aus  rail- 
leries des  cyniqncs.  L'académie  de  Be- 
sançon avait  proposé  pour  sujet  de  scs 
concours  cette  grave  et  prévoyante  ques- 
tion : Quelle  a été  l'imjlittnce  de  In  phi- 
losophie sur  le  xviiu  siècle ? Grainville 
la  résolut  comme  l’aurait  fait , quelques 
annéet'aprés,  de  Maislse  ou  La  Mennais. 
Son  discours  fut  couronné  d'un  avis  Una- 
nime , et  honneur  en  soit  renda  à cette 
digne  académie,  car  son  jugement  ne 
tarda  pas  il  être  confirmé  par  l'histoire. 
Celte  fois-là,  ce  fut  quA-rsi-viscT-Tarn* 
qui  répondit.— Un  jour  le  sacerdoce  tom- 
ba de  la  chute  commune  à toutes  les  insti- 
tutions; le  ministère  du  prêtre  était  fini. 
L'homme,  abandonné  aut  seules  ressour- 
ces de  son  esprit , se  rappela  qu'il  était 
poète.  Ses  essais  infructueux  an  théâtre, 
pastiches  tout  grecs  et  tout  mythologi- 
ques, d’une  littérature  usée,  sont  peu  di- 
gues d’occuper  l'attention.  — Grainville 
était  noble;  fl  avait  été  prêtre;  il  jouis- 
sait d'une  haute  considération  parmi  les 
personnes  lettrées.  Un  extérieur  très  dis- 
tingué, un  organe  tsès  expressif,  une 
méthode  lumineuse  de  raisonnement,  une 
facilité  entraînante  d'expression  qui  se 
saisissait  puissamment  des  esprits , une 
aménité  de  mœurs  et  une  tolérance  d’o- 
pinions qui  lui  conciliaient  tous  les 
cœurs,  en  faisaient  un  personnage  impo- 
sant encore  dans  une  société  presque  toute 
matérielle  qui  ne  reconnaissait  plus  de 
droits,  mais  qui  subissaitqùelqucfuis,  sans 
le  savoir,  Ceux  du  génie  et  de  la  vertu. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  alors  pour  être 
suspect  aux  yeux  jaloux  de  la  révolution. 
On  jeta  Grainville  dans  une  de  ces  pri- 
sons politiques  où  languissait,  en  atten- 
dant le  bienfait  infaillible  de  la  mort, 
l'élite  de  notre  vieille  France.  — Ceci  sc 
passait  à Amiens.  Le  député  en  mission 
était  un  de  ces  jeunes  conventionnels  qui 


venaient  d’échanger  tout  A coup  les  exer- 
cices de  la  chasse  et  les  plaisirs  accou- 
tumés de  son  âge  contre  l'autocratie  de 
la  politique  révolutionnaire  et  le  pontifi- 
cat de  la  législation.  Il  avait  29  an»,  et 
derrière  lui  six  mois  de  folies  démagogi- 
ques, dont  une  longue  et  sincère  expia- 
tion l’a  peut-être  relevé.  Ses  excès  furent 
ceux  d’un  temps  qui  portait  des  excès 
comme  ses  fruits  naturels— 11  fit  amener 
Grainville  à une  de  ses  audiences.  «Com- 
prends-moi bien,  lui  dit-il;  tu  te  dis- 
tingues entre  les  hommes  par  des  talents 
que  j'honore  et  que  j'aime;  mais  tu  es 
une  des  soixan te-qualre  bêtes  noires 
dont  j'ai  promis  la  tête  aux  comités  dans 
ma  lettre  du  » septembre,  et  sf  j’épargne 
ta  tête  , c'est  la  mienne  qui  paiera  pour 
elle.  Ceci  est  une  affaire  où  nous  sommes 
intéressés  au  même  litre, et  où  nous  appor- 
tons le  même  gage.  Sauvc-nous  tous  les 
deux,  ou  meurs  l-r-Que  puis-je  faire  pour 
te  sauver  sans  mourir!  répondit  Grain- 
ville. — Il  u’y  a rien  de  plus  aisé,  reprit 
le  proconsul  ; brise  le  dernier  lien  qui  to 
rctieut  dans  les  engagements  avec  une  prê- 
traille  stupide , croupie  dans  l’ignorance 
et  le  fanatisme.  Sois  patriote  et  citoyen. 
Donne  une  citoyenne  à nos  fêtes , et  des 
guerriers  d’espérance  à nos  bataillons. 
Choisis  enfin  entre  le  temple  de  l’hymen 
et  l’échafaud  ! » Le  temple  de  l'hymen 
était  le  mot  consacré  par  les  beaux  par- 
leurs de  la  république  pour  désigner  l’es- 
taminet municipal  où  sejouaii  la  dégoû- 
tante parodie  du  sacrement  de  mariage. 
— Polyeucle  aurait  couru  embras- 
ser la  guillotine  , et  Fénelon  aussi 
peut-être.  Grainville,  né  dans  un  fige  de 
scepticisme,  Grainville,  arrivé  à un  âge 
de  dissolution  politique  où  la  pensée 
épouvantée  n’entrevoyait  presque  plus 
l’avenir  , Grainville  sc  maria.  Dieu  cou- 
ronne sans  doute  ceux  qui  auraient  fait 
autrement  ; mais  on  tromperait  cruelle- 
ment l’idée  que  je  me  suis  faite  de  sa  sou- 
veraine bonté  si  on  parvenait  à me  dé- 
montrer qu’il  a réservé  d’inflexibles  ri- 
gueurs pour  tous  ceux  qui  ont  failli  , 
quand  il  semblait  s’être  retiré  lui-même 
du  milieu  des  peuples  pour  les  livrer  aux 
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instincts  de  leur  fausse  sagesse. — Grain- 
ville  avait  48  ans  ; ce  n'est  plus  l'âge  «les 
passions , surtout  dans  les  hommes  forts 
qui  ont  passé  tout  le  temps  d'une  robuste 
jeunesse  à les  combattre  et  â les  vaincre. 
11  prit  pour  femme  une  de  ses  parentes 
dont  l’âge  se  rapprochait  du  sien,  dont  la 
fortune  n'était  pas  meilleure,  et  qui  n’ap- 
portait dans  celle  communauté  de  mal- 
heur qu'une  ame  douce  et  résignée.  Cette 
union  n’eut  point  de  fruit,  et  rien  ne  me 
prouve  quelle  n’ait  pas  été  chaste.  — A 
Grainvillc  marié,  il  était  enfin  permis  de 
vivre;  il  ne  lui  manquait  plus  que.de 
quoi  vivre  ; il  ouvrit  une  école  pour  les 
enfants.  Cet  homme  , si  éminemment 
favorisé  du  don  de  la  parole,  enseigna 
les  premières  lettres  ans  pauvres  gratui- 
tement , aux  riches  pour  un  modique  sa- 
laire; il  s’occupa  surtout  d'inculquer  à 
ses  jeunes ‘élèves  les  principes  d'une  saine 
morale, comme  s’il  avaitvoulu  réparer, par 
les  soins  qu'il  donnait  à cette  seconde  re- 
ligion des  peuples, le  tort  que  son  exemple 
inaperçu  avait  pu  faire  à la  première.  — 
La  petite  école  jouit  pendant  quelques 
années  «l’une  prospérité  modcslcqui  suffi- 
sait à l’ambition  de  Grainville,  parce 
qu’elfe  fournissait  à ses  besoins.  — Ce- 
pendant', il  était  survenu  «xqui  survient 
toujours  à la  suite  d’une  action  extrême 
et  insensée,  c.-à-d.  une  réaction  extrême 
et  violente.  Napoléon  en  avait  réprimé 
l'eicès.  Les  temples  étaient  rouverts,  les 
autels  étaient  relevés,  les  prêtres  du  Sei- 
gneur avaient  repris  leurs  habits  sacer- 
dotaux, leurs  rites  et  leurs  cauliqucs  ; ils 
officiaient  solennellement  au  tabernacle , 
et  Grainville  n'y  était  point.  Grainville, 
le  malheureux  Grainville , c'était  le  re- 
négat , le  prélre  marié.  — Ce  n’est  pas 
tout  : de  justes  terreurs  commencèrent  à 
gagner  les  familles  ; on  sc  demanda  com- 
ment l'homme  qui  avait  rompu  son  vœu 
pouvait  présider  â l’instruction  d’une 
génération  naissante,  et  personne  ne  s’a- 
visa de  réfléchir  sur  l’époque  et  sur  les 
motifs  de  celle  infraclion,  parce  qu’une 
fols  que  l’ordre  est  rétabli  partout,  per- 
sonne n’imagine  qu’on  ait  osé  en  sortir. 
Le  nombre  des  élèves  dé  Grainvillc  di- 
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minua  progressivement.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  ils  étaient  tous  partis.  Sa 
cousine  ou  sa  femme,  comme  on  voudra 
l’appeler , m’a  souvent  raconté  la  soirée 
où  le  dernier  s’éloigna. — Les  deux  vieil- 
lards étaient  assis  au  coin  du  foyer , et 
arrêtaient  de  temps  en  temps  l’un  sur 
l’autre  un  regard  abattu-  Les  yeux  de  la 
femme  roulèrent  enfin  quelques  larmes 
qu'elle  ne  pouvait  plus  dissimuler.  Grain- 
ville  s'empara  de  sa  main , et , frappant 
son  front  comme  pour  fixer  dans  ses 
esprits  une  illumination  soudaine  : « Ras- 
sure-toi,  s’écria-t-il,  j’étais  poète  ! Don- 
ne moi  ce  papier  inutile,  cette  encre 
dont  ils  ne  se  serviront  plus,  et  je  te  ré- 
ponds du  présent.  — Ou  au  moins,  con- 
tinua-t-il avec  entrainement,  je  le  ré- 
ponds de  l’avenir.  — lin  jour,  j’avais 
18  ans,  je  me  promenais  sur  les  bords  de 
la  mer  aux  environs  du  lièvre,  double- 
ment préoccupé  de  mes  éludes  habituel- 
les et  du  grand  spectacle  de  la  nature.  Je 
réfléchissais  aux  possibilités  futures  de 
l’épopée,  aux  etTorls  qu'elle  attendait 
d'un  génie  capable  de  l'entreprendre,  aux 
conditions  qu'elle  devrait  réuuir  dans 
une  composition  nouvelle , pour  lulter 
avec  tout  ce. que  la  muse  anlique  a pro- 
duit de  plus  élevé  ; et  puis  je  contem- 
plais l’océan  et  le  ciel.  Je  ne  peux  pas  te 
dire  comment  cela  arriva  ; une  inspira- 
tion merveilleuse  descendit  en  moi , car 
il  ne  me  semble  pas  que  j’aie  rien  inven- 
té. C’était  une  harmonie  venue  de  haut 
qui  enchantait  tous  mes  sens,  et  dont  je 

comprenais  lesacco rds  avec  autant  defaci- 

lité  que  si  je  les  avais  modulés  moi-mênie. 
Elle  m'entretint  ainsi  dans  une- extase  in- 
comparable , tant  qu'il  me  restait  quel- 
que chose  & apprendre,  et,  ensuite  je 
n'entendis  plus  rien,  parce  que,  je  sa- 
vais tout  ce  qu'il  m’étaitdonné-desax'oir. 
Alors  je  tombai  accablé  sur  le  sable, 
et  je  le  mouillai  de  pleurs  de  joie  et 
«1e  reconnaissance.  Dieu  venait  de  me 
communiquer  un  sentiment  assuré  de 
mes  forces,  et  il  me  criait  encore  à tra- 
vers l’immensité  : « C'EST  'CELA  Q«Jt  EST 
le  génie  ! a Ce  ne  fut  cependant  qu'un 
rêve  passager  ; nue  nuit,  une  heure,  une 
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minute  l’emporta  île  mon  esprit  et  de 
mon  cœur,  et  aucune  circonstance  ne 
me  l'avait  rendu  jusqu'ici.  Je  viens  de  le 
ressaisir  , je  le  possède  , il  est  à moi  ! Je 
ne  le  perdrai  plus.  J’en  ferai  une  con- 
ception vivante  et  immortelle,  Ilassure- 
toi , femme,  j’étais  poète  !»  — Le  poème 
de  Grainvillc  était  conçu  d'avance  dans 
sa  pensée.  Les  pages  que  j’en  ai  vues  ne 
portent  presque  point  de  ratures , mais 
ces  pages  n'étaient  qu'une  esquisse.  Le 
mécanisme  du  vers  ne  s’y  révèle  qu’aux 
sens  éclairés  d'un  juge  qui  Sait  lire  , et 
qui  en  démêle  avec  facilité  le  nombre 
mystérieux  et  l'artifice  élégant  dans  la 
période  aux  tours  habilement  balancés, 
dans  la  phrase  large  et  harmonieuse  qui 
enveloppe  une  belle  prose,  et  dans  le 
rhrthmc  aux  règles  inconnues  qui  la  ca- 
dence. Grainvillc  ne  pensait  point  que  le 
poème  épique  pût  s'afTranchir  des  lois  de 
la  versiheatiou,  et  quoique  la  seule  leçon 
qui  nous  reste  du  Vernier  Homme  an- 
nonce une  étude  bien  approfondie  et  bien 
heureuse  de  cette  langue  mesurée  de  Fé- 
nelon , qui  a donné  depuis  aux  Martyrs 
de  M.  de  Chateaubriand , suivant  l’ex- 
pression de  Fontanes,  le  charme  des 
plus  beaux  vers,  il  est  certain  qil'il  ne 
regardait  pas  ce  travail  comme  la  forme 
définitive  de  son  œuvre  J’ai  vu  le  pre- 
mier chant  tout  entier  écrit  de  la  main  de 
Grainvillc  , dans  le  mètre  accoutumé  de 
l'épopée  française,  11  n’avait  point  adopté 
ce  cérémonial  poétiqucalors  en  usage, cet- 
te antithèse  arithmétiques  deux  membres 
sonores,  cette  périphrase  aux  longs  replis 
qui  étouffait  la  vérité  dans  les  nœuds  d’un 
logogryphe  ; il  ne  s'en  était  pas  douté  i il 
s'étail  borné  à soumettre  son  magnifique 
langage  aux  lois  communes  d'une  mesure 
élégaute et  noble,  comme  celied'lloinèrc, 
et  je  me  souviens  que'  je  fus  frappé  de 
l'heureuse  précision  avec  laquelle  celte 
versification  sans  parure  et  saus  éclat  re- 
présentait celte  belle  prose  qui  n’en  aA'ait 
pas  besoin.  — Ce  travail,  si  simple,  si 
naturel  qu’on  l'aurait  cru  identique  àla 
conception  de  la  pensée , demandait  ce- 
pendant beaucoup  de  temps  ; et  tandis 
que  l'auteur  l'élaborait  avec  cette  con- 
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science  enfantine  du  talentqui  ne  prévoit 
d'autre  lendemain  que  celui  de  la  gloire, 
le  lendemain  de  la  détresse  était  venu  , 
entoure  de  son  escorte  coutumière  de 
privations, de  soucis  et  d'huissiers.  Grain- 
ville,  qui  avait  conçu  son  épopée  en  vers, 
jugea  qu'il  serait  trop  heureux  de  la 
vendre  en  prose  ; mais  c'était  un  résultat 
difDcilo  à obtenir  à Amiens,  oh  l’ Iliade 
n’aurait  point  trouvé  de  marchand,  même 
en  se  présentant  anx  chances  du  com- 
merce et  du  succès  sous  le  nom  consacré 
d’Homère.  Il  sc  rappela  tout  à coup  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  parvenu  alors 
à l'apogce  de  l’illustration  littéraire  et 
non  pas  de  la  fortune,  lui  avait  appartenu 
par  un  lien  dissous  depuis  long-temps, 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  saint.  Le 
Vernier  Homme  fut  mandé  par  la  dili- 
gence à l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  qui 
ne  le  lut  probablement  point.  Mais  il  re- 
commanda à un  capitaliste  de  bonne  com  • 
position  l’ouvrage  dé  ce  frère  d'alliance, 
doqj  la  tardive  estime  des  hommes  fera 
peut  être  un  jour  son  frère  d'immortalité, 
li  y avait  alors  à Paris  un  libraire  nommé 
M.  Détervillc.qui  avait  acquis  dans  l'exer- 
cice de  son  industrie  une  fortune  immense, 
et  cependant  honorable.  M.  üctcrvillc 
ne  se  crut  pas  plus  obligé  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  à lire  le  Vernier  Homme, 
et  il  sc  soucia  peu  de  le  faire  lire  aux  au- 
tres. Satisfait  de  complaire,  par  un  acte 
de  déférence,  à un  membre  de  l’institut 
qui  avait  de  la  réputation  , et  de  laisser 
tomber  la  modique  aumône  du  riche  sur 
un  vieux  provincial  qui  croyait  encore 
à l'épopée  , il  répondit  à Grainvillc  en 
lui  envoyant  quelques  exemplaires  et 
quelques  écus.  Il  faut  même  le  dire  il  la 
gloire  de  M.  Déterville  : jamais  charité 
ne  fut  plus  gratuite , car  tout  le  reste  de 
l'édition  fut  enfoui  dans  le  vaste  bibllo- 
taphe  qu’il  appelait  son  magasin.  Quand 
la  noble  sympathie  du  chevalier  Croft, 
de  Natulis  de  la  Morlière,  d'Auguste  Ma- 
chart , de  Léonor  Jourdain , soutenue 
avec  tant  de  chaleur  par  Jouy  et  par  M ii- 
lcvoyc , eut  réveillé , dans  un  intérêt 
d'humanité,  quelque  souvenir  de  celte 
belle  production  avortée  en  sa  Heur  > 
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quand  je  tentai  de  la  rajeunir  par  un 
nouveau  titre  et  par  une  préface  de  jeune 
homme,  qui  donne  la  juste  mesure  de 
mon  sincère  enthousiasme  et  de  mon 
mauvais  style;  en  I S 1 0 enlin,  il  y avait 
cinq  ans  que  le  Dernier  Homme  avait  été 
imprime  , et  cinq  exemplaires  en  avaient 
été  vendu.  Mous  fûmes  beaucoup  plus 
heureux.  Nous  en  vendîmes  dix.  — Le 
demeurant  passa  sans  doute  à la  beurrière 
ou  au  pilon,  et  revêt  , selon  toute  appa- 
rence , en  maculaturcs  ou  en  cartonna- 
ges, les  vers  et  la  prose  que  vous  con- 
naissez. Les  livres  ont  leur  destinée  : c'é- 
tait l’opinion  de  Terentianus  M auras , h 
qui  Dieu  fasse  grâce . en  faveur  de  cet 
excellent  axiome,  de  l’élégante  insipidité 
et  de  l'harmonieux  ennui  de  scs  préceptes. 
— 11  n'était  guère  alors  qu'un  homme  en 
France  qui  put  comprendre  Grainville 
• et  se  faire  un  glorieux  devoir  de  tendre 
une  main  protectrice  au  poète.  C’était 
Napoléon,  dont  la  pensée  fut  à elle  seule 
un  poème  immense,  une  vivante  épopée, 
et  dont  Grainville  venait  de  magnifier  la 
gloire  dans  quelques  lignes  sublimes, 
auxquelles  les  Alexandre  et  lesCésar  por- 
teraient envie.  La  clientelle  affamée  de 
ses  adorateurs  à brevet  prit  bien  garde  de 
les  laisser  parvenir  jusqu'à  lui. — Trompé 
dans  des  espérances  qui  avaient  toute  la 
naïveté  d'une  illusion  de  jeune  homme, 
il  parait  que  le  cœur  du  vieillard  se  bri- 
sa. Grainville  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  qui  fut  suivie,  dit-on,  d'une 
fièvre  sans  sommeil  et  de  quelques  accès 
de  délire.  — Le  premier  février  1805, 
à deux  heures  du  matin  d’unenuit  rigou- 
reuse, au  murmure  d’un  vent  de  tempête, 
Crainvitle  se  leva  pour  rafraîchir  sa  tête 
ardente  aux  intempéries  de  la  saison , 
parmi  ses  petits  ifs  et  ses  jeunes  sapins. 
Aprèa  quelques  minutes  de  promenade 
au  travers  de  ses  plantations  abandon- 
nées et  le  long  de  ses  murailles  mal  en- 
tretenues , il  ouvrit  doucement  la  porte 
du  jardin,  la  referma  ensuite  avec  la  mê- 
me précaution  et  en  mit  la  clé  dans  la  po- 
che de  son  seul  vêlement.  Des  jeunes  gens 
attardés,  qui  passaient  de  l’autre  côté  du 
canal,  revenant  d’une  des  folies  soirées 


du  carnaval,  vlrentalors  un  spectre  assez 
étrange  qui  se  glissait  sur  le  revers  op- 
posé, et  un  instant  après,  ils  entendi- 
rent un  bruit  pareil  à celui  d’un  corps  qui 
tombe.  Le  lendemain,  quand  les  bateliers 
arrivèrent  à leurs  travaux  quotidiens , 
ils  remarquèrent  quelque  chose  qui  flot- 
tait entre  les  glaces  brisées,  et  ils  le  ra- 
menèrent du  harpon  qui  arme  la  pointe 
de  leur  longs  pieux.  C'était  Grainville. 
— Le  poème  qu’a  laissé  Grainville,  c'est 
la  mort  naturelle  du  genre  humain  , par- 
venu , à travers  toutes  ses  destinées  et 
tous  ses  perfectionnements  , au  terme  in- 
faillible de  toute  chose  , et  retombant 
avec  son  globe  stérile  et  désert,  avec  ses 
astres  usés,  et  l'infini  si  borné  que  sa  vue 
pénètre,  dans  le  chaos  dont  il  fut  tiré  par 
le  Seigneur.  Celte  histoire  s'appelle  le 
Vernier  Homme.  La  pensée  est  si  grande 
que  le  génie  qui  s'y  est  élevé  n’a  pas  be- 
soin d’autre  gloire  ; mais  tel  est  l'imper- 
tinent dédain  de  notre  époque  pour  les 
réputations  qui  n’ont  pas  payé  le  droit 
du  fisc  aux  monopoleurs  de  la  presse, 
telle  est  notre  indifférence  à tous  pour  le 
beau  sans  prôneurs,  pour  le  sublime  sans 
annonces  , que  l’analyse  du  Disais» 
Hommk  pourrait  encore  avoir,  après  30 
ans,  l’intérêt  de  la  nouveauté.  — Il  est 
sans  doute  superflu  de  dire  qu'une  pa- 
reille fable  n'admettait  pas  la  formule 
expositive  de  l'ancienne  épopée , qui 
n’est , dans  l'usage  consacré  pat  les  maî- 
tres , que  l’énonciation  noblement  sim- 
ple d'un  fait  accompli.  Elle  ne  se  refusait 
pas  moins  à la  tradition  classique  de  l'in- 
vocation , car  les  Grecs  ont  ignoré  celte 
muse  qui  annoncera  aux  dernières  géné- 
rations le  moment  solennel -où  le  présent 
éphémère  des  mondes  sera  pies  de  se 
perdre  dans  l'éternité.  Grainville  sentit 
qu'une  composition  prise  dans  un  état 
possible  , mais  inconnu , de  l’histoire 
future,  ne  pouvait  se  présenter  que 
sous  la  forme  d’un  rêve  ou  d’une 
visiou.  Telle  est  celle  de  son  exor- 
de,  qui  rappelle  celui  de  Dante.  — Ce 
n’est  pas  Virgile,  ce  n’est  pas  le  génie 
pensif  et  mélancolique  des  temps  écou- 
lés qui  conduit  le  poète  à la  recherche 


GRA  ( 444  ) GRA 


d’une  histoire  finie.  C'est  le  génie  même 
de  l'avenir  qui  développe  m>us  ses  yeux 
le  mystère  des  temps  inconnus  : celui 
pour  qui  tous  les  événements  sont  comme 
s'ils  étaient  accomplis , l'esprit  inspira- 
teur des  prophètes , « le  père  des  pres- 
sentiments et  des  songes  a,  et  il  se  mani- 
feste à l'homme  capable  de  l'entendre 
« sans  le  secours  de  la  voix,  et  par  des 
moyens  qu'aucune  langue  ne  peut  expri- 
mer. a — Le  Vernier  Homme  de  Grain- 
ville  n'était  que  l'esquisse  achevée  d’un 
poèmo.  Réduit  de  lassitude  et  de  désespoir, 
il  avait  livré  son  ébauche  à la  critique  , 
parce  qu'il  ne  lui  restait  ni  plus  assez  de 
pain,  ni  plus  assez  de  jours  pour  en  com- 
poser un  tableau  immortel.  La  plume 
était  tombée  de  scs  mains  i la  fin  de  ce 
premier  chant,  qui  offre  toutes  les  quali- 
tés de  son  style,  embellies,  si  l'on  veut, 
par  le  retour  de  la  rime  et  la  cadence  de 
la  mesure.  Il  suffit  d'un  peu  d’habitude 
du  mécanisme  de  la  versification  pour 
reconnaître  dans  cct  essai  le  premier  jet 
d'un  talent  qui  ne  rebute  pas  la  phrase 
métrique,  parce  qu’il  s'est  réservé  de  s’y 
assujettir  au  besoin.  — A l'exception  de 
Jouy  et  de  Mitlevoye,  deux  de  ces  no- 
bles talents  dont  le  foyer  est  dans  l'àme, 
la  presse  littéraire  jugea  sévèrement  ces 
pages  échappées  à la  misère  et  au  dégoût. 
Le  Vernier  Homme  ne  fut  pour  elle 
qu’un  roman  mystique  du  genre  solennel, 
qui  était  alors  le  genre  ennuyeux,  et  pour 
en  expliquer  la  prétendue  pscmlonymie , 
elle  chercha  le  plus  inexpérimenté,  le 
plus  obscur  , le  plus  nul  des  jounes  au- 
teurs que  les  almanachs  du  temps  enre- 
gistraient, bon  an  mal  an,  dans  leurs  ta- 
bles mortuaires.  Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne ! que  scs  yeux  s’arrêtèrent  sur  moi, 
car  elle  n'nvnit  pas  pris  la  peine  de  s’in- 
former nu  fièvre  si  un  homme  du  nom 
de  Grainville  y élait  né;  à Amiens,  si  un 
homme  du  uain  de  Grainville  y était 
mort.  L’ouvrage  de  Grainville  n'échappa 
point  au  dédain,  moins  ignominieux  que 
lqur  estime,  de  quelques  folliculaires  à la 
journée  qui  donnaient  alors  la  gloire  - Tel 
est  le  sort  des  grands  hommes  pendant 
leur  vie.  Tel  est  souvent  leur  sort  quand 


ils  ne  sont  plus.  — La  réaction  qui  l’est 
opérée  depuis  quelques  années  dans  les 
idées  philosophiques  et  dans  les  théories 
des  arts  a fait  jaillir  de  l’oubli  le  nom  de 
Grainville  avec  quelques  autres.  11  s’eat 
retrouvé  plus  d’une  fois  sous  la  plume 
éloquente  de  M.  de  Sainte-Beuve;  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit , M.  Félix 
Bodin  , a fait  hommage  à la  belle  inven- 
tion épique  du  Vernier  Homme  d’une 
fiction  ingénieuse  que  sa  forme  rend  po- 
pulaire, le  Roman  de  l’avenir;  la  muse 
élégante  et  facile  de  M.  Creuzé  de  Lcsser 
lui  a payé  un  tribut  plus  honorable  en- 
core , en  le  parant  de  cette  pompe  des 
vers  dont  Grainville  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  s’occuper;  il  est  possible  désor- 
mais que  la  réputation  de  Grainville  re- 
tentisse de  siècle  en  siècle  dans  la  mé- 
moire de  quelques  hommes  studieux  dont 
le  génie  patient  s’exerce  avec  délices  h 
explorer  les  cryptes  du  passé  ; dans  la 
mémoire  de  quelques  hommes  sensibles 
qui  prennent  le  beau  et  le  bon  oh  ils  le 
trouvent,  sans  acception  du  sot  jugement 
des  contemporains.  Quant  à l’ouvrage  de 
Grainville  * j’espère  qu'il  tiendra  sa  place 
au  nombre  des  raretés  les  .plus  prisées  , 
des  bibüomanes  ; car  je  répète  et  j’alles- 
terais  au  besoin  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
vendu  qu’un  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires. qui  sont  tombés  dans  les  rebuts  de 
la  petite  librairie.  Depuis  que  le  Ver- 
nier Homme  a paru, les  chefs  d'œuvre  du 
génie  sont  au  rabais.  Il  y en  a tant  ! 

CH.  MoDISI;  <i«  CKKlSmi»  fiançai». 

GttAISSE,  substance  neutre,  blan- 
châtre , plus  ou  moins  dure , toujours 
susceptible  de  se  ramollir  et  de  se  fondre 
par  la  chaleur , faisant  tache  sur  le  pa- 
pier, c.-à-d.  le  rendant  gras;  insoluble 
daus  l'eau , soluble  dans  l'alcool,  surtout  à 
chaud  ; brûlant  avec  flammes,  et  se  com- 
binant aux  bases  de  manière  à former  des 
savons.  Orne  consacré  le  nom  de  graisse 
aux  substances  grasses  solides;  te  nom 
d'huile , au  contraire,  a été  réservé  aux 
substances  grasses  liquides,  li  est  digne  de 
remarque  que  les  premières  sont  pres- 
que exclusivement  fournies  par  les  ani- 
maux ; le  croton  sebi/orme  est  te  seul  vé- 
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gélal  qui  fournisse  de  la  praisso.  La  graisse 
présente  des  caractères  variables , quant 
à sa  densité , son  odeur  , sa  couleur , etc. 
Celle  du  porc  n’offre  ni  la  blancheur  ni 
la  dureté  de  celle  du  mouton  ; celle  du 
bouc  répand  une  odeur  hyrcique  des  plus 
intenses.  — La  graisse  est  renfermée 
dans  un  tissu  particulier  qu'on  nomme 
tissu  adipeux.  Si , ayant  pris  un  morceau 
de  ce  tissu  adipeux , provenant  du  veau , 
du  mouton  ou  du  boeuf , on  le  soumet  h 
la  malaxation , sous  un  blet  d'eau  , et  à la 
surface  d’un  tamis  à mailles  étroites , on 
observe  bientôt  qu'il  se  détache  du  tissu 
adipeux  des  myriades  de  granules  , qui 
passent  à travers  les  mailies  du  tamis  et 
se  rendent  h la  surface  de  l'eau  du  vase 
placé  sous  le  tamis  : dans  les  mains  de 
l’opérateur,  il  ne  reste  plus  que  le  tissu 
membraneux  dans  lequel  précédemment 
étaient  renfermés  les  granules.  Ces  gra- 
nules séchés  donnent  une  poudre  blan- 
che , douce  au  toucher , moins  brillante 
que  celle  de  la  fécule  ; ils  sont  insolubles 
dans  l’alcool  froid.  Examinés  au  micros- 
cope , ceux  du  veau , du  mouton  , offrent 
un  aspect  cristallin , et  présentent  des 
facettes  taillées  très  régulièrement  d ceux 
qui  proviennent  du  porc  ont  un  aspect 
rénilorme  : dans  la  graisse  humaine , les 
granules  se  voient  avec  plus  de  difficulté, 
mais  on  parvient  à les  isoler  à l'aide  de 
la  potasse  ou  de  l’acide  nitrique.  Si, 
poussant  l'observation  plus  loin,  on  cher- 
che h voir  la  structure  de  ces  granules  , 
on  reconnaît  qu'ils  sont  formés  d'un  sac 
membraneux  et  d'une  substance  incluse 
soluble  dans  l’alcool.  L’analogie  qui 
existe  entre  la  fécule  et  les  granules  adi- 
peux est  extrêmement  curieuse  ; là  en- 
core l’organisation  végétale  présente  de 
nombreux  points  de  connexion  avec  l’or- 
ganisation animale  t développement  de 
granules  dans  un  tissu  analogue  ; granules 
dans  les  deui  cas  formés  d'un  sac  mem- 
braneux et  d’une  substance  incluse  ; dis- 
paraissant également  partout  oh  il  y a 
une  grande  activité  vitale , pour  reparaî- 
tre quand  le  repos  est  un  peu  prolongé. 
La  graisse  dans  les  animaux  affectionne 
certaines  localités  ; abondante  générale- 


ment dans  les  régions  rénales  et  épiploï- 
ques , elle  ne  se  montre  point  dans  la 
peau  des  paupières  et  du  scrotum.  Elle 
est  ordinairement  plus  abondante  chex 
les  jeunes  animaux  que  cbex  les  vieux. 
Blaucbe  dans  le  jeune  âge , elle  devient 
jaune  et  acquiert  une  rancidité  marquée 
dans  l’âge  avancé.  Elle  constitue  à peu 
près  la  vingtième  partie  du  corps  de 
l'homme.  Au  point  de  vue  physiologique 
la  graisse  paraît  destinée  à maintenir 
constante  la  température  des  corps  , au 
milieu  des  changements  qui- surviennent 
dans  la  température  ambiante  ; à servir 
à la  nutrition  comme  on  l’observe  chez 
les  animaux  hibernants,  qui,  grâce  à 
une  abondante  quantité  de  substance 
graisseuse  , peuvent  passer  plusieurs 
mois  sans  avoir  besoin  de  manger  ; en- 
fin , à protéger  contre  les  agents  ex- 
térieurs les  organes  quelle  enveloppe. 
On  a de  celte  assertion  une  preuve  irré- 
cusable dans  ces  trous  creusés  par  des 
souris  sur  les  flancs  de  quelques  co- 
chons assez  pea  sensibles  pour  ne  s’en 
être  point  aperçus  ( voyez  Diction,  des 
sciences  me'dic.). — C’est  ordinairement 
en  soumettant  à l’action  de  la  chaleur  le 
tissu  graisseux  , et  en  l'exprimant  à tra- 
vers un  linge , que  l’on  obtient  la  graisse. 
Ainsi  préparée  et  abandonnée  au  contact 
de  l’air,  elle  ne  tarde  pas  à augmenter 
de  dureté;  elle  jaunit  à la  surface,  acquiert 
une  saveur  âcre , une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, en  un  mot,  elle  devient  rance. 
A une  température  modérée , la  graisse 
est  susceptible  de  dissoudre  le  soufre , 
et  le  phosphore  : on  a profilé  de  cette 
propriété  pour  employer  ce  dernier  corps 
en  thérapeutique.  Les  acides  en  faible 
proportion  mis  en  contact  avec  les  corps 
gras  , les  saponifient,  c.-â-d.  les  rendent 
miscibles  à l’eau  , et , comme  les  alcalis, 
donnent  lieu  à la  formation  des  acides 
gras  que  nous  examinerons  plus  basi  Si 
les  acides  sont  concentrés  et  en  propor- 
tion convenable  , ils  détruisent  les  corps 
gras , les  cbarbonnent  : tel  est  l’acide  sul- 
furique , l'acide  hydrochlorique.  L’acide 
nitrique  étendu  les  convertit,  à l’aide 
d’une  ébullition  prolongée,  en  acides  ma- 
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liqne  et  oxalique  ; concentré , il  donne 
lieu  à de  l’acide  nitropicrique  ; quel- 
quefois la  réaction  est  tellement  vive 
qu’il  y a inflammation.  Les  bases  à une 
température  élevée  sont  susceptibles  de 
réagir  sur  les  corps  gras  de  manière  â 
former  des  savons;  et  c'est  à l'aide  de 
l’action  qu’exercent  les  alcalis  sur  les 
corps  gras  que  M.Chevreul  est  parvenu 
à les  diviser  en  quatre  groupes. 

I«  groupe.  Corps  gras  non  saponifia- 
blés  par  les  alcalis  : 

cholestérine  fusible  à 1 37 

éthal  &0 

ambréinc  . . 20 

> cé raine  _ 70 

2*  gr.  Corps  gras  saponifiables  et  trans- 
formés par  les  alcalis  en  acides  oléique, 
margarique,  stéarique, et  en  glycérine  : 
stéarine  - 02 

margarine  47 

oléine  00 

3e  gr.  Corps  gras  changes  en  acides 
oléique  , margarique  i et  en  matière 
grasse  insaponifiable. 

Céline  49 

céraïne  G2 

4'  gr.  Corps  gras  changés  en  acides  vo- 
latiles , en  acides  oléique  et  margarique, 
et  en  glycérine  : 
phocénine\ 

butyrine  [liquides  à zéro 
byrcine.  ; 

—Les  corps  gras  d’origine  végétale  sont 
formés  généralement  d'oUïnc  et  de  mar- 
garine (k.  ces  mots)  ; ceux  d’origine  ani- 
male renferment  un  principe  de  plus , la 
stéarine  : cependant  il  y a quelques  ex- 
ceptions : ainsi , le  beurre  ne  contient 
point  de  stéarine  , tandis  que  l’huile 
épaissie  de  muscade  reufcrqne  cc  prin- 
cipe. Parmi  les  graisses,  les  unes  plus  so- 
lides , contiennent  plus  de  stéarine  ; les 
autres,  au  contraire,  contiennent  plus 
de  liquides  , plus  d’oléine.  Les  diffé- 
rents principes  que  l’on)  rencontre  dans 
les  corps  gras  peuveut  être  isolés  les  uns 
des  autres  à l’aide  de  procédés  particu- 
liers ; par  expression  pour  l’oléine , par 
l’alcool  pour  les  deux  autres  : en  traitant 
la  stéarine  de  M.  Chcvreul  par  l’éther , 


M.  Lecana  en  a retiré  deux  substances  , 
l’une  soluble  dans  ce  véhicule , l’autre 
insoluble  ; à la  première  il  a donné  le 
nom  de  margarine , à la  seconde  celui 
d’éthéarine.  — Les  graisses  dont  la  com- 
position vient  d’ètre  énoncée  ci-dessus , 
soumises  â l’action  des  bases  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur  et  de  l’eau  ( comme 
cela  se  pratique  pour  la  préparation  des 
savons  et  des  emplâtres  proprement  dits 
employés  en  médecine),  donnent  lieu  à 
des  acides  oléique,  margarique,  stéari- 
que et  à de  la  glycérine.  Les  trois  pre- 
miers corps  se  combinent  à la  base  em- 
ployée , et  donnent  lieu  à un  sel  ; quant 
à la  glycérine , dont  la  présence  est  une 
preuve  certaine  de  la  saponification , elle 
reste  en  dissolution  dans  l’eau  qui  fait 
bain-marie,  et  lui  communique  une  sa- 
veur sucrée , d’où  lui  est  venu  le  nom  de 
principe  doux  des  huiles  que  Sichée  lui 
donna  d’abord , et  celui  de  glycérine 
( du  grec  gluchus , doux  ) , qu’elle  reçut 
depuis.  Cette  substance,  bien  qu’analo- 
gue au  sucre  pour  la  saveur,  ne  lui  est 
cependant  pas  identique , car  par  la  fer- 
mentation clic  ne  dqnnc  point  d’alcool. 
Ainsi , l’action  des  bases  sur  les  graisses 
a pour  résullat  définitif  de  transformer 
les  principes  de  ces  corps  eu  acides  oléi- 
que, margarique,  stéarique,  et  en  glycé- 
rine : dans  cette  réaction,  qui  est  le  phé- 
nomène essentiel  de  la  saponification  , il 
y g en  outre  fixation  d’une  certaine  quan- 
tité des  éléments  de  l’eau , ainsi  qu’on 
peut  s’en  convaincre  par  l’examen  com- 
paratif de  la  composition  atomique  des 
principes  qui  entrent  en  réaction , et 
des  produits  nouveaux  qui  se  sont  for- 
més ( v.  Satoni  riCATios  ). — Les  graisses 
soumises  à l’analyse  élémentaire  fournis- 
sent de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  cl  du 
carbone  ; M.  de  Saussure  est  le  sculqui  y 
ait  trouvé  de  l’azote.  Leur  composition 
est  telle  qu’elles  peuvent  être  représen- 
tées par  de  l’eau  et  du  gaz  oléifiant  (hy- 
drogène biçarboné).  — Les  usages  de 
la  graisse  sont  très  nombreux  en  médeci- 
ne : ou  s’en  sert  comme  d’cxcipientet  l’on 
y incorpore  certaines  substances  médica- 
menteuses destinées  à l’usage  externe. 
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Quelques  graisses  étaient  autrefois  prô- 
nées  comme  des  spécifiques  merveilleux 
contre  certaines  affections  : telles  étaient 
les  graisses  d’ours,  de  blaireau,  et 
même  la  graisse  humaine  : aujourd’hui, 
toutes  ces  substances  ont  été  à juste  titre 
bannies  des  formulaires.  Dans  les  arts,  on 
fait  Usage  de  la  graisse  dans  une  foule  de 
circonstances , soit  comme  combustible , 
soit  comme  moyen  de  faciliter  le  glisse- 
ment des  surfaces.  Bilfixld-Lihvm. 

GRAMEN,  plante  graminée,  fromen- 
tacée,  le  chiendent  : ce  mot , d'une  signi- 
fication mal  déterminée,  sert  à désigner 
les  plantes  qui  appartiennent  h la  famille 
des  graminées.  > 

GRAMINÉES  (Famille  des),  une  des 
plus  nombreuses  et  des  plus  naturelles: 
les  plantes  qu'elle  renferme  sont  annuel- 
les ov  vivaces,  à tige  herbacée  (chacune 
offrant  plusieurs  noeuds  pleins,  d’où  par- 
tent des  feuiMes  alternes  engainantes).  La 
gaine  est  fendue  dans  les  graminées;  elle 
est  pleine  dans  les  cype'race'es,  autre  fa- 
mille naturelle,  qui  présente  avec  celle 
que  nous  examinons  ici  une  grande  ana- 
logie.— Les  fleurs,  en  épi,  ou  en  panicu- 
le,  se  composent  de  deux  écailles  (la  glu- 
me),  autre  caractère  qui  sert  à distinguer 
ces  plantes  des  cypc'ràcces , qui  n'ont 
qu’une  écaille  pour  chaque  fleur  : elles 
ont  de  deux  à quatre  ou  cinq  étamines, 
deux  styles  terminés  par  deux  stigmates 
poilus  et  glanduleux , un  ovaire  unilocu- 
laire avec  un  sillon  longitudinal  sur  un 
de  ses  côtés.  Beaucoup  de  graminées  of- 
frent en  dehors  de  l’ovaire  deux  petites 
éeailles  qui  forment  1a  glumellc.  Le  fruit 
( cariopse  ou  akène)  est  nu  ou  enveloppé 
dans  la  glume,  formé  de  l'embryon  et 
d’un  endosperme  farineux.  — Les  diffé- 
rentes parties  des  graminées  forment  pour 
l’homme  et  les  animaux  la  base  de  l’ali- 
mentation ; les  graines  des  céréales,  l’or- 
ge, le  froment,  le  seigle,  l'avoine,  le  rix, 
le  maïs  sont  nos  plus  précieuses  ressour- 
ces ; les  pailles  de  ces  plantes  et  tes  her- 
bes des  prés,  qui , presque  toutes,  appar- 
tiennent à la  famille  des  graminées,. sont 
encore  dans  la  p.lus  grande  partie  de  la 
France  l’unique  nourriture  du  bétail. — 


Les  graminées  peuvent  se  reproduire  par 
bouture,  car  les  racines  se  forment  faci- 
lement de  leurs  nœuds  mis  en  terre. C'est 
à cette  propriété  des  nœuds  dans  les  gra- 
minées que  l'on  doit  les  effets  excellents 
du  hersage  pour  lea  céréales  et  du  rou- 
lage pour  les  prairies  naturelles,  puisque 
par  ces  deux  opérations  les  nœuds  sont 
mis  en  contact  avec  la  terre,  et  produi- 
sent le  talement  des  pieds  isolés.— Il  se- 
rait à désirer,  dans  l’intérêt  de  l’agricul- 
ture,  que  ce  double  procédé  fut  plus  ré- 
pandu. pi  Gaubiit. 

GRAMMAIRE,  science  qui  apprend  , 
à peindre  la  pensée  par  des  sons  ou  par 
des  caractères.  Le  mot  grammaire  est 
formé  du  grec  ypàupa,  qui  signifie  lettre: 
formation  tout-à-fait  rationnelle,  puisque 
les  lettres  ou  caractères  sont  les  princi- 
paux éléments  du  langage,  soit  parlé,  soit 
écrit.  Les  hommes , réunis  d'abord  sous 
le  toit  de  la  famille,  et  bientôt  après  grou- 
pés en  sociétés,  durent  éprouver,  dès  le 
commencement,  l'impérieux  besoin  de  se 
parler  etde  se  comprendre  mutuellement. 
C’était  sans  doute  un  don  merveilleux  que 
celui  de  la  parole , cette  prérogative  ac- 
cordée à l’homme,  et  à l'aide  de  laquelle 
il  peint  <k  l’instant  même  ses  sensations  et 
ses  pensées  par  les  sons  de  la  voix.  Ce  fut 
encore  une  sublime  invention  que  celle 
de  l’écriture,  qui  avait  pour  objet  de  re- 
produire aussi,  mais  d’une  manière  stable, 
ces  sentiments  et  ces  pensées.  Mais  il  res- 
tait encore  une  chose  importante  à dési- 
rer. Pour  faciliter  l’inlelligcuce  des  mots 
employés  dans  toutes  les  relations  éta- 
blies, soit  par  les  sons  de  la  voix,  soit  par 
les  caractères  de  l’écriture  ; pour  que  ces 
mots. fussent  une. représentation  fidèle 
des  sentiments  et  des  idées,  il  fallut  né- 
cessairement poser  des  principes  inva- 
riables , communs  à toutes  les  langues  ; 
principes  d’une  immutabilité  absolue, 
d'une  constante  universalité , lesquels 
fussent  fondés  sur  la  nature  et  sur  la  ma- 
nière de  procéder  de  l'esprit  humain,  qui 
sonlesscntiellemenUmmuables.  Ccsprin-  * 
cipca,  ou  plutôt  ces  lois  éternelles  , sôut 
celles  de  l'analyse  logique,  qui  doit  être 
considérée  comme  le  fondement  de  la 
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grammaire.  On  pourrait  dire  que  ces  lois 
furent  dictées  par  la  nécessité,  car  sans 
elles  il  n'y  aurait  pas  eu  de  communi- 
cations possibles  entre  des  hommes  de 
différents  temps  ou  de  différents  lient, 
leurs  procédés  respectifs  ne  pouvant  être 
comparés  par  une  régie  commune.  Disons 
mieut  encore  : ces  lois , ■ aussi  bien  que 
l’usage  de  la  parole,  furent  un  don  de  la 
divine  Providence;  elles  faisaient  partie 
nécessaire  du  grand  dessein  de  la  créa- 
tion , destinées  qu’elles  étaient  à établir 
entre  tous  lés  hommes  composant  la 
grande  société  une  sorte  de  lien  de  fa- 
mille. Toutes  les  langues  sont  donc  sou- 
mises 4 ces  lois  immuables  ; mais  cliacnnc 
d'elles  en  fait  une  application  conforme  au 
génie  particulier  du  peuple  qui  la  parle, 
et  dépendante  d'une  foule  de  circonstan- 
ces , telles  que  la  diversité  des  climats,  la 
constitution  politique  des  états,  les  révo- 
lutions qui  changent  la  face  des  empires, 
les  relations  de  peuple  4 peuple , les  va- 
riations capricieuses  de  la  mode. — Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  l’on  doit  dis- 
tinguer la  grammaire  générale  des  gram- 
maires particulières.  La  grammaire 
générale , faisant  abstraction  de  tout  ce 
qui  est  particulier  aux  langues , enseigne 
les  moyens  dont  tous  les  peuples  se  sont 
servis  pour  exprimer  la  pensée  par  la 
parole,  et  pour  la  peindre  par  l’écriture. 
On  la  regarde  comme  une  science,  parce 
qu'elle  n’a  pour  objet  que  la  spéculation 
raisonnée  des  principes  immuables  et  gé- 
néraux de  la  parole.  Une  grammaire  par- 
ticulière est  celle  qui  renfrmieles  règles 
propres  à une  langue;  elle  enseigne  4 
décliner  les  noms,  4 conjuguer  les  verbes, 
K construire  toutes  lespartiesdu  discours, 
et  4 orthographier;  elle  apprend  aussi  4 
connaître  la  valeur  naturelle  et  la  pro- 
priété des  mots , la  raison  de  leurs  ter- 
minaisons et  de  leur  arrangement  dans 
le  discours.  On  a donné  le  nom  A'art 
4 toute  grammaire  particulière,  qui  n'est 
en  effet  qu’un  recueil  de  règles.  De  la 
celte  définition  qu'on  lit  au  commence- 
ment de  toutes  les  grammaires  élémen- 
taires : « La  grammaire  est  l'art  de  parler 
et  d’écrire  correctement,  a Lorsqu’une 


grammaire  est  tout  à 1a  fois  générale  et 
particulière,  alors  c’est  un  art-science, 
ou  plutôt  une  science-art.  Des  savants, 
mus  par  le  double  amour  de  la  science 
et  de  la  gloire,  ont  entrepris  de  faire  des 
grammaires  universelles  ; mais  une  ten- 
tative aussi  hardie  ne  pouvait  réussir  que 
très  imparfaitement,  eu  égard  au  grand 
nombre  de  langues  qu'il  faudrait  possé- 
der pour  remplir  une  tiche  aussi  difficile. 
One  bonne  grammaire  universelle  serait 
celle  qui  dirait  exactement  tout  ce  qui 
est  commun  4 toutes  les  langues,  et  qui, 
en  outre , ne  dirait  que  cela , ou  bien  qui 
expliquerait  tous  les  principaux  procédés 
grammaticaux  de  toutes  les  langues  de 
l’univers  sans  exception.  Malgré  les  éton- 
nants progrès  que  fait  de  jour  en  jour  la 
linguistique , il  nous  semble  permis  de 
regarder  la  composition  d'un  tel  ouvrage 
comme  aussi  chimérique  que  le  beau  pro- 
jet de  la  langue  universelle.  — « C'est 
l’intinct  commun  4 tous  les  hommes , a 
dit  Voltaire,  qui  a fait  les  premières 
grammaires  sans  qu’on  s’en  aperçût.  Les 
Lapons,  les  Nègres,  aussi  bien,  que  les 
Grecs,  ont  eu  besoin  d'exprimer  le  passé, 
le  présent , le  futur  ; èt  iis  l'ont  fait  ; mais 
comme  jamais  il  n’y  a eu  d’assemblée  de 
logiciens  qui  ait  formé  une  langue , au- 
cune n'a  pu  parvenir  4 un  plan  absolu- 
ment régulier.  » Non,  sans  doute , il  n'y 
avait  point  une  assemblée  de  logiciens 
chargée  de  la  formation  des  langues; 
mais,  4 part  des  irrégularités  de  detail , 
il  est  facile  de  reconnaître  dans  tous  les 
idiomes  l'influence  de  cette  analyse  lo- 
gique que  nous  avons  signalée  comme  le 
fondement  de  la  grammaire.  En  effet,  les 
hommes  n'out  jamais  pu  exprimer  que 
ce  qu'ils  sentaient  : de  là  tant  de  méta- 
phore* si  expressives  cl  si  logiques,  puis- 
qu'elles peignent  fidèlement  les  passions 
ou  les  besoins , la  joie  ou  la  douleur , et 
toutes  les  autres  nflèctions  de  l'ame  ou 
souffrances  du  corps.  Aussi , quiconque 
veut  étudier  avec  fruit  la  grammaire , au 
lieu  ^te  se  borner  4 l'art  d’écrire  et  de 
parler  correctement , doit  encore  s'élever 
4 la  science  spéculative  des  principes  gé- 
néraux. 11  faut  absolument  faire  marcher 
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de  front  ces  deui  études  si  importantes. 
Car,  comme  on  l'a  très  judicieusement 
fait  observer,  l'art  ne  peut  donner  au- 
cune certitude  à la  pratique,  s’il  n’est 
éclairé  et  dirigé  par  le  flambeau  de  la 
spéculation;  de  même  que  la  science  ne 
peut  donner  aucune  consistance!  la  théo- 
rie , si  elle  n’observe  les  usages  combi- 
nés et  les  pratiques  différentes  pour  s’é- 
lever par  degrés  jusqu’à  la  généralisation 
des  principes.  Pour  résumer  tout  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment , nous  di- 
rons que  la  grammaire,  considérée  com- 
me générale  et  comme  particulière , est 
en  quelque  sorte  1a  physiologie  du  lan- 
gage , puisqu’elle  traite  des  principes  qui 
le  régissent,  de  l'usage  et  du  jeu  des  mots 
qui  le  composent.  — La  grammaire  est 
une  science  dont  l’importance  n’a  pas  été 
assez  généralement  appréciée  dans  les 
temps  modernes;  elle  n'a  qu'un  rôle  fort 
secondaire  à remplir  dans  les  études  clas- 
siques. Et  pourtant  celte  science , bien 
comprise , peut  se  confondre  avec  la 
bonne  métaphysique  et  la  bonne  logi- 
que; elle  pose  même  les  fondements  de 
la  morale  naturelle  ; elle  est  d'un  grand 
secours  dans  l'étude  des  lois  positives , ' 
en  ce  qu'elle  apprend  à les  interpréter , 
à les  juger  au  besoin , à les  corriger;  elle 
a de  plus  l'inappréciable  avantage  de  ren- 
dre les  autres  sciences  plus  claires  et  plus 
parfaites.  Lesanciens  cultivaient  la  gram- 
maire avec  un  soin  tout  particulier  ; ils 
la  regardaient  comme  le  premier  degré 
d’initiation  à l'étude  des  sciences  et  des 
arts.  Curieux  de  la  rendre  inventive  et 
féconde , ils  observaient  avec  soin  les 
rapports  qu’elle  peut  avoir  avec  la  méta- 
physique, la  morale,  la  politique,  la  phi- 
losophie, l’histoire  et  la  poésie.  — Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  tracer  ici  une  es- 
quisse historique  des  travaux  relatifs  à la 
science  grammaticale  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.Ce  coup 
d’oeil  rapide  est  d’ailleurs  de  nature  à 
donner  une  idée  de  l'importance  que  les 
hommes  les  plus  distingués  ont  attachée 
dans  tous  les  temps  à l'élude  delà  gram- 
maire. Commençons  par  la  contrée  que 
l’on  signale  comme  le  berceau  des  con- 
TOMI  xxx. 
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naissances  humaines.  Les  Indiens  citent 
des  grammairiens,  et  possèdent  des  gram- 
maires  du  sanskrit  qu’ils  croient,  avec 
assez  de  probabilité  , antérieures  à l'ère 
chrétienne.  II  n'apparait  aucune  idée  de 
grammaire  générale  dans  ces  livres;  mais, 
en  revanche , on  a remarqué  qu'ils  con- 
tiennent une  partie  qui  manque  à toutes 
les  grammaires  connues,  c’est  le  traité 
de  la  formation  des  mois,  qui  enseigne 
non  seulement  l'analyse  ou  l’étymologie 
des  mots  usuels  dérivés  et  des  mots  com- 
posés , mais  qui  apprend  aussi  à faire  tous 
les  mots  nouveaux  dont  on  peut  avoir 
besoin.  Comme  le  fait  observer  le  judi- 
cieux Lanjuinais  , l’idée  d'un  pareil  traité 
est  un  fort  bel  article  de  grammaire  gé- 
nérale. Chez  les  Grecs,  Platon  , l’un  des 
plus  brillants  génies  de  la  philosophie , 
passe  pour  être  le  premier  qui  se  soit  oc- 
cupé de  recherches  grammaticales,  té- 
moin son  livre  intitulé  Cratylus  , qu'il 
semble  avoir  consacré  uniquement  à cet 
objet.  Après  lui,  Aristote , son  disciple, 
dont  la  vaste  capacité  embrassait  égale- 
ment les  sciences  et  les  beaux-arts,  ré- 
pandit ses  idées  grammaticales  dans  sa 
Rhétorique,  sa  Poétique  et  son  Traité  de 
V interprétation  ; il  eut  le  tort  de  multi- 
plier à l’excès  les  divisions  systématiques 
dans  les  mots.  Les  premiers  stoïciens  sui- 
virent la  route  déjà  frayée,  et  Denys 
d’Halicarnassc  assure  qu’ils  ajrutèrrnt 
beaucoup  aux  travaux  de  leurs  devan- 
ciers. a Ainsi,  dit  M.  Thurot,  c'est  par 
la  philosophie  et  pour  elle  que  le  lan- 
gage, qui  jusque  là  n’avait  été , dans  sa 
plus  grande  perfection  même,  qu’un  heu- 
reux instinct , un  don  de  la  nature  ac- 
cordé à quelques  hommes  heureusement 
organisés , commença  à devenir  un  art 
assujetti  à des  règles,  et  par  conséquent 
d'une  utilité  généralement  étendue  ; car, 
du  moment  ou  les  règles  d’un  art  sont 
trouvées,  il  ne  faut  qu'une  intelligence 
ordinaire  pour  les  concevoir , et  même 
pour  en  faire  une  application  convena- 
ble. » La  célèbre  école  d'Alexandrie  dut 
une  partie  de  sa  gloire  à d'habiles  gram- 
mairiens , parmi  lesquels  brilla  le  judi- 
cieux Aristarque,  dont  le  nom  est  devenu 
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celui  de  tout  critique  éclairé  et  conscien- 
cieux. Le  goût  de  l'étude  de  la  gram- 
maire fut  apporté  à Rome  par  Cratès  de 
Mallos , ambassadeur  d'Attale  H , roi  de 
Pergame.  La  jeunesse  romaine  s'y  adon- 
na avec  ardeur , malgré  les  édits  du  sé- 
nat, qui  bannissaient  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  du  territoire  de  la  républi- 
que. Bientôt  de  nouveaux  maîtres  arrivè- 
rent ; des  écoles  s’ouvrirent , la  langue 
latine,  jusqu'alors  inculte  et  sauvage,  fit 
d'immenses  progrès,  et  l'on  vit  poindre 
l'aurore  de  la  plus  brillante  époque  litté- 
raire de  Rome.  Varron  , le  plus  savant 
des  Romains , et  Cicéron , qui  fut  le  plus 
grand  de  leurs  orateurs  et  de  leurs  phi- 
losophes , s’occupèrent  tous  deux  de  re- 
cherches grammaticales  avec  une  stu- 
dieuse sollicitude;  et  Jules-César  lui- 
même,  au  milieu  du  tumulte  des  camps 
et  des  soins  continuels  de  son  am- 
bition , écrivit  un  traité  sur  l’analogie 
des  mots.  Sous  Auguste , les  écoles  des 
grammairiens  furent  encore  plus  floris- 
santes. Les  savants  les  plus  renommés  de 
la  Grèce  vinrent  se  fixer  à Rome,  et  par- 
mi eux  üenys  d’Halicarnassc , dont  les 
écrits  sont  remplis  de  détails  précieux 
pour  l’étude  de  la  langue  grecque  et  pour 
la  grammaire  comparée.  Mais , après  le 
règne  d'Auguste,  la  décadence  de  la  lit- 
térature commence  à se  faire  sentir  ; les 
écoles  dégénèrent.  Quintilien  , habile 
rhéteur,  leur  rend  un  moment  leur  pre- 
mière splendeur  ; mais,  après  Apollonius 
d’Alexandrie,  auteur  d'un  excellent  traité 
philosophique  sur  la  syntaxe  , les  irrup- 
tions des  Barbares  du  Nord  renversent 
tout,  détruisent  tout;  plus  d'études,  plus 
de  travaux  littéraires.  Une  longue  suite 
de  siècles  d'ignorance  devaient  peser  sur 
l'Europe  cutièrc.  Avant  de  pusscr  à la  re- 
naissance des  lettres,  remarquons  à quel 
point  la  qualification  de  grammairien 
( grammaticus ) était  en  honneur  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine  ; les  écri- 
vains les  plus  illustres  se  glorifiaient  de 
porter  cc  litre.  Pour  le  mériter  , il  fallait 
posséder  de  grandes  connaissances  dans 
toutes  les  branches  de  la  littérature: 
l'histoire  , la  philosophie,  l'éloquence, 


étaient  de  leur  domaine, et  leur  jugement 
s'exercait  sur  les  ouvrages  des  poètes  , 
comme  le  prouvent  ces  deux  vers  de 
l 'Art  poétique  d'Horace  : 

Quia  Umcn  exifuoa  tlcfoa  emiarrit  •actot, 

Crammatui  carUat,  et  adhue  *tib  judicc  lu  en. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l’on 
confondait  ces  grammairiens  ( gramma- 
lici ),  qui  firent  la  plug  belle  gloire  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  avec  ces  obscurs  pé- 
dagogues appelés  grammalistcs , qui  en- 
seignaient les  éléments  de  la  grammaire 
comme  on  enseigne  è lire  et  à écrire. 
Nous  l’avons  déjà  dit,  les  anciens  s’é- 
taient formé  une  plus  haute  idée  de  la 
grammaire  que  les  modernes  ; ils  ne  la 
distinguaient  pas  de  la  philosophie;  et 
Quintilien  dit  dans  ses  Institutions  ora- 
toires « que  la  grammaire  est,  au  fond, 
bien  au-dessus  de  ce  qu’elle  parait  être 
d'abord.  » Mais  bâtons-nous  d'arriver  à 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Le 
xv  siècle , avec  l’invention  de  l’impri- 
merie , donna  une  nouvelle  vie  aux  let- 
tres. Si  la  grammaire  ne  prit  pas  dans  les 
études  le  rang  qu'elle  y occupait  autre- 
fois, elle  fut  du  moins  l'objet  des  médi- 
tations d’un  grand  nombre  d'esprits  dis- 
tingués. Théodore  de  Gaza , et  un  peu 
plus  tard  Buxtorf.Turnèbe,  les  Eticnnes, 
Erasme,  Budé,  Scaligcr,  Casaubon,  Vos- 
sius,  et  Sanchez  ou  Sanctius,  furent  tous 
de  profonds  grammairiens  et  d'habiles 
critiques.  Vinrent  ensuite  Vaugelas  et 
Joachim  du  Bellay.  Au  commencement 
du  xvu*  siècle,  l'illustre  Bacon  indiqua 
sur  la  grammaire  quelques  vues  profon- 
des qui  donnèreul  bientôt  naissance  à la 
grammaire  générale.  Dès  lors  s'ouvrit 
pour  celte  science  udc  cre  nouvelle.  Les 
solitaires  de  Port-Royal  donnèrent  leur 
Grammaire  générale  et  leur  Logique, 
ouvrages  qui  firent  époque,  et  qui  seront 
toujours  étudiés  avec  fruit.  L'abbé  Dan- 
geau,  le  P.  Lami,  le  P.  Buflier,  l'abbé 
Girard  et  d'autres  encore  montrèrent  une 
grande  habileté  dans  les  principes  géné- 
raux de  la  grammaire  et  du  talent  dans  la 
manière  de  les  présenter.  L'Anglais  Har- 
ris publia  sous  le  titre  d 'Hennis  une 
grammaire  générale  qui,  bien  qu’obscure 
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en  plusieurs  endroits,  mérite  d’être  con- 
sultée. Nous  citerons  aussi  les  travaux 
très  remarquables  des  Dumarsais  , des 
Beauzéc,  des  Pluche,  des  Duclos,  travaux 
qui  se  recommandent  par  de  profondes 
vues  et  une  grande  érudition.  Le  prési- 
dent de  Brosses  mérite  surtout  d’être 
mentionné  à cause  de  la  manière  neuve 
et  de  l'étonnante  sagacité  avec  lesquelles 
il  posa  les  bases  de  la  science  étymologi- 
que. L'auteur  grammatical  qui  eut  en- 
suite le  plus  de  renommée  fut  Court  de 
Gébelin,  auteur  de  l’ Histoire  naturelle 
de  la  parole  et  du  Monde  primitif.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  a été  enrichi 
d'annotations  précieuses  par  le  comte 
Lagjuinais,  dans  une  édition  publiée  en 
1816.  La  grammaire' de  Condillac  obtint 
un  grand  succès,  h cause  de  sa  première 
partie,  qui  est  un  bel  essai  de  grammaire 
générale.  Nous  voudrions  pouvoir  citer 
ici  les  noms  de  tous  les  auteurs  contem- 
porains qui  ont  rendu  des  services  dans  la 
carrière  grammaticale.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  indiquer  que  les  plus  cé- 
lèbres : l'Anglais  Beattie,  Urbain  Do- 
mergue, l'abbé  Sicard,  Destutt  de  Tracy, 
M.  de  Gérando  et  M.  Sylvestre  dcSacy. 
On  doit  à ce  dernier  des  Principes  de 
grammaire  generale  qui  ont  réuni  les 
suffrages  de  tous  les  juges  compétents  de 
la  science;  on  % remarqué  que  l'auteur 
est  le  seul,  entre  tous  les  grammairiens, 
qui  ait  eu  sur  les  cas  des  vues  profondes; 
il  a trouvé  les  vraies  bases  d’une  théorie 
des  cas , juste  et  complète.  C’est  là  une 
excellente  grammaire  à étudier;  on  peut 
sans  crainte  se  laisser  guider  par  l’excel- 
lent esprit  de  l'auteur.  Nous  conseillons 
aussi  aux  personnes  curieuses  de  vues 
philosophiques  sur  la  grammaire  générale 
de  consulter  un  petit  ouvrage  devenu  as- 
sez rare,  intitulé  : bibliothèque  gram- 
maticale abrogée,  ou  Nouveaux  mémoi- 
res sur  la  parole  et  l'écriture , par 
Changeux  (1773,  in-t 2).  Enfin,  nous  ter- 
minerons cette  revHc  rapide  des  diffé- 
rentes phases  de  la  gumqpire,  par  quel- 
ques considérations  empruntées  au  comte 
I_anjuinais,que  nous  avons  cité  plusieurs 
(ois  dans  cet  article  : « La  conclusion  qui 


sort, dit-il,  de  mes  recherches  sur  la  gram- 
maire générale,  est  celle-ci  : les  moder- 
nes ont  infiniment  surpassé  les  Grecs  et 
les  Romains  dans  la  science  des  faits 
grammaticaux  et  dans  celle  de  la  théorie 
du  langage.  En  voici,  je  crois,  la  raison  : 
l’étude  de  l'entendement  humain,  autre- 
ment de  la  nature  de  nos  idées  et  de  leur 
formation,  et  l’étude  des  langues  compa- 
rées, sont  les  deux  ailes  de  la  grammaire. 
Ces  deux  études  manquaient  également 
aux  anciens.  Quand  même  ils  eussent 
davantage  cultivé  la  première,  leur  mé- 
pris soi-disant  patriotique  , mais  injuste 
et  insensé,  pour  les  nations  qu’ils  appe- 
laient barbares , les  aurait  seul  empêchés 
de  s’élever  jusqu’à  la  grammaire  généra- 
le. Au  contraire,  les  modernes,  éclairés 
par  une  métaphysique  plus  exacte,  ani- 
més par  la  morale  divine  et  toute  frater- 
nelle de  l’Evangile,  ont  été  plus  sages  et 
plus  heureux  dans  la  science  des  langues. 
Bacon  leur  indiqua  les  routes  de  la  vraie 
philosophie;  MM.  de  Port-Royal,  maî- 
tres habiles  dans  beaucoup  de  langues 
mortes  et  vivantes , avaient  recueilli  les 
faits,  des  matériaux  pour  la  science,  et  ils 
montrèrent  à les  mettre  en  œuvre.  Ils 
étaient  portés  sur  les  deux  ailes  que  nous 
avons  indiquées.  Leurs  successeurs  les 
ont  surpassés  dans  le  dernier  siècle  et 
dans  celui-ci,  tant  par  la  multitude  des 
faits  rassemblés  que  par  le  perfectionne- 
ment de  la  théorie,  fl  reste  encore  beau- 
coup à faire  pour  achever  l’édifice  de  la 
science  grammaticale.  » Telle  est  briève- 
ment l'indication  des  travaux  relatifs  à la 
grammaire  , et  de  sa  marche  progressive 
depuis  que  sa  culture  est  en  honneur 
chez  les  savants.  Quelque  imparfaite  que 
soit  cette  esquisse,  nous  aimons  à espé- 
rer qu’elle  suffira,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  celle  science,  de  l'importance 
qu’elle  devrait  avoir  dans  les  études,  et 
des  savantes  investigations  dont  elle  fut 
l'objet  dans  divers  temps. — Pour  ce  qui 
est  des  parties  du  discours,  de  la  syntaxe, 
de  l'orthographe,  de  la  prosodie,  en  un 
mofde  toutes  les  divisions  et  subdivi- 
sions de  la  grammaire,  le  lecteur  trouvera 
dans  ce  dictionnaire  des  articles  spéciaux 
2». 
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sur  chacune  de  ces  différentes  matières  GRAND,  GRANDS,  GRANDEUR , 


(v.Lascuu  etPatLOLOCii).  Cbampacbac. 

GRAMME.  Le  gramme  est  aujour- 
d’hui l’unité  systématique  et  théorique 
de  poids.  C’est  ce  que  pèse  un  centimè- 
tre cube  d'eau  distillée,  prise  à la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante.  Mais  la  véri- 
' table  unité  de  poids , dans  les  usages  or- 
dinaires, c’est  le  kilogramme,  ou  le  poids 
d’un  litre  de  la  même  eau.  Le  kilo- 
gramme pèse  mille  grammes  : ainsi,  il 
est  toujours  facile  de  convertir  les  kilo- 
grammes en  grammes , en  reculant  la 
virgule  de  trois  rangs  vers  la  droite , et 
les  grammes  en  kilogrammes , en  la  re- 
culant de  trois  rangs  vers  la  gauche. 
Exemple  : *7  k.,  378,  sont  la  même  chose 
que  37,378  grammes,  et  réciproque- 
ment 88,365  grammes  font  58  k.  365. 
Au  reste , ces  deux  espèces  d’unités  sont 
employées  selon  l'espèce  des  pesées  que 
l'on  veut  faire  : le  kilogramme  et  scs 
multiples , pour  la  plupart  des  transac- 
tions commerciales , les  chargements  de 
voitures , etc.  ; les  parties  de  kilogramme 
pour  les  achats  journaliers  du  ménage  ; 
le  gramme , enfin , et  ses  subdivisions 
pour  les  pesées  plus  exactes , celles  sur- 
tout qui  se  rapportent  aux  sciences.  — 
On  avait  senti  dès  le  commencement  la 
nécessité  d’avoir  ainsi  dans  chaque  genre 
de  mesure  , mais  surtout  pour  les  poids, 
des  unités  de  différents  ordres.  La  loi  du 
30  nivôse  an  ti  reconnaissait  jusqu'à 
trois  unités  de  poids  : le  gravet,  qui 
était  le  gramme  actuel  ; le  grave , qui 
était  notre  kilogramme  ; et  le  bar,  qui 
valait  mille  kilogrammes  : c’était  le  mil- 
lier actuel,  ou  le  poids  du  tonneau  de 
mer.  On  a renoncé , avec  raison , à ces 
dénominations , mais  la  chose  est  restée, 
parce  qu'elle  était  dans  la  nature.  Le 
gramme , comparé  aux  anciennes  mesu- 
res de  poids  , vaut  environ  5/19  du  gros, 
ou  un  peu  plus  du  quart.  D’où  il  suit  que 
30  grammes  font  à très  peu  de  chose  près 
une  once  (l'once  vaut  30  g., 59,  environ 
30  grammes  et  demi);  et  comme  un  fr. 
pèse  5 grammes  , il  s’ensuit  que  six  fr. 
en  argent  font,  à très  peu  de  chose  près, 
le  poids  d'une  once.  Bexkaxd  Jollism. 


GRANDEURS.  Habitués  que  nous  som- 
mes à rapetisser  toutes  les  choses  à notre 
taille  exiguë,  nous  avons  trouvé  extraor- 
dinaire , majestueux , distingué  , tout  ce 
qui  dépasse  les  dimensions  étroites  que 
notre  esprit  a données  aux  objets  com- 
me aux  idées  : le  mot  grand  a été  em- 
ployé par  nous  pour  indiquer  cette  su- 
périorité. et  nous  l’avons  appliqués  tout 
ce  qui  dépasse  la  hauteur , la  largeur , la 
profondeur  moyennes  avec  lesquelles  nous 
sommes  familiarisés.  Ainsi,  les  pyrami- 
des ont  été  appelées  de  grands  monu- 
ments, par  rapport  à nous, quelque  nulles 
que  soient  leur  masse  et  leur  élévation  à 
côté  de  celle  d’une  petite  montagne.  Les 
choses  ne  sont  donc’grandes  que  propor- 
tionnellement à d'autres  qui  le  sont  beau- 
coup moins , et  l’on  peut  dire  qu’il  en  est 
de  même  pour  les  personnes  : les  caté- 
gories qu’on  pourrait  établir  pour  les  gran- 
des choses  comme  pour  les  grands  hom- 
mes varieraientà  l'infini.  — Grand  s’em- 
ploie aussi  quelquefois  pour  magnanime, 
généreux,  noble  : c’est  en  ce  sens  qu’on 
dit  un  grand  coeur,  une  grande  résolu- 
tion, pour  manifester  leur  supériorité  sur 
un  cceur  ou  une  résolution  vulgaires  ; il 
s'emploie  encore  pour  principal , impor- 
tant, pour  désigner  ce  qui  ressort  dans 
une  chose  : le  grand  point  de  cette  af- 
faire. — La  position  de  l’adjectif  grand, 
soit  avant,  soit  après  le  mot  homme,  in- 
flue beaucoup  sur  sa  lignification.  Pour 
en  faire  comprendre  toute  la  différence, 
je  me  bornerai  à rappeler  une  de  ces  cari- 
catures dans  lesquelles  on  avait  voulu  met- 
tre la  grammaire  en  action  : d'un  côté  l’on 
voyait  un  individu  à taille  colossale , à la 
figure  hébétée  : c'éta  it  V homme  grand;  de 
l'autro  apparaissait  Napoléon,  avec  sa 
taille  au-dessous  de  la  moyenne  et  sa  phy- 
sionomie grave  : c’était  1 e grand  homme. 
— Et  puisque  je  suis  entré  ici  dans  les 
digressions  grammaticales , je  signalerai 
encore  uné  singularité  inexplicable  de 
l’adjectif  dont  j/e  m'occupe  ! placé  devant 
un  petit  nombre  de  mots  féminins,  grand 
perd  sa  voyelle  , que  remplace  une  apo- 
strophe t ainsi,  l’on  dit  grand’mère, 
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grand’ tante,  grand' route,  grand’ croix 
Quel  est  le  motif  de  cette  élision  ? est-ce 
que  l'on  aurait  craint  qu’en  prononçant 
grande  mère,  grande  tante,  on  ne  bles- 
sât des  oreilles  habituées  à plus  d'harmo- 
nie dans  les  mois?  mais  on  dit  bien  ce- 
pendant grande  mer , grande  tente , 
grande  croix  t c’est  donc  un  vieil  usage 
respecté  jusqu’à  nos  jours , mais  dont  on 
ne  saurait  raisonnablement  motiver  la 
durée.  — Appliqué  à un  peuple , à une 
nation,  l'adjectif  grand  indique  en  eux 
quelque  chose  de  remarquable de  hors 
ligne.  Ce  n’est  qu’après  avoir  bien  pesé 
tous  scs  mérites  qu'on  peut  dire  d'un 
homme  qu’il  est  grand  homme  : le  grand 
homme , en  effet , est  une  exception  rare, 
apparaissant  de  temps  à autre  pour  nous 
rappeler  la  petitesse  originelle  de  notre 
esprit  et  de  nos  facultés  ; il  doit  réunir 
d’autant  plus  de  capacité  , de  prudence , 
de  pénétration,  de  magnanimité,  de  ver- 
tus et  d'amour  de  l'humanité , que  tous 
les  regards  sont  fixés  sur  lui.  Celui  qui 
n’a  jamais  dévié  du  droitchemin  où  l’oeil 
d'un  peuple  tout  entier  l'épiait,  celui  qui 
a bien  mérité  de  la  patrie  par  la  marche 
qu’il  a imprimée  aux  arts , aux  sciences, 
à l’agriculture  , celui  qui  l’a  servie  d'une 
manière  éclatante  dans  les  combats , et  a 
exposé  vingt  fois  sa  vie  pour  ses  conci- 
toyens, ne  sont-ils  pas  dignes  d'espérer 
que  l'histoire  les  classera  un  jour  parmi  les 
grands  hommes  : hors  de  là  , il  peut  bien 
y avoir  des  hommes  puissants  qu’on  appel- 
lera les  grands , mais  jamais  le  temple  de 
la  patrie  reconnaissante  ne  s’ouvrira  pour 
eux,  jamais  les  peuples  ne  viendront  écrire 
triomphalement  leurs  noms  sur  ses  co- 
lonnes saintes.  Les  grands  (pris  sub- 
stantivement) ont  long  temps  formé  une 
classe  à part  des  autres  citoyens  : les  aris- 
tocrates étaient  les  grands  de  la  Grèce , 
les  patriciens  ceux  de  Rome.  En  France, 
sous  le  régime  féodal , le  peuple,  voyant 
dans  les  ducs , barons,  comtes,  châtelains, 
qui  le  tenaient  sous  le  joug,  des  hommes 
d'autant  supérieurs  qu'ils  étaient  plus 
puissants,  leur  décerna  le  titre  de  grands, 
si  propre  à flatter  leur  orgueil  en  même 
temps  qu’il  constatait  l’abaissement  de 


ceux  qui  le  donnaient.  A la  mort  de  Ri- 
chelieu , les  grands  du  royaume  n’exis- 
taient plus , comme  le  fédéralisme  mo- 
narchique qui  faisait  leur  importance  ; 
mais,  en  revanche,  les  antichambres  roya- 
les et  ministérielles  étaient  encombrées 
d'une  foule  de  courtisans  serviles,  de 
valets  à couronnes  ducales,  de  nobles 
sans  noblesse , qu'on  appela  encore  les 
grands  ; dérision  honteuse  , qualification 
mensongère  que  Voltaire  lui-même  a gra- 
vement employée , car  il  n’y  avait  de 
grand  dans  les  roué^de  la  régence  , dans 
les  libertins  de  la  cour  de  Louis  XV,  que 
leur  bassesse  et  leur  corruption.  Aussi , 
quand  la  révolution  vint  à poindre  , que 
les  idées  d’égalité  pénétrèrent  dans  les  es- 
prits avant  de  pénétrer  dans  les  lois , la 
tourbe  courlisanesque  était  devenue  tel- 
lement odieuse  que  l’on  applaudit  beau- 
coup à cette  heureuse  épigraphe  d'un  pu- 
bliciste révolutionnaire  : « Les  grands  ne 
nous  paraissent  grands  que  parce  que 
nous  sommes  à genoux  : levons  nous  ! » 
Depuis  cette  époque , l’esprit  humain  a 
progressé  : cette  même  épigraphe  serait 
aujourd’hui  un  non-sens  j les  grands  se 
sont  abaissés,  les  petits  se  sont  élevés;  il 
n’y  a plus  que  des  citoyens.  Ce  n’est  plus 
la  naissance,  le  pouvoir,  la  dignité,  la  ri- 
chesse , qui  les  font  grands , mais  c'est 
leur  génie,  ce  sont  les  services  qu’ils  ren- 
dent à l’humanité  qui  les  rendent  supé- 
rieurs au  commun  des  hommes.  — La 
grandeur  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
grand  : l’élévation  de  l’ame , la  noblesse 
des  sentiments,  la  droiture  du  coeur,  con- 
stituent bien  plus  la  grandeur  morale 
que  la  dignité , la  majesté  unie  à la  puis- 
sance , éléments  dont  nos  pères  la  for- 
maient , sans  soupçonner  qu’elle  n’était 
qu’un  masque  respecté.  La  grandeur  est 
rare  aujourd’hui,  car  la  dissimulation  of- 
ficielle est  moins  consommée,  et  l’homme 
a la  franchise  de  publier  son  égoïsme  s 
s’il  fallait  chercher  des  exemples  de 
grandeur  dans  notre  histoire  contempo- 
raine, on  en  trouverait  peu.  — « Les  gran- 
deurs étaient  et  sont  bien  différentes  de 
la  grandeur  : elles  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d’attirer  la  même  considération;  et 
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leur  similitude  avec  elle  sous  ce  point 
de  vue  est  aussi  réelle  que  celle  de  leur 
nom.  Le  pouvoir , les  dignités , les  hon- 
neurs, ont  constitué  les  grandeurs.  Mais 
elles  sont  tellement  matérialisées  aujour- 
d'hui, leur  représentation  est  devenue 
tellement  nulle  et  peu  imposante , que 
l'idole  de  nos  aïeux  est  brisée;  les  gran- 
deurs ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une 
chimère  dont  on  rit;  elles  ont  même 
perdu  leur  nom,  qui  sera  bientôt  complè- 
tement tombé  en  désuétude.  — En  ma- 
thématiques, on  appelle  grandeur  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'augmentation  et 
de  diminution,  comme  la  quantité,  ou 
plutôt , d'après  {'Encyclopédie  méthodi- 
que, ce  qui  est  composé  de  parties  : on 
distingue  la  grandeur  abstraite , dont 
la  notion  ne  renferme  aucun  signe  parti- 
culier , comme  les  nombres , et  la  gran- 
deur concrète , dont  la  notion  renferme 
un  sujet  particulier , comme  le  temps  et 
l’ étendue . U.  BsaaiÈai. 

GRAND  LIVRE  (commerce).  Ce  li- 
vre n'est  point  au  nombre  de  ceux  dont 
le  code  du  commerce  prescrit  la  tenue 
aux  négociants,  mais  son  existence,  indif- 
férente aux  yeux  de  la  loi , est  indispen- 
sable au  commerçant  jaloux  d'apporter 
dans  ses  affaires  l'ordre  cl  la  régularité 
sans  lesquels  la  fortune  la  plus  brillante 
chancelle  toujours.  Les  négociants  ita- 
liens, qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
tenu  leurs  écritures  en  parties  doubles, 
ont  sans  doute  aussi  inventé  le  grand  li- 
vre. Destiné  à recevoir  et  à classer  les  ar- 
ticles extraits  du  journal , ce  livre,  qu’on 
appelle  grand, parce  qu’il  est  le  plus  grand 
de  ceux  dont  le  commerce  fait  usage,  se 
nomme  encore  livre  d’extraits;  quelque- 
fois aussi  on  l’appelle  livre  de  raison, 
parce  qu'à  chaque  instant  il  présente  au 
négociant  le  tableau  complet  et  détaillé 
de  scs  affaires,  et  l'aide  ainsi  à se  rendre 
raison  de  sa  situation  commerciale.  — 
Quelques  notions  succinctes  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  tenue  des  livres  en 
parties  doubles  sont  indispensables  à l'in- 
telligence de  ce  qui  nous  reste  à dire  sur 
le  grand  livre.Celte  méthode,  que  les  né- 
gociants français  n’ont  point  connue  avant 


le  xv»  siècle,  a pour  objet  de  tenir  des 
comptes  par  débit  et  par  crédit,  qui  pré- 
sentent sans  cesse  l’état  de  ce  qu’un  né- 
gociant possède,  en  marchandises,  en 
créances,  en  argent  ; tout  ce  qu'il  doit , 
et  tout  ce  qui  lui  est  dù  ; le  capital  qu'il 
a dans  le  commerce.  Un  compte  par  débit 
et  par  crédit  est  un  état  dans  lequel  on 
découvre  d’un  seul  coup  d'oeil  toutes  les 
affaires  relatives  à la  personne  ou  à l’ob- 
jet dont  la  désignation  est  inscrite  en  tète 
du  compte. — Pour  tenir  des  livres  en  par- 
ties doubles,  il  faut  nécessairement  trois 
sortes  de  comptes  : 1°  des  comptes  pour 
les  effets  dont  on  fait  le  commerce;  2°  des 
comptes  pour  les  personnes  avec  lesquel- 
les ont  fait  des  affaires;  3°  des  comptes 
pour  le  capital  qu’on  a dans  le  commer- 
ce. Les  principaux  effets  dont  un  négo- 
ciant fait  le  commerce  sont  : 1°  des  mar- 
chandises; 2°  des  lettres  et  billets  dont  il 
doit  recevoir  le  montant  ; 3°  des  lettres 
et  billets  dont  il  doit  payer  le  montant; 
4°  de  l'argent.  Il  faut  donc  que  les  comp- 
tes de  la  première  sorte  soient  au  moins 
au  nombre  de  quatre;  ceux  de  la  seconde 
sont  en  nombre  égal  à celui  des  person- 
nes avec  lesquelles  on  opère  ; et  ceux  de 
la  troisième  espèce  sont  au  moins  au 
nombre  de  deux , savoir  : le  compte  du 
capital  proprement  dit,  et  le  compte  des 
pertes  et  des  profits,  qui  font  à chaque 
instant  varier  la  quotité  de  ce  capital. 
Remarquons  bien  que  tous  les  comptes 
autres 'que  ceux  ouverts  aux  personnes 
avec  lesquelles  il  opère  représentent  le 
négociant. — Chaque  fois  qu’un  négociant 
fait  une  opération,  il  donne  ou  reçoit,  il 
perd  ou  il  gagne  : toutes  les  fois  qu'il 
donne  ou  qu’il  gagne,  il  est  créditeur; 
toutes  les  fois  qu’il  perd  ou  qu’il  reçoit, 
il  est  débiteur.  La  réciproque  est  vraie  de 
chacune  des  personnes  avec  lesquelles  il 
négocie,  chacune  d’elles  se  trouve,  par 
l'effet  de  chaque  opération  accomplie , 
débiteur  ou  créditeur,  selon  que  dans 
l’opération  elle  a perdu  ou  reçu,  gagné 
ou  donné,  d'où  il  résulte  que  toute  opé- 
ration commerciale  suppose  à la  fois  un 
débiteur  et  un  créditeur.  Terminons  en 
faisant  observer  qu’en  beaucoup  de  cir- 
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constances,  et,  par  exemple,  lorsqu’il  fait 
une  vente  au  comptant  sous  la  déduction 
d’un  escompte,  le  négociant  se  trouve  à 
la  fois  avoir  donné  et  reçu  par  la  même 
opération , et  que  dans  ce  cas  il  crédite 
et  débite  les  divers  comptes  qui  le  repré- 
sentent, absolument  comme  il  ferait  des 
comptes  ouverts  aux  personnes  avec  les- 
quelles il  négocie.  Ce  gain  et  celte  perte, 
cette  recette  et  celte  livraison',  auxquels 
donne  simultanément  lieu  toute  opéra- 
tion de  négoce,  se  notent  chaque  fois  sur 
le  livre-journal  en  indiquant  toujours 
dans  une  même  formule,  et  les  comptes 
débités  et  les  comptes  débitifs  : par  exem- 
ple, si  j'ai  vendu  à M.  " deux  caisses  in- 
digo, montant  à 4,S00  fr.,  j’écris  au  jour- 
nal : AI.  ” doit  à marchandises  généra- 
les 4,800  fr.  pour  deux  caisses  indigo 
que  je  lui  ai  vendues  à 2,400  l'une. — 
Yoici  maintenant  comment  on  établit  sur 
le  grand  livre  chacun  des  comptes  dont 
nous  venons  de  parler.  En  ouvrant  le  re- 
gistre, on  a sous  les  yeux  deux  pages  si- 
tuées en  regard  l’une  de  l’autre.  Au  haut 
de  la  page  à gauche,  on  écrit  eq  gros  ca- 
ractères le  nom  du  sujet  auquel  on  ouvre 
le  compte,  avec  le  mot  Doit,  pour  dési- 
gner le  débit  ; et  au  haut  de  la  page  à 
droite,  on  écrit,  aussi  en  gros  caractères, 
le  mot  Avoia , pour  désigner  le  crédit. 
Tous  les  folios  du  grand  livre  doivent 
être  cotés  sur  les  deux  pages  en  suivant 
l'ordre  des  nombres.  Quand  on  trans-’ 
porte  un  article  du  journal  au  grand  li- 
vre, on  ouvre  d’abord  un  compte  au  dé- 
biteur, cl  puis  un  compte  au  créditeur. 
Ensuite  on  écrit  au  débit  du  compte  du 
débiteur  la  somme  qu’il  doit,  et  récipro- 
quement au  crédit  du  compte  du  crédi- 
teur la  somme  due  à celui-ci.  Toute  opé- 
ration de  négoce  étant  inscrite  au  journal 
à mesure  qu'elle  s’accomplit,  toute  opé- 
ration commerciale  supposant  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  débiteur  et 
un  créditeur,  chaque  énonciation  du  jour- 
nal est  nécessairement  relative  à deux  su- 
jets, et  se  dédouble  eu  se  reportant  sur  le 
grand  livre,  où  chaque  opération  est  in- 
scrite deux  lois , savoir  : au  débit  du 
compte  du  débiteur,  et  au  crédit  du 
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compte  du  créditeur. — Chaque  énoncia- 
tion inscrite  au  grand  livre  se  compose 
de  cinq  parties  :l»  la  date  de  l'opération 
par  un  mois  et  jour  écrite  à la  marge  du 
compte  ; 2°  le  nom  du  créditeur  ou  du 
débiteur;  3»  le  sujet  de  l’article,  c.-à-d. 
pourquoi  on  crédite  ou  l'on  débite  le 
compte  ; 4°  l’indication  du  folio  de  ren- 
contre, c.-à-d.  du  folio  du  grand  livre  où 
se  trouve  ouvert  le  compte  du  créditeur 
ou  du  débiteur  dont  on  vient  d'écrire  le 
nom;  &°  1a  somme  duc  par  le  sujet  ou  au 
sujet  du  compte. — Si  toutes  les  opérations 
ont  été  régulièrement  inscrites  sur  le  jour- 
nal, et  tous  les  articles  du  jourual  fidèle- 
ment reportés  au  graqd  livre,  il  doit  résul- 
ter de  l'addition  de  tous  les  comptes  que 
la  somme  totale  des  débits  est  égale  à U 
somme  totale  des  crédits,  puisqu’on  ne 
débite  jamais  un  compte  d’une  somme 
sans  créditer  de  cette  même  somme  un 
ou  plusieurs  autres  comptes.  Ce  n’est 
qu’après  s'être  assuré  de  celte  parfaite 
égalité  entre  la  somme  des  débits  et  celle 
des  crédits  qu'on  peut  procéder  avec  sû- 
reté à la  balance  générale  de  tous  les 
comptes,  opération  qui  consiste  à solder 
le  crédit  de  chaque  compte  par  l’excé- 
dant de  son  débit,  et  réciproquement.— 
Au  reste,  pour  bien  comprendre  le  mé- 
canisme et  l'utilité  du  grand  livre,  il  est 
indispensable  de  consulter  en  même 
temps  que  l’article  qui  précède  les  ar- 
ticles Livee-jooskal,  Bai.ascb  et  Tekus 
des  uvses,  que  ce  Dictionnaire  a déjà 
publiés  ou  qu’il  publiera  dans  scs  futures 
livraisons.  Ch.  Lkmo.vnikr. 

Grand  livre  (de  la  dette  publique). On 
nomme  ainsi  le  registre  formé  en  exécu- 
liou  de  la  loi  du  2i  août  1703  (convention 
nationale) , sur  lequel  est  inscrit  le  litre  de 
toute  rente  due  par  le  trésor  public,  ti- 
tre communément  appelé  inscription  de 
rente.  Avant  la  loi  que  nous  venons  de 
citer , ces  mots  tnscription'de  rente  et 
grand  livre  de  la  dette  publique  n'a- 
vaient aucun  sens  dans  notre  langue.  La 
loi  du  24  août  1793  eut  pour  objet  de  li- 
quider toutes  les  dettes  contractées  an- 
térieurement et  à divers  litres,  soit  par  la 
couronne, par  lesanciens  états  p wiuaaui, 
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par  les  anciens  chapitres,  par  les  maisons 
religieuses  et  par  les  autres  établissements 
supprimés;  soit,  depuis  la  révolution,  par. 
la  natiou,  les  départements,  les  districts 
et  les  communes.  L'article  6 de  cette  loi 
déclara  qu’l  l'avenir  le  grand  livre  de  la 
dette  publique  serait  le  titre  unique  et 
fondamental  de  tous  les  créanciers  de  l'é- 
tat;  l'article  3 ordonna  qu'il  ne  serait  fait 
aucune  inscription  pour  une  somme  in- 
férieure à 50  fr.  de  rente;  l'intérêt  payé 
par  le  trésor  étant  de  5 p.  O/o,  indépen- 
damment de  la  rente  dite  perpétuelle , 
qu'institua  là  loi  du  24  août  1793;  la  loi 
du  23  tloréal  an  n , achevant  l'œuvre  de 
la  première,  ordonna  dans  le  même  but 
la  liquidation  de  toutes  les  rentes  viagè- 
res reconnues  par  l'ancien  régime  et  res- 
pectées par  le  nouveau  : elle  prescrivit 
leur  inscription  sur  un  grand  livre  parti- 
culier.—Un  grand  nombre  de  lois  ont 
successivement  modifié  celle  du  24  août 
1793,  tout  en  respectant  ses  bases  fonda- 
mentales; ce  serait  un  travail  curieux, 
mais  trop  long  pour  les  limites  qui  nous 
sont  assignées,  que  d’exposer  en  détail,  et 
surtout  d’expliquer  par  les  événements 
politiques  qui  les  ont  accompagnées,  ces 
nombreuses  modifications  : nous  nous 
bornerons  à l'indication  sommaire  des 
plus  importantes. — Quatre  ans  après  la 
constitution  du  grand  livre  de  la  dette 
publique,  la  convention,  qui  l’avait  fondé, 
était  remplacée  par  le  directoire  ; les  cir- 
constances étaient  menaçantes,  la  guerre 
partout  allumée,  les  finances  en  désordre, 
le  trésor  épuisé  : la  loi  du  9 vendémiaire 
an  vt  (30  sept.  1797)  vint  alors  aggraver 
la  plupart  des  impôts  existants,  et  en  éta- 
blir de  nouveaux  , qui,  presque  tous,  ont 
survécu  à la  cause  de  leur  création  ; celte 
loi  ne  respecta  point  l'institution  toute 
récente  du  grand  livre;  son  article  98 
ordonna  que  les  deux  tiers  de  chaque  in- 
scription portée  au  grand  livre  de  la  dette 
publique,  tant  perpétuelle  que  viagère, 
seraient  remboursés  en  bons  au  porteur 
admissibles  en  paiement  des  biens  natio- 
naux vendus  ou  à vendre,  et  que  l'autre 
tiers  seulement  serait  conservé  en  in- 
scription et  payé  des  intérêts  dus  à ce  ti- 


tre. Il  fallut  en  conséquence  ouvrir  nn 
nouveau  grand  livre  sur  lequel  on  inscri- 
vit le  tiers  consolidé  des  parties  de  la 
dette  antérieurement  liquidée  et  les  par- 
ties comprises  aux  états  de  la  dette  con- 
stituée non  liquidée.  La  loi  du  8 nivôse 
an  vt  (28  déc.  1797),  qui  prescrivit  celte 
mesure,  n'ordonna  point  le  renouvelle- 
ment du  grand  livre  de  la  dette  viagère, 
mais  décida  que  le  compte  de  l'état  y se- 
rait crédité,  et  celui  des  rentiers  débité, 
des  2/3  remboursés.  Cette  mesure  désas- 
treuse avait  porté  un  coup  terrible  au 
crédit  national.  Trois  ans  après,  la  rente 
consolidée  était  à 5 fr.,c.-à-d.que  moyen- 
nant 5 fr.  on  achetait  une  rente  de  la  mê- 
me somme.  On  sentit  la  nécessité  de  re- 
gagner la  confiance  : le  21  floréal  an  x 
(Il  mai  1802),  Bonaparte,  venant  d'être 
réélu  consul  pour  10  ans,  une  nouvelle 
loi  ordonna  que  la  partie  de  la  dette  con- 
stituée en  perpétuel  porterait  à l'avenir 
le  nom  de  5 />.  O/o  consolidés  ; que  le 
produit  de  la  contribution  foncière  serait 
spécialement  et  jusqu'à  due  concurrence 
affecté  à servir  les  intérêts  de  celte  dette: 
les  époques  de  paiement  furent  en  même 
temps  fixées  an  22  septemb.  et  au  22  mars 
de  chaque  année,  au  lieu  du  |«  janvier 
et  du  t"  juillet,  époques  déterminées  par 
la  loi  de  1793.  La  même  loi  prescrivit 
qu'à  parlirdu  l«vendém.an  xt  le  trans- 
fert des  inscriptions  de  rente  ne  se  ferait 
plus  qu'avec  jouissance  des  intérêts  du 
semestre  courant.  Enfin , pour  ranimer 
plus  promptement  et  plus  sûrement  le 
crédit,  on  importa  d’Angleterre  la  jon- 
glerie financière  de  l'amortissement , et 
les  articles  9 et  11  de  la  loi  fixèrent  la 
dette  consolidée  à 50,000,000  fr.,  et  la 
dette  viagère  à 20,000,000,  en  stipulant 
que  l'augmentation  au  delà,  soit  par  l'ef- 
fet des  consolidations  restant  à faire,  soit 
par  des  emprunts  légalement  autorisés, 
ne  pourrait  être  faite  sans  qu’il  fût  affecté 
un  fonds  d’amortissement  suffisant  pour 
amortir  cet  excédant  au  plus  tard  en  15 
ans.  Nous  savons  aujourd'hui  comment 
on  a tenu  cette  promesse,  et  nous  con- 
naissons de  reste  les  effets  merveilleux 
de  l’amortissement. De  50,000,000  qu’elle 
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ne  devait  point  dépasser,  notre  dette  eat 
montée  à près  de  5,000,000,000. — Point 
de  changement  dans  l'organisation  du 
grand  livre  depuis  celte  époque  jusqu’à 
la  loi  du  IT  avril  1822,  qui,  dans  l’intérêt 
des  classes  pauvres,  afin  de  faciliter  le 
placement  de  leurs  moindres  économies, 
et  de  lier  ainsi  leur  intérêt  particulier  à 
l'intérêt  général,  abaissa  le  minimum  des 
renies  6 p.  0/o,  inscriptiblcs  au  grand 
livre,  de  50  fr.  de  rente  à 10  fr.  Plus  tard, 
sous  le  ministère  d'un  homme  qui  a sa 
place  marquée,  sinon  parmi  les  bons  mi- 
nistres, au  moins  à cêté  des  financiers  les 
plus  habiles,  parut  la  fameuse  loi  du  l,r 
mai  1825,  qui  créa  des  rentes  3 p.  0/o  et 
à 1/2  p.  O/o,  et  autorisa  les  propriétaires 
de  5 p.  O/o  à convertir  leurs  rentes  an- 
ciennes en  titres  nouveaux.  Mous  n'en- 
treprendrons pas  d'apprécier  ici  une  me- 
sure qui  est  aujourd’hui  à la  veille  de  se 
renouveler  sur  une  plus  grande  échelle; 
nous  dirons  seulement  que  la  conversion 
de  la  rente  nous  parait  fondée  en  droit, 
conforme  à la  stricte  équité,  éminemment 
favorable  aux  travailleurs,  et  qu’il  a fallu 
l’animosit?  avec  laquelle  le  parti  libéral 
poursuivait,  si  justement  d’ailleurs,  la 
restauration,  pour  lui  fermer  obstinément 
les  yeux  sur  l’utilité  d'une  loi  excellente, 
bien  que  dans  la  pensée  de  son  auteur 
elle  fut  avant  tout  destinée  à combler  le 
déficit  creusé  dans  nos  finances  par  le 
milliard  de  l’indemnité. — Les  rentes  in- 
scrites au  grand  livre  sont  meubles;  elles 
ne  paient  absolument  aucun  impôt,  et 
sont  insaisissables.  Le  transfert  s'en  fuit 
avec  la  plus  grande  facilité;  la  seule 
signature  du  cédant  sur  le  registre  des 
mutations  saisit  le  cessionnaire  de  la  pro- 
priété et  de  la  jouissance  de  l’inscription 
cédée.  Deux  ordonnances  récentes,  l’une 
du  29  avril,  l'autre  du  10  mai  1831,  ont 
encore  ajouté  à cette  facilité  en  auto- 
risant la  conversion  des  inscriptions  de 
rentes  nominatives  jusqu'à  celte  époque 
en  inscriptions  au  porteur,  et  réciproque- 
ment , à la  volonté  du  propriétaire,  la  re- 
conversion des  rentes  au  porteur  en  ren- 
tes nominatives.  Cu.  I.imohxieb. 

Gbards  uvais  (Petits).  Avant  la  loi  du 


14  avril  1819,  rendue  sous  le  ministère  de 
M.  Louis,  le  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique, ouvert  au  trésor  à Paris,  n'avait 
point  d’auxiliaires  dans  les  départements: 
c’était  seulement  à Paris  que  pouvaient 
s'opérer  les  ventes,  les  achats,  les  paie- 
ments de  rentes,  et  en  général  toutes  les 
transactions  relatives  à cette  espèce  de 
propriétés  ; afin  de  rendre  ces  opérations 
plus  faciles  et  moins  dispendieuses,  la 
loi  du  14  avril  1819  ordonna  qu'il  fût  ou- 
vert au  grand  livre  des  5 p.  O/o  consoli- 
dés, au  nom  de  la  recette  générale  de 
chaque  département , celui  de  la  Seine 
excepté,  un  compte  collectif  qui  com- 
prendrait, sur  la  demande  des  rentiers, 
leurs  inscriptions  individuelles.  Chaque 
receveur-général  dut  en  conséquence  te- 
nir, comme  livre  auxiliaire  du  grand  li- 
vre de  Paris,  un  registre  spécial  sur  lequel 
sont  nominativement  inscrits  les  rentiers 
participant  au  compte  collectif  ouvert  au 
trésor.  A chacun  d’eux  on  délivre  une  in- 
scription départementale  signée  du  rcce- 
veur-générul , et  visée  par  le  préfet  : ces 
titres  équivalent  aux  inscriptions  déli- 
vrées par  le  directeur  du  grand  livre.  Ils 
sont  transférables  dans  les  départements 
comme  les  inscriptions  ordinaires  le  sont 
à Paris  ; on  peut  à volonté  les  échanger 
contre  ces  derniers.  Enfin  , tout  proprié- 
taire d'inscription  directe  ou  départe- 
mentale peut,  aux  termes  de  la  loi  plus 
lui  ut  citée,  compenser  les  arrérages  qui 
lui  sont  dus,  soit  avec  scs  contributions  di- 
rectes, soit  avec  celles  d’un  tiers  du  con- 
sentement de  celui-ci  ; 11  lui  suffit  pour 
cela  d’en  faire  sa  déclaration  au  receveur- 
général.  Chaque  fois  que  le  propriétaire 
d'une  inscription  départementale  la  cède 
ou  la  transporte  dans  un  autre  départe- 
ment , l’inscription  est  rayée  sur  le  re- 
gistre du  département  qu’elle  quitte,  et 
transportée  sur  celui  du  département  où 
elle  passe  ; en  même  temps  les  comptes 
collectifs  ouverts  au  trésor  à chacun  des 
deux  départements  qui  permutent  sont 
respectivement  débités  et  crédités  du 
montant  de  celte  inscription.  Cn.  L. 

GRAND-MAITRE  ni  M*iti(ii. 
Malte  [Oedse  de]). 
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Giahd-maîtrk  dis  Txmflisss  [ v. 
Timpliiis). 

Gsasd- maîtxi  di  l'oiiviisitk  (v. 

Umvresitï). 

GRAND-PRÈTRE  ( v.  PeètseJA 

GRANDE  - BRETAGNE  et  IR- 
LANDE. On  désigne  sous  cette  déno- 
mination les  trois  royaumes  unis  d'An- 
gleterre, d’Ecosse  et  d'Irlande  : déjà,  du 
temps  de  Jacques  I'r,  on  employait  le 
mot  Grande-Bretagne  pour  désigner 
collectivement  l’Angleterre  et  l'Ecosse  ; 
mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne  que  celte  dénomination  se 
trouva  pleinement  consacrée  par  l’usnge. 
— Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles 
Anclitisii,  Écosse  et  Islande  de  ce 
Dictionnaire  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  géographie  , la  statistique  , la  littéra- 
ture , les  sciences , etc. , de  chacun  de 
ces  trois  royaumes,  ainsi  que  pour  ce 
qui  a rapport  à l'histoire  des  deux  der- 
niers , avant  qu'ils  fussent  réunis  sous  la 
même  bannière  que  l'Angleterre.  Dans 
le  présent  article,  nous  ne  ferons  qu'es- 
quisser les  traits  principaux  de  l'iiisloirc 
d’Angleterre,  et  nous  terminerons  par 
un  aperçu  rapide  de  Phisloirc  de  la  mo- 
narchie anglaise  ou  de  la  Grande-llrcta- 
gne  proprement  dite.  — Nous  devons 
renvoyer  pareillement  le  lecteur  à l'arti- 
cle Bsetagui,  pour  l'iiistoire  d'Angleterre 
avant  et  après  la  conquête  des  Romains  , 
jusqu’à  l’arrivée  des  Anglo-Saxons  (v.  ). 
Renforcés  successivement  par  de  nouvel- 
les bandes  nombreuses  de  leurs  compa- 
triotes , les  Anglo-Saxons  contraignirent 
les  Bretons  à leur  céder  le  sol  : ce  ne  fut 
toutefois  qn'après  que  ceux-ci  se  furent 
long-temps  et  vaillamment  défendus  sous 
le  commandement  de  leur  roi  ArUiur(t>.). 
Le  petit  nombre  des  Bretons  qui  restèrent 
dans  l’ile  se  réfugièrent  en  Cambric  ( auj. 
le  pays  de  Galles;  | le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  se  retirèrent  dans  l’Armori- 
que , contrée  maritime  de  la  Gaule  qui, 
depuis  lors , prit  d’eux  le  nom  de  Breta- 
gne. Les  Anglo-Saxons  fondèrent  sept  pe- 
tits étals  (heptarchia  anglo-suxonica  [ v . 
llsFXARCiui  JJ,  dont  les  chefs  prirent  le 
titre  de  rois  : une  confédération  unissait 


ces  étals  entre  eux  et  des  assemblée»  gé- 
nérales se  tenaient  pour  traiter  les  affai- 
res d'intérêt  général.  Ces  royaumes 
étaient  ceux  de  Kent , Susses,  Weslsex , 
Essex,  Northumberland,  Oslanglie,  Mer- 
cie  avec  la  Weslanglie.  — A dater  de 
l'an  598,  la  religion  chrétienne,  précisée 
par  le  moine  Augustin  , s’introduisit  par- 
mi les  Anglo-Saxons.  Egbert-le-Grand, 
roi  de  Westsex,  réunit,  eu  827,  sous  son 
sceptre  tous  ces  petits  états  sous  le  nom 
d'Angleterre  ( Anglia).  Ses  successeurs 
furent  contraints  à payer  un  tribut  annuel 
considérable  ( dnnegcld  ) aux  Normands 
ou,  comme  on  les  appelait  alors,  aux  Da- 
nois, qui,  eui  aussi,  à leur  tour,  avaient 
touché,  dans  leurs  courses  maritimes,  les 
cûtes.d’Angleterre,  et  s’étaient  emparés 
d'une  partiedu  pays.Alfrcd-le-Grand(ii.) 
reveilla  le  courage  de  sa  nalion.atlàqua  les 
Danois,  les  expulsa  de  l’ilc,  leur  ht  même 
par  la  suite  la  guerre  sur  mer,  cl  se  main- 
tint dans  la  possession  de  son  royaume. 
Sa  mort,  arrivée  en  902  , fut  une  grande 
perte  pour  l’Angleterre, qui  se  trouva  par- 
la livrée  à scs  ennemis,  contre  lesquels 
des  rois  aussi  faibles  qu'Edouard  l’An- 
cien ( v.  ) , Adelstan  , Edmond,  Edred  et 
Edouard  -le-  Martyr  (v.  J ne  pouvaient 
point  la  défendre:  aussi,  l’Angleterre, at- 
taquée de  nouveau  par  les  Danois,  fut 
conquise  par  le  roi  danois  Swen  , venu 
pour  venger  ses  compatriotes  établis  dans 
le  pays , qui  avaient  été  massacrés  par 
l’ordre  d'Ethereld  II , en  1002.  Pendant 
40  ans,  les  Danois  se  maintinrent  dans 
la  possession  de  l'Angleterre  sousleur  roi 
Canul-le-Grand  (v.)  et  ses  hls  ; mais,  en 
1041  , ils  durent  y renoncer,  le  prince 
anglo-saxon  Edouard-le-Confesscur  (v.) 
étant  devenu  maître  du  troue.  Ce  fut  ce 
prince  qui,  rassemblant  certaines  lois  des 
Saxons  et  des  Danois , en  ht  une  sorte  de 
code  que  l’on  appela  le  droit  commun 
( common  law  ).  Edouard  étant  mort , 
en  1066,  saus  laisser  de  postérité,  la  race 
des  rois  anglo-saxons  s'éteignit,  et  la  na- 
tion appela  au  trône  Harald  , comte  de 
Westsex  , qui  était. alors  le  seigneur  le 
plus  puissant  de  l'Angleterre.  Mais  Guil- 
laume, duc  de  Normandie  (v.),  qui 
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n’avait,  par  une  parenté  très  éloignée, 
que  des  droits  fort  incertains  à la  cou- 
ronne , débarqua  en  Angleterre,  à la  tète 
de  60,000  hommes  et  se  rendit  maitre 
du  royaume,  le  14  oct.  1068,  par  la  vic- 
toire de  Haglings(o.),oh  Haraid  succomba. 
Celte  prise  de  possession  du  trône  lui  va- 
lut le  surnom  de  Conquérant. Guillaume 
distribua  toutes  les  charges  importantes 
de  l’état  à ses  compatriotes.  Differentes 
révoltes  qui  eurent  lieu  alors  de  la  part 
des  Anglais  mécontents  lui  servirent  de 
prétexte  pour  exercer  sa  puissance  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Il  introduisit  en 
Angleterre  le  système  féodal,  qui  y avait 
été  inconnu  jusqu'alors, et  surchargea  les 
habitants  d'impôts.  En  qualité  de  duc  de 
Normandie , Guillaume  était  vassal  du 
roi  de  France,  mais  par  sa  conquête  il 
l’égalait  en  puissance  : aussi  le  suzerain 
ne  tarda-t-il  pas  à devenir  jaloux  de  son 
vassal,  et  bientôt  éclatèrent  ces  guerres 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  qui  du- 
rèrent plus  de  400  ans.  — Guillaume 
mourut,  en  10S7,  après  avoir  habilement 
gouverné  l’Angleterre,  tout  enayantfait 
peser  sur  elle  un  sceptre  de  fer.  Ses  suc- 
cesseurs furent  d'abord  son  second  fils , 
Guillaume  II,  qui  gouverna  avec  le  mê- 
me despotisme , puis  son  troisième  fils, 
Henri  IM(t>.).Celui-ci, qui, avant  son  avè- 
nement au  trône  d’Angleterre,  avait  con- 
traint par  la  force  son  frère  aîné,  Robert, 
à lui  céder  la  souveraineté  de  la  Norman- 
die, rendit  aux  Anglais  quelques-unes  de 
leurs  libertés , quoique  du  reste  il  sacri- 
fiât tout  à sa  cupidité  et  à son  ambition.. 
N’ayant  point  de  postérité  môle , il  fit  re- 
connaître par  la  nation,  comme  héritière 
de  la  couronne,  ta  fille  Malthide,  mariée 
ùGodefroi,  comte  d’Anjou,  ce  qui  fit 
tomber  le  droit  de  succession  au  trône 
dans  la  ligne  féminine.  Cet  événement 
occasionna  par  la  suite  des  perturbations 
fréquentes,  et  on  vit  à de  courts  inter- 
valles plusieurs  dynasties  se  succéder 
dans  la  possession  du  trône.  Cependant, 
malgré  cette  disposition,  à la  mort  de 
Henri  I*r , en  1 1 34 , ce  fut  le  fils  de  sa 
sœur  Adèle,  Etienne , comte  de  Bloisfu.), 
que  la  nation  proclama  roi  d'Angleterre. 


Etienne  eut  pour  successeur,  en  I1S4, 
le  fils  de  Malthide,  Henri  II,  comte  d’An- 
jou (v.),  nommé  Plantagenel.  Cet  Henri 
fut  un  des  plus  puissants  rois  de  sontemps: 
outre  la  Normandie,  sou  héritage  du  côté 
de  sa-mère,  il  avait  aussi,  du  côté  de  son 
père , hérité  de  l’Anjgu , du  Maine  et  de 
la  Touraine  ; puis,  par  son  mariage  avec 
Eléonore  deGuienne  (v.),  femme  répu- 
diée de  Louis  Vil,  roi  de  France,  il 
avait  encore  obtenu  la  Guienne , le  Poi- 
tou et  d'autres  provinces  ; il  possédait 
ainsi  plus  du  quart  de  la  France.Un  pareil 
état  de  choses  dut  naturellement  aug- 
menter la  jalousie  qui  existait  déjà  entre 
les  deux  couronnes  de  France  et  d'An- 
gleterre , et  donna  lieu  4 de  fréquentes 
guerres.  Henri  11  ne  mourut  qu’en  1189. 
Le  règne  de  ce  monarque  fut  glorieux 
par  le  résultat  des  guerres  qu’il  entreprit, 
mais  troublé  vers  sa  fin  par  des  contesta- 
tions avec  le  clergé  et  par  les  rébellions 
de  ses  fils.  Son  fils  et  successeur  Kichard- 
Cœur-de-Lion  (v.),  ainsi  surnommé  à 
cause  du  courage  qu’il  montra  dans  les 
croisades,  fut  l’idole  de  la  nation  : aussi, 
lors  de  sa  captivité  en  Autriche , on  fon- 
dit même  des  vases  d'église  pour  payer 
sa  rançon,  portée  4 140,000  marcs  d’ar- 
gent. Durant  l’absence  de  Richard,  de 
grands  troubles  avaient  éclaté  en  An- 
gleterre, et  une  guerre  malheureuse  avec 
la  France  s'était  allumée.  Son  frère  Jean 
lui  succéda,  en  1199-  C’était  un  prince 
faible  : dans  une  guerre  avec  la  France, 
il  perdit  la  Normandie  et  d’autres  pro- 
vinces ; par  suite  de  disputes  qu'il  eut 
avec  la  cour  de  Rome,  il  fut  obligé,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  se  soumettre  à de 
grandes  humiliations.  Ses  sujets  le  con- 
traignirent, en  1214,  à leur  octroyer  la 
grande  charte  ( magna  charta  ) , base 
fondamentale  des  franchises  des  trois  or- 
dres de  la  nation  et  de  la  liberté  des  ci- 
toyens. Cette  charte  fut  plus  tard  confir- 
mée et  étendue  par  plusieurs  rois.  De 
nouveaux  démêlés  étant  survenus  entre  le 
roi  et  les  grands  de  son  royaume,  ceux-ci 
dépossédèrent  Jean  de  sa  royauté  et  le 
forcèrent  de  s'enfuir  en  Ecosse, où  il  mou- 
rut en  12 16.  C'est  de  cette  particularité 


on  A f 460  ) GR  A 


de  sa  rie  que  provient  ion  nom  deJean- 
sins-Terre  (v.).  Son  fils , Henri  III  («.), 
eut  un  long  règne,  mais  qui  fut  plein  de 
troubles,  que  ses  fautes  suscitèrent.  Sous 

ce  roi,  en  1265,  la  chambre  du  parle- 
ment dite  chambre  basse  ou  des  com- 
munes fut  instituée.  Au  nombre  de  ses 
successeurs,  on  distingue  Edouard  fil 
(v.  ),  qui  régna  de  1 827  à 1377,  et  fut 
l'un  des  rois  les  plus  puissants  de  l’An- 
gleterre. 11  secoua  le  joug  temporel  du 
pape  et  conquit  une  grande  partie  de  la 
France.  Ce  fut  après  cette  conquête  qu'il 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  que  ses  suc- 
cesseurs ont  conservé  jusqu'en  1801. 
Edouard  poursuivit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes jusqu’à  sa  mort  ; mais  le  fruit  en 
fut  presque  aussitôt  perdu  sous  le  règne 
de  son  successeur  Richard  II  (■».)  qui  était 
son  petit-fils.  Richard  , qui  maintes  fois 
avait  attaqué  lesdroits  de  la  nation, perdit 
la  couronne  et  mourut  en  prison,  en  1399. 
Henri  IV  (v.) , petit-fils  d'Edouard  II, 
étant  monté  sur  le  trône,  on  vit  commen- 
cer la  querelle  sanglante  qui  dura  un  siècle, 
entre  les  familles  de  l.ancaster  et  d'York 
(v.),  toutes  deux  issues  d’Edouard  II, ^t 
qui  se  disputèrent  la  succession  à la  cou- 
ronne. Cette  longue  querelle  donna  lieu 
à la  formation  des  deux  partis  connus  sous 
les  noms  de  rose  rouge  et  de  rose  blan- 
che , parce  que  la  famille  de  Lancaster 
portait  dans  scs  armes  une  rose  rouge  et 
celle  d’York  une  rose  blanche.  Ces  luttes 
sanglantes  paralysèrent  les  efTorts  des 
nrmées  anglaises, qui, victorieuses  à Axin- 
court  (v.),  et  maîtresses  de  Paris,  avaient 
déjà  fait  la  conquête  de  la  moitié  de  la 
France. La  minorité  de  HenriVI  (v.)favo- 
risa,  pendant  un  certain  temps,  les  pré- 
tentions de  la  famille  d’York, que  l'on  vit 
monter  sur  le  trône  d’Angleterre  et  en 
redescendre  à plusieurs  reprises.  Henri 
VI  !(«.), comte  de  Richmond, de  la  famille 
de  Lancaster,  s'étant  emparé  de  1a  cou- 
ronne, en  1485,  s’en  assura  la  posses- 
sion en  conciliant  par  son  mariage  avec 
Elisabeth  , de  la  famille  d’York,  l’intérêt 
des  deux  maisons.  Après  avoir  apaisé  plu- 
sieurs révoltes  suscitées  par  quelques 
chefs  de  l’ancien  parti  de  la  rose  blanche, 


mécontents  du  nouvel  ordre  de  choses , il 
fit  jouir  l’Angleterre  d'une  constante 
tranquillité  : aussi  , en  reconnaissance 
des  bienfaits  de  son  règne,  on  le  surnom- 
ma le  Salomon  anglais.  Avec  lui  com- 
mença la  race  des  monarques  anglais  de 
la  maison  de  Tudor  ( nom  porté  par  le 
grand  père  de  Henri),  qui  finit,  en  1603, 
avec  Elisabeth. Son  fils  HcnriVUi(v.),roi 
cruel  et  voluptueux  , entreprit  au  dehors 
des  choses  importantes  , mais  aucune 
d'elles  n’eut  de  succès.  Lors  de  la  lutte 
qui  s'éleva  entre  Charles-Oumt  et  Fran- 
çois I«,  il  aurait  pu  exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  ces  deux 
monarques,  en  qualité  de  médiateur,  s’il 
eût  été  doué  d’un  caractère  moins  versa- 
tile, et  s'il  eût  moins  écouté  les  conseils 
de  son  premier  ministre,  le card.Wolsey 
( v.  ) , qui  n’était  guidé  que  par  son  inté- 
rêt personnel  et  passait  d'un  parti  à l'au- 
tre. Par  la  possession  de  Calais,  il  était 
facile  aux  Anglais  d’opérer  des  descentes 
en  France  aussi  souvent  qu'ils  le  vou- 
laient : toutefois,  les  conquêtes  que  Henri 
avait  faites  sur  le  continent  furent  bien- 
tôt perdues.  La  réforme  opérée  dans  les 
églises  d’Allemagne  ht  une  grande  sensa- 
tion en  Angleterre  : malgré  les  défenses 
les  plus  eipresses , les  écrits  de  Luther  y 
furent  lus  aveo  avidité.  Henri  VIII,  dont 
l’esprit  était  cultivé,  et  qui  possédait  des 
connaissances  en  théologie,  entreprit  la 
défense  de  la  doctrine  de  l’église  romaine 
sur  les  sept  sacrements,  dans  un  ouvrage 
que  Luther  réfuta  avec  véhémence.  Le 
pape  Léon  X,  voulant  témoigner  à Henri 
VI II  toute  la  satisfaction  que  lui  avait 
causé  eet  ouvrage,  lui  conféra  le  titre  de 
Défenseur  de  la  foi,  titre  que  les  rois 
d’Angleterre,  quoique  protestants , tien- 
nent encore  de  nos  jours  à honneur  de 
porter.  L'autorité  exercée  jusqu’alors  en 
Angleterre  par  le  pape  avait  été  très 
grande,  et  la  valeur  des  sommes  d’argent 
qui  avaient  été  envoyéés  de  là  à Rome 
tous  les  ans  en  offrandes  avait  été  très 
considérable  ; mais  cela  changea  lors- 
qu’en  1534  Henri  rompit  son  alliance 
avec  le  saint-siège  , parce  que  le  pape  , 
qui  craignait  le  ressentiment  de  l’cmpe- 
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reur , b 'avait  point  voulu  sanctionner  le 
divorce  de  Henri  VU!  d’avec  Catherine 
d’Aragon, parente  de  Cbarle»-Quint. Hen- 
ri "VXII  refusa  alors  toute  obéissance  au 
pape , supprima  successivement , en  An- 
gleterre , un  grand  nombre  de  couvents 
et  d’abbayes, et  se  déclara  chef  suprême  de 
l’église  dans  son  royaume , tout  en  lais- 
sant intacts  les  principaux  dogmes  de 
l’église  romaine.  La  réforme  trouva  alors 
un  grand  nombre  de  partisans , et  la  di- 
versitédes  croyances  ainsi  que  la  confis- 
cation des  biens  ecclésiastiques  don- 
nèrent lien  à une  infinité  de  troubles. 
Henri  essaya , comme  son  père  l’avait 
déjà  fait,  d’augmenter  la  puissance  royale. 
11  créa  la  première  flotte  après  avoir  fait 
construire  le  premier  vaisseau  de  ligne 
anglais;  maispour  équiper  cette  flotte  il 
dut  prendre  à sa  solde  des  marins  des  vil- 
les anséaliques,  des  Génois  et  des  \ éni- 
tiens,  qui  avaient  alors  le  plus  d'expé- 
rience dans  l’art  de  la  navigation.  11  éta- 
blit l’office  de  l’amirauté  et  assigna  des 
traitements  fixes  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats de  marine.  A sa  mort,  arrivée^en 
1547  , on  vil  successivement  régner  scs 
trois  enfants.  Edouard  VI  (v.),  d’un  ca- 
ractère doux  , se  montra  grand  ami  de  la 
réforme,  et  fonda  l’église  anglicane.  Sa 
sœur  Marie  { v.  ) monta  sur  le  trône , en 
1553;  elle  montra  des  dispositions  reli- 
gieuses toutes  différentes  de  celles  d’E- 
douard, et,  dans  le  but  d’avoir  un  appui 
solide  à l’étranger,  clic  épousa  Philippe  II, 
roi  d’Espagne.  Ce  mariage, qui  n’eut  pour 
aucune  des  deux  parties  contractantes  les 
avantages  qu’elles  en  avaient  espérés, 
excita  en  Angleterre  un  mécontentement 
général,  et  occasionna  une  guerre  avec  la 
France, dans  laquelle  l’Angleterre  perdit 
Calais  en  1558.  Marie  mourut  cette  même 
année,  détestée  de  son  peuple  à cause  des 
fréquentes  exécutions  qu’elle  avait  or- 
données dans  le  but  d’arrêter  en  Angle- 
terre les  progrès  de  la  réforme.  Elisa- 
beth ( v.),  sortant  de  la  prison  où  plus 
d’une  fois  ses  jours  avaient  été  en  danger, 
lui  succéda.  Depuis  long- temps  déjà 
toutes  les  espérances  de  la  nation  s’étaient 
portées  vers  elle , et  elle  sut  les  réaliser. 


Par  l’impulsion  qu’elle  donna  au  com- 
merce et  par  l'habileté  avec  laquelle  elle 
profita  des  circonstances  , elle  éleva  l’é- 
tat à une  grandeur  jusqu'alors  inconnue, 
et  posa  les  bases  de  sa  prépondérance  fu 
ture.  Elle  apaisa  les  différents  partis,  et 
consolida  la  réforme  par  l'organisation 
de  l'église  anglicane  ou  épiscopale  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd’hui.  Elle 
donna  de  grands  encouragements  à l'in- 
dustrie, protégea  les  manufactures  de 
labié,  et  accueillit  avec  faveur  les  étran- 
gers que  l’intolérance  religieuse  forçait 
de  quitter  le  continent.  Afin  de  s’instruire 
par  elle-même  des  besoins  de  la  nation , 
elle  fit  de  fréquents  voyages  dans  l'inté- 
rieur de  l’Angleterre.  En  fournissant 
des  secours  aux  protestants  de  France  et 
aut  Provinces-Unies  contre  l'Espagne, 
elle  acquit  une  grande  influenceà  l'étran- 
ger. Sa  position  vis-à-vis  de  l’Espagne 
la  mit  dans  la  nécessité  d’entretenir  une 
marine  plus  considérable  que  celle  de  ses 
prédécesseurs,  et,  en  1603,  la  flotte 
d’Angleterre  se  composait  déjà  de  41 
vaisseaux  , montés  par  8,500  marins.  Les 
marins  anglais  les  plus  célèbres  de  celte 
époque  étaient  Drake , le  premier  navi- 
gateur après  Magellan  qui  fit  un  voyage 
autour  du  inonde, et  Walter  Haleigh,qui 
fonda  la  première  colonie  anglaise  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  qu’Elisabeth  avait  irrité 
de  plus  d’une  manière,  arma  inutilement 
contre  elle,  en  1588  , la  grande  flotte  à 
laquelle  le  pape  avait  donné  le  nom  d’j/i- 
iu/iciô/e(armada[u.]).Plusdc  la  moitié  de 
celte  flotta  fut  anéantie  par  des  tempêtes, 
sans  qu'elle  eût  à soutenir  un  combat 
naval  en  règle.  Elisabeth  souilla  son  règne 
par  l’exécution  de  Marie-Stuart,  reine 
d’Ecosse  ( v. ).  A sa  mort,  en  1603,  s’é- 
teignit la  race  des  souverains  de  la  mai- 
son de  fudor. (Quelque  temps  auparavant, 
elle  avait  désigné  pour  lui  succéder  au 
trône  Jacques,  roi  d’Ecosse.  C’était  l’u- 
nique  rejeton  de  la  maison  des  Stuarts, 
le  fils  de  Marie-Stuart  et  le  plus  proche 
parent  d'Elisabeth.  Son  aïeule  , Mar- 
guerite, était  fille  de  Henri  VII,  roi 
d’Angleterre  et  grand-père  d’Elisabeth. 
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Alors,  on  vit  s’opérer  d’une  manière  pai- 
sible ce  grand  événement  que  de  lon- 
gues guerres  sanglantes  n’avaient  pu  ef- 
fectuer , la  réunion  de  l’Ecosse  et  de 
l'Angleterre  sous  le  même  sceptre.  Jac- 
ques l«  fut  reconnu  , sans  contestation  , 
roi  d’Angleterre.  Aucun  monarque  an- 
glais ne  réalisa  aussi  peu  que  lui  les  espé- 
rances que  le  commencement  de  son  rè- 
gne avait  fait  concevoir  à la  nation.  Loin 
de  savoir  profiter  des  circonstances  poli- 
tiques au  milieu  desquelles  il  se  trouvait, 
notamment  lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l’Espagne,  en  1604,  époque  où 
il  aurait  pu  faire  jouir  son  peuple  d’im- 
menses avantages  , sa  seule  occupation 
sérieuse  fut  de  prendre  part  à des  luttes 
théologiques  ou  de  composer  des  écrits. 
Il  avait  été  élevé,  contrairement  à la  Vo- 
lonté de  sa  mère,  dans  la  religion  protes- 
tante, après  l'établissement,  en  Ecosse,  de 
l'église  presbytérienne  ; mais  quand  il  fut 
devenu  roi  d’Angleterre, il  suivit  l'exemple 
d'Elisabeth, favorisa  l'église  épiscospale  et 
opprima  les  presbytériens.  Cette  condui- 
te et  les  efforts  qu’il  fit  pour  agrandir  la 
puissance  royale,  ainsi  que  pour  anéan- 
tir les  privilèges  du  parlement  et  les  liber- 
tés de  la  nation  , regardés  par  lui  comme 
des  usurpations,  furent  l’origine  de  la 
formation  de  deux  partis  puissants , dont 
les  opinions  étaient  plutôt  religieuses  que 
politiques.  L'un  de  ces  partis , eu  se  po- 
sant le  défenseur  des  prétentions  de  la 
cour , et  l’autre , en  se  constituant  le 
champion  des  droits  du  peuple  , se  par- 
tagèrent plus  tard , sous  la  dénomination 
des  tories  cl  de  wighs , le  domaine  de 
l'esprit  public  en  Angleterre.  Le  bien- 
être  du  pays  ne  s’accrut  point  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  : cç  roi  ne  put  même  pas 
effectuer  une  réunion  intime  de  l'Ecosse 
et  de  l’Angleterre  : ces  deux  pays  n’eu- 
rcut  en  réalité  de  commun  que  le  nom  de 
Grande- Bretagne  , et  continuèrent  cha- 
cuu  à avoir  une  constitution  à part  et  un 
parlement  distinct.  Les  choses  étaient  en 
cet  état  précaire  lorsqu'en  1036  Jacques 
I"  mourut,  et  laissa  la  couronne  des 
deux  royaumes*  son  fils  Charles  1er  (v.). 
Celui-ci  avait  été.  élevé  dans  les  mêmes 


sentiments  despotiques  que  son  père. 
Doué  d'un  caractère  inflexible  qu’éga- 
raient encore  scs  favoris,  il  essaya  d’éten- 
dre le  pouvoir  royal  et  de  rendre  général 
l’établissement  de  l’église  épiscopale  : ces 
deux  projets  échouèrent  contre  la  volonté 
du  peuple , et  précipitèrent  la  chute  de 
Charles  Iar.  11  s’aliéna  entièrement  l’af- 
fection de  ses  sujets  par  des  guerres  inu- 
tiles et  préjudiciables  aux  intérêts  de 
l’Angleterre,  qu’il  soutint  contre  la  Fran- 
ce et  l’Espagne  •.  la  condition  onéreuse 
de  la  cession  du  Canada , imposée  par  la 
France  à la  conclusion  de  la  paix , pro- 
duisit en  Angleterre  le  plus  mauvais  effet. 
Les  Ecossais  refusèrent  de  reconnaître 
la  nouvelle  litxirgie  qu’il  avait  voulu  leur 
imposer.  Le  parlement  s'opposa  aux  vo- 
lontés du  roi , relativement  è l’établisse- 
ment de  quelques  impôts  arbitraires  ; et 
plus  tard,  en  1641,  la  mésintelligence 
s’accrut  tellement  entre  le  parlement  et 
la  roi  que  celui-ci  fut  obligé  d'accorder 
son  consentement  à l’exécution  de  la  sen- 
tence capitale  rendue  contre  son  ministre 
Stafford.  En  1642,  la  guerre  éclata  ou- 
vertement entre  le  pouvoir  royal  et  la 
puissance  parlementaire  : Olivier  Crom- 
well (v.),  qui  s'était  fait  remarquer  au 
parlement  parmi  les  patriotes,  se  mit  à la 
tête  des  indépendants,  et  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  que  le  parlement 
opposa  aux  troupes  restées  fidèles  à Char- 
les 1**'.  Ce  prince,  battu  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  se  vit  forcé,  en  1646, 
de  se  réfugier  au  milieu  de  l’armée  écos- 
saise , qui  était  à la  solde  des  indépen- 
dants ; mais  bientôt  cette  armée  le  livra 
à ses  ennemis , moyennant  un  subside  de 
400,000  livres  sterling.  Un  tribunal  san- 
guinaire, excité  par  Cromwell,  condamna 
à mort  Charles  1",  et  cette  sentence  fut 
exécutée  publiquement,  le  30  janv.  1649. 
Cette  catastrophe,  inouïe  jusqu’alors  dans 
les  annales  du  monde , ne  causa  que  peu 
de  sensation  à l’étranger  ; seulement  à 
celte  occasion  , il  s’engagea  un  débat  lit- 
téraire entre  quelques  écrivains  hollan- 
dais et  français,  débat  auquel  prit  part  le 
poète  Milton,  secrétaire  intime  de  Crom- 
well. Après  la  mort  du  roi , ce  fut  le  par- 
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lement  qui  tint  les  rênes  du  pouvoir  : tou- 
tefois , Cromwell , par  suite  de  l'ascen- 
dant qu’il  exerçait  sur  ce  corps  délibé- 
rant , était  en  secret  l'ame  du  gouverne- 
ment. Charles  II  (v.),  fils  du  monarque 
décapité  , s’étant  mis  è la  tête  d'une  ar- 
mée écossaise,  porta  la  guerre  au  sein 
de  l’Angleterre  ; mais  , battu  par  Crom- 
well en  1651  à Worcester,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  à l’étranger.  Le  par- 
lement obéit  bientôt  en  tout  à Cromwell, 
qui  prit  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, et  exerça  sous  le  titre  de  protecteur 
de  la  république  un  pouvoir  illimité.  Re- 
douté à l'étranger , il  agrandit  la  puis- 
sance de  l’Angleterre,  et  augmenta  en 
particulier  ses  forces  navales.  11  termina, 
en  1654,  par  un  traité  de  paix,  une  guerre 
maritime  qui  durait  depuis  deux  ans  avec 
les  Hollandais  : ce  traité  accordait  aux 
Anglais  des  avantages  considérables,  et 
forçait  les  Provinces- Unies  à reconnaître 
la  suprématie  maritime  de  la  Grande- 
Bretagne.  A la  suite  d’une  guerre  pareil- 
lement heureuse,  il  enleva  aux  Espagnols 
la  possession  de  la  Jamaïque,  et  acquit 
à l’Angleterre , sur  le  continent , les  vil- 
les de  Dunkerque  et  de  Mardyk.  Crom- 
well mourut  en  1658  , dans  tout  l’éclat 
de  sa  puissance.  Son  fils  Richard  Crom- 
well (v.)  fut  nommé  protecteur;  mais 
son  antipathie  pour  cette  dignité  et  le 
grand  nombre  de  factions  qui  aspiraient 
au  pouvoir  le  déterminèrent  à résigner  le 
protectorat  pour  vivre  dans  l'obscurité. 
Une  anarchie  complète  survint  alors  : 
elle  ne  se  termina  que  lorsque  le  parti 
royaliste,  soutenu  par  l’armée  , à la  tète 
de  laquelle  était  le  général  Monk , eut 
rappelé  Charles  II.  Ce  monarque  ressai- 
sit la  couronne  de  scs  aïeux  , le  Jl)  mai 
1 CGO.  Loin  de  s'être  instruit  à l'école  du 
malheur,  Charles  11  eut  une  politique 
semblable  à celle  qni  avait  coûté  la  vie 
à son  père  ; il  poussa  même  plus  loin  les 
excès  de  son  pouvoir  absolu,  n’étant  re- 
tenu par  aucun  obstacle.  On  lui  avait 
constitué  primitivement  de  si  grands  re- 
venus qu’il  se  trouvait  à cet  egard  tout- 
ù - fait  indépendant  de  la  nation  ; cepen- 
dant , entraîne  par  un  penchant  irresisti- 
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ble  5 la  prodigalité,  il  n’eut  point  honte 
de  vendre  Dunkerque  à la  France.  Dans 
le  cours  d'une  guerre  qu'il  faisait  aux 
Hollandais  , sans  avoir  de  motifs  légiti- 
mes pour  en  venir  à une  pareille  extré- 
mité, on  vit  l’intrépide  amiral  hollandais  * 
Ruyter  incendier  dans  la  Tamise  la  flotte 
anglaise.  Ce  ne  fut  que  par  le  traité  de 
paix  signé  è Breda  en  1667,  et  par  le- 
quel il  fut  obligé  de  concéder  aux  Hol- 
landais de  grands  avantages , qu'il  pU( 
mettre  fin  à cette  guerre  désastreuse.  Une 
seconde  guerre  avec  la  même  nation , et 
qui  fut  très  préjudiciable  au  commerce 
anglais,  se  termina  en  1674,  par  la  paix 
de  Westminster.  Le  despotisme  de  Char- 
les II , allant  toujours  croissant,  fit  un 
graud  nombre  de  mécontents  : aussi  les 
mêmes  partis  qui  avaient  autrefois  trou- 
blé le  règne  de  Jacques  I",  se  réveillè- 
rent-ils sous  les  dénominations  de  wighs 
et  de  tories.  En  1673  , le  parlement,  qui' 
se  doutait  que  l'intention  du  roi  était  de 
rétablir  la  religion  catholique,  puisque 
son  frère  Jacques  en  faisait  ouvertemeut 
profession , rendit  une  loi  par  laquelle 
tous  les  individus  catholiques  furent  ren- 
voyés des  emplois  publics  ; de  plus,  à la 
même  époque , le  fameux  acte  de  l’/ia- 
beas  cor/)u»(v.  'vints'opposeraux  empri- 
sonnements arbitraires.  Durant  les  qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie , Charles 
ne  parut  être  que  l’instrument  docile  de 
la  politique  de  la  France,  et  il  gouverna 
l'Angleterre  sans  contrôle  et  sans  parle- 
ment. La  marine  anglaise . lors  des  pre- 
miers tem  ps  du  règne  de  Charles  II,  avait 
été  augmentée  de  83  vaisseaux,  dont  53 
vaisseaux  de  guerre  ; mais  vers  la  fin , les 
forces  navales  avaient  considérablement 
diminué.  Jacques  II  (v.),  frère  de  Charles 
II,  monta  sur  le  trône  en  1686  : excellent 
marin,  il  redonna  à la  marine  son  ancien 
éclat , et  l'augmenta , dans  l’espace  de  3 
ans,  de  173  vaisseaux.  Les  autres  actes 
de  son  gouvernement  ne  furent  point  em- 
preints d’un  pareil  esprit  de  sagesse.  Jac- 
ques eut  recours  à la  force  pour  rendre 
le  pouvoir  royal  absolu  et  pour  rétablir 
la  religion  catholique  ; mais  toutes  les 
mesures  qu’il  prit  à cet  effet  rencontré- 
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rcnt  dan*  leur  exécution  une  formidable 
opposition.  Jacques  n’avait  d’héritier 
mêle  que  par  sa  seconde  femme,  qui  était 
catholique  : aussi  toutes  les  espérances 
' du  parti  xvigh  se  portèrent-elles  vers  le 
gendre  durbi,  Guillaume  d’ürangc,  sta- 
thouder  des  Provinces-Unic*.  Celui-ci, 
h la  tète  d’une  armée  hollandaise  , fit  une 
descente  en  Angleterre , au  mois  de  no- 
vembre 1688,  et,  sans  répandre  une 
goutte  de  sang , il  opéra  une  révolution 
complète,  à la  suite  de  laquelle  Jac- 
ques 11  et  sa  famille  se  réfugièrent  en 
France.  Guillaume  111  (v.)  fut  nommé 
roi  d’Angleterre  : sa  puissance  fut  limitée 
par  une  déclaration  solennelle  des  droits 
du  peuple  (bill  of  r/g/iér).€c changement 
de  gouvernement  fit  remettre  en  vigueur 
l’ancienne  constitution  d’Angleterre,  et 
plaça  les  pouvoirs  politiques  sur  des  ba- 
ses conformes  au  bien-être  du  pays. 
Guillaume,  tout  en  conservant  la  dignité 
et  la  puissance  de  stalhouder  des  Provin- 
ces-Unies,  sut  allier  les  intérêts  des  deux 
pays  : depuis  cette  époque  mémorable , 
la  prospérité  de  l’Angleterre  ne  fit  que 
continuer  à s’accroître.  Sous  son  règne, 
les  presbytériens,  qui  jusqu’alors  avaient 
toujours  été  opprimés,  acquirent  la  li- 
berté de  conscience  ; des  lois  furent  faites 
pour  assurer  la  liberté  de  la  presse,  et  la 
banque  d'Angleterre  fut  établie  i cet  éta- 
blissement, chef-d’œuvre  de  la  science 
financière,  eut,  dès  son  origine,  un  ca- 
pital de  lîOjOOOlivrcsslerling.  lin  1089, 
une  guerre  s'alluma  avec  la  France;  elle 
ne  fut  terminée  que  par  la  paix  de  Rys- 
wick , signée  le  20  septembre  1 607.  Celte 
guerre  fut  fatale  h la  marine  française, 
qui  essuya,  en  169Î  , au  cap  La  llogue, 
une  défaite  complète , par  suite  de  la- 
quelle l’Angleterre  rcsla  maîtresse  ab- 
solue des  mers.  Lorsque  Guillaume  mou- 
rut, en  1702,  la  flotte  anglaise  était  forte 
de  225  vaisseaux.  Comme  il  n’avait  point 
d’enfant , ce  fut  Anne  (v.),  seconde  fille 
de  Jacques  II  et  sœur  de  la  femme  de 
Guillaume  III,  qui  monta  alors  sur  le 
Irène.  Le  règne  de  cette  souveraine  con- 
stitue l'une  des  plus  brillantes  époques 
«le  l’histoire  d’Angleterre.  La  succession 


d'Espagne  donna  lieu  h une  guerre  gé- 
nérale, dans  laquelle  l'Angleterre  prit 
part  contre  la  France.  Dès  le  15  mai  1702, 
la  reine  Anne , profitant  des  habiles  dis- 
positions conçues  par  son  prédécesseur, 
qui  avait  déjà  conclu  une  alliance  avec 
l'Autriche,  déclara  la  guerre  à la  Fran- 
ce. Alors  Marlborough  remporta  sur  terre 
les  nombreux  succès  qui  l’ont  immorta- 
lisé , et  la  marine  anglaise  se  couvrit  de 
gloire.  En  1704,  Gibraltar  devint  pos- 
session anglaise.  Pendant  que  de  grands 
événements  se  passaient  à l'extérieur,  on 
vit,  en  1707  , la  reine  établir  enfin  celte 
réunion , si  souvent  tentée  inutilement 
par  ses  prédécesseurs,  des  deux  royau- 
mes d’Angleterre  et  d'Écosse , lesquels 
ne  formèrent  plus  qu’un  seul  état  sous  le 
nom  de  Grande-Bretagne.  Par-là,  les 
deux  nations  jouirent  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  libertés,  et  il  n’y  eut  plus 
qu’un  seul  parlement  pour  les  deux  pays, 
celui  d'Ecosse  ayant  été  supprimé.  Bien- 
tôt après,  en  1708,  comme  la  reine  Anne 
avait  perdu  les  19enfantsqu'elleavaileuS"> 
deson  mariageavec  un  prince  Georges  de 
Danemarck , un  acte  rendu  par  le  parle- 
ment exclut  de  la  succession  au  trûne 
d'Angleterre  les  deux  maisons  catholi- 
ques de  Savoie  et  d'Orléans,  qui  étaient 
les  plus  proches  alliées  de  la  famille  des 
Stuarts,  et  assura  la  couronne  à Sopbie  , 
électrice  de  Hanovre,  petite  tille  de  Jac- 
quesl”,ct  à ses  descedants.  La  paix  d’U- 
trechl , conclue  en  1713,  œuvre  de  la 
reine  Anne , ou  plutôt  du  parti  qui  la 
gouvernait , termina  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  dans  laquelle  les  ar- 
mées anglaises  s’étaient  couvertes  de 
gloire.  Par  celle  paix , l'Angleterre  ac- 
quit de  la  France  diverses  possessions 
dans  l’Amérique  septentrionale,  et  obtint 
de  l'Espagne  le  cession  de  Gibraltar  et  de 
Minorquc.  La  profonde  tranquillité  que 
la  paix  d'Utrecbt  procura  pendant  long- 
temps à l’Europe  eut  pour  l’Angle- 
terre des  résultats  précieux , surtout 
pour  son  commerce,  qui  reprit  toute  son 
activité  ; cette  longue  paix  ht  aussi  pro- 
spérer en  Angleterre  les  arts  et  les  scien- 
ces. La  reine  Anne  étant  morle  le  12 
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août  1714,  Georges -Louis , électeur  de 
Brunswick- Luncbourg , fils  de  la  petite- 
fille  de  Jacques  I", ci  dessus  mentionnée, 
monta  sur  le  trône,  conformément  à l'ac- 
te rendu  précédemment  par  le  parle- 
ment , relativement  à la  succession  au 
trône,  et  prit  le  nom  de  Georges  I"  (»,). 
Ce  changement  de  gouvernement  mo- 
difia la  tactique  des  partis  politiques  : 
les  xvigbs  se  rangèrent  parmi  les  défen- 
seurs du  nouveau  trône  et  occupèrent , à 
l’exclusion  des  tories  , les  premiers  em- 
plois du  gouvernement.  Des  rigueurs  fu- 
rent exercées  envers  les  tories,  qui  se  mon- 
trèrent part  isansde  la  dynastiedesStuarts. 
L’Angleterre  vit  accroître  considérable- 
ment sa  puissance  et  son  influence  pen- 
dant le  règne  habile  et  heureux  de  Geor- 
ges I«;  quelques  troubles  survenus  è 
l'intérieur  furent  vite  apaisés.  Ce  roi,  qui 
redoutait  des  guerres  avec  les  puissances 
étrangères,  sut  les  éviter  par  d’habiles 
négociations , dans  lesquelles  il  fut  beau- 
coup secondé  par  son  premier  ministre 
Robert  Walpole  (V.).  Georges  I,r  mou- 
rut le  22  juin  1727  è Osnabrück.  11  eut 
pour  successeur  son  fils  Georges  II  f v ), 
qui  suivit  le  môme  système  politique  que 
son  père, dont  le  but  principal  avait  été  de 
maintenir  l’équibredes  états  de  l’Euro- 
pe. La  paix  dont  avait  joui  si  long-temps 
l’Angleterre,  gràceau  ministère  Walpole, 
fut  ébranlée  en  1 739  par  une  guerre  com- 
merciale avec  l'Espagne,  dans  laquelle  le 
gouvernement  fut  entraîné  pour  se  rendre 
aux  désirs  de  la  majorité  de  la  nation  an- 
glaise. Malgré  la  supériorité  des  forces 
navales  de  l'Angleterre,  cette  guerre  ma- 
ritime , qui  eut  pour  théâtre  les  parages 
del'Araérique.nefutpas  suivie  des  résul- 
tats avantageux  que  les  Anglais  en  atten- 
daient. Un  an  plus  tard,  en  1740,  l’An- 
gleterre dut  prendre  part  à la  guerre  gé- 
nérale qui  s'alluma  en  Europe,  è l'occa- 
sion de  la  succession  d'Autriche.  Elle  se 
borna  d'abord  à prêter  en  secret  des  se- 
cours pécuniaires  à Marie-Thérèse,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème  ; mais  lorsque 
la  paix  de  Brcslaueutétéconclueen  1742, 
et  que  le  pacifique  Walpole  eut  été  sa- 
crifié aux  passions  politiques  et  remplacé 
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au  ministère  par  lord  Cartcret , homme 
d’un  caractère  ardent  et  ennemi  impla- 
cable de  la  France  , l'Angleterre  déclara 
ouvertement  la  guerre  è la  France  et  à 
ses  alliés.  Une  armée  qui  s'était  rassem- 
blée en  Allemagne  sous  le  commande- 
ment de  Georges  II  remporta  h Dettin- 
gue,  le  27  juin  1743  une  victoire  signa- 
lée sur  les  troupes  françaises.  La  flotte  an- 
glaise gagna  aussi  une  grande  victoire 
snr  la  marine  française  5 Toulon  , le  22 
février  1744.  Durant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Autriche , le  prince  Edouard 
( v.  ) , fils  du  prétendant  et  petit-fils  de 
Jacques  II  , se  voyant  soutenu  par  la 
France  , débarqua  deux  fois  en  Écosse. 
Sa  première  tentative  échoua  de  prime- 
abord  ; le  résultat  de  sa  seconde  expédi- 
tion, opérée  en  1746,  semblait  devoir  être 
plus  heureux,  lorsqu'on  1740,  ayant  été 
complètement  battu  à Culloden,  il  fut  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  mit  un  terme  è la  guerre  qui  dé- 
solait l’Europe.  Malgré  la  supériorité  ob- 
tenue par  ses  nrmées,  l’Angleterre  n’ob- 
tint par  cette  paix  que  de  minimes  avan- 
tages commerciaux  ; mais  elle  reçut  de  la 
France  la  promesse  solennelle  de  n'aider 
jamais  les  tentatives  que  pourrait  faire  le 
prétendant  pour  ressaisir  la  couronne 
d’Angleterre,  et  cette  puissance  reconnut 
la  légitime  succession  de  la  maison  de  Ha- 
nôvre  au  trône  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  démêlés  existant  depuis  1739  entre 
l'Espagne  et  l’Angleterre  furent  enfin 
terminés  en  1760,  à l'avantage  de  cette 
dernière  puissance.  Pendant  que  l’Euro- 
pe était  tourmentée  par  une  guerre  géné- 
rale , Anson  ( v.  ) effectuait , de  1740  à 
1744,  sou  voyage  autour  du  monde,  dans 
lequel  il  faisait  d’importantes  découvertes 
pour  la  géographie  et  pour  le  commerce. 
Quelques  contestations  survenues  entre 
la  France  et  l'Angleterre  , à l'occasion 
d'une  délimitation  de  frontières  en  Amé- 
rique, firent  éclater  (1755),  une  nouvelle 
guerre  entre  ces  deux  nations.  Celte  guer- 
re ne  tarda  pas  è devenir  presque  géné- 
rale : c'est  elle  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  guerre  de  sept  ans.  Pendant  la 
période  de  1758  i 1761,  l’Angleterre, 
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ayant  à la  tète  de  son  administration  le 
grand Pitt,  lord  CUalliam  (r.),  enleva  aui 
Français  plusieurs  de  leurs  colonies  et  lit 
de  grandes  conquêtes  dans  les  Indes  orien- 
tales , sous  le  commandement  de  Clive 
(v.).  Georges  II  mourut  en  1760,  pen- 
dant la  durée  de  celte  guerre,  et  son  petit- 
fils  Georges  III  (v.)  lui  succéda.  Sous  ce 
nouveau  roi,  la  guerre  de  sept  ans , à la- 
quelle était  venue  se  joindre,  en  1762, 
une  nouvelle  guerre  avec  l’Espagne , lut 
terminée  par  le  traité  de  Paris , signé  le 
10  février  1763.  Ce  traité  assura  à l’An- 
gleterre la  plupart  de  ses  conquêtes  dans 
les  deux  Indes.  A cette  époque,  la  marine 
anglaise  était  déjà  forte  de  371  bâtdeguer 
TC,  qui  étaient  garnis  de  1 1 ,000  canons  et 
montés  par  100,000  marins.  Pendant  les 
deux  annéesqui  suivirent  la  conclusion  de 
cette  paix, les  événements  marquantsdans 
les  fastes  historiques  de  la  Grande  Breta- 
gne sont  eopetit  nombre. Ondoit  cepen- 
dant mentionner  quelques  troubles  dans 
l'intérieur  du  pays,  à l’occasion  démesures 
contre  1a  liberté  delà  presse,  de  fréquents 
changements  de  ministère  , mais  surtout 
les  voyages  de  découvertes  si  heureuse- 
ment entrepris  par  Cook  (v.) , et  la  guer- 
re, accompagnée  de  succès  variables,  qui 
fut  continuée  aux  Indes  orientales.  Bien 
autrement  importants  furent  les  démêlés 
survenus  en  1774  entre  la  métropole  et 
les  colonies  de  l’AIhérique  du  Nord,  qui 
refusèrent  d'acquitter  les  impôts  dont 
elles  étaient  surchargées.  Par  suite  déme- 
sures prises  inconsidérément  et  exécutées 
avec  faiblesse,  la  guerre  eut  lieu  ouver- 
tement, en  1776  , entre  l'Angleterre  et 
scs  colonies  révoltées  : la  France  y prit 
une  part  active  en  1778,  et  l'Espagne  un 
peu  plus  tard.  En  1780,  l’Angleterre  eut 
cucore  un  nouvel  ennemi  à combattre  : ce 
furent  les  Provinces-Unics.  Désespérant 
de  soumettre  scs  colonies  révoltées  de  l’A- 
mérique du  Mord,  elle  demanda  la  paixk 
toutes  les  puissances  avec  lesquelles  elle 
était  en  guerre  : cette  paix  lui  fut  accor- 
dée par  le  traité  de  Versailles  de  1783. 
La  clause  la  plus  importante  de  ce  traité 
lut  la  reconnaissance  par  l’Angleterre  de 
l’ indépendance  des  état*  de  l'Amérique 


septentrionale,  qui,  au  nombre  de  treise, 
s’étaient  unis  pour  conquérir  leur  in- 
dépendance L'événement  mémorable  de 
cette  indépendance  et  les  grandes  mo- 
difications que  ht  éprouver  la  révolution 
française!  l'organisation  du  monde  poli- 
tique , ouvrirent  une  ère  nouvelle  -aux 
destinées  de  U Grande  • Bretagne. — Le  l “ 
février  1703,  la  convention  nationale  dé- 
clara 1a  guerre  à l'Angleterre,  au  nom  de 
la  république  française  : cette  guerre  ne 
tarda  pas  à devenir  entre  ces  deux  na- 
tions un  véritable  combat  à mort.  Les  ef- 
forts faits  dans  celle  lutte  par  l'Angleterre 
furent  inouïs.  Elle  envoya  sur  le  conti- 
nent de  nombreux  corps  d'armée  et  sou- 
doya les  armées  coalisées  ; eu  même 
temps,  la  marine  anglaise  se  montra  forte 
et  nombreuse  sur  toutes  les  mers.  On  a 
calculé  que  le  gouvernement  anglais  dé- 
pensa, de  i 793  à 1801,  plus  de  douae  mil- 
lions de  livres  sterling  en  subsides, 
qu'elle  fut  obligée  de  donner  à la  Sardai- 
gne, à la  Prusse,  à l'Aulricbe,  au  Portu- 
gal, à la  Russie  et  aux  émigsés  français. 
La  plupart  des  campagnes  militaires  ef- 
fectuées sur  terre  par  les  coalisés  contre 
la  France  furent  malheureuses.  La  prise 
de  Toulou  et  la  possession  de  la  Corse 
jetèrent  cependant  un-certain  éclat  sur  les 
troupes  anglaises , bien  que  ni  l'une  ni 
l’autre  de  ces  conquêtes  ne  pût  être  con- 
servée. En  revanche,  la  France  épronva 
de  nombreux  revers  sur  les  mers  : l'An- 
gleterre lui  enleva  la  plupart  de  ses  colo- 
nies dans  les  deui  Indes  et  en  Afrique. 
La  victoire  remportée  le  1*'  juin  1704 
par  l’amiral  Howe  sur  la  flotte  française 
sortie  de  Brest;  la  défaite  essuyée  au  cap 
Saint- Vincent, le  14  février  1797,  parles 
forces  navaletde  l'Espagne, et  celle  éprou- 
vée à Kgmont,  le  1 1 octobre  1767  par  la 
flotte  hollandaise, assurèrent  à l'Angleterre 
le  sceptre  des  mers.  Par  nn  étroit  blocus 
des  côtes  et  des  ports  des  pays  ennemis , 
les  Anglais  détruisirent  presque  entière- 
ment le  commerce  maritime  des  nations 
avec  lesquelles  ils  étaient  en  guerre.  La 
marine  française  fut  réduite  à n'ètreplus 
composée  que  d’un  petit  nombre  de 
vaiMeaqx , et  la  flotte  hollandaise  fut  cap- 
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turce  presque  tout  entière , et  amenée 
en  Angleterre  le  30  août  1799.  Déjà  un 
au  auparavant , la  bataille  à'  Aboukir  (v.) 
avait  tu  pour  résultat  de  paralyser  entiè- 
rement l'expédition  française  en  Egypte, 
et  de  fonder  une  seconde  coalition  con- 
tre la  France.  A la  même  époque,  le* 
Anglais  anéantissaient  dans  Ica  Indes 
orientales  la  puissance  formidable  de 
Tippou-Saïb  ( v.),  en  s’emparant  le  4 
mai  1799,  de  Seringapatnam,  capitale  de 
ses  états , et  faisaient  la  conquête  de  la 
majeure  partie  du  royaume  de  Mysore. 
L'Angleterre  ayant  commis  souvent  des 
voies  de  (ait  contre  la  marine  des  états 
neutres,  pendant  la  lutte  acharnée  qu’elle 
soutenait  contre  la  France , il  se  forma 
en  1800  une  ligue  armée  des  étals  du 
nord  de  l'Europe,  pour  s'opposer  à l’a- 
venir à tout  attentat  de  sa  part  au  droit 
des  gens.  Les  puissances  qui  entrèrent 
dans  celte  ligue  furent  la  Russie  , le  Ua- 
nemarck,  la  Suède  eMa  Prusse.  Le  gou- 
vernement anglais  fit  alors  d'immenses 
préparatifs  de  guerre  : le  bombardement 
de  Copenhague  par  une  eseadre  anglaise, 
força  le  Danemarck  à se  détacher  de  la 
ligue  des  états  neutres , qui  perdit  bien- 
tôt son  chef  dans  la  personne  de  Paul  l,r, 
mort  assassiné  le  23  mai  1801.  Quelque 
temps  après,  les  Prussiens  évacuèrent  le 
Hanôvre  , dont  ils  s’étaient  emparés  par 
voie  de  représailles  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre. A la  même  époque,  la  France  se 
réconcilia  avec  tous  ses  ennemis  sur  le 
continent,  et  l’Angleterre  ne  tarda  pas  à 
signer  la  paix  avec  cette  puissance.  Pour 
faire  face  aux  dépenses  excessives  né- 
cessitées par  l'entretien  de  toutes  les  ar- 
mées que  l'Angleterre  avait  mises  sur 
pied  dans  ces  dernières  années,  le  peuple 
anglais  avait  été  accablé  d'impôts,  ce 
qui  l'avait  jeté  dans  un  profond  dé- 
sespoir , et  lui  avait  fait  prendre  en 
aversion  le  ministre  Pitt  (».),  le  véri- 
table auteur  de  toutes  les  guerres  entre- 
prises contre  la  France.  Georges  III  dut 
céder  alors  aux  vœux  de  son  peuple,  et 
changer  ses  ministres.  Le  nouveau  minis- 
tère , dont  les  chefs  furent  Addington  et 
Hawkesbury,  conclut  le  23  mars  1803  le 


traité  de  paix  à’ Amiens  (v.),  par  lequel 
l’Angleterre  n'obtint  que  de  minimes 
avantages , tels  que  la  cession  de  la  Tri- 
nité , celle  de  la  partie  de  l’ile  de  Ceylan 
qui  appartenait  à la  Hollande,  et  la  libre 
pratique  du  port  du  cap  de  Bonne-  Espér 
rance.  La  nalioti  anglaise  manifesta  un 
vif  mécontentement  à la  connaissance 
des  conditions  de  ce  traité , et  une  nou- 
velle guerre  devint  bientôt  après  immi- 
nente. Quand  Napoléon  eut  irrité  l'or- 
gueil britannique  par  quelques  nouvelles 
prétentions , les  hostilités  recommencè- 
rent le  18  mai  1803  entre  U Francs  et 
l'Angleterre.  Les  Français  occupèrent 
aussitôt  le  Hanovre , et  donnèrent  la  plus 
grande  extension  à leurs  représailles  con- 
tre les  Anglais  par  des  aliiances  avec  la 
Hollande,  les  nouvelles  républiques  d’Ita- 
lie cl  l’Espagne.  De  plus,  l'Angleterre  se 
vit  placée  sous  1 imminent  danger  d'une 
descente.  Pitt,  qui  était  redevenu  chef  du 
ministère , suscita  à la  France,  en  1806  , 
une  nouvelle  guerre  avec  les  puissances 
continentales;  mais  cette  guerre,  loin 
d'ètre  désavantageuse  aux  intérêts  de  la 
France,  ne  lut  pour  l’empereur  Napo- 
léon qu'une  occasion  de  nouveaux  triom- 
phes et  de  nouvelles  conquêtes.  Toute- 
fois, la  souveraineté  des  mers  resta  tout 
entière  à 1 Angleterre,  et  le  combat  de 
Trafalgar,  livré  le  2l  octobre  1806,  et 
dans  lequel  succomba  Nelson  (v.),  ht 
briller  d'un  nouvel  éclat  la  marine  an- 
glaise. Pitt  étant  mort  en  180G,  un  nou- 
veau ministère  fut  formé,  dans  lequel 
entrèrent  Grenville,  Addington  et  Fox 
(».).  Ces  ministres  étaient  très  disposés  à 
lapais;  mais  après  les  conquêtes  faites 
récemment  par  Napoléon,  dans  les  guer- 
res qu'il  avait  soutenues  contre  la  Prusse 
et  1a  Russie,  et  après  les  décrets  impla- 
cables qu’il  avait  fulminés  contre  l’An- 
gleterre à Berlin  et  à Milan , toute  récon- 
ciliation avec  lui  de  la  part  du  gouver- 
nement anglais  était  devenue  impossible, 
car  il  eût  fallu,  pourarriverà  ce  résultat, 
reconnaître  sa  suprématie  en  Europe. 
Tous  les  efforts  de  l'Angleterre  furent 
alors  dirigés  de  manière  à augmenter  en- 
core ses  forces  navales.  La  prise  de  Co- 
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penhaguect  de  la  flotte  danoise  par  une 
escadre  angtaise.cn  1807, sans  déclaration 
de  guerre  préalable , accrut  le  nombre  des 
puissances  ennemies  de  l'Angleterre  : la 
Russie  rompit  à celle  époque  les  rela- 
tions amicales  qu’elle  avait  continué  jus- 
que là  à entretenir  avec  cette  puissance. 
Lors  de  l’entrevue,  à F.rfurt,  des  deux 
empereurs  Napoléon  et  Alexandre  , cet 
monarques  firent  parvenir  des  proposi- 
tions de  paix  au  roi  Georges  III  ; mais 
elles  furent  rejetées  , parce  que  le  gou- 
vernement anglais  ne  voulut  point  re- 
connaître Joseph  Bonaparte  en  qualité  de 
roi  d’Espagne.  Déjà  le  30  août  et  le  3 sep- 
tembre 1808  une  armée  anglaise  avait 
forcé  dans  Lisbonne  le  général  français 
Junotà  capituler,  ainsi  que  la  flotte  russe, 
qui  se  trouvait  dans  les  eaux  du  Tagc.  Le 
soulèvement  général  des  Espagnols  con- 
tre les  Français  fut  activement  secondé 
de  la  part  de  l'Angleterre  par  des  envois 
d'argent , de  munitions  et  de  troupes. 
Caïennc,  la  Martinique,  Si- üomingue 
et  les  îles  Ioniennes  furent  dans  le  même 
temps  la  conquête  des  armées  britanni- 
ques. En  1810,  la  Guadeloupe  , St-Mar- 
tiii , St  Eustachc,  Amboine  , Bourbon  et 
l'ile  de  France  tombèrent  au  pouvoir  de 
l’Angleterre.  Ce  fut  alors  que  la  maladie 
nirnlalcdont  était  atlecté  Georges  III, 
ayant  empiré,  le  parlement  jugea  néces- 
saire de  nommer  une  régence , et  la  con- 
fia , le  10  janvier  181 1,  au  prince  de  Gal- 
les.— La  campagne  de  1813,  si  fatale 
aux  armes  de  Napoléon,  réveilla  toutes 
les  espérances  de  l'Angleterre.  Lorsque 
l'empereur  des  Français  eut  essuyé  , en 
1813,  d'affreux  revers,  le  gouvernement 
anglais  devint  bientôt,  grâce  à son  or, 
l’amc  de  la  coalition  qui  se  forma  entre 
les  états  de  l'Europe  contre  la  France. 
Une  armée  anglo-portugaise  expulsa  alors 
d'Espagne  les  Français.  En  même  temps, 
la  guerre  entre  l'Angleterre  cl  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale  se  ter- 
jniua  par  un  traité  de  paix.  Lorsque  en 
1814  les  armées  alliées  s’approchèrent  de 
Paris,  Wellington  franchit  les  Pyrénées, 
s'avança  jusque  à Bordeaux  , et  parvint  à 
Toulouse.  Les  événements  mémorables 


de  1814  qui  amenèrent  la  restauration 
des  Rourbons,  et  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses dans  tout  le  système  européen,  con- 
tribuèrent à augmenter  la  puissance  ïe 
l'Angleterre.  Par  le  traité  de  Paris , du 
30  mai  1814,  cette  puissance  rendit  à la 
France sescolonics  , à l'exception  de  Ta- 
bago,  deSte-Lucie  et  de  l’Ile-de-France, 
et  elle  conserva  toutes  les  possessions  hol- 
landaises dont  elle  avait  fait  la  conquête  , 
telles  que  le  capde  Bonne-Espérance,  De- 
merarv  et  Esseqnebo;  de  plus,  Heligo- 
land,  Malte  et  le  protectorat  des  îles  Ionien- 
nes lui  furent  concédés.  En  même  temps 
qu’elle  faisait  ces  importantes  acquisitions 
de  territoire,  l’Angleterre  prenait  posses- 
sion de  toute  l’ile  de  Ceylan  par  suite  de 
la  conquête  des  possessions  du  roi  deCan- 
dy.  Le  Hanêvrc  reçut  aussi  alors  de  nota- 
bles agrandissements,  et  prit  rang  au 
nombre  des  royaumes  de  l’Europe.  Le  re- 
tour de  Bonaparte  en  France,  en  1815, 
n'opéra  aucun  changement  dans  la  posi- 
tion politique  de  l’Angleterre  ; il  ne  fit 
au  contraire  qu'accroitre  son  influence 
par  le  gain  de  la  bataille  de  Waterloo. 
Napoléon  devint  son  prisonnier  le  3 juil- 
let 1815,  lorsqu'il  se  livra  à une  croisière 
anglaise  , le  Bellerophon  , commandée 
par  le  capitaine  Maitland.  — Si  nous  je- 
tons maintenant  un  regard  en  arrière  , 
nous  voyons  la  politique  du  gouverne- 
ment anglais  ne  cesser  d'être  guerrière 
pendant  les  vingt-trois  dernières  années  ; 
c’est  elle  qui  allume  toutes  les  guerres 
des  puissances  européennes  contre  la 
France  républicaine  et  impériale,  et  qui 
les  soutient  par  son  or.  Enfin , elle  at- 
teint en  1814  son  but,  qui  était  l'hu- 
miliation de  la  France,  et  ce  royaume 
est  obligé  de  reprendre  ses  anciennes  li- 
mites , et  sc  voit  exclu  des  affaires  du 
monde.  Toutefois,  ce  triomphe  porta 
pour  l'Angleterre  des  fruits  amers,  qui 
ne  parvinrent  à maturité  que  quelques 
années  après  la  conclusion  de  la  paix  gé- 
nérale : ce  furent  des  troubles  dans  l'in- 
térieur du  pays,  par  lesquels  le  gouver- 
nement fut  menacé  des  plus  grands  dan- 
gers, et  qu’il  ne  parvint  à éviter  qu'à  l'ai- 
de de  mesures  rigoureuses  de  sûreté. 
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L'Angleterre  dut  mettre  un  soin  parti* 
culier  à éviter  toute  dépense  extraordi- 
naire ; et  autant  sa  politique  s'était  mon- 
trée, avant  les  événements  de  1 8 1 &,  dis- 
posée à la  guerre  , autant  elle  lut  con- 
stamment, depuis  lors , pacifique.  Geor- 
ges III  mourut  le  29  janvier  1320,  et  le 
prince  de  Galles  lui  succéda  au  trône, 
sous  le  nom  de  Georges  IV  (v.).  Bien  que 
la  Grande-Bretagne  fit  partie  de  la  sainte- 
alliance,  unissant  les  grands  états  entre 
eux , et  dont  le  principe  fondamental  était 
de  combattre  toute  tentative  de  révolu- 
tion qui  pourrait  éclater  dans  ces  états  , 
le  gouvernement  anglais  refusa  formelle- 
ment, à cette  époque,  de  reconnaître  le 
droit  d intervention  armée  : celte  protes- 
tation de  sa  part,  qui  (ut  simplement  ver- 
bale, détacba  l' A ngleterre  de  la  sainte-al- 
liance. Lorsqu'en  1822,  Canuing  (v.)  par- 
vint au  ministère  des  affaires  étrangères , 
en  remplacement  de  Castlereagb  (v.),  qui 
s’était  suicidé  , la  politique  anglaise  s’é- 
loigna ouvertement  de  la  direction  prise 
par  celle  des  grandes  puissances  du  con- 
tinent. La  Grande-Bretagne  garda  une 
stricte  neutralité  en  1823  lors  de  la  cam- 
pagne d'Espagne,  exécutée  par  une  ar- 
mée française  sous  les  ordres  du  ducd’An- 
goulcmc.  Plus  tard  , clic  permit  à tous 
ses  sujets  de  donner  ouvertement  des  se- 
cours aux  Grecs  , qui  secouaient  le  joug 
des  Turcs.  En  I 825 , elle  reconnut  l’in- 
dépendance des  nouvelles  républiques  de 
l’Amérique  du  sud , avec  lesquelles  elle 
conclut  d’avantageux  traités  decommcrcc; 
en  1 826  , elle  réconcilia  par  sa  médiation 
le  Brésil  avec  le  Portugal , et  soutint  eu 
ce  dernier  pays,  par  un  envoi  de  troupes, 
la  cause  constitutionnelle.  Vers  la  môme 
époque . Canning  s’entendit  avec  le  ca- 
binet français  pour  la  pacification  de  la 
péninsule  espagnole,  et , de  concert  avec 
la  France  et  la  Russie,  il  essaya  de  dé- 
terminer la  Porte-Ottominc  à reconnaître 
l’i u dépendance  de  la  Grèce.  Cette  sage 
politique  de  Canning  rencontra  cepen- 
dant une  forte  opposition  dans  le  parle- 
ment, et  les  tories,  représentés  par  W el- 
lington  , Eldon,  Batbursl  et  Wcstmorc- 
and  , la  taxèrent  d'imprévoyance.  Lors- 


que Canning  mourut  le  8 août  1827,  lord 
Goderich  lui  succéda  dans  la  place  de 
premier  ministre.  La  victoire  de  Navarin, 
obtenue  sur  les  Turcs  cl  les  Egyptiens 
par  les  flottes  combinées  d'Angleterre,  de 
France  et  de  Russie,  signala  la  politique 
libérale  de  la  nouvelle  administration  , à 
laquelle  se  rallièrent  Landsdown  , Bur- 
dell,  Brougliam  et  Ilolland.  Lorsque 
Wellington  parvint  au  ministère  le  24 
janvier  1828,  il  n'eut  pas  bonté  de  cher- 
cher à flétrir  cette  victoire  navale  en  la 
représentant  comme  un  événement  dont 
les  conséquences  devaient  être  très  pré- 
judiciables aux  intérêts  de  l'Angleterre. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  en  effet  à perdre 
de  son  influence  sur  les  puissances  euro- 
péennes, grâce  5 l'incapacité  de  Welling- 
ton. Ce  ministre,  qui  ne  sut  pas  per- 
suader la  Turquie  de  l’intérêt  qu’elle 
avait  è éviter  la  guerre  avec  la  Russie, 
essaya  en  vain  plus  tard  , lorsqu'elle  eut 
éclaté,  d'arrêter  par  quelques  vaines  me- 
naces la  marche  triomphale  des  armées 
russes  , qui  s'approchèrent  bientôt  de  U 
capitale  de  l’empire  ottoman  , et  ne  tar- 
dèrent point  à forcer  le  sultan  à subir  les 
conditions  de  paix  les  plus  humiliantes. 
Georges  IV  mourut  en  juin  1 830  , et  son 
frère  , le  duc  de  Clarence , monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Guillaume  1 V(i».).Co 
prince  fut  le  premier  des  rois  de  l'Europe 
qui  reconnut  la  glorieuse  révolution  par 
laquelle  la  France  recouvra  ses  droits  tn 
juillet  de  la  même  année.  Le  miuislère 
du  duc  de  Wellington  se  relira,  après  cet 
acte  de  haute  politique , devant  1a  mani- 
festation de  plus  en  plus  imposante  de 
l'opinion  publique,  et  fut  remplacé  par 
une  administration  choisie  dans  l'opposi  • 
tion  wigli.  Lord  Grcy  fut  le  chef  de  ce 
nouveau  cabinet;  et  la  France  n’oubliera 
point  que  c’est  à la  présence  de  cet  hom- 
me d'état  aux  affaires  qu’elle  est  redeva- 
ble de  la  conclusion  du  célèbre  traité  de 
la  quadruple  alliance  , traité  qui  a consoli 
dé  à jamais  les  destinés,  nouvellesde  la  na- 
tion française,  en  unissant  par  des  liens  de 
confraternité  et  de  sympathie  deux  grands 
peuples  faits  pour  s'estimer, — A l’article 
lUfoxMS  rviaiMsarsuE  de  ce  Diction , 
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nuire , nous  aurons  lieu  d'exposer  les 
immenses  services  rendus  il  l’Angleterre 
par  l'administration  de  lord  Grey  (u.  aussi 
ce  nom).  W. 

GRANDES  COMPAGNIES.  On  ap- 
pelait simplement  compagnies  les  bandes 
de  brigands  qui  , sous  les  noms  de  tard- 
venus  , de  brabançons  (v.),  retondeurs, 
escorclieurs  , bandouillers  , cottercaux, 
IVavarrois,  mille  diables,  guillerys,  aven- 
turiers , Aragonais  ou  mainades , etc., 
cflrayèrent  et  ravagèrent  la  France  , l'I- 
talie , l'Espagne,  pendant  les  il»*,  xim*, 
xiv* , xv*  et  xvi»  siècles  ; et  l’on  qualifie 
spécialement  de  grandes  compagnies  les 
malandrins  et  les  routiers  qui  ne  passè- 
rent les  Pyrénées  que  pour  revenir, 
après  leur  expédition  en  faveur  de  Henri 
deTranstamare,  désoler  la  France  parde 
nouveaux  brigandages  j ces  derniers 
ont  formé  les  cadres  des  premières  ban- 
des de  ligueurs.  Leurs  noms  ont  varié 
suivant  les  temps,  les  lieux  et  le  carac- 
tère des  chefs  qui  les  avaient  formées.  — 
Au  retour  de  la  première  croisade,  les 
seigneurs  qui  se  trouvèrent  sans  patri- 
moine, sans  revenus,  se  firent  aventu- 
riers, organisèrent  des  compagnies,  et 
recrutèrent  facilement  une  foule  de  ro- 
turiers et  de  paysans,  qui  préféraient  la 
vie  aventureuse  et  vagabonde  è laquelle 
ils  s'étaient  habitués  dans  les  camps  et 
les  voyages  aux  paisibles  travaux  des  ate- 
liers et  des  champs,  et  ne  pouvaient  plus 
vivre  que  par  et  pour  le  pillage.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  , toujours 
en  guerre,  se  firent  des  auxiliaires  de 
ces  bandes  de  brigands,  qu’ils  auraient 
dù  comprimer  ou  punir.  Eu  1 178,  Hen- 
ri II,  roi  d’Angleterre  et  duc  de  Guien- 
ne,  prit  i sa  solde  une  de  ces  bandes, 
appelées  Brabançons  ou  routiers,  et  les 
envoya  ravager  la  Bretagne  en  1203. 
Jean -sans-Terre  en  rassembla  un  plus 
grand  nombre , dont  une  partie  fut  em- 
ployée è la  garde  des  provinces  françai- 
ses occupées  par  les  Anglais , et  l’autre  à 
ravager  les  pays  qui  dépendaient  encore 
de  la  couronne  de  France.  Leur  exem- 
ple ne  fut  point  contagieux  pour  Ray- 
mond VF,  comte  de  Toulouse.  Ce  prince 


n’était  pas  de  son  siècle.  Il  marcha  en 
1209  contre  les  Aragonais , les  Basques, 
les  mainades,  qui  dévastaient  scs  états  ; 
et  s’il  ne  parvint  pas  à les  détruire  en- 
tièrement , du  moins  il  les  força  de  sor- 
tir de  scs  provinces.  A la  bataille  de 
Maupcrluis  (19  novembre  136(1),  ba- 
taille où  le  roi  Jean  perdit  l'honneur  et 
la  liberté , cés  compagnies  d'aventuriers 
formaient  la  majorité  des  deux  armées. 
La  paix  n’amena  point  leur  dissolution. 
Les  malandrins,  les  tard-venus , les  bri- 
gands , se  répandirent  dans  les  provinces. 
A la  tète  de  leurs  principaux  chefs,  tous 
nobles  se  distinguaient , Eustache  d’Au- 
bericourt,  gentilhomme  gascon,  et  Bro- 
card de  Fenestrange,  noble  Lorrain  : 
ce  dernier  dévastait  la  Champagne.  Le 
dauphin  Charles  voulut  lui  opposer  Eus- 
tache d’Aubericourt , qui  vendit  cher  ses 
services  ; mais  bientôt , les  deux  grandes 
compagnies  , au  lieu  de  se  combattre,  se 
réunirent  et  envahirent  les  deux  Bour- 
gognes.C'était  toute  une  armée  : les  deux 
compagnies  comptaient  17,000  combat- 
tants. Dole  , Dijon  , Bcaune  , Chàlons  , 
furent  impitoyablement  ravagées,  pillées. 
Lasses  de  viol  , de  carnage,  et  chargées 
de  butin , les  grandes  compagnies  firent 
halte  à Gergy,  et  reprirent  bientôt  leur 
course.  Toumus , Charlieu , Lyon  , su- 
birent le  sort  (1957)  des  villes  que  je  viens 
de  citer.  Le  nombre  toujours  croissant 
des  routiers  leur  permettait  de  convrir 
des  provinces  entières;  les  grands  vas  - 
saur  , les  seigneurs  les  plus  puissants , le 
roi  lui-même  , tremblèrent  pour  leurs  do- 
maines et  pour  le  trône.  Il  fallut  oppo- 
ser aux  progrès  des  grandes  compagnies 
des  forces  plus  imposantes.  Partout  on 
arma  , pour  purger  la  France  des  bandes 
qui  l’avaientenvahie.  Les  chefs  des  gran- 
des compagnies  sentirent  le  besoin  de 
s'assurer  des  points  de  défense , et  atta- 
quèrent des  villes  fortifiées  pour  s’en 
faire  des  places  d'armes.  Devenus  maî- 
tres A’dnce  ( l’ancien  dntium  du  eamp 
de  César),  ville  peu  étendue,  mais  im- 
portante par  sa  position  sur  les  bords  de 
la  Saône,  à quelques  lieues  de  Lyon  , 
Ancé  fut  dès  lors  le  point  central  de 
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leur*  opérations  ; et  tandis  (fue  l'on  s'é- 
puisait en  efforts  à organiser  une  armée  , 
ils  continuaient  leurs  dévastations  dans 
cette  partie  de  la  France.  Ils  se  parta- 
gèrent en  trois  colonnes  : l'une  s'établit 
dans  le  Méconnais , une  autre  dans  le 
Lyonnais,  la  troisième , commandée  par 
Arnaud  de  Cervole , surnommé  Varchi- 
prilre  de  Pervins,  descendit  le  Rhône, 
et  se  dirigea,  en  1 387,  sur  Avignon,  oh 
résidait  le  pape  : ce  chef  enleva  de  vive 
force  le  Pont-St- Esprit;  s»  troupe,  divi- 
sée en  petites  bandes , se  répandit  dans  la 
Provence , imposant  A toutes  les  popu- 
lations de  fortes  contributions,  et  se  fai- 
sait livrer  les  plus  belles  filles.  Arnaud 
de  Cervole , après  avoir  épuisé  cette 
province , revint  dans  la  Bourgogne  , si 
cruellement  pillée  et  dévastée  par  les 
routiers  et  les  malandrins  quelques  an- 
nées auparavant.  Le  pays  n'avait  pu 
réparer  ses  pertes  ; les  brigands  revinrent 
en  Provence.  Arnaud  de  Cervole  assié- 
gea Air.  Il  faisait  des  dispositions  pour 
passer  en  Italie , quand  le  dauphin  Char- 
les, fila  du  roi  Jean,  traita  avec  lui,  et 
le  prit  A sa  solde  avec  ses  routiers  pour 
combattre  les  Anglais  ; mais  bientôt  une 
autre  bande  de  routiers,  commandée  par 
Gny-du-Pin , de  Perrin  de  Savoie , dit  le 
petit  meschin , reparut  sur  les  bords  dn 
Rhône,  et  établit  son  quartier-général  au 
Pont-Saint-Esprit , qu’avait  abandonné 
Arnaud  de  Cervole,  après  son  traité 
avec  le  dauphin  Charles.  « Ce  fut  pitié  , 
dit  Froissard,  car  ils  occivent  maints 
prudhommes  et  y violèrent  maintes  de- 
moiselles , et  y conquirent  si  grand  avoir 
qq’on  ne  saurait  le  nombrer  , en  assei 
grandes  pourvanccs  pour  vivre  un  an.  a 
— Ce  fut  à cette  époque  (1360)  que  plu- 
sieurs grandes  bandes  réunies , routiers 
et  malandrins,  élurent  un  capitaine  sou- 
verain, qui  se  qualifia  ami  de  Dieu  et 
ennemi  de  tout  le  monde.  Le  pape  In- 
nocent VI  crut  que  la  crainte  de  l'ex- 
communication suffirait  pournmeneràre^ 
sipitcence  les  grandes  compagnies,  mais, 
chels  et  soldats , tous  se  moquèrent  de  la 
colère  du  souverain  pontife.  L'excom- 
munication fut  fulminée,  et  ne  produisit 


d’autre  effet  que  de  rappeler  les  bandes  sn  r 
le  territoire  d’Avignon.  Le  S.-P.  fit  alors 
un  appel  è tous  les  princes  chrétiens  , et 
publia  une  croisade  contre  les  routiers. 
Les  indulgences  de  la  Te  rre-Sainte  étaient 
accordées  h tous  les  fidèles  qui  pren- 
draient les  armes.  L'espoir  d’un  riche  bu- 
tin pouvait  grossir  le  nombre  des  croisés, 
car  les  routiers , chargés  des  dépouilles 
des  provinces  dévastées  par  eux,  avaient 
amassé  d'immenses  richesses.  Le  pape 
n’avait  songé  qu’è  sn  sûreté,  h celle  du  sa- 
cré coHége  et  au  trésor  de  Saint-Pierre. 
Les  routiers,  qui  d'aillenrs  ne  trouvaient 
pins  rien  à prendre  en  Provence,  traitè- 
rent avec  le  pape,  et  s'engagèrent  à aban- 
donner immédiatement  le  comtat,  moyen- 
nant une  absolution  générale  de  leurs 
péchés  et  60  mille  florins  d'or.  La  som- 
me reçue,  Us  évacuèrent  Pont-St-Esprit, 
traversèrent  la  Provence  et  s'enrôlèrent 
au  service  du  Mb  de  Montferrat,  alors  en 
guerre  avec  le  comte  de  Milan.  L’un  des 
chefs  de  ces  routiers , Jean  de  Gonges, 
gentilhomme  de  Sens  , se  fit  proetamtr 
roi  de  t'rance  , sans  doute  pour  répon- 
dre au  manifeste  du  roi,  qui  avait  envoyé 
une  armée  sous  les  ordres  de  Jacques  de 
Bourbon  contre  les  routiers,  qui,  au  nom- 
bre de  t 5,000  hommes,  occupaient  encore  le 
Lyonnais — Jacques  de  Bourbon,  qui  n’a- 
vait que  >0  mille  hommes,  fut  battu  et  tué 
il  la  bataille  de  Brignais.  Cette  victoire 
permit  . aux  grandes  compagnies,  que  L’on 
appelait  aussi  bandes  noires,  de  se  divi- 
ser. Les  routiers  furent  encore  renforcés 
par  ceux  qui  avaient  suivi  le  marquis  de 
Montferrat  en  ltelie  : ils  repassèrent  les 
Alpes  chargés  des  dépouilles  de  la  Lom- 
bardie. Les  principaux  des  routiers  et  des 
malandrins  se  partagèrent  les  provinces 
du  Midi  : chaque  compagnie  suivit  la  di- 
rection convenue.  Perrin  Bouvetant  en- 
vahit le  Vêlai  et  s’empara  pnr  escoladede 
la  riche  abbaye  de  Monsliec-Saint-Chaf- 
fre.  Seguin  de  Badefol,  seigneur  de  Cas- 
telnau de  Bavière,  et  qui  se  fiiisoit  appe- 
peler  le  roi  des  compagnies , entra  dans 
l’Auvergne  3 la  tète  de  trois  mille  gen- 
titlMres.  Cette  compagnie,  l’une  des  plus 
considérables  , et  dan»  laquelle  on  n’ad- 
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mettait  que  des  nobles , avait  pris  le  nom 
de  société  tyrannique.  Seguin  de  Bade- 
fol  s’empara  de  Brioude  , livra  au  pilla- 
ge l’opulente  abbaye  de  Saint-Julien  , 
dont  il  fit  sa  place  d’armes  , étendit  ses 
courses  jusque  dans  le  Languedoc,  sacca- 
gea le  Puy , rançonna  Aniane  , incendia 
Gignac,  dévasta  Pont-Saint-Esprit,  qui  se 
croyait  à l’abri  des  incursions  des  gran- 
des compagnies,  depuis  que  le  pape  avait 
obtenu  leur  éloignement  par  une  contri- 
bution de  60  mille  florins.  Le  9 août 
1362,  il  se  rendit  maître  du  château  de 
Mende.  Les  malheureux  Languedociens, 
trop  faibles  ou  trop  timides  pour  combat- 
tre Seguin  de  Badefol,  sa  société  tyranni- 
que et  les  autres  bandes,  traitèrent  avec 
les  chefs,  et,  moyennant  une  somme  con- 
sidérable qui  leur  fut  payée,  les  routiers 
et  les  compagnons  de  Badefol  s’engagè- 
rent à s'éloigner  de  la  province,  et  meme 
de  la  France  ; mais  quelques  mois  après 
ils  rompirent  le  traité,  et  la  société  tyran- 
nique consomma  la  ruine  et  la  dévasta- 
tion du  Vêlai.  Le  maréchal  d’Andcne- 
ham  marcha  contre  celte  redoutable  bau- 
dc.  Il  espérait  renforcer  sa  petite  armée 
du  contingent  des  vassaux  de  la  couron- 
ne : mais  ces  seigneurs  refusèrent  de  se 
réunir  aux  troupes  royales  contre  ces  ban- 
des , où  tous  avaient  des  parents  et  des 
amis.  11  fallut  subir  encore  la  honte  des 
négociations  et  acheter  à prix  d’or  l’é- 
loigncmcut  de  Badefol  (1363).  Moins  de 
trois  ans  après,  ce  chef  traitait  avec  Cliar- 
les-le-Mauvais  , roi  de  Navarre  , pour  se 
mettre  à son  service  avec  sa  compagnie: 
Seguin  de  Badefol  exigeait  une  somme 
énorme.  « Le  Gascon  est  trop  cher  dit  le 
N'avarrais  à ses  confidents;  puisqu'il  veut 
tant  se  faire  valoir,  qu'on  s en  défasse.  » 
Et  il  invita  le  roi  des  compagnies  à dî- 
ner : ce  fut  le  dernier  repas  de  Badefol , 
il  mourut  empoisonné.  La  bande , infor- 
mée de  la  mort  de  son  roi  , se  mit  sans 
délai  à la  solde  de  Charles  de  Navarre. 
— Bérard  d’Albret,  chef  de  la  plus  noble 
maison  de  Béarn,  et  qui  n'admettait  dans 
sa  bande  de  routiers  que  des  nobles,  mit 
le  siège  devant  Montpellier.  Moins  heu- 
reux ou  moins  habile  que  les  autres  chefs 


des  routiers  et  des  malandrins , Robert 
111 , dauphin  d'Auvergne,  de  la  maison 
priucière  de  Bouillon . fut  fait  prisonnier 
par  la  troupe  du  roi.  L’échafaud  l'atten- 
dait : il  mourut  dans  sa  prison.  Tous  ses 
biens  furent  confisqués  au  protit  du  do- 
maine royal,  et  son  corps  jetéà  la  voirie. 
— Pacimbourg,  que  l'histoire  à flétri  du 
nom  d’insigne  voleur , s’était  établi  dans 
le  Gévaudan  et  l’Auvergne , et  avait  fait 
du  château  de  Salgue  sa  place  d'armes. 
Le  seigneur  de  ce  château  s’était  long- 
temps défendu  : il  eut  fallu  encourager  sa 
résistance  en  marchant  à son  secours. 
L’armée  royale  ne  parut  que  long-temps 
après  la  prise  du  château  , mais  Pacim- 
bourg parvint  à s’échapper  , et  son  nom 
figure  encore  parmi  ceux  des  chefs  de 
bandes  qui , en  1363  , traitèrent  pour  la 
première  fois  avec  le  maréchal  d’An- 
deneham,  et,  moyennant  100,000  florins 
d'or  et  la  promesse  d’un  riche  butin,  s'en- 
gagèrent à franchir  les  Pyrénées  poursou- 
teuirllenri  deTranslamare  contre  son  frère 
Pierrc-le-Cruel,el  il  fallut  compter  en  ou- 
tre 36,000  florins  au  comte  Henri  deTrans- 
tamare.Mais  les  sommes  une  fois  reçues,  la 
plupart  de  ces  chefs  restèrent  en  Langue- 
doc, notamment  Bérard  d'Albret,  Berta- 
guin  et  Espiole  Bertaguin  , ltabaud  de 
Nissy  : ce  dernier  était  la  terreur  et  le  fléau 
du  Bas-Languedoc  ; il  avait  son  quartier 
à Alignan  , et  n’en  sortit  qu'après  avoir 
reçu  une  somme  de  10,000  fl.,  le  29  juil. 
1362.  11  prit  encore  sa  part  dans  les  100 
mille  florins  stipulés  par  le  traité  du  ma- 
réchal d'Audencham,  et  qui  furent  payés 
par  les  provinces  d’outre  Loire.  Celte 
première  expédition  de  Henri  de  Trans- 
tamare  échoua  : une  partie  des  bandes 
qui  s'étaient  engagéesà  le  suivre  resta  en 
France.  — En  1364,  les  nobles  chefs  des 
principales  bandes  se  réunirent  eL  n’en 
formèrent  que  trois.  La  première  , appe- 
lée grande-compagnie  , se  dirigea  sur 
l'Auvergne,  les  bords  de  la  Loire,  la 
Champagne  ; la  seconde,  les  JNavarrois, 
sous  les  ordres  et  à la  solde  de  Charles-le- 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  envahit  le  duché 
de  Bourgogne;la  3*, les  Comtois, reconnut 
pour  chef  le  comte  du  Montbeiüard  et 


GBA  < 473  ) GH  A 


exploita  la  Franebe- Comté.  L'un  de  ses 
plus  farouches  capitaines, Jehan  de  ÎVeuf- 
châtel,  livra  aux  flammes  les  faubourgs 
de  Pontarlieret  six  villages  environnants: 
il  fut  pris  et  mourut  en  prison.  Un  autre 
capitaine  de  Comtois,  Guillon  Pot,  fut 
pendu.  — Abandonné  par  ses  grands  vas- 
saux et  par  les  seigneurs  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  grandes  compagnies, 
Charles  V réclama  le  secours  d'Eduuard 
111,  roi  d’Angleterre,  contre  les  bandes 
d'aventuriers.  — Les  provinces  qu'occu- 
paient les  Anglais  en  France,  la  Guien- 
ile , le  Poitou,  la  Normandie,  avaient 
jusqu'alors  échappé  aux  désastreuses  in- 
cursions des  grandes  compagnies.  Mais 
ces  provinces  étaient  menacées  du  mê- 
me fléau.  Édouard  ne  le  croyait  pas, 
et  ses  prédécesseurs  avaient  souvent  sol- 
dé les  chefs  de  ces  bandes  et  les  avaient 
employés  à ravager  les  provinces  qui 
dépendaient  de  la  couronne  de  Fran- 
ce. Édouard  se  borna  donc  à faire  noti- 
fier , par  des  hérauts  d'armes,  aux  no- 
bles chefs  des  grandes  compagnies  de 
vicier  les  provinces  de  France.  Ces  bri- 
gands ne  répondirent  à sa  royale  somma- 
tion qu’en  dépouillant  ses  envoyés.  — 
Édouard  annonça  qu'il  allait  passer  le  dé- 
troit avec  une  armée  pour  châtier  l'inso- 
lence des  grandes  compagnies  ; mais 
Charles  V,  mieux  conseillé,  n'insista  plus 
sur  le  secours  qu'il  avait  imprudemment 
sollicité;  il  craignait  avec  raison  qu'É- 
dourd  ne  se  mit  a la  tète  des  compagnies 
pour  conquérir  la  France  ; il  le  fit  prier 
de  ne  pas  sale  ranger.  Edouard,  furieux, 
jura  par  Sic  Marie  qu'il  ne  ferait  aucun 
mouvement  pour  secourir  la  France,  lors 
même  qu’il  verrait  tes  chefs  des  grandes 
compagnies  mailres  de  tout  le  royaume. 
— Les  craintes  de  Charles  V n'étaient 
que  trop  fondées,  car  lorsqu'on  I SB  à Du- 
gucscün  traita  avec  les  grandes  compa- 
gnies , les  chefs  posèrent  pour  première 
condition  qu’on  ne  les  emploierait  pas 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Uuguesclin 
fil  preuve  d’un  grand  courage  en  se  pré- 
sentant saDS  escorte  au  milieu  des  ban- 
des. 11  aborda  franchement  la  négocia- 
tion : « Nous  eu  avons  assez  fait,  leur 


dit-il,  vous  et  moi,  pour  damner  nos 
âmes  ; et  vous  pouvez  vous  vaulcr  d'a- 
voir fait  pis  que  moi.  Amis,  faisous  hon- 
neur à Dieu  elle  diable  laissons.  » Comme 
dans  la  première  négociation  , un  riche 
butin  leur  fui  promis  en  Espaguc,  et  avant 
leur  départ  une  somme  de  200,000  flo- 
rins devait  leur  être  payée.  Le  traité  lut 
signé  à Chàlons-sur-Saône.  Les  principaux 
capitaines  accompagnèrent  Dugucsclin  à 
la  cour  de  Charles  V,  où  ils  furent  bien 
reçus  ; ils  y firent  un  court  séjour  et  re- 
vinrent avec  Duguesclin,  reconnu  chef 
suprême  des  grandes  compagnies  ou  ban- 
des noires,  parmi  lesquelles  figuraient  les 
routiers  et  les  malandrins.  — Leur  ar- 
rivée dans  le  corntat  mit  le  pape  et  le  sa- 
cré collège  en  émoi  ; un  cardinal  fut  en- 
voyé au  devant  d'eux.  Us  formaient  un 
camp  considérable  aux  portesd'Avignon. 
« Soyez  le  bien-venu  lui  dit  un  capitaine  : 
apportez-vous  de  l'argent?  » Cette  ques- 
tion était  un  ordre.  Le  cardinal  revint  en 
ajoutant  à l’absolution  générale,  stipulée 
dans  le  traité , une  somme  considérable  , 
levée  sur  les  habitants  d’Avignon.  Les 
malandrins  se  firent  cette  fois  scrupule  de 
tondre  sur  les  vilains.  Ils  refusèrent 
l'argent,  qui  fut  rendu  aux  bourgeois,  et 
le  sacré  collège  se  cotisa  pour  le  fournir; 
ils  partirent  enfin  absous  et  payés , ctarri- 
vèrent  en  Espagne.  Mais  leur  expédition 
heureusement  terminée,  la  plupart  repas- 
sèrent les  Pyrénées, et  reprirent  le  cours  de 
leurs  brigandages.  Ces  grandes  compa- 
gnicsonl  continué  du  ravager  la  France, 
et  elles  ne  changèrent  que  de  nom.  Aux 
tard-venus  , commandés  par  Gui  de 
llocbefort,  sous  Louis-lc-Gros , succédè- 
rent, sous  le  règne  de  Charles  Y 11 , les 
escorcheurs,  commandés  par  le  comte 
de  Pardiac  , fils  du  comte  d'Armaguac  ; 
les  relondcurs  (1437) , les  aventuriers  , 
qui  vendirent  successivement  leur  servi- 
ces à Louis  Xll  et  à François  1",  qui  les 
employèrent  dans  lcurscipédilions  d’Ita- 
lie. Leurs  brigandages  ont  lait  exécrer  le 
nom  Irançais  aux  habitants  de  Capouc. 
— Les  bandouillers  ou  compagnies  d'Ol- 
miere,  commandées  par  Etienne  d'Ül- 
mierc , dit  llursec  , terminèrent  celte 
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sanglante  et  déplorable  nomenclature 
des  grandes  compagnie».  Leur  chef  ap- 
partenait h l'une  des  plus  nobles  familles 
du  Languedoc  ; il  avait  établi  sa  place 
d'armes  dans  un  château  du  Gevaudan, 
cl  il  dirigeait  de  ce  point  ses  lieutenants 
dans  le  Languedoc;  son  père  était  prési- 
dent au  parlement  de  Toulouse.  Les  états 
de  cette  province , assemblés  en  1 4M  « 
réclamèrent  l'autorité  des  lois  contre  ce 
chef  de  bandes  et  ses  complices.  Ses  biens 
et  ceux  de  ses  enfants  furent  confisqués  ; 
mais  un  conseiller,  son  neveu , obtint  de 
la  chambre  des  vacations  nn  arrêt  qui  dé- 
fendait « à tous  juges-mages , officiers 
et  magistrats  royaux,  d’assister  il  l'assem- 
blée des  états.  » Cette  assemblée  demanda 
et  obtint  en  1544  la  cassation  de  l’arrêt. 
D’OImiere  n'en  continuait  pas  moins  ses 
brigandages.  — Les  états  mirent  sa  tète 
à prix.  Deux  de  ses  bandits  le  trahirent  et 
le  livrèrent.  11  fut  conduit  è Montpellier. 
Il  tenait  par  sa  famillle  à la  haute  no- 
blesse du  Languedoc  ; tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  le  sauver.  On  ne  parvint  qu’à 
retarder  la  marche  de  la  procédure  ; il 
fut  condamné  à mort  et  subit  son  arrêt 
en  1555.  Alors  9e  formèrent  les  premiè- 
res bandes  de  ligueurs , et  les  handouil- 
lers  ne  firent  qne  changer  de  bannière. 
Les  troubles  de  la  ligne  furent  la  cause 
ou  le  prétexte  de  la  formation  d’une  der- 
nière bande  qui  se  rendit  fameuse  à la 
fin  du  xvi*  siècle.  Trois  nobles  Bretons  , 
frères  , de  la  maison  Guilleri , s’étaient 
distingués  par  leur  intrépidité  dans  les 
troupes  de»  ligueurs  commandées  par  le 
duc  de  Mercœur.  La  paix  faite  , ils  s'éta- 
blirent dans  un  bois  contigu  à la  Breta- 
gne et  au  Poitou  , y firent  construire  une 
forteresse  ; et  des  détachements  de  leur 
nombreuse  bande  faisaient  des  incursions 
en  Normandie  et  dans  les  provinces  cen- 
trales. Ils  avaient  fait  apposer  aux  arbres, 
sur  les  grandes  routés  , des  placards  por- 
tant ces  mots  : » Paix  aux  gentilshommes, 
la  mort  aux  prévôts  et  aux  archers  ; la 
bourse  aux  marchands,  n Henri  IV  en- 
voya à leur  poursuite  un  corps  de  cinq 
mille  hommes,  qu'accompagnaient  17 
prévôts.  Le  château  de»  Guilleri»  fut  at- 


taqué et  démoli  à coups  de  canon».  Chefs 
et  complices,  tous  furent  pri»,  jugés,  con- 
damnés à mort  et  exécutés  en  160*.  — 
Telles  ont  été  en  France  , depuis  le  xu* 
siècle  jusqu’à  la  fin  du  xvi*,  les  troupes 
de  brigands  armés  connus  sous  les  noms 
généraux  de  grandes  compagnies  ou  de 
bandes  noires.  — J'ai  dû  réduire  dans 
le  cadre  le  plus  restreint  les  principales 
circonstances  et  les  noms  des  principaux 
chefs , dans  un  seul  artiele  , pour  éviter 
de  nombreuses  et  longues  répétitions. 

( y . Du  Guiscus , TasiurtAtuit  ‘Hssat 
»«)),  etc.  Dent  fde  l’ Yonne). 

GRANDESSE.  La  grandesse  était,  en 
Espagne , le  plus  haut  titre  d’honneur 
qne  la  noblesse  pftt  posséder.  Le  nom  de 
grand  est  ancien,  et  l’on  ne  saurait  dire 
absolument  qu’il  ait  succédé  à celui  de 
ricos  hombres , car  il  servait  déjà  de  dis- 
tinction pendant  que  l’autre  était  le  plus 
en  usage  par  toute  l’Kspagne , non  seule- 
ment en  Castille,  mais  aussi  dans  les 
royaumes  d’Aragon  et  de  Portugal.  Pres- 
que tou»  les  seigneurs  titrés  prirent  le 
nom  de  grands  et  usèrent  du  privilège 
de  se  couvrir  et  des’asseoir  devant  le  roi. 
Mais  au  couronnement  de  Charies-Quint 
à Aix-la-Chapelle , les  princes  de  l’em- 
pire I ni  avant  déclaré  qu'ils  ne  pourraient 
pas  assister  à la  cérémonie  de  son  sacre 
si  les  grands  d’Espagne  voulaient  user 
du  droit  de  se  couvrir,  l'empereur  em- 
ploya le  crédit  du  duc  d’Albe  pour  per- 
suader à ceux-ci  de  s’abstenir  de  lenr 
privilège  dans  eette  circonstance.  Ils  y 
condescendirent,  et  Charles  en  prit  occa- 
sion de  borner  le  nombre  des  grands  et 
de  faire  dépendre  ce  titre  de  la  couronne. 
C’est  ainsi  que  des  personnes  de  qualité 
aux  Pays-Bas  et  en  Italie  devinrent  grands 
d'Espagne.  Ferdinand  VII  accorda,  it  y 
a quelques  années , les  honneurs  de  la 
grandesse  à un  capucin.  I.es  grands 
étaient  divisés  en  trois  classes,  dont  le 
sombrero  ou  le  chapeau  et  le  moment 
oh  l’on  avait  la  permission  de  le  mettre 
devant  le  roi , faisait  la  différence  prin- 
cipale. Crt  grand  de  la  première  classe 
parlait  au  roi  et  l’écoutait  toujours  cou- 
vert ; un  de  la  seconde  ne  se  couvrait  qu’«- 
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près  avoir  achevé  sa  harangue  ou  son  com- 
pliment; enfin,  ceux  de  la  troisième  ne  se 
couvraient  qu'avec  la  permission  du  roi.— 
On  raconte  que  lorsque  les  Français  en- 
trèrent à Madrid  , les  grands  d'Espagne 
se  plaignirent  qu’on  ne  leur  rendait  plus 
les  honneurs  militaires.  — Mais,  dit  le 
prince  Murat , à quoi  diable  peut-on  les 
reconnaître?  — Monseigneur, ils  sont  tous 
un  peu  bossus.  — Dans  cc  cas , que  l'on 
porte  les  armes  à tous  les  bossus. 

Da  HKirrsnsasc. 

GRAKDECK  D'AME.  On  appelle 
ainsi  cette  supériorité  morale  qui  consiste 
A s’élever  au-dessus  des  faiblesses  de 
- l’humanité  et  à se  montrer  dans  ses  sen- 
timents et  dans  scs  actions  plus  grand  que 
ses  semblables  en  méprisant  les  biens 
auxquels  le  vulgaire  est  le  plus  attaché , 
et  en  commandant  aux  passions  qui  asser- 
vissent la  plupart  des  hommes.  Ainsi , le 
trait  de  continence  de  Scipion  est  tou- 
jours cité  avec  raison  comme  un  exemple 
de  grandeur  d’ame,  parce  qu'il  te  montra 
plus  grand  alors  que  sur  le  champ  de  ba- 
4 taille , et  qu'il  sut  vaincre  un  ennemi 
plus  redoutable  que  toutes  les  légions 
d’Asdrubal.  Quelle  grandeur  d’ame  dans 
Socrate, qui  méprise  asses  la  vie  pour  ac- 
cepter la  ciguë  plutôt  que  de  fuir  com- 
me un  coupable , quand  ses  amis  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  sa  prison  ! Il  est  peu 
d'hommes  qui  eussent  comme  Alexandre, 
vidé  h l’instant  la  coupe  que  lui  présen- 
tait ton  médecin,  et  à qui  la  crainte  de 
la  mort  n’eût  fait  perdre  celte  confiance 
sublime  dont  ne  put  se  défendre  le  noble 
cœur  du  héros  macédonien.  L’oubli  des 
injures,  le  pardon  accordé  A un  ennemi 
coupable  et  vaincu , révèlent  toujours 
beaucoup  de  grandeur  d’ame,  car  il  n’est 
rien  de  plus  difficile  A éteindre  dans 
l’homme  que  le  ressentiment  et  la  soif  de 
la  vengeance.  Auguste  pardonnant  à 
Cinna  s’élève  encore  plus  haut  que  ne 
l'élevait  le  trône  du  monde , et  cette 
action  lui  méritait  mieux  le  surnom 
d’Auguste  que  sa  puissance  absolue  et 
l’empire  de  l’univers.  En  un  mot,  toutes 
les  fois  qu’un  homme  semble  supérieur 
aux  sentiments  terrestres  qui  ont  le  plus 


de  prise  sur  l’ame  humaine,  comme  l'am- 
bition , la  haine , la  crainte  de  la  mort , 
c'est  avec  raison  qu'on  lui  attribue  de  la 
grandeur  d'ame.  Le  mot  grandeur  indi- 
que assex  qu’il  s’élève  au-dessus  de  scs 
semblables  et  de  la  nature  commune  par 
la  noblesse  de  son  amc  qui  le  rapproche 
ainsi  de  la  Divinité. — La  grandeur  d’ame 
semble  se  confondre  avec  l'héroïsme.  Ce- 
pendant on  qualifie  plus  volontiers  de  ce 
dernier  nom  les  actions  de  dévouement 
et  d'éclat,  ou  un  déploiement  extraor- 
dinaire d'activité  morale,  accompli  au 
milieu  de  luttes  et  de  souflïunces.  La 
grandeur  d'ame  emporte  avec  elle  l'idée 
d’une  force  quiagitaveccalmeet majesté. 
Ses  traits  , si  on  la  représentait  sous  une 
forme  visible,  seraieut  empreints  de  cette 
noble  sérénité  qui  caractérise  une  puis- 
sance supérieure  aux  mortels , inaccessi- 
ble aux  orages  de  leurs  passions  et  accom- 
plissant le  bien  sans  efforts , quoiqu'avec 
énergie.  C.-M.  PsrrE. 

GRANIDIER  (UifAia).  Le  18  août 
1 534,  les  habitants  do  la  ville  de  Loudun 
étaient  réunis  en  foule  autour  d’un  bûcher 
dressé  dans  leur  ville  pour  le  supplice 
d'un  condamné.  Ce  condamné  était  un 
ministre  des  autels,  atteint  et  convaincu 
( comme  le  portait  le  jugement  ) du  cri- 
me de  mapie , maléfices  et  possessions 
arrivées  par  son  fait  es  personnes  d'au- 
cunes religieuses  ursulines  et  autres  sé- 
culières , et  condamné  à faire  amende 
panorablc,  nue  tête,  et  être  son  corps 
bn'dé  vif,  avec  les  pactes  et  carac- 
tères magiques  estant  au  greffe  , en- 
semble le' manuscrit  par  lui  composé 
contre  le  célibat  des  pritres,  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent.  Lorsque  le  patient 
parut,  sa  vue  attendrit  le  cœur  de  ceux 
qu’un  crime  aussi  énorme  n'avsit  pas 
rendus  lout-A-fait  sourds  à la  voix  de  la 
pitié.  Cétait  un  homme  jeune  encore, 
beau  de  corps  et  de  visage , mais  que  la 
torture  avait  rendu  presqne  méconnais- 
sable. Non  contents  de  l’envoyer  A la 
mort,  ses  juges,  oh  plutôt  ses  bourreaux, 
l'avaient  préalablement  fait  appliquer  A 
la  question  pour  lui  faire  avouer  les  com- 
plices de  son  prétendu  crime  : comme  il  ne 
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les  déclarait  point,  malgré  les  tourments 
qu'il  endurait,  ils  avaient  ordonné  de  lui 
broyer  les  os  des  membres  jusqu'à  ce  que 
la  moelle  en  sortit,  ce  qui  n’avait  pas 
mieux  réussi.  Pouvait-on  faire  moins  en- 
vers un  scélérat , coupable  du  crime  de 
magie  , maléfices  et  possession , et , ce 
qui  était  bien  plus  criminel  encore  , 
soupçonné  d’ètrc  l'auteur  d’un  libelle 
injurieux  pour  son  éminence  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Richelieu  et  pour  la 
famille  de  ce  ministre  ! Comme  on  vou- 
lait ménager  la  vie  du  condamné  alin 
qu’il  pût  subir  le  supplice  du  feu,  on 
avait  suspendu  la  torture  , et  l'on  appor- 
tait ce  malheureux , mourant  et  ensan- 
glanté , à travers  une  foule  avide  de  le 
contempler.  Là,  il  demanda,  d’une  voix 
affaiblie,  le  gardien  des  Cordeliers,  pour 
se  confesser  ; on  le  lui  refusa  , lui  offrant 
en  place  un  prêtre  son  ennemi  implaca- 
ble , dont  il  ne  voulut  point.  Déposé  sur 
le  bûcher , il  persista  à déclarer  qu'il 
n’était  point  magicien,  qu'il  avait  commis 
de  grands  crimes  sans  doute,  mais  seule- 
ment de  fragilité  humaine,  dont  il  se  re- 
pentait , et  qu'il  n'avait,  du  reste,  aucun 
complice.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  : dans 
ces  sortes  de  supplices,  la  pitié  humaine 
préparait  d’ordinaire  une  corde  pour 
étrangler  le  condamné  avant  que  le  feu 
l'atteignit.  La  corde  était  bien  sur  le 
bûcher,  mais,  sans  qu'on  pût  savoir  pour- 
quoi, le  noeud  coulant  ne  glissa  point,  et  le 
malheureux  patient  fut  brûlé  vif.  — Ce 
malheureuxétait  Urbain  Crandier.curé  de 
Loudun  et  chanoine  de  l'église  Sl,-Croix 
dans  la  même  ville.  La  honte  deson  suppli- 
ce pèsera  éternellement  sur  la  mémoiredu 
conseiller  d'état  Laubardemont.qui,  pour 
servir  la  vengeance  du  cardiual  de  Ri- 
chelieu , suscita  l’étrange  procédure  diri- 
gée contre  Grandicr  , et  choisit  lui-mê- 
me les  juges  qui  le  condamnèrent.  La 
cause  de  celte  condamnation  n'est  point 
dans  la  ridicule  culpabilité  imputée  à 
Grandicr,  mais  dans  les  inimitiés  nom- 
breusés  que  la  causticité , la  hauteur, 
l’orgueil  et  l'inconséquence  de  ce  prêtre 
soulevèrent  contré  lui. — Doué  d'un  phy- 
sique avantageux  et  d'un  esprit  distingué, 


Urbain  Grandier  ne  sut  point  user  de  ces 
dons  avec  prudence  et  circonspection.  11 
se  livra  à des  intrigues  galantes  ; il  atta- 
qua les  privilèges  des  carmes  de  Loudun, 
prêcha  contre  les  confréries  religieuses 
et  contre  certaines  pratiques  de  dévotion, 
témoigna  hautement  une  grande  bien- 
veillance pour  les  protestants,  et  ne  crai- 
gnit point  d'usurper  les  droits  de  l’auto- 
rité épiscopale  en  accordant  ou  retirant 
des  dispenses  ecclésiastiques.  Une  telle 
conduite,  aggravée  encore  par  les  raille- 
ries piquantes  de  Grandier,  excita  au  plus 
haut  point  les  passions  haineuses  et  jalou- 
les  des  moines  de  Loudun.  Ils  pouvaient 
se  prévaloir  contre  lui  du  déréglement 
de  ses  mœurs,  qui  scandalisait  l'église,  et 
de  ses  opinions  philosophiques,  qui  heur- 
taient trop  violemment  les  préjugés  du 
siècle  ou  les  intérêts  du  clergé  , qui  les 
exploitait  à son  profit.  Aussi,  sur  leur 
plainte,  Graudier  fut-il  pris,  mis  en  pri- 
sen  cl  condamué,  le  2 juin  1620,  par 
l’officialité  de  Poitiers,  à la  privation  de 
ses  bénéfices,  à l’interdiction  des  sacre- 
ments pendant  cinq  ans , et  à faire  péni- 
tence. Mais  l’archevêque  de  Bordeaux  , 
devant  qui  Grandier  avait  appelé  de  ce 
jugement,  annula  la  condamnation,  et  le 
curé  de  Loudun  rentra  triomphant  dans 
scs  bénéfices.  — Cet  échec  ne  ht  qu'ac- 
croître la  haine  vindicative  de  ses  enne- 
mis. Un  libelle  intitulé  La  cordonnière 
dt  Loudun,  qui  attaquait  la  naissance  et 
la  personue  de  Richelieu,  ayant  paru 
vers  ce  temps  , Grandier  fut  dénoncé  se- 
crètement au  cardinal  ministre  comme 
étant  l'auteur  de  cet  écrit.  Dès  lors  sa 
perle  fut  jurée;  il  ne  fallait  plus  qu'un 
prétexte  ; on  ne  larda  pas  à le  trouver. — 
Il  existait  depuis  peu  de  temps  dans  la 
ville  de  Loudun  un  couvent  d'ursulines 
dont  le  directeur,  ennemi  de  Grandicr, 
avait  été  préféré  à lui  pour  remplir  celte 
place,  et  dont  la  supérieure  était  la  pa- 
rente du  conseiller  d'état  Laubardemont, 
homme  vandu  au  cardinal.  Tout  à coup 
le  bruit  se  répand  qûc  des  spectres , des 
fantômes,  ont  apparu  aux  religieuses,  et 
que  des  diablesse  sout  logés  dans  le  corps 
de  plusieurs  d’entre  elles.  Qui  pouvait 
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les  avoir  logés  là,  si  ce  n’était  Grandier? 
D'ailleurs,  ces  religieuses,  au  milieu  des 
bizarres  contorsions  et  des  fureurs  liisté- 
riqurs  qui  les  agitaient,  n’avaient’ elles 
pas  répondu  à leurs  exorciseurs  que  l’au- 
teur du  maléfice  était  Grandicr  ; que  ce 
prêtre  s'introduisait,  de  jour  et  de  nuit , 
dans  le  couvent , sans  toutefois , di- 
saient-elles, qu'on  l’y  eût  jamais  vu  en- 
trer, et  qu'il  avait  opéré  son  sortilège 
en  jetant  dans  le  cloître  une  branche 
de  rosier  fleuri  qui  avait  ensorcelé  ton- 
tes celles  qui  avaient  respiré  l’odeur  des 
roses  ’ En  fallait-il  d'avantage  ? Une  com- 
mission royale  autorisa  bientôt  Laubar- 
demont  à informer  contre  Grandier.  i.e 
17  décembre  IG33,  ce  dernier  fut  arrêté 
et  conduit  au  château  d'Angers.  La  pro- 
cédure commença  aussitôt.  Durant  sept 
mois,  on  entendit  des  témoins,  et  l'on 
exorcisa  les  nonnes.  Les  témoins  accusè- 
rent Grandier  d'adultères,  d'incestes, 
de  sacrilèges  ; quatorze  ursulines  possé- 
dées par  Astarotb,  Asmodée  et  d’autres 
diables  non  moins  puissants. prétendirent 
que  le  curé  de  Loudun  était  l’auteur  de 
cette  possession  et  produisirent  même 
les  pactes  conclus  par  lui  avec  le’ diable. 
Quoique  dons  les  idées  mêmes  du  temps, 
le  témoignage  de  ces  filles,  dicté  par  les 
diables  qui  les  tenaient  sous  leur  empire 
dût  être  rejeté  comme  suspect,  et  comme 
tendant  évidemment  à perdre  une  inno- 
cente créature  de  Dieu,  le  S juillet  1 034 , 
des  lettres-patentes  du  roi  nommèrent 
une  commission  spéciale  composée  de  1 2 
juges  pris  dans  différentes  juridictions, 
pour  juger  souverainement  l'auteur  du 
maléfice,  ou  plutôt  l’auteur  de  la  satire 
publiée  contre  le  cardinal.  Cette  espèce 
de  cour  prévôtale  s’assembla,  et  environ 
un  mois  après  les  habitants  de  Loudun 
rentraient  tristement  dans  leurs  demeu- 
res , en  réfléchissant  aux  arrèLs  de  la  jus- 
tice humaine,  et  au  cruel  supplice  dont 
ils  venaient  d’être  témoins.  Paul  Tiav. 

GItAXGE,  bâtiment  de  forme  rec- 
tangulaire, destiné,  dans  la  ferme , à ser- 
rer et  à battre  les  gerbes  de  blé  et  d’au- 
tres céréales.  l.a  grange  , proportionnée 
à la  quantité  des  récoltes  de  l'exploita- 


tion , se  divise  en  trois  compartiment  : 
••un  pour  le  froment  et  le  seigle;  2“  un 
autre  pour  l'orge , l’avoine , et  un  troi- 
sième pour  battre  le  grain  : c’est  l 'aire. 

l.c  lieu  où  il  convient  de  construire  les 
granges,  le  mode  de  construction,  la 
disposition  intérieure  , méritent  de  fixer 
l'attention.  1®  Pour  élever  ces  bâtiments, 
il  est  convenable  de  choisir  un  point  d'un 
abord  facile  pour  les  voitures  , et  soumis 
à la  surveillance  du  fermier  dans  la  cour 
de  la  ferme  ou  dans  le  voisinage;  le  sol  en 
doit  être  sec  et  élevé  au-dessus  du  terrain 
environnant , et  autant  que  possible  dans 
une  direction  telle  que  les  pignons  s’é- 
tendent de  t’est  à l'ouest  ; 2®  les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  leur  construction 
varient  selon  les  ressources  propres  à 
chaque  pays  : les  pierres  calcaires,  les 
silices,  le  bois  de  charpente  et  les  plan- 
ches , sont  propres  à former  leurs  parois  ; 
des  ouvertures  pratiquées  dans  leur  lon- 
gueur (du  nord  au  midi)  servent  à aérer 
et  à éclairer  l'intérieur.  Les  deux  ouvertu- 
res principales,  situées  au  milieu,  sont  une 
fenêtre  fermée  par  une  porte  pleine,  et  la 
porte  de  la  grange,  qui  doit  être  assez  lar- 
ge et  assez  élévéc  pour  laisser  entrer  une 
voiture;  les  murs  intérieurs,  recrépis 
avec  soin,  doivent,  autant  que  possible, 
présenter  une  surface  unie , afin  que  les 
rats  et  les  souris  ne  puissent  les  parcou- 
rir.— Au  temps  de  la  récolte  , le  fermier 
soigneux  fait  place  nette  dans  sa  grange  ; 
il  n'y  laisse  pas  entrer  une  gerbe  avant 
de  s'être  assuré  par  lui-même  si  tous  les 
trous  qui  servent  de  repaire  aux  grani- 
vores ont  été  exactement  bouchés.  Celte 
visite  fuite  , il  dispose  ses  gerbes,  selon 
l’espèce  des  céréales,  à droite  ou  à gau- 
che de  la  porte  d'entrée  ; et  si  le  local  est 
assez  vaste  pour  qu’il  puisse  laisser  au- 
tour de  chaque  tas  un  sentier  de  1 8 pou- 
ces ii  deux  pieds  de  large,  il  n'aura  rien 
à envier  aux  meules  et  aux  gerbiers.  Il 
aura  formé  dans  l'intérieur  de  sa  grange 
des  meules  qui  seront  à l'abri  de  l'humi- 
dité et  des  animaux  destructeurs,  et  aussi 
bien  aérées  que  celles  construites  au  de- 
hors. — Je  ne  puis  trop  recommander 
cctle  disposition,  dont  j’ai  vu  un  beau 
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modèle  auprès  dlliiers , (Uns  U Beauce  : cet  élément  : sa  couleur  est  généralement 


«>»na  une  grange  de  première  dimension, 
la  surface  , unie  et  sèche,  était  divisée 
rfint  sa  largeur  en  trou  compartiments 
par  quatre  murs  intérieurs,  de  trois  pieds 
d'clévation  chacun  s les  deui  premiers, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à U 
porte  et  sur  un  plan  plus  reculé  de  qua- 
tre pieds  environ , formaient  l’aire  ; ils 
laissaient  à leurs  eilrémités  des  passages 
libres  pour  parcourir  U grange  dans  tonte 
sa  longueur  ; les  deux  autres  murs , 
de  mène  longueur , parallèles  aux  pre- 
miers, ainsi  qu'aux  pignons,  dont  ils 
étaient  éloignés  d’environ  deux  pieds,  li- 
mitaient de  chaque  côté  l’espace  destioé 
aux  gerbes  : c'est  U que  les  meules  étaient 
construites  I — Je  n'hésite  pas  à affirmer 
que  des  granges  ainsi  disposées  sont  pré- 
férables aux  meules  construites  en  plein 
air  : cependant , comme  il  est  vrai  aussi 
que  les  grains  et  les  pailles  se  conservent 
bien  dans  les  gerbiers  faits  avec  soin  , je 
pense  que  le  fermier  qui  n’a  pas  de  grange 
pour  mettre  ses  céréales  à l'abri  fait  sa- 
gement , s’il  consacre  à améliorer  ses  ter- 
res l’argent  qu’il  pourrait  employer  à 
élever  un  bâtiment  de  cette  nature.  En 
résumé  , les  inconvénients  attribués  par 
les  uns  aux  gerbiers , par  les  autres  aux 
granges , me  paraissent  exagérés. 

P.  GitBEXT. 

GRANIT.  Ainsi  que  M.  Al.  Brogniart, 
nous  limitons  la  dénomination  (le  granit 
aux  rochct  compactes  et  massives,  essen- 
tiellement composées  de  quartz  , de  feld- 
spath et  de  mica  , immédiatement  agré- 
gés entre  eux  et  comme  entrelacés.  Celle 
délimitation  étroite  exclura  des  roches 
granitiques  une  multitude  de  roches  ex- 
trêmement riche*,  qui  sont  trop  souvent 
décrites  vaguement  comme  variétés  du 
granit , et  qui  jettent  une  confusion  vrai- 
ment inextricable  sur  toute  ccttc  portion 
de  la  minéralogie.  Nous  décrirons  les 
plus  importantes  parmi  ces  variétés  sous 
le  nom  de  roches  graniloïdes.  — La 
quantité  relative  du  quartz  varie  depuis 
un  tiers  jusqu’aux  deux  cinquièmes  de  la 
masse , et  la  dureté  du  granit  est  en  gé- 
néral proportionnelle  b l’abondance  (le 


grise.  Le  feld  spath  offre  de*  teintes  as- 
sez variées,  teintes  qu'il  communique  à 
la  masse  granitique  elle-même  : le  mica 
est  tantôt  noirâtre , et  tantôt , au  contrai- 
re , il  est  d’un  blanc  nacré.  La  décompo- 
sition du  granit  parait  dépendre  de  l’al- 
tération du  feld-spath  et  de  l'exfoliation 
du  mica.  — Outre  ces  éléments  constitu- 
tifs et  essentiels,  le  granit  s'accroît  pres- 
que constamment  de  quelques  éléments 
accessoires  : ce  sont  surtout  le  grenat , la 
pinile  et  l’amphibole  : on  y rencontre, 
mais  plus  rarement , l’épi  dote , les  pyri- 
tes , le  fer  oligiste  et  l'étain  oxydé  ; plus 
rares  encore  sont  1a  phrénite , le  dislhè- 
ne,  l’opale,  le  corindon  , la  topaze,  la 
cbaux  fluatée,  l’argent  natif.  Lorsque 
l’amphibole  , d'abord  élément  accessoire, 
vient  à se  développer  jnsqu’à  dominer  le 
quartz  et  le  mica,  le  granit  se  transforme 
en  syénite;  lorsque  le  quarts  s'efface  pour 
laisser  dominer  le  mica  , la  texture  de  la 
roche,  de  compacte  qu'elle  était , devient 
schistoidc , et  le  granit  se  transforme  en 
gneiss  ; lorsque  le  talc  et  ses  diverses  va- 
riétés se  substituent  au  mica,  le  mélange 
change  encore  de  nom , et  devient  de  la 
protogyne,  etc.  : et  toutes  ces  roches  pas- 
sent l’une  dans  l’autre  par  des  nuances 
tellement  insensibles  qn’il  devient  com- 
plètement impossible  d'établir  entre  el- 
les une  ligne  quelconque  de  démarca- 
tion. Aussi , dans  toutes  nos  tentatives  de 
classification,  sommes  nous  constamment 
réduits  à opter  entre  les  deux  termes  d’un 
dilemme  , qui  tous  deux  offrent  les  plus 
graves  inconvénients  : on  bien  il  faut  éta- 
blir arbitrairement  dans  nos  classifica- 
tions des  limites  dont  noos  ne  retrouvons 
plut  trace  dans  la  nature  ; ou  bien  il  faut 
confondre  sous  une  dénomination  com- 
mune les  roches  les  pins  variées  dans  leur 
texture  et  leur  composition  ; et  cet  in- 
convénient est  certes  plus  grave  encore. 
Le  granit  proprement  dit  est  constam- 
ment massif  ; sa  texture  est  plus  ou  moins 
finement  gTenue,  et  cette  différence  dé- 
pend de  la  cristallisation  plus  ou  moins 
complète  des  éléments  qui  le  constituent: 
tantôt , en  effet , cef  éléments,  intime- 
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ment  mélangés , offrent  k peine  trace 
d'une  cristallisation  séparée,  même  con- 
fuse ; et  tantôt , au  contraire  , le  quartz 
s'y  présente  en  cristaux  dodécaèdres,  le 
mica  en  paillettes  béxagonales,  et  le  feld- 
spath en  parallélépipèdes  alougcs  : alors  la 
texture  du  granit  devient  porphyroïde.— 
Le  granit  apparait  dans  les  terrains  de 
toutes  les  époques  géologiques,  mais  il 
règne  comme  roche  dominante  et  fonda- 
mentale dans  les  terrains  primordiaux , 
dans  les  formations  de  la  première  épo- 
que : cette  formation  primitive,  qui  con- 
stitue indubitablement  une  véritable  sur- 
face enveloppante , et  qui  est  sous-ja- 
cente à toutes  les  roches  connues , se 
montre  encore  à nu  sur  des  espaces  assez 
étendues,  et  dans  des  points  nombreux 
de  la  surface  du  globe.  Ainsi , on  peut 
l'étudier  k découvert  dans  la  chaîne  car- 
peto  nové  tonique  du  centra  de  l'Espagne, 
dans  les- Pyrénées , dans  l'ancienne  Bre- 
tagne , dans  les  montagnes  de  Saxe , dans 
le  Caucase,dans  les  monls'Ourals,  dans  les 
Llanos  des  grandes  chaînes  du  Brésil , 
etc.  — L’aspect  général  et  le  relief  des 
pays  granitiques  sont  extrêmement  va- 
riés.Ce  sont  tantôt  des  croupes  arrondies, 
tantôt  des  crêtes  tranchantes , tantôt  des 
cimes  déchiquetées  et  taillées  en  biseau; 
d’autres  lois  encore  les  roches  ont  été 
entièrement  décomposées , et  le  sol  est 
couvert  d’un  détritus  meuble  qui  cache 
un  granit  étendu  en  nappes  ou  en  dômes 
aplatis  et  surbaissés  ; d'autres  fois  encore, 
la  décomposition  a été  moins  complète , 
et  l’on  observe  des  sommets  arrondis  et 
des  pentes  assez  rapides , en  se  rappro- 
chant du  fond  des  gorges  ou  des  vallées 
occupées  par  des  cours  d'eaux.  Toutefois, 
les  monticules  arrondis  et  surbaissés 
sont  plus  fréquents  dans  les  contrées  vé- 
ritablement granitiques  que  les  aiguilles 
élancées  et  taillées  à pic.  La  facilité  de 
décomposition  de  la  grande  majorité  des 
granits  permet  rarement  celte  disposition 
culminante  : les  gneiss  et  le  protogyne 
sont  les  roches  alpines  par  excellence.— 
Il  est  en  effet  des  différences  très  essen- 
tielles à noter  dans  la  durée  des  roches 
granitiques , et  ces  différences  sc  lient 


assez  généralement  à des  différences  mi- 
néralogiques, mais  quelquefois  aussi  à 
des  modifications  dans  le  mode  de  forma- 
tion, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'ap- 
précier. 11  est  des  masses  granitiques  qui 
ont  résisté  depuis  quatre  mille  ans  à tou- 
tes les  influences  atmosphériques;  il  en 
est  d’autres  qui , exposées  pendant  quel- 
ques jours  seulement  à l'air  libre , tom- 
bent presque  en  déliquescence , et  se  dé- 
litent en  une  terre  argileuse  ; d'autres  en- 
core se  réduisent  en  gravier  ; quelques- 
unes  se  taillent  en  blocs  cubiques  parfai- 
tement réguliers,  ou  s'arrondissent  en 
sphéroïdes , en  ellipsoïdes  , en  polyèdres 
irréguliers  de  dimensions  souvent  gigan- 
tesques. Toutes  ces  différences  parais- 
sent tenir  en  grande  partie  à la  com- 
binaison plus  ou  moins  intime  du  feld- 
spath et  du  mica,  à la  liquéfaction  pri- 
mitive du  mélange  plus  ou  moins  com- 
plète, à sa  réfrigération  subséquente  plus 
ou  moins  rapide. — Le  terrain  granitique 
n’offre  qu'un  fort  petit  nombre  de  roches 
subordonnées  ; les  filons  métallifères  y 
sont  également  rares  : quelques  veines 
stannifèreset  quartzeuscs,  de  peu  d'éten- 
due ; des  amas  de  fer  oligislc  écailleux, 
du  fer  spatbique , de  l’étain , du  molyb- 
dène , composent  toute  sa  richesse.  — 
Les  variétés  du  granit  se  diviseut  eu  deux 
classes  : celles  qui  résultent  d’une  modi- 
fication de  texture , et  celles  qui  dépen- 
dent du  développement  d'un  élément  ac- 
cessoire. Ainsi , nous  pouvons  noter , 
comme  formaut  les  variétés  les  plus  fré- 
quentes , le  granit  g renu  , dans  lequel 
le  mica  , le  fèld-spath  et  le  quartz , ré- 
duits à l'état  aréuacé,  sont  presque  uni- 
formément disséminés  dans  la  masse  ; le 
granit  porphyroïde,  dans  lequel  le  feld- 
spath et  le  quartz  sc  sont  cristallisés  iso- 
lément en  petits  polyèdres  ; le  granit 
pinitifère,  le  granit  amphiboliquc,  dans 
lesquels  la  pinitect  l'amphibole  viennent 
à se  développer , etc.,  etc.  Enfin , il  est 
une  variété  de  grauit  qui  offre  cette  par- 
ticularité remarquable , qu'elle  est  for- 
mée par  la  jonction  de  deux  variétés  gra- 
nitiques extrêmement  distinctes,  l’une 
d’elles  servant  de  gangue  à l'autre  : la 
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variété  enveloppante  est  un  granit  gri- 
sâtre qui  se  décompose  aisément  au  con- 
tact de  l’air  ; la  variété  enveloppée  est  un 
granit  plus  noir  , plus  compacte,  plus  in- 
décomposable; elle  se  présente  sons  forme 
de  cristaux.  Les  murs  de  l’Escnrial,  de  Sé- 
govie  et  d’ A vila  ; les  colonnes  des  Patios, 
de  toute  la  Nouvelle-Castille,  sont  toutes 
bigarrées  de  cette  singulière  variété  de 
granit. 

Bsimr.n-l.irÉvai. 

GRANIVORES  ( du  Intin  granumt t 
vorare  ),  nom  sous  lequel  on  désigne  les 
oiseaux  qui  se  nourrissent  le  plus  ordi- 
nairement de  graines.  Bien  que  cette  dé- 
nomination soit  applicable  à un  assex 
grand  nombre  d’individus  pris  en  dehors 
de  la  classe  des  oiseaux,  elle  sert  cepen- 
dant, dans  son  acception  la  plus  restrein- 
te , à désigner  plusieurs  individus  pris 
dans  différentes  familles  de  cette  même 
classe  , qui  se  servent  le  plus  habituelle- 
ment de  graines  pour  s’alimenter.  Tcm- 
minck  a cmployéceltedénorninalion  pour 
désigner  le  quatrième  ordre  de  sa  métho- 
de. Cet  ordre  ne  renferme  presque  que 
les  conirostres  de  Cuvier,  puis  quelques 
individus  de  l'ordre  des  gnllinace's,  tels 
que  les  pigeons.  Comme  les  granivores , 
bien  que  dispersés  en  plusieurs  familles  , 
ont  des  moeurs , des  habitudes , une  con- 
stitution et  une  alimentation  analogues, 
nous  allons  esquisser  rapidement  les  ca- 
ractères généraux  qu’ils  offrent  i l’observa- 
teur.— Leur  bec  est  ordinairement  court, 
gros , robuste , plus  ou  moins  conique 
avec  l'arête  aplatie  et  se  prolongeant  sur 
le  front  ; rarement  leurs  mandibules  sont 
échancrées  ; ils  ont  quatre  doigts,  les  trois 
antérieurs  divisés  , le  pouce  libre;  leurs 
ailes  sont  médiocres,  peu  propres  au  vol, 
leurs  tarses  annelés  et  nuis.  Les  granivo- 
res étrangers  muent  ordinairement  deux 
fois  par  an.  Les  milles,  qui  diffèrent  peu 
des  femelles,  quant  i leur  plumage,  pren- 
nent une  parure  éclatante  quand  appro- 
che le  temps  des  amours.  Les  oiseaux 
granivores  ne  vivent  point  exclusivement 
de  graines  ; beaucoup  au  contraire  sont 
omnivores,  et  se  nourrissent  tantôt  de 
graines,  tantôt  de  vers,  de  larves  et  d’in- 


sectes. Parmi  eux , les  un*  avalent  les 
graines,  même  sans  les  dépouiller  de  leur 
péricarpe  ; tels  sont  le  pigeon,  la  tourte- 
relle, la  poule,  etc.  ; d’autres,  non  seule- 
ment détachent  l’enveloppe,  mais  encore 
broient  la  graine  en  partie  : tels  sont  le 
serin,  le  bouvreuil,  le  tarin  ; d’autres  en- 
fin , comme  le  perroquet,  dont  la  langue 
est  épaisse  et  le  palais  lubréfié  de  sérosi- 
té, débarrassent  les  graines  de  leur  enve- 
loppe , les  brisent  et  ne  les  avalent  qu'a- 
prùs  les  avoir  réduites  en  une  espèce  de 
pulpe.  C'est  en  comprimant  la  graine  en- 
tre les  bords  tranchants  de  leur  bec  que 
les  granivores  détachent  l’enveloppe  ; 
après  cette  première  opération,  ceux  qui 
la  brisent  avant  de  l'avaler  la  serrent  for- 
tement entre  la  partie  supérieure  et  la 
partie  inférieure  de  leur  bec  , qui , dans 
son  milieu,  est  armé  d'une  protubérance 
dure,  propre  è l’écraser.  Leur  palais  est 
revêtu  d'une  membrane  mince  , sèche  ; 
aussi  passent-ils  pour  avoir  un  goût  peu 
exquis,  et  cependant,  c’est  plutôt  par  sen- 
sualité que  par  voracité  que  la  poule,  le 
faisan,  le  dindon, quittent  l’orge  et  le  fro- 
ment pour  le  millet , qui  est  beaucoup 
plus  petit  ; que  le  pigeon  laisse  la  vesce 
pour  lechencvis.  Leur  odorat  est  presque 
nul . Leur  jabot  est  plus  développé  qne  celui 
d'aucuncautrc  espèce  d’oiseau  : cette  con- 
dition était  indispensable  pour  que  les  grai- 
nes non  brisées  pussent  y rester  un  certain 
temps,  afin  de  se  ramollir  dans  la  muco- 
sité qui  exsude  des  parois  de  cet  organe.et 
pouvoir  plus  facilement  être  triturées  par 
le  gésier.  Leur  second  estomac  (ventricu- 
le succinlurié)  offre  peu  de  capacité  ; leur 
gésier  est  remarquable  par  l'épaisseur  de 
ses  parois  ; sa  membrane  interne  épaisse  , 
semi-cartilagineuse  , incrustée  de  petites 
pierres  et  de  graviers,  est  enveloppée  par 
quatre  plans  de  muscles. — Cliex  les  gra- 
nivores , le  gésier  se  contracte  avec  tant 
d’énergie  qu’il  brise  les  globules  de 
verre,  de  cristal,  aplatit  les  tubes  de  fer 
blanc  , et  rompt  impunément  les  pointes 
d'aiguilles  les  plus  acérées.  Presque  tou- 
jours on  trouve  dans  l’intérieur  de  cet  or- 
gane des  grains  de  sable  et  de  petiLs  cail- 
loux que  le  frottement  a polis  depuis  leur 
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séjour,  et  qui  servent  à faciliter  le  broie- 
ment des  graines.  Le  canal  alimentaire 
des  granivores  est  plus  long  que  celui  des 
piscivores  et  des  rapaces , ce  qui  est  par- 
faitement en  harmonie  avec  la  nature  de 
leurs  aliments.  Leur  instinct  est  plus  va- 
rié et  plus  perfectionné  que  celui  d’aHeu- 
ne  autre  espèce  d’oiseaux  : cela  tient  très 
probablement  au  voisinage  de  l'homme. 
On  les  voit  presque  tous  se  grouper  autour 
de  son  habitation , et  même,  h deux  épo- 
ques de  l’année,  quand  on  sème  les  grains 
et  quand  on  les  récolte , il  arrive  sou- 
vent que  leur  voisinage  cause  des  pertes 
considérables.  Leur  fécondité  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  la  plupart  des  oi- 
seaux. Pour  appuyer  cette  assertion  de 
faits , il  suffit  de  citer  la  poule , la  per- 
drix , le  moineau , le  pigeon,  etc.  Tous 
font  leur  nid  sans  art  ; leurs  mœurs  sont 
douces,  et  leur  humeur  belliqueuse  ne  se 
montre  que  lorsqu’il  s’agit  d’écarter  un 
rival  ou  de  défendre  leurs  petits. 

B.  L.  F. 

GR.WSOV.  Au  commencement  de 
l’année  1176,  le  duc  Charles  de  Bourgo- 
gne résolut  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  la  conduite  qu’avaient  tenue  les 
Suisses  à l'égard  du  seigneur  d’Hagen- 
bach  , et  de  ce  qu’ils  avaient  fait  dans  le 
pays  de  Ferette  ; il  espérait  qu’avec  une 
armée  aussi  puissante  que  la  sienne  il 
viendrait  facilement  à bout  de  paysans 
grossiers,  dont  la  science  guerrière  con- 
sistait à savoir  se  battre  dans  les  monta- 
gnes. 11  voulait , disait-il , apprendre  h 
ces  vilains  ce  que  c'est  que  la  guerre.  Il 
s’avança  donc  avec  une  armée  formida- 
ble vers  la  Suisse.  Les  confédérés,  avertis 
des  intentions  hostiles  du  duc,  se  dispo- 
sèrent à repousser  l’ennemi  qui  les  me- 
naçait. Ils  s'assemblèrent  donc,  selon  leur 
coutume,  mais  ils  voulurent  attendre  d’ê- 
tre en  forces  suffisantes  avant  d’attaquer. 
Le  comte  de  Romont , qui  avait  intérêt 
plus  que  tout  autre  à celte  guerre,  fut  le 
premier  k éprouver  leur  valeur.  Il  ne  put 
s’emparer  d’Yverduri  ; la  garnison  suisse 
qui  l’occupait  livra  la'  ville  aux  flammes 
en  se  retirant  au  château  deGranson.  Ils 
étaient  huit  cents  lorsqu'ils  se  renfermé- 
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rent  dans  ce  château  , résolus  k y tenir 
jnsqu’k  la  dernière  extrémité.  Leur  posi- 
tion était  d'ailleurs  assez  critique  : il  leur 
fallait  combattre  les  ennemis  au  dehors 
et  se  méfier  des  habitants  de  la  ville,  qui, 
étant  sujets  du  seigneur  de  Château- 
Guyon,  se  trouvaient  naturellement  par- 
tisans du  duc  de  Bourgogne.  Leurs  pro 
visions  étaient  rares,  et  ils  pouvaient  pré- 
voir leur  prochaine  détresse  : ils  se  dé- 
fendirent néanmoins  avec  vaillance.  Le 
duc  , arrivé  devant  Granson  avec  toute 
son  armée, le  19  février,  livra  un  assaut  et 
fut  repoussé.  Cinq  jours  après  , ayant  de 
nouveau  fait  donner  l’assaut,  il  éprouva 
le  même  échec.  Cependant , la  garnison 
ne  pouvait  tenir  plus  long-temps  faute  de 
secours.  Elle  hésitait  k se  rendre , con- 
naissant le  peu  de  cas  qu’il  fallait  faire 
de  la  promesse  du  duc.  Un  gentilhomme 
allemand  de  l’armée  bourguignonne , le 
sire  de  Ramschwag,  parlementa  avec  elle, 
se  fit  compter  une  forte  somme  par  les  as- 
siégés et  les  livra  au  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  en  fit  pendre  une  partie  et  noyer 
l’autre  : 11  périt  ainsi  près  de  deux  cents 
hommes.  Les  confédérés  apprirent  bien- 
tôt le  malheureux  sort  des  soldats  de 
Granson  : ils  n’avaient  pu  les  secourir  à 
temps , ils  se  promirent  au  moins  une 
prompte  vengeance.  Leur  armée  grossis- 
sait tous  les  jours;  elle  devint  bientôt  for- 
midable. Au  I"  mars  H76,  elle  se  com- 
posa d’environ  ÎO, 000  hommes.  Leduc  de 
Bourgogne  Savait  que  l’ennemi  était  nom- 
breux , mais  il  ne  se  doutait  pas  qu’il  le 
fût  autant.  Il  s’était  emparé  de  Vaux- 
Marcus  , qui  commande  le  chemin  de 
Granson  k Bfeufchâlel , et  en  avait  donné 
la  garde  au  sire  de  Rosimbos.  Le  1** 
mars , les  Suisses  marchèrent  vers  Vaux- 
Marcus.  Le  lendemain,  quelques-uns 
d’entre  eux  tournèrent  le  château,  et,  en 
s’avançant , ils  rencontrèrent  les  géns  du 
sire  de  Rosimbos  , qu’ils  mirent  en  dé- 
route. Bientôt  ils  aperçurent  les  Bourgui- 
gnons, qui  occupaient  la  route  le  long  du 
lac.  Les  confédérés , voyant  leur  avant- 
garde  donner,  avaient  suivi  le  même 
chemin  qu’elle  derrière  Vaux-Marcus,  et 
picolai  Scharnaçhtal,avoyer  de  Berne,  sç 
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trouva  ainsi  au-devant  de  l’avant-  garde 
des  Bourguignons  ; alors , ils  descendi- 
rent d’un  pas  ferme  vers  une  petite  plai- 
ne au  bord  du  lac.  Quand  ils  furent  près 
de  l’armée  ennemie  , ils  se  mirent  à ge- 
noux , et  prièrent  le  Seigneur,  selon  la 
coutume  de  leurs  pères  , ce  qui  fit  croire 
au  duc  qu’ils  demandaient  merci  ; puis 
ils  s’avancèrent  en  bataillons  carres,  se  fai- 
sant un  rempart  de  leurs  longues  piques 
et  de  leurs  hallebardes. — Le  duc  Charles 
animait  scs  gens  au  combat,  mais  il  avait 
été  assez  peu  prudent  pour  ne  s'aventu- 
rer qu'avec  son  avant-garde  et  l'élite  de 
ses  hommes  d'armes  et  cavaliers;  il  n'a- 
vait qu’un  petit  nombre  d'arquebusiers 
et  peu  d'artillerie.  Le  duc  et  les  siens  se 
conduisirent  vaillamment.  Le  sire  de  Châ- 
teau Guyon,  qui  en  voulait  personnelle- 
ment aux  Suisses,  ht  des  prodiges  de  va- 
leur, mais  il  futenhn  abattu  et  son  éten- 
dard fut  pris.  Quoique  les  Bourguignons 
combattissent  avec  un  rare  courage , ils 
ne  purcut  cependant  tenir  tête  aux  Suis- 
ses, et  furent  refoulés  vers  l'Arnou.  Le 
duc  espérait  maintenant  se  servir  de  son 
camp,  qu'il  avait  admirablement  fortifie  : 
il  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  qu'il  fallait 
y renoncer.  Le  reste  des  confédérés  suis- 
ses parut  tout  à coup  sur  les  coltines  de 
Bouvillars  et  de  Champigny  : iis  s'avan- 
caient en  poussant  le  cri  de  Granson 
Granson  ! comme  pour  faire  entendre  la 
vengeance  qu’ils  voulaient  tirer  de  la 
mort  de  leurs  frères.  A ces  cris  terribles 
se  mêlait  le  son  plus  terrible  encore  des 
trompes  d'Uri  et  d'Untcrwalden,  vulgai- 
rement appelées  le  taureau  tl'  U ri  cl  la  va- 
ched'  Unlerwalden.Le  duc  comprit  que 
c’en  était  fait  de  son  armée,  puisque  l'a- 
vant-garde seule  lui  avait  donné  taut  de 
mal.  Cependant,  il  ne  perdit  point  cou- 
rage. Il  exhortait  les  siens  à combattre 
vaillamment,  donnant  le  premier  l’exem- 
ple ; c’était  peine  inutile;  la  cavalerie 
avait  déjà  battu  eu  retraite,  ainsi  que  les 
meilleurs  hommes  d’armes  ; le  trouble  ne 
tarda  pas  à se  mettre  au  milieu  de  tous. 
Le  son  effroyable  des  trompes,  la  marche 
rapide  des  Suisses , qui  descendaient  tête 
baissée  sans  que  rien  pùt  les  arrêter, 


les  coulevrines , qui  commencèrent  à 
faire  feu  à l’improviste  , tout  cela  servit 
à jeter  le  désordre  dans  le  camp.  Une  ter- 
reur panique  s’empara  bientôt  des  sol- 
dats; tout  le  monde  se  mit  à fuir.  En  vain 
le  duc  s’eflorçait  de  ramener  ses  soldats 
au  combat,  il  n’y  pouvait  rien  : resté  pres- 
que seul,  lui-même  dut  prendre  la  fuite, 
suivi  de  quelques  hommes  seulement.  Il 
courut  ainsi  jusqu’à  Jouguedans  le  Jura. 
L’ennemi , qui  avait  peu  de  cavalerie , 
ne  put  le  poursuivre,  et  se  mil  à piller  le 
camp  : le  butin  fut  immense.  Jamaison  n’a- 
vait vu  autant  de  richesses  réunies  en  un 
même  lieu. Le  duc  de  Bourgogne,  dont  la 
cour  était  la  plus  fastueuse  de  l’Europe, 
avait  apporté  avec  lui  tout  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux. Ses  richessesdc  vinrent  le 
partage  de  gens  qui  n’en  connaissaient 
point  la  valeur  : des  marchands  habiles 
surent  profiler  de  l'ignorance  des  Suisses, 
et  les  dépouilles  du  duc  de  Bourgogne  al- 
lèrent faircl'ornemenl  des  différents  prin- 
ces de  l’Europe.  Quant  au  duc,  la  perte 
la  plus  considérable  qu’il  éprouva  dans 
cette  journée  fut  celle  de  ses  richesses  : 
il  perdit  peu  de  monde,  mille  hommes  en- 
viron ; mais  il  fut  extrêmement  affecté 
de  celte  défaite,  que  lui  avaient  fait  es- 
suyer de  simples  paysans.  A.  Ledeu.v. 

GKAX  YELLE  ;Nicolas-Pk>rekot  de) 
est  une  des  plus  grandes  figures  du  xvi*. 
siècle.  Dans  cette  lutte  mémorable  que  la 
renaissance,  suivie  de  près  de  la  reforme, 
a fait  éclater  dans  l’Europe  entière  entre 
les  doctrines  nouvelles  et  les  doctrines 
anciennes,  peu  d’hommes  ont  joué  un 
rôle  plus  imposant.  Précurseur,  dans 
cette  lutte,  des  Stafford  et  des  Riche- 
lieu, Granvelle  ne  fut  éclipsé  ni  par  l'un 
ni  par  l’autre  , et  s'il  fut  moins  illustre 
que  le  second,  il  fut  plus  heureux  que  le 
premier.  Granvelle,  fils  d’un  chancelier 
de  Charles-Quint,  naquit  à Ornans,  en 
Bourgogne,  le  20  août  1417,  peu  de  se- 
maines avant  la  première  manifestation 
de  celle  réforme  qu’il  devait  un  jour 
combattre  comme  tant  d’autres  nouveau- 
tés. Destiné  aux  affaires  dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé,  pour  faire  ses  premières 
études,  à cette  célèbre  université  de  P*- 
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doue, 'sur  laquelle  le  premier  philosophe 
de  l'époque  , l'audacieux  Pomponace , 
avait  répandu  un  éclat  si  vif.  A cette 
époque  se  trouvait  à Padoue  l’homme  le 
plus  classique  du  siècle , Bembo , l’an- 
cien secrétaire  du  plus  lettré  des  pontifes, 
de  Léon  X.  Bembo  n’avait  plus  alors  qu’à 
couler  doucement  lesderniers  jours  d’une 
vie  belle  comme  une  inspiration  : il  dis- 
tingua le  jeune  Granvelle  et  jeta  dans 
son  ame  quelques-unes  des  idées  fonda- 
mentales de  la  politique  semi-florentine 
et  semi-castillane  de  l’époque.  Il  eût  con- 
firmé le  jeune  homme  dans  son  goût  pour 
les  études  d’église  s’il  eût  été  besoin  de 
le  faire  quand  les  hautes  dignités  cléri- 
cales conduisaient  aux  premières  dignités 
politiques.  Ces  études,  Granvelle  alla  lés 
achèvera  Louvain,  alors  l’université  la 
plus  catholique  d’Europe;  et  à peine  le 
jeune  étudiant  eut-il  pris  scs  premiers 
grades  qu’on  se  liàta  de  prodiguer  l’épis- 
copat à celui  que  l’on  remarquait  au 
même  degré  pour  son  instruction , son 
ambition  et  ses  avantages  extérieurs.  Il 
n’avait  pas  vingt  - trois  ans  accomplis 
quand  il  fut  nommé  évêque  d’Arras. 
Mais  l’épiscopat  n’était  pour  le  fils  d’un 
chancelier  qu’un  point  de  départ.  Gran- 
velle fut  bientôt  chargé  d’assister  son  pire 
aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne, 
espèces  de  conciles  politico- religieux,  où 
il  s'agissait  de  réprimer  les  nouvelles 
doctrines  que  professaient  déjà  , plus  ou 
moins  ouvertement , plusieurs  princes 
d’Allemagne,  sans  toutefois  se  priver  de 
leurs  secours  dans  les  guerres  qu’on  pro- 
jetait contre  la  Franoe  et  la  Turquie.  La 
négociation  était  difficile  : elle  échoua 
contre  le  sang-froid  allemand  que  le 
jeune  Granvelle  avait  peu  appris  à con- 
naître en  Italie.  De  ces  petits  conciliabules 
germaniques,  Granvelle  passa  au  concile 
européen  de  Trente,  où  il  s’agissait,  pour 
lui,  beaucoup  plus  de  politique  que  de 
religion,  d'un  armement  contre  la  France 
que  d’une  croisade  contre  la  réforme. 
Granvelle  devait  échouer  là  encore.  Mais 
le  tour  d'être  heureux  était  arrivé  pour 
lui.  Ne  pouvant  plus  faire  la  guerre  à 
François,  Charles-Quint  avait  fait  avec 


ce  prince  la  paix  de  Crespy,  (544.  Libre 
de  ses  mouvements,  il  se  jeta  bientôt  sur 
les  deux  chefs  de  la  ligue  protestante 
d'Allemagne,  l’électeur  Frédéric  de  Saxe 
et  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ils  les 
battit  tous  deux  à la  rencontre  de  Mubl- 
berg,  et  le  premier  était  à peine  devenu 
son  prisonnier  les  armes  à la  main  que 
le  second  le  fut  aussi , grâce  aux  négo- 
ciations de  Granvelle.  Une  telle  habileté 
demandait  une  récompense  : l’évêque 
d’Arras  fut  nommé  conseiller  d’étal  gardc- 
des-sceaux.  En  cette  qualité , il  eut  le 
chagrin  de  voir  son  maître  tomber  dans 
les  pièges  de  l'électeur  Maurice , qu’ils 
avaient  mis  ensemble  à la  placé  de  l'élec- 
teur Frédéric,  et  ce  fut  chose  dure  pour 
eux  d’être  dupes  d'un  électeur  d’AIlc- 
lcinagnc;  ce  fut  chose  plus  dure  encore 
de  signer,  au  traité  de  Passau,  (552,  la 
tolérance  de  doctriaes  qu’ils  délestaient, 
mais  le  ministre  eut  au  moins  la  satis- 
faction de  glisser  dans  les  articles  cette 
immense  pomme  de  discorde,  qui  est  si 
connue  dans  l'histoire  de  l’empire  sous 
le  nom  de  rcsci  ve  ecclesiastique.  ( y.  no- 
tre Histoire  des  doctrines  morales  et 
politiques , t.  i ).  — Bientôt  Granvelle 
signa  un  traité  bien  propre  à effacer  celui- 
là.  Dans  le  Midi,  le  système  de  répres- 
sion opposé  au  progrès,  à la  renaissance, 
à la  réformé,  avait  pour  appui  l’Espagne, 
alliée  de  l’Autriche;  dans  le  Nord,  il  avait 
alors  pourprotectrice  Marie-Tudor.  Faire 
une  alliance  de  famille  entre  Madrid  et 
Londres,  unir  les  deux  trônes  par  les 
liens  du  sang,  était  d’une  adroite  et  pro- 
fonde politique.  Cela  était  aussi  bien 
imaginé  contre  la  France  que  contre  la 
réforme.  L’évêque  d’Arras  signa , l’an 
1 553,  le  mariage  du  fils  de  Charles-Quint 
et  de  la  fille  de  Henri  VIII.  Celte  bril- 
lante négociation  lui  valut  à tel  point  la 
confiance  de  son  jeune  maître  qu’a  la  cé-  , 
lèbre  cérémonie  d'abdication  de  Charles- 
Quint,  Philippe  le  chargea  de  répondre, 
par  une  harangue  de  parade,  à la  haran- 
gue de  parade  de  son  père.  Mais  Charles- 
Quint  et  son  chancelier  avaient  laissé  à 
leurs  fils  une  tâche  difficile.  Les  Pays- 
Bas  ne  voulaient  pas  de  celte  politique 
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gémi  florentine,  semi-castillane,  qui  dé- 
pouillait les  provinces  de  leurs  trésors 
nouvellement  acquis,  en  foulant  aux  pieds 
leurs  vieilles  libertés.  La  France  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d’appuyer  co  mé- 
contentement , et  bientôt  1 Angleterre 
elle-même,  qu’on  croyait  à jamais  ac- 
quise, vint  se  poser  ennemie  de  Phi- 
lippe II.  A Marie-Tudor,  morte  sans 
laisser  de  postérité , avait  succédé  Élisa- 
beth, qui  haïssait  au  même  degré  la  per- 
sonne et  les  doctrines  du  roi  d’Espagne. 
De  tout  côté  se  présentait  la  guerre, 
guerre  de  principes,  guerre  d’intérêls 
matériels.  Philippe  et  Granvelle  cher- 
chèrent alors  leur  salut  dans  une  guerre 
de  principes,  et  l'habile  ministre,  qui 
avait  signé  l’alliance  de  Philippe  II  et  de 
Marie-Tudor , eut  bientôt  la  joie  de  si- 
gner, au  traité  de  Câtcau-Cambrésis , 
l'alliance  du  fils  de  Charles-Quint  et  du 
fils  de  François  I*r.  Si  jamais  négociation 
fut  habile,  ce  lut  celle  qui,  dans  un  in- 
térêt purement  moral  et  pour  le  seul 
avantage  de  combattre  la  réforme,  fit 
suspendre  les  vieilles  hostilités  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Quand  fut  ob- 
tenu cet  immense  résultat,  la  lutte  de 
Philippe  contre  les  Pays-Bas  semblait 
aisée  : une  femme,  Marguerite  de  Parme, 
fut  chargée  avec  Granvelle  d’y  établir  ou 
d’y  rétablir  dans  toute  leur  pureté  l’ab- 
solutisme politique  et  l’unité  religieuse. 
Les  décrets  du  concile  de  Trente  , qua- 
torze évêchés  nouveaux , l'inquisition  et 
quatre  mille  hommes  de  troupes,  furent 
les  moyens  coufiés à Granvelle.  L’évêque 
d’Arras  y joignit  bientôt  le  rang  d’arche- 
vêque de  Malines  et  de  cardiual,  et,  après 
cela , il  était  résolu  de  lutter  avec  le  dé- 
vouement le  plus  absolu.  Mais  déjà  scs 
ennemis  étaient  plus  nombreux  et  plus 
acharnés  que  ceux  de  Philippe  même,  et 
l'homme  le  plus  profondément  habile  du 
* temps,  Guillaume  d’Orange,  dirigeait 
tous  les  mouvements , toutes  les  pensées 
du  pays.  En  vain  Philippe  le  soutient 
quelque  temps  contre  Guillaume  et  d’Eg- 
monis  l'an  1564  , il  fallut  lui  envoyer 
l’ordre  de  se  retirer  eu  Franche -Comté. 
Quand  la  régente  le  vit  remplacé  par  Je 


duc  d’Albc,  elle  le  redemanda,  mais  Phi- 
lippe aima  mieux  donner  à son  ministre 
cinq  ans  à passer  avec  Juste-I.ipse  et 
d'autres  gens  de  lettres  que  de  se  con- 
tredire. Cependant,  Van  1570,  Granvelle, 
après  avoir  assisté  au  conclave  qui  élut 
Pie  V,  rentra  dans  la  politique , chargé 
de  négocier  un  traité  avec  Venise  et  le 
pape  contre  les  Turcs.  Bientôt  après, 
Philippe  le  mit  à la  tête  du  royaume  de 
Naples  en  qualité  de  vice-roi.  Là  était 
sa  véritable  mission.  Maître  à peu  près 
absolu  d’une  population  méridionale , il 
fit  bénir  son  administration,  aussi  sage- 
ment que  fortement  dirigée.  Bientôt  Phi- 
lippe, ne  pouvant  plus  se  passer  de 
l’homme  qui  le  comprenait  le  plas  et  le 
réfléchissait  le  mieux,  l’appela  près  de 
lui  avec  le  titre  de  président  des  conseils 
d’Italie  et  de  Castille.  Toujours  habile  et 
heureux  dans  les  affaires  du  Midi,  Gran- 
velle eut  bientôt  le  bonheur  de  signer 
l’union  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  mais 
ensemble  son  maître  et  lui  perdirent  ces 
belles  ot  riches  provinoes  bataves,  dont 
ils  ne  comprenaient  point  le  génie,  et 
dont  la  fortune  devait  bientôt  porter  & 
celle  de  l’Espagne  les  coups  les  plus  fu- 
nestes. Élu  archevêque  de  Besançon  en 
1584,  il  se  démit  de  son  archevêché  de 
Malines,  pour  aller  jouir,  dans  une  ville 
qu'il  aimait  et  qu’il  avait  enrichie  de  mo- 
numents d’art  et  de  littérature,  de  ces 
douceurs  de  la  retraite  qu'il  avait  vu 
goûter  à Bembo , lorsqu'une  sorte  de 
phthisie  le  mit  au  tombeau.  L'abbé  Boi- 
zot  a réuni  ses  lettres  et  ses  mémoires 
en  35  volumes,  dont  Berthod  a donné 
une  analyse  en  î vol.  in- 4°.  A entendre 
Berthod,  le  minisire  qui  trouvait  la  Salnt- 
Barthélemi  bonne , mais  tardive  , n’était 
pas  ami  des  .rigueurs.  Personne  n’est 
pour  ce  système  : Richelieu  ne  l’est  pas 
dans  son  leslamcnt  ; Charles-Quint  et 
Philippe  II  ne  le  sont  pas  dans  leurs  in- 
structions. SiCromwel  avait  fait  des  li- 
vres, il  aurait  prêché  la  modération. 

Mattéi. 

GRAPHITE.  Synonymie  : le  gra- 
phite est  désigné  par  les  minéralogistes 
sous  les  noms  de  fer  carbure' , carbone 
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oxydulé  ferrugineux , percarbure  de 
fer,  etc.  : il  est  plus  généralement  connu 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
plombagine  ou  île  mine  de  plomb.  — 
Caractères  physiques.  Le  graphite  est 
d’un  gris  terne  très  foncé  et  presque  noir  : 
il  offre  un  éclat  métallique  très  brillant 
lorsque  l'on  polit  sa  surface  ; sa  cassure 
est  irrégulière  et  finement  grenue  ; il  se 
laisse  tailler  avec  une  grande  facilité 
lorsqu'il  est  pur,  et  produit  une  pous- 
sière fine,  douce , grasse , presque  onc- 
tueuse au  toucher  ; il  tache  les  doigts  en 
les  recouvrant  d’un  enduit  noirâtre  et 
brillant.  — Caractères  chimiques.  Le 
graphite,  mal  à propos  dénommé  plom- 
bagine, mine  de  plomb,  ne  renferme  pas 
un  seul  atome  de  ce  dernier  métal.  D'a- 
près les  analyses  comparatives  de  Ber- 
thollel,  Monge,  Yandermonde,  Haiiy, 
Shiël  et  Yauquclin,  qui  toutes  diffèrent 
entre  elles  d’une  manière  assez  sensible, 
le  graphite  devrait  être  regardé  comme 
un  composé  binaire  de  carbone  et  de  fer; 
les  autres  substances  qui  s’y  rencontrent 
presque  constamment  y étant  purement 
accidentelles  (alumine,  silice,  etc.).  La 
proportion  relative  du  carbone  et  du  fer 
varie  dans  les  diverses  espèces , depuis, 
carbone  90,  fer  10,  jusqu’à  carbone  95, 
fer  5.  Outre  ces  variétés  accidentelles, 
résultant  de  la  composition  chimique,  on 
reconnaît  quelques  variétés  dépendant 
de  la  texture  physique;  les  plus  impor- 
tantes sont:  graphite  cristallisé  à pris- 
mes hexaèdres  réguliers,  à angles  coupés 
par  des  facettes  peu  inclinées  sur  l’axe  du 
cristal  (cette  variété  est  rare).  — Gra- 
phite lamellaire  t à paillettes  brillantes 
et  d’un  blanc  d'étain.  — Graphite  gra- 
nuleux i se  trouve  en  masses  informes  , 
à grains  d’autant  plus  fins  que  le  minéral 
lui-même  est  plus  solide  et  plus  compacte: 
c'est  la  seule  variété  employée  dans  les 
arts.  Le  graphite  est  souvent  confondu 
avec  le  molybdène  sulfuré,  qui  lui  res- 
semble complètement  dans  ses  caractères 
extérieurs  : il  est  essentiel  de  savoir  dis- 
tinguer l'un  de  l’autre  ces  deux  miné- 
raux. Frottésurde  la  porcelaine  blanche^ 
le  graphite  laisse  une  tache  gris-noir, 


dont  la  couleur  demeure  constante;  la 
tache  laissée  par  le  molybdène  sulfuré 
passe  promptement  au  brun  verdâtre. 
Chauffé  au  chalumeau,  le  molybène  com- 
munique à la  flamme  des  reflets  verdâtres; 
le  graphite  se  volatilise  sans  donner 
naissance  à aucune  coloration  semblable. 
— Position  géologique.  Le  graphite  est 
surtout  abondant  dans  les  formations 
primitives;  il  s’y  présente  sous  deui  for- 
mes distinctes  •.  tantôt  il  entre  comme 
élément  constitutif  dans  la  composition 
d’une  roche  primitive;  tantôt,  au  con- 
traire, il  forme  loi-même  une  roche  dis- 
tincte, isolée,  en  rognons,  et  quelquefois 
aussi  en  couches  assez  puissantes.  Le 
graphite  se  rencontre  encore,  mais  moins 
fréquemment,  dans  les  terrains  houillers, 
et  c’est  même  dans  le  terrain  houiller  dû 
Cumberland  que  gît  celte  belle  couche 
de  graphite  qui  fournit  les  crayons  an- 
glais les  plus  parfaits  ( mine  de  Borough- 
dale).  C’est  le  département  de  l’Ariège 
qui  fournit  à la  consommation  de  la 
France.  Des  mines  degraphites'exploitent 
également  en  Piémont,  en  Espagne,  en 
Calabre  et  en  Bavière.  La  combinaison 
géologique  de  fer  et  de  carbone  qui  for- 
me dans  le  sein  d«  la  terre  les  dépôts  de 
graphite  se  reproduit  également  dans  le 
traitement  des  minerais  de  fer  par  le  feu 
des  hauts-fourneaux.  Le  percarbure  de 
fer  se  forme  non  seulement  à la  surface 
des  masses  de  fonte  noires  non  refroidies, 
mais  encore  dans  l'intérieur  des  four- 
neaux eux-mêmes.  —Usages  industriels. 
Les  crayons  se  fabriquent  en  sciant  des 
masses  compactes  de  graphite  en  longs  pa- 
rallélépipèdes, à bases  rectangulaires  très 
étroites, parallélépipèdes qtie l’on  enchâsse 
ensuite  dans  des  cylindres  de  bois  de  cèdre, 
de  cyprès,  de  genévrier,  etc.  La  poudre 
qui  provient  de  la  division  du  graphite  est 
ensuite  broyée  ; et , mélangée  avec  un 
mucilage  de  gomme  ou  de  colle  de  pois- 
son, elle  sert  encore  à faire  des  crayons 
d’une  qualité  détestable.  Mêlé  avec  de 
l’argile,  le  graphite  concourt  à former  les 
creusets  noirs  de  Passau,  qui  résistent  ad- 
mirablement aux  variations  brusques  et 
très  étendues  de  température  ; broyé  avec 
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Uo  l.i  graisse,  il  forme  une  pommade  ci-  que  forment  des  lignes  partant  de  l’oeil  du 


trèmcmcntonclueusc,  dont  les  ingénieurs 
se  servent  pour  les  mouvements  d’engre- 
nage. On  enduit  de  graphite  broyé  et  dé- 
layé dans  de  l'eau  les  pièces  de  fonte  que 
l’on  désire  préserver  de  la  rouille  : on  en 
recouvre  les  poêles  de  faïence  pour  leurs 
donner  l'aspect  de  la  fonte  ; et  les  ingé- 
nieurs militaires  s'en  servent  en  Angle- 
terre pour  préserver  de  l'action  de  l'at- 
mosphère et  de  la  pluie  les  caronnades  et 
les  canons  de  fer.  Enfin,  le  graphite  sert 
encore  à vernir  le  plomb  de  chasse,  à faire 
des  peigne  s cosmétiques  pour  teindre  les 
cheveux,  etc.,  rlc.  BiiniLD-Lsriv»*. 

CUAFIIOMÉTRE  (d eprapltô,  j’é- 
cris , et  mitron  , mesure).  Le  nom  de  cet 
instrument,  quoique  grec, manque  de  j us- 
tcssc,on  devrait  l'appeler  goniamètre{me- 
sure  d’angles).  Le  graphomèlrc,  en  efTcl, 
sert  à déterminer  l'ouverture  des  angles 


spectateur  à divers  objets,  qu'ils  soient  si- 
tués dans  la  campagne  ouailleurs.  Les  ar- 
penteurs,les  ingénieurs  géographes,  etc., 
font  un  usage  fréquent  de  graphomèlrc. 
Cet  instrument  est  si  ancien,  il  fut  de  tout 
temps  d’une  si  grande  utilité , qu'il  serait 
impossible  de  dire  par  quiet  quand  il  fut 
inventé.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  pra- 
phomètres  , ou  plutôt  les  goniomètres  , 
ne  sont , s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
que  la  traduction  de  ce  principe  de  la 
géométrie  élémentaire  que  des  angles  qui 
ont  leur  sommet  au  centre  d’un  même 
cercle  ont  des  ouvertures  proportion- 
nelles aux  arcs  de  cercle  qui  sont  com- 
pris entre  leurs  côtés.  Voici  donc  la  théo- 
rie de  tous  les  graphomèlrcs  ou  plutôt  de 
tous  les  instruments  dont  les  mathémati- 
ciens se  servent  pour  mesurer  les  ouver 
turcs  des  angles  : 

B 


Admettez  qnc  CFE  est  un  plateau  cir- 
culaire de  métal,  de  cuivre  par  exemple, 
dont  le  contour  est  divisé  en  uh  certain 
nombre  de  parties  égales  {v.  Csbclï), 
voilà  la  pièce  du  graphomètre  la  plus 
importante.  Supposez  maintenant  que  le 
plateau  est  dans  une  situation  horizontale 
te  que  le  spectateur,  ayant  son  œil  placé 
au  centre  O,  regarde  d'abord  un  objet,  un 
village  situé  en  B,  le  rayon  visuel  passera 
sur  b,  une  division  quelconque  du  cercle 
C F E.  Si  le  même  spectateur, ayant  tou- 
jours l’œil  placé  en  O , regarde  un  autre 
village  situé  en  D.  il  en  résultera  un  nou- 
vea  u rayon  visuel  ü L)  qui  passera  par  une 
division  d de  l'instrument , de  sorte  que 
l'angle  B O U,  formé  par  les  lignes  tirées 
du  centre  de  l'inslrumcnlaux  villages  B,  U 
sera  mesuré  par  l'arc  du  cercle  bd.  — 


Comme  il  serait  impossible  de  détermi- 
ner à l’œil  nu  la  direction  des  rayons  vi- 
suels O B,  O D,  etc...,  le  graphomèlrc 
est  muni  d’un  diamètre  mobile  appelé 
alidade,  qui , dans  toute  sa  simplicité, 
porte  à ses  deux  bouts  deux  plaques  fen- 
dues, appelées  pinnules.  C’est  en  regar- 
dant à travers  les  deux  fentes  qu’on  s’as- 
sure de  la  direction  du  rayon  visuel,  et 
qu'en  faisant  tourner  convenablement 
l'alidade  on  détermine  la  grandeur  de 
l'arc  b et.  — Les  graphomèlrcs  anciens,  et 
même  ceux  qu'on  pourrait  appeler  com- 
muns, ne  peuvent  mesurer  qu'une  demi- 
circonférence  ; mais,  depuis  Mayer,  et 
surtout  le  chevalier  Borda  , ces  instru- 
ments sont  formés  d'un  cercle  entier  ; ils 
sont  munis  de  deux  alidades,  l’une  au- 
dessus,  l'autre  au  dessous  du  cercle,por 
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tant  des  lunettes , un  vernier  (v.)  ; tout 
le  système  est  disposé  de  façon  qu’on  peut 
donner  à l'instrument  telle  inclinaison 
que  l'on  veut,  et  mesurer  un  même  an- 
gle par  une  infinité  d'arcs,  de  sorte  qu’en 
prenant  le  terme  moyen  de  degrés  que 
ces  arcs  indiquent  on  est  sûr  d’avoir  la 
mesure  de  l’angle  avec  beaucoup  d'exac- 
titude.  — Le  graphomèlrc  , ainsi  perfec- 
tionné, a pris  le  nom  de  cercle  re'pe'ii- 
teur  (v.).  Tetsskdrs. 

GRAPPE  (botanique)  On  emploie  ce 
mot  pour  spécifier  un  assemblage  de 
fleurs  ou  de  fruits  uniques , disposés  par 
étages  et  portés  par  des  pédoncules  sim- 
ples , qui  sont  les  ramifications  d'un  axe 
commun.  Le  mot  substantif  latin  race- 
mus  en  présente  une  idée  assez  satisfai- 
sante ; mais  d’où  dérive  l’expression  fran- 
çaise? est-elle  une  corruption  du  mot 
groupe?  C'est  une  question  qui  se  pré- 
sente à notre  imagination,  mais  que  nous 
n’osons  résoudre  affirmativement.  Les 
fruits  de  la  vigne  sont  le  type  d'une  réu- 
nion semblable,  et  le  mot  grappe  est  pris 
quelquefois  comme  synonyme  de  raisin  : 
on  dit  le  jus  de  la  grappe.  Les  fruits  des 
groseillers  sont  disposés  de  même.  Plu- 
sieurs végétaux  offrent  des  exemples  de 
ce  mode  d'inflorescence:  tels  sont  le  faux 
ébénier  ou  cytise,  le  robinia  ou  faux  aca- 
cia. La  situation  de  ces  fleurs  ainsi  que 
de  ces  fruils  est  pendante  , et  les  bota- 
nistes n’appellent  guère  du  mot  grappe 
que  ceux  qui  offrent  une  direction  sem- 
blable. C'est  l’employer  indûment  que 
de  dire  une  grappe  de  lilas  ; la  forme  de 
cette  dernière  fleur  est  nommée  tliyrsc  ; 
non  seulement  elle  diffère  de  la  grappe 
par  sa  direction,  qui  est  droite , mais  en- 
core par  les  pédoncules,  qui  se  ramifient 
au  lieu  d’être  uniques.  Les  fleurs  du 
troène,  des  marronniers  d’Inde,  ont  aussi 
celte  figure  élégante  et  dressée.  Les  pa- 
nicules  et  les  épis  ont  des  analogies  avec 
la  grappe  et  le  tliyrse  ; toutefois  l'un  et 
l’autre  diffèrent  en  ce  que  dans  les  épis 
les  fleurs  sont  sessiles  ou  k peu  près, 
c’est  à-dire  sans  pédoncules  ; dans  les  pa- 
nicules,  les  ramifications  ou  pédicelles 
sont  plus  longues  et  sont  divisées.  Les 


avoines  fournissent  des  exemples  com- 
muns de  la  dernière  disposition  : la  forme 
de  la  grappe  est  ovalaire  ou  pyramidale. 
On  dit  qu'elle  est  plus  ou  moins  lâche 
quand  les  fleurs  ou  les  fruits  ne  sont  pas 
rapprochés  les  uns  des  autres,  comme 
on  dit  aussi  qu’elle  est  serrée  quand  une 
disposition  contraire  à la  précédente  se 
rencontre.  Ces  données,  qui  pourront  pa- 
raître minutieuses , sont  cependant  né- 
cessaires pour  donner  de  la  précision 
ainsi  que  de  la  rationalité  au  langage  et 
par  conséquent  à la  pensée.  — Comme 
le  sujet  dont  nous  nous  occupons , qu’il 
soit  fleur,  ou  qu’il  soit  fruit,  est  un  ob- 
jet séduisant  et  qui  induit  facilement  à 
tentation , c'est  probablement  pour  ce 
motif  qu'on  se  sert  dans  le  langage 
figuré  de  l’expression , mordre  à la 
grappe , pour  indiquer  l’entraînement 
auquel  on  se  laisse  aller  pour  saisir  avi- 
dement un  objet  flatteur  ou  adopter  une 
proposition  d'accord  avec  nos  goûts  ou 
nos  intérêts  , etc.  Ciiarbossier. 

Les  médecins  vétérinaires  appellent 
grappe  , de  petites  excroissances  molles 
et  rouges  d'ordinaire , venant  aux  pieds 
des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets,  dont 
la  réunion  présente  la  configuration 
d'une  grappe  naturelle  ; chez  le  che- 
val , elles  occupent  particulièrement  le 
paturon  et  les  environs  du  boulet , et 
plus  communément  encore  chez  l'âne 
et  le  mulet.  — En  artillerie  , on  a 
donné  le  nom  de  grappe  de  raisin  à 
l’assemblage  de  plusieurs  balles  ou  bis- 
cai'ens,  arrangées  autour  d’une  lige  de 
fer  rivée  à un  culot  également  de  fer  du 
calibre  de  la  pièce  do  canon  à laquelle  il 
est  destiné  : on  les  enferme  dansoin  sachet, 
et  on  les  tire  comme  mitraille.  O. -L  T. 

GRAPPIN,  petite  ancre  à quatre 
ou  cinq  pattes,  dont  l’on  se  sert  depuis 
très  long  temps,  mais  que  les  canots  et 
chaloupes  emploient  seuls  h cause  de  1a 
facilité  qu’on  a de  la  jeter  et  de  la  relever. 
Le  grappin  a cependant  un  grand  nombre 
d’inconvénients,  et  il  est  d'une  moins 
bonne  tenue  que  l'ancre,  même  plus  lé- 
gère que  lui.  — 11  y a aussi,  dans  la  ma- 
rine militaire,  des  grappins  d’abordage , 
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qu'on  jette  dans  les  haubans  du  navire 
que  l’on  veut  accrocher;  ces  grappins  sont 
aussi  à quatre  ou  cinq  pattes , qui  n’ont 
pas  d'oreilles,  mais  quelquefois  une  barbe 
comme  les  hameçons  ; il  y a encore  des 
grappins  de  brûlot , dont  la  forme  est  en- 
core différente , et  que  l'on  place  au  bout 
des  basses  vergues  de  ces  petits  bâtiments. 
— Figurément,  on  dit  : jeter  le  grappin 
sur  quelqu’un  pour  s’en  emparer,  ne  point 
le  laisser  échapper.  On  peut  jeter  le 
grappin  sur  les  personnes  physiquement, 
comme  on  peut  le  jeter  moralement.  U. 

GRASSEYEMENT.  Vice  de  la  pa- 
role qui  consiste  , soit  à articuler  dans 
l’arrière-bouche , ou  de  toute  autre  ma- 
nière défectueuse,  la  lettre  r,  soit  à lui 
substituer  le  sou  d’une  autre  lettre , soit 
enfin  à supprimer  plus  ou  moins  complé- 
ment cette  consonne,  comme  le  font  sou- 
vent les  Anglais  et  nos  incroyable* ■ pari- 
siens. Le  grasseyement  proprement  dit, 
ou  rostacismc , du  nom  grec  de  la  lettre 
r,  est  le  résultat  de  l'articulation  défec- 
tueuse de  cette  consonne  palalo-lin- 
ituale,  dont  le  son  sourd  et  désagréable 
est  produit  dans  le  gosier  par  les  vibra- 
tions de  la  base  de  la  langue.  Cependant, 
lorsque  le  grasseyement  est  peu  sensible , 
on  lui  trouve  généralement  quelque  chose 
de  doux  et  d’agréable,  qui  parait  surtout 
plus  gracieux  dans  la  bouche  d’une  fem- 
me : Fceminas  verba  balba  dcccnt 

decctos  balbum,  dit  Horace.  — Dans  la 
première  définition  que  nous  venons  de 
donner  du  grasseyement , nous  avons 
voulu  comprendre  toutes  les  altérations 
de  l'articulation  naturelle  de  l’r;  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  allons  diviser 
ce  vice  de  la  parole  en  six  espèces  princi- 
pales , qui  diffèrent  entre  elles  autant  par 
le  mécanisme  qui  les  produit  que  par  le 
son  qui  en  est  le  résultat.  Dans  la  pre- 
mière variété  nous  rangeons  le  grasseye- 
ment proprement  dit,  c.-à  d.  celui  qui 
consiste  à prononcer  l’r  entièrement  de  la 
gorge , en  sorte  que  l'articulation  de 
celle  lettre  se  forme  par  un  son  multiple 
qui  semble  être  précédé  d'un  c ou  d'un  g, 
et  rouler  dans  le  pharynx.  Ce  grasseye- 
ment dépend  de  ce  que  la  jointe  de  la 


langue , au  lieu  d'être  portée  vers  le  pa- 
lais, se  trouve  retirée  en  bas  vers  la  face 
postérieure  des  dents  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure,  d’où  il  résulte  que  U 
face  dorsale  de  cet  organe  se  trouve  con- 
vexe  au  lieu  d’être  concave  ; ce  qui  le 
force,  pour  articuler  l’r,  de  vibrer  vers  sa 
base,  au  lieu  de  vibrera  son  sommet. 
C’est  par  un  mécanisme  diamétralement 
opposé  que  nous  combattons  ce  vice  de 
l'articulation.  Les  moyens  que  nous  em- 
ployons, aussi  faciles  à comprendre  qu'à 
appliquer , sont  les  suivants  : d'abord 
nous  faisons  porter  la  langue  vers  la 
voûte  palatine,  à peu  près  à trois  ou  qua- 
tre lignes  plus  en  arrière  que  les  dents 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure,  de 
manière  que  la  face  dorsale  de  l'organe 
phonateur  soit  concave  et  que  sa  pointe 
élevée  soit  libre  et  puisse  vibrer.  Quand 
la  langue  a pris  celle  position  , l'arrière- 
bouche  doit  rester  dans  l'inaction,  et  au 
lieu  d’essayer  d’articuler  l’r , il  faut  se 
contenter  de  chercher  à faire  osciller  la 
pointe  de  la  langue  en  chassant  une  grande 
masse  d’air,  comme  pour  imiter  l'espèce 
de  ronflement  des  chats,  ou  encore  mieux 
le  bruit  sourd  produit  par  la  meule  d'un 
émouleur.  Lorsque,  par  cette  espèce  de 
gymnastique  linguale,  on  est  parvenu  à 
faire  vibrer  seulement  le  sommet  de  la 
langue , il  résulte  un  son  naturel  qui 
imite  à peu  près  le  son  sourd  de  la  sylla- 
be re,  à laquelle  nous  faisons  ajouter  la 
syllabe  tour,  ce  qui  donne  le  mot  retour 
ou  tout  autre,  selon  les  dernières  syllabes 
ajoutées. — Ce  premier  résultat  obtenu,  il 
s'agit  de  faire  prononcer  l'r,  précédé 
d’une  autre  consonne , comme  dans  le 
mot  Français.  Pour  y parvenir,  nous 
faisons  prononcer  Vf  seul , et  imiter  en- 
suite la  vibration  sourde  dont  nous  avons 
parlé;  enfin,  nous  faisons  ajouter  les  deux 
dernières  syllabes  ançais,  ce  qui  donne 
fe...  rrre...  ançais,  Français,  que  l'on 
prouonce  bientôt  convenablement.  Il  en 
est  de  même  pour  toutes  les  autres  lettres 
qui  peuvent  se  trouver  avant  l’r,  que  l’on 
prononcera  facilement  lorsque  l'air  mis 
en  mouvement  sortira  avec  force,  de  ma- 
nière à ce  que  la  pointe  de  la  langue  cède 


Diç 


Googl 


GRA  ( 

à ce  fluide  avec  une  sorte  d’élasticité  qui  le 
fait  revenir  sur  lui-même  aussi  long  temps 
que  l’on  veut  prolonger  le  frémissement 
que  cette  consonne  représente.  D’après 
M.  Amman,  l’articulation  de  l'r  exige 
les  plus  grands  efforts  des  muscles  vo- 
caux. Ce  savant  regardait  cette  lettre 
comme  la  plus  difficile  à prononcer,  car 
il  disait  : Sola  liltera  a potestati  meœ 
non  subjacet.  a — La  deuxième  espèce 
de  grasseyement  est  celle  qui  consiste  à 
donner  à IV  le  son  du  v.  Ce  vice  de  la 
parole  a pour  cause  la  mauvaise  habitude 
qu’on  a contractée  d’articuler  la  première 
de  ces  consonnes  en  faisant  seulement 
agir  les  lèvres , qui  s’alongent  et  se  rap- 
prochent comme  pour  former  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  un  cul  de  poule  ; jl 
résulte  que  l'air  chassé  par  la  bouche  et 
les  joues  n’a  qu’un  étroit  passage  pour 
effectuer  sa  sortie  comme  dans  la  pronon- 
ciation des  labiales  sifflantes f et  v.  La 
langue  , le  palais , la  cavité  buccale  et 
toutes  les  autres  parties  qui  agissent  dans 
l'articulation  naturelle  de  l’r  restent 
dans  l'inaction  et  sont  remplacées  par  les 
lèvres,  tandis  que  ccs  dernières,  qui  de- 
vraient rester  immobiles , font  seule 
l’pffice  de  tous  les  autres  organes  de  la 
parole.  Ceux  qui  sont  affectés  de  cette 
espèce  de  grasseyement  disent  vou- 
geuv  pour  rougeur , tvoij'pour  trois,  vi- 
ve pour  rire.  Pour  faire  oesscr  cette  va- 
riété de  grasseyement,  il  faut  apprendre 
h prononcer  l’r  d’après  la  gymnastique 
que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut, 
ayant  de  plus  le  soin  de  tenir  les  lèvres 
rapprochées , de  manière  à les  empêcher 
d’agir,  de  se  porter  en  avant , et  de  ne 
laisser  échapper  que  très  peu  d'air  par  le 
petit  intervalle  qui  doit  les  séparer;  on 
parviendra  facilement  à ce  double  résul- 
tat au  moyen  de  deux  doigts  , l'index  et 
le  pouce,  portés,  le  premier  sur  la  lèvre 
supérieure  et  le  second  sur  l'inférieure. 
On  devra  continuer  cet  exercice  jusqu’à 
ce  qu'on  ail  compris  le  vrai  méeanisme 
de  l’articulation  de  r,  et  qu’on  ait  appris 
à. prononcer  convenablement  cette  lettre. 
Cette  variété  de  grasseyement,  heureu- 
sement très  rare,  est  si  ridicule  et  si  pé- 
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nible  pour  les  auditeurs  que  ceux  qqf 
en  sont  affligés  se  décident  rarement  à 
parler,  en  public.  — La  troisième  espèce 
de  grasseyement  consiste  à donner  à la 
consonne  r deux  sons  à la  fois , comme 
dans  la  première  espèce , ou  grasseye- 
ment proprement  dit,  mais  il  diffère  es- 
sentiellement de  ce  dernier,  |*  en  ce  que 
les  lettres  superflues  ne  sont  jamais  le  ç 
et  le  g ; 2*  eu  ce  que  l’articulation  de  l’r, 
loin  d’être  formée  au  fond  de  la  gorge 
par  la  base  de  la  langue,  a lieu  au  con- 
traire vers  la  pointe  de  cet  organe,  sorti 
de  la  cavité  buccale,  et  porté  entre  les 
dents  incisives  des  deux  mâchoires,  de 
manière  à aller  toucher  la  face  postérieu- 
re de  la  lèvre  supérieure.  Il  résulte  de 
cette  articulation  vicieuse  que  la  langue 
est  obligée  de  joindre  d’abord  au  son  de 
de  la  lettre  r celui  du  s : ainsi,  on  dit  tri- 
zre,  métré,  zre  venir,  tzraîlzre,  peur  ri- 
re, mère,  revenir,  traître.  Cette  troisiè- 
me variété  du  grasseyement  a plusieurs 
degrés  qui  peuvent  la  rendre  plus  ou 
moins  désagréable.  En  général , elle  est 
peu  sensible  et  presque  nulle  dans  cer- 
tains mots.  Pour  combattre  ce  vice  de  la 
parole,  on  n’aura  qu’à  mettre  sous  la  lan- 
gue le  petit  instrument  d'ivoire  appelé 
refoule-langue,  dont  nous  avons  donné 
le  dessin  dans  notre  ouvrage  sur  le  bé- 
gaiement. Au  moyen  de  cet  instrument, 
on  pourra  assez  facilement  parvenir  à 
articuler  l’r,  sans  être  obligé  d’ajouter 
au  son  naturel  qu’elle  doit  produire 
celui  du  z.  Si  on  éprouvait  des  diffi- 
cultés pour  y parvenir  , on  mettrait  en 
pratique  les  préceptes  indiqués  pour 
combattre  la  première  espèce  de  gras- 
seyement. — La  quatrième  variété  de  ce 
vice  du  langage  est  celle  qui  consiste 
à substituer  au  son  de  IV le  son  delà  syl- 
labe gue  : ainsi,  au  lieu  de  dire  rare,  ren- 
trer, Français,  trente  trois,  on  dit  gua- 
gue  , guentguer , Fguançais  , tguenie- 
tgois.  Ce  grasseyement  n’est  pas  aussi 
rare  qu’on  pourrait  le  croire  ; nous  avons 
été  à même  d'en  observer  plusieurs  cas. 
C’est  surtout  sur  des  personnes  de  la 
Suisse  française  qu’il  nous  a paru  le  plus 
fréquent.  Porté  à l’excès , il  est  un.  des 
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plus  désagréables,  mais  lorsque  le  son 
gue  est  articulé  faiblement , comme  cela 
arrive  le  plus  souvent,  ce  vice  de  la  pa- 
role est  très  supportable.  Nous  avons  eu 
occasion  de  traiter  quatorze  individus  af- 
fectés de  cette  articulation  défectueuse 
de  la  lettre  — La  cinquième  variété  a 
pour  caractère  de  substituer  la  lettre  / à 
IV;  ceux  qui  en  sont  affectés  font  comme 
les  Chinois,  qui,  n'ayant  pas  dans  leur 
langue  la  consonne  r,  la  remplacent  par  l, 
et  elles  disent  laie,  lile,  louge,  plendle, 
pour  rare,  rit  e , rouge , prendre.  Cette 
articulation,  aussi  vicieuse  que  désagréa- 
ble, l’est  encore  davantage  lorsque  au 
lieu  de  remplacer  simplement  IV  par  l, 
on  mouille  cette  dernière  lettre  comme 
dans  bouteille,  paille  : ainsi,  on  dirait 
peille  pour  père,  llilte pour  rire.  — En- 
fin , la  sixième  espèce  de  grasseyement, 
que  l’on  pourrait  appeler  négatif,  parce 
qu'il  sc  distingue  par  la  soustraction  plus 
ou  moins  complète  de  l’r,  est  celle  que 
l’on  remarque  principalement  chez  cer- 
tains incroyables  nouvellement  débar- 
qués, qui  veulent  singer  du  geste  et  de  la 
voix  nos  merveilleux  J'asliionables  de 
Paris,  qui  disent  mouir,  tavail,  tou, 
etouné,  au  lieu  de  dire  mourir,  travail, 
trou,  retourner.  Ce  vice  de  la  parole,  le 
moins  désagréable  à l’oreille , est  con- 
stamment le  résultat  d’une  mauvaise  ha- 
bitude, ou  plutôt  de  cette  fureur  absurde 
de  vouloir  imiter  certaines  gens  de  pré- 
tendu bon  ton  qu'une  véritable  inspira- 
tion de  mauvais  goût  porte  à sc  donner 
des  défauts  dont  s’affligent  ceux  qui  en 
sont  réellement  affectés. — Toutes  les  va- 
riétés de  grasseyement  dont  nousavons 
tracé  les  caractères  ont,  comme  cette 
dernière,  pour  cause  principale,  l’imita- 
tion ou  une  mauvaise  habitude  que  dans 
l’enfance  on  a laissé  prendre  aux  person- 
nes chez  qui  peut-être  déjà  une  confor- 
mation particulière  des  organes  de  la  pa- 
role rendait  l'articulation  de  IV  un  peu 
difficile,  et  réclamait  certains  efforts  que 
des  parents  trop  bons  ou  plutôt  trop  in- 
souciants n’ont  pas  eu  le  courage  d'exi- 
ger de  leurs  enfants-,  souvent  ces  der- 
niers se  croient  au  contraire  autorisés  à 


mal  parler,  parce  qu'on  se  plaît  à répéter 
comme  eux  les  syllabes  qu'ils  articulent 
irrégulièrement.  Ce  qui  prouve  que  l’imi- 
tation est  la  cause  la  plus  ordinaire  du 
grasseyement,  c’est  qu’on  observe  ce  vice 
de  la  parole  chez  tous  les  membres  d'une 
même  famille,  chez  une  classe  de  peuple 
de  la  même  ville , ainsi  qu'on  le  voit  en 
particulier  dans  la  classe  du  peuple  de 
Paris,  et  même  chez  presque  tous  les  ha- 
bitants de  certaines  provinces,  comme 
par  exemple,  en  Provence  et  dans  le  Fo- 
rez.— Lorsque  nousavons  fait  compren- 
dre et  appliquer  convenablement  les 
moyens  que  nous  venons  d’exposer,  nous 
avons  le  soin  de  rappeler  que  l’articula- 
tion de  IV  exige  non  seulement  que  la 
langue  se  replie  supérieurement,  de  ma- 
nière que  sa  face  dorsale  soit  concave , 
mais  encore  que  la  pointe  de  cet  organe, 
mis  en  mouvement  par  l’air  s'échappant 
avec  force,  doit  céder  à ce  fluide  par  une 
sorte  d’élasticité  qui  le  fait  revenir  rapi- 
dement sur  lui-même  aussi  long  temps 
que  l’on  veut  prolonger  le  frémissement 
vocal  que  celte  lettre  représente. — Dans 
un  article  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  le  docteur  Fournier  a fait  con- 
naître une  méthode  curative, modifiée  par 
lui  et  imaginée  par  le  célèbre  Talma  : 
comme  ce  grand  acteur,  ainsi  que  le  mé- 
decin que  nous  venons  de  citer,  ont  ob- 
tenu quelques  succès  en  faisant  l’appli- 
cation de  cette  espèce  de  gymnastique 
linguale,  nous  allons  la  retracer  en  quel- 
ques lignes.  Pour  les  premiers  exercices, 
on  devra  choisir  un  mot  dansla  composi- 
tion duquel  il  n'entre  qu’un  seul  r : la 
première  lettre  de  ce  mot  sera  un  t et 
précédera  IV,  par  exemple  le  substantif 
travail.  L’on  écrira  tdavail,  en  substi- 
tuant un  d à l'r  ; alors  l'élcvc,  auquel  il 
aura  été  recommandé  d’effacer  de  sa  pen- 
sée l’idée  de  la  lettre  r,  prononcera  plu- 
sieurs fois  le  r et  le  d séparément  en  unis- 
sant  toujours  la  fin  du  mot,  ainsi/,  il, 
avait.  Insensiblement,  il  ajoutera  un  e 
muet  entre  le  / et  le  d,  et  divisera  ce  mot 
nouveau  en  trois  syllabes,  te-da-vail. 
Cet  exercice  ayant  été  fait  à diverses  re- 
prises , le  même  mol  sera  prononcé  dans 
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une  seule  impulsion  (le  vois,  mais  lente- 
ment , tedavail.  Successivement , on  le 
prononce  plus  rapidement  ; dans  la  vi- 
tesse de  l'articulation , l’e  qui  avait  etc1 
introduit  se  retranche  et  laisse  tdavail. 
L’on  continue  à faire  prononcer  le  molle 
plus  précipitamment  possible,  en  unissant 
intimement  le  son  du  t avec  celui  du  d et 
en  imprimant  plus  de  force  à l’articulation 
de  la  première  lettre.  Déjà  l’élève,  par 
ce  nouveau  procédé,  donne  à l’auditeur, 
et  sans  s’en  douter , l'idée  de  la  lettre  r , 
dont  le  nom  semble  résulter  de  l'union 
rapide  du  tau  d.  Insensiblement  l'r s’ar- 
ticule, et  la  consonne  d , que  l’on  pour- 
rait appeler  ici  génératrice , disparait 
pour  que  la  lettre  créée  tout  récemment 
prenne  son  essor.  Dans  cet  exercice,  l'r 
s’articule  d’une  manière  naturelle,  car  le 
t elle  d,  beaucoup  plus  faciles  à former, 
sont  cependant  produits  par  le  même  mé- 
canisme que  l'r,  du  moins  quant  aux  po  - 
sitions  relatives  de  la  langue  et  des  mâ- 
choires. — Après  avoir  obtenu  le  succès 
dont  nous  venons  de  faire  mention , il 
convient  d'expliquer  à l’élève,  de  lui  dé- 
montrer le  mécanisme  de  l'articulation 
naturelle  de  la  lettre  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  vient  de  prononcer  correc- 
tement. On  lui  fait  ensuite  placer  la  lan- 
gue dans  la  position  décrite  plus  haut  ; il 
essaie  d’articuler  l’r  seul,  et  il  est  inces- 
samment surveillé  , afin  qu’il  n’emploie 
aucun  son  guttural.  Lorsqu’il  devient  fa- 
milier avec  ces  premiers  exercices,  il  lui 
en  est  prescrit  un  autre  par  lequel  on 
commencerait  vainement  : son  objet  est 
de  produire  la  syllabe  re.  Voici  comme 
l'élève  prononcera  •.  il  articulera  plu- 
sieurs fois  de  suite  les  lettrés  t et  d ; la 
première  se  prononce  d'une  voix  ferme, 
et  le  d plus  doucement  et  après  inspira- 
tion. Quelques  moments  après , l'élève 
ajoute  à la  suite  de  t d le  son  re,  articulé 
doucement  et  pendant  la  même  expiration 
que  le  d,  comme  si  le  re  était  uni  à la 
consonne  précédente.  Ce  n’est  point  en- 
core tout  ; bientôt  ce  monosyllabe  re, 
toujours  en  suivant  le  même  procédé,  se 
transformera  en  une  consonne , et  ce  se- 
ra un  r que  l'élève  articulera.  La  durée 


de  cette  prononciation,  pendant  l’exercice 
qui  vient  d’être  exposé , doit  être  gra- 
duée, comme  si  le  t,  le  d et  l'r  formaient 
une  mesure  musicale , le  d valant  une 
noire  et  les  deux  autres  lettres  chacune 
une  croche.  D’abord  la  syllabe  re  s'arti- 
cule imparfaitement,  puis  l’r  s’y  fait  sen- 
tir un  peu,  et  enfin  cette  consonne  sert 
avec  une  certaine  force,  qui  donne  déjà 
une  idée  de  sa  rudesse  et  des  progrès  de 
l'élève,  auquel  il  convient  de  faire  redire 
le  mot  travail  et  d'autres  de  même  struc- 
ture, tels  que  trône,  trompe',  etc.  Ces  ex- 
périences ayant  donné  des  résultats  satis- 
faisants , il  faut  se  hâter  de  profiter  des 
dispositions  favorables  des  organes  de  la 
parole,  afin  de  les  soumettre  à des  exer- 
cices plus  compliqués  et  par  conséquent 
plus  difficiles  encore.  L’on  choisira  donc 
un  mot  privé  de  la  lettre  t,  comme  or- 
dre. Ici,  il  faut  user  d’une  espèce  d'arti- 
fice : le  mot  étant  écrit  n’a  plus  d’r;  un 
/ et  un  c ont  été  substitués  à cette  con- 
sonne, et  l’élève  dit  olcdc  ; après  avoir 
prononcé  à plusieurs  reprises  ce  mot 
comme  il  vient  d'être  écrit , la  voyelle  e 
sera  retranchée;  le  / elle  d devront  être 
articulés  ensemble,  comme  dans  la  pre- 
mière leçon.  En  suivant  la  même  mar- 
che, les  mêmes  gradations,  l’élève  par- 
viendra à faire  sentir  le  sonde  l’r  ; le  son 
augmentera  par  degrés , jusqu’à  ce  qu’il 
sorte  entièrement.  Après  qu'un  individu 
grasseyant  aura  acquis  la  faculté  d’arti- 
culer les  r,  qui  dans  les  mots  sont  précé- 
dés et  suivis  d’autres  lettres,  il  lui  reste- 
ra encore  la  tâche  difficile  d’arriver  à la 
formation  correcte  et  rude  de  celle  des 
consonnes  harmoniques  disposées  au  com- 
mencement et  à la  fin  des  mots,  comme 
rhétoüque  , plaisir.  11  faut  employer 
dans  ces  circonstances  la  même  métho- 
de dont  on  vient  de  lire  l'analyse  : ainsi, 
té,  de',  torique  , t,  d,  toiique,  et  enfin 
rhétorique.  La  consonne  fmalé  s’obtien- 
dra par  plaisi-tc-dc,  puis plaisit,  de,  et 
définitivement  le  mot  correct  s'articulera 
sans  grasseyement.  — Selon  le  docteur 
Fournier,  les  gué  rivons  opérées  d’après 
les  conseils  de  Talma  sont  nombreuses  : 
il  cite  entre  autres  MlleSaint-Phal,  jeune 
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actrice  de  la  Comédie-Française,  douée 
d'une  intelligence  parfaite , qui  avait  un 
grasseyement  si  considérable  que.  cette 
belle  et  intéressante  artiste  fut  contrainte 
d'interrompre  le  cours  de  ses  débuts. 
Quelques  mois  suffirent  pour  effacer  le 
début  qui  déparait  ses  talents  ; et  lors  de 
sa  nouvelle  apparition  sur  la  scène,  M"* 
Saint-Pbal  n’aurait  point  été  reconnue 
des  spectateurs  de  ses  premiers  débuts  si 
elle  n'eût  conservé  sa  jolie  figure. — Nous 
sommes  loin  de  contester  les  avantages 
de  cette  méthode,  que  nous  venons  d’ex- 
poser d’après  le  docteur  Fournier,  mais 
ayant  été  a même  d’en  faire  plusieurs 
fois  l’application,  nous  devons  dire  que 
nous  n'en  avons  obtenu  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants,  et  que  c'est  même 
pour  cette  raison  que  nous  avons  tâché 
de  trouver  d’autres  moyens,  qui  nous  ont 
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réussi  sur  plusieurs  personnes  traitées 
dans  le  gymnase  orthophonique  de  Pa- 
ris que  nous  avons  fondé  pour  le  traite- 
ment de  tous  les  vices  de  la  parole  et  les 
maladies  de  la  voix.  D'ailleurs,  la  mé- 
thode de  Talma,  qui  n’est  applicable  que 
pour  une  espèce  de  grasseyement , est 
plus  difficile  à comprendre  et  à appliquer 
que  celle  que  nous  avons  imaginée.  Elle 
est  également  moins  prompte  dans  ses  ré- 
sultats, et  ce  n'est  qu’après  un  travail  as- 
sidu et  des  exercices  multipliés  et  pro- 
longés pendant  long-temps , qu'on  peut 
commencer  à remarquer  quelques  chan- 
gements dans  l’articulation  vicieuse  de 
l'r.  Au  reste,  l’expérience,  ce  juge  suprê- 
me en  médecine , a déjà  suffisamment 
prouvé  que  notre  jugement  à cet  égard 
est  fondé  sur  un  grand  nombre  de  faits. 

Colombat  (de  l'Isère). 
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